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TROISIÈME   SÉRIE  : 

Les  Grands  Moyens  du  Salut 


PREMIERE  INSTRUCTION. 

(Pour  le  soir  du  Mercredi  des  Gendres) 

Avoir  une  vraie  volonté  de  se  sauver. 

I.  Nécessité  d'avoir  cette  vraie  volonté.  —  II.  Comment  nous  pouvons  la 
produire  en  nous. 

Chrétiens,  le  retour  du  Carême  va  nous  rassembler  de 
nouveau  au  pied  des  saints  autels,  trois  fois  par  semaine, 
jusqu'à  Pâques,  pour  nous  préparer,  non  seulement  par  des 
prières  plus  nombreuses  et  plus  ferventes,  mais  encore  par 
une  étude  toujours  mieux  comprise  des  enseignements  de 
notre  sainte  et  divine  religion,  à  célébrer  pieusement  et  fruc- 
tueusement les  solennités  de  cette  grande  fête. 

Il  y  a  deux  ans,  vous  vous  en  souvenez  sans  doute,  nous 
avons  abordé,  dans  nos  entretiens  quadragésimaux,  la  ques- 
tion du  salut,  question  souveraine  et  suprême  pour  tout 
chrétien,  en  considérant  les  Grandes  Vérités  capables  de 
décider  même  les  plus  endurcis  à  mettre  la  main  à  cet  indis- 
pensable ouvrage. 

L'an  dernier,  poursuivant  le  même  sujet,  et  allant  au- 
devant  des    vœux   de  ceux  qui,    résolus  à  travailler  à  leur 
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salut,  désiraient  savoir  ce  qu'ils  avaient  à  faire  dans  ce  but, 
nous  avons  expliqué  les  Grands  Devoirs  du  salut,  c'est-à- 
dire  ceux  dont  l'accomplissement  est  rigoureusement  obli- 
gatoire pour  quiconque  veut  se  sauver. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  connaître  les  devoirs  du  salut, 
il  faut  les  accomplir.  Sans  doute,  l'accomplissement  de  ces 
devoirs  n'est  jamais  au-dessus  de  nos  forces  aidées  de  la 
grâce,  ainsi  que  la  foi  nous  l'enseigne  ;  cependant  il  ne 
laisse  pas,  en  général,  d'être  plus  ou  moins  difficile.  De  là 
vient  que,  comme  nous  avons  besoin  d'un  levier  pour  nous 
aider  à  soulever  avec  plus  de  facilité  les  fardeaux  ;  ainsi 
avons-nous  besoin,  pour  nous  faciliter  l'accomplissement 
des  devoirs  du  salut,  de  moyens  appropriés,  moyens  sans 
lesquels,  le  plus  souvent,  nous  ne  les  accomplirions  pas. 

Or,  c'est  de  ces  moyens  que  nous  allons  nous  entretenir 
cette  année,  dans  nos  réunions  du  soir.  Si  je  devais  vous  y 
faire  connaître  les  moyens  certains  de  vous  enrichir  tous, 
ou  bien  d'arriver  tous  à  la  position  que  chacun  désire,  il 
n'est  pas  douteux  que  vous  y  seriez  tous  très  assidus,  et  que 
sous  aucun  prétexte  vous  n'y  voudriez  manquer  ;  pareille- 
ment, il  n'est  pas  douteux  que  vous  y  seriez  tous  très  atten- 
tifs, et  que  vous  n'en  voudriez  rien  perdre.  Et  pourtant, 
chrétiens,  il  s'agit  des  moyens  de  gagner  bien  autre  chose 
que  des  richesses  périssables,  ou  d'arriver  à  une  situation 
bien  autrement  enviable  que  la  plus  belle  du  monde,  puis- 
qu'il s'agit  des  moyens  de  gagner  le  ciel  et  d'y  parvenir. 
Quelles  richesses,  les  possédât-on  toutes  ;  quelle  situation, 
fût-on  roi,  et  roi  de  toute  la  terre,  sont  comparables  auciel! 
Aussi  veux-je  espérer,  chrétiens,  que  comprenant  l'impor- 
tance souveraine  des  sujets  qui  vont  nous  occuper,  vous 
ferez  vraiment  tout  votre  possible  pour  ne  manquer  aucune 
de  nos  instructions,  et  que  vous  y  donnerez  véritablement 
votre  attention  la  plus  absolue. 

D'autant  que  les  moyens  de  salut  dont  nous  parlerons, 
tout  en  étant  très  différents  les  uns  des  autres,  ont  cepen- 
dant entre  eux  des  rapports  très  étroits.  Il  en  est  en  effet  de 
ces  moyens  comme  des  membres  du  corps  humain  qui,  bien 
que  ne  se  ressemblant  pas,  ne  laissent  pas  de  s'entr'aider  et 
d'avoir  besoin  les  uns  des  autres  ;  par  exemple,  la  tête  a\an( 
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besoin  des  pieds,  et  ceux  ci  ayant  besoin  de  la  tête.  Il  est 
vrai  qu'on  peut  à  la  rigueur  se  passer  de  certains  membres. 
Mais  si  l'absence  de  ces  membres  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment la  privation  de  la  vie,  il  est  certain  que  cette  absence 
rend  la  vie  plus  exposée  et  plus  précaire.  Ainsi,  l'homme 
privé  de  ses  bras  ne  peut  que  bien  faiblement  se  défendre 
en  cas  d'attaque  ;  et  celui  qui  est  privé  de  ses  jambes  ne  peut 
que  bien  difficilement  se  sauver  en  cas  de  danger.  De  même 
donc,  s'il  est  certains  moyens  de  salut  qui  ne  sont  pas  aussi 
rigoureusement  indispensables  que  d'autres  pour  conserver 
la  vie  de  l'âme  et  aller  au  ciel,  ils  sont  malgré  cela  tout  au 
moins  très  nécessaires  pour  assurer  plus  complètement  le 
succès  de  l'affaire  du  salut.  De  plus,  tel  moyen  qui  n'est  pas, 
de  sa  nature,  indispensable  au  salut,  peut  le  devenir  eu 
égard  à  telle  personne  ou  dans  telle  circonstance.  Par  consé- 
quent, il  est  donc  non  seulement  prudent,  mais  nécessaire, 
de  connaître  au  moins  tous  ceux  dont  nous  allons  nous 
entretenir  ce  Carême,  et  qui  nous  ont  été  révélés  de  Dieu  lui- 
même,  soit  par  l'organe  des  prophètes,  soit  par  la  voix  de 
son  propre  Fils.  Et  voilà  pourquoi  je  vous  exhorte,  avec 
instance,  à  ne  manquer  aucune  de  nos  instructions. 

Bien  qu'il  n'existe  proprement,  entre  ces  grands  moyens 
du  salut,  aucune  hiérarchie  ni  prééminence,  nous  essaye- 
rons cependant  d'observer,  dans  leur  exposition,  un  certain 
ordre  logique.  Ainsi  est-ce  en  vertu  de  cet  ordre  logique 
que  nous  placerons,  au  premier  rang  de  ces  moyens,  la 
vraie  volonté  de  se  sauver.  Car  si  l'on  n'a  pas  tout  d'abord 
cette  volonté,  les  autres  moyens  seront  totalement  inutiles, 
puisqu'on  n'y  recourra  pas.  Donc,  sachons-le  bien  tous,  le 
premier  grand  moyen  du  salut,  c'est  de  vouloir  se  sauver. 
Nous  allons  en  conséquence,  dans  une  première  réflexion, 
montrer  la  nécessité  d'avoir  cette  vraie  volonté  ;  et  dans  une 
seconde  réflexion,  nous  ferons  connaître  comment  nous 
pouvons  la  produire  en  nous. 

0  Dieu  !  qui  nous  avez  tous  créés  par  un  seul  acte  de  votre 
volonté,  accordez-nous,  nous  vous  en  supplions,  la  grâce 
de  vouloir  notre  salut  d'une  manière  si  vraie  et  si  parfaite* 
que  nous  l'accomplissions  effectivement,  et  ainsi  mettions 
le  sceau,  avec  votre  secours,  à  vos  desseins  sur  nous,  puis 
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que  vous  ne  nous  avez  donné  l'être  qu'afîn  de  nous  rendre 
éternellement  heureux  avec  vous  et  par  vous  dans  le  ciel. 

1.  —  Qu'il  est  nécessaire  avant  tout,  pour  nous  sau- 
ver, d'en  avoir  la  vraie  volonté.  —  La  volonté  est  le 
point  de  départ  nécessaire  de  toute  entreprise  et  de  toute 
opération.  Dieu  lui-même  ne  fait  rien  qu'il  ne  veuille 
d'abord.  Toutes  les  choses  qu'il  a  voulues,  il  les  a  faites  (i), 
dit  le  prophète  royal.  Ainsi,  remarquons-le  bien  :  il  les  a 
voulues,  puis  il  les  a  faites.  Par  conséquent,  il  ne  les  a  fai- 
tes, que  parce  qu'il  les  avait  voulues.  L'acte  de  sa  volonté  a 
précédé  l'acte  de  sa  toute-puissance.  Et  si  infinie  que  soit  la 
toute-puissance  divine,  elle  n'aurait  cependant  jamais  rien 
accompli,  si  la  volonté  divine  ne  l'eût  en  quelque  sorte  mise 
en  mouvement.  De  là,  ce  principe  que  nous  venons  d'énon- 
cer, savoir,  que  la  volonté  est  le  point  de  départ  nécessaire 
de  toute  entreprise  et  de  toute  opération.  Et  ce  principe  ne 
préside  pas  seulement  aux  entreprises  et  aux  opérations 
divines,  il  préside  semblablement  aux  entreprises  et  aux 
opérations  humaines.  Qui  peut  dire  qu'il  ait  jamais  fait  une 
chose  sans  l'avoir  voulue  ?  Les  choses  les  plus  faciles  elles- 
mêmes,  comme  tourner  la  tête  ou  lever  la  main,  pour  les 
faire,  il  faut  le  vouloir;  et  si  on  ne  vêtit  pas  les  faire,  elles 
ne  se  font  pas.  Bien  moins  encore,  peut-on  dire,  se  font  les 
choses  sans  qu'on  le  veuille,  lorsqu'elles  sont  difficiles. 
A-ton  jamais  vu  un  laboureur  ensemencer  ses  champs  et 
rentrer  ses  récoltes  sans  le  vouloir?  A-t-on  jamais  vu  un 
maçon  bâtir  une  maison  sans  le  vouloir  ?  Est-ce  que  les 
champs  produisent  des  moissons  si  l'on  ne  veut  pas  les 
cultiver?  Est-ce  que  les  pierres  s'élèvent  en  murailles  si  l'on 
ne  veut  pas  les  manipuler?  Non,  encore  une  fois,  rien  ne 
se  fait  qu'on  ne  le  veuille,  et  qu'on  ne  le  veuille  d'une 
volonté  d'autant  plus  forte  que  la  chose  est  plus  difficile  à 
faire. 

Cela  établi,  n'est-il  pas  de  la  dernière  évidence  que. 
l'affaire  du  salut  étant,  de  toutes  celles  qui  nous  incombent, 
la  plus  périlleuse  et  la  plus  difficile  (2),  il  faut  aussi,   à  plus 

i.  l's.  cxin,  3. 

2.  Le  sahU  csl  une  affaire  difficile  :  pourquoi  le  dissimuler,  puisque 
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forte  raison,  pour  la  conduire  à  bonne  fin,  le  vouloir,  et  le 
vouloir  d'une  volonté  vraie,  avons-nous  dit.  Mais  qu'est-ce 
à  dire,  d'une  volonté  vraie  ?  Cela  veut  dire  d'une  volonté 
qui  soit  tout  à  la  fois  sincère,  agissante  et  constante  ;  car 
toute  volonté  qui  n'a  pas  ces  trois  qualités  n'est  qu'une 
apparence  de  volonté,  avec  laquelle  on  ne  saurait,  par  con- 
séquent, accomplir  son  salut. 

Nous  disons  donc  que  notre  volonté  de  nous  sauver,  pour 
être  véritable,  et  partant  efficace,  doit  être  premièrement 
sincère  et  effective.  C'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  seulement 
dire  qu'on  veut  se  sauver,  mais  qu'il  faut  le  vouloir  réelle- 
ment. Une  volonté  qui  n'est  qu'en  paroles  n'est  rien,  et  par 
conséquent  ne  peut  rien.  N'est-il  pas  évident  que  l'égoïste, 
qui  ne  s'occupe  jamais  que  de  lui-même  et  de  ses  intérêts, 
n'a  aucun  amour  du  prochain,  alors  même  qu'il  prétend 
l'aimer?  En  disant  qu'il  Faime,  il  se  fait  grossièrement  illu- 
sion, voilà  tout,  car  de  l'amour  fraternel,  il  n'en  a,  pas  la 

le  Sauveur  nous  le  déclare  ouvertement  dans  l'Évangile  ?  Il  ne  nous 
ménage  point  là-dessus.  C'est  cette  vigne  qu'il  faut  cultiver  avec  tant  de 
soin,  si  on  veut  qu'elle  fructifie.  C'est  ce  champ  qu'il  faut  labourer  avec 
tant  d'ardeur,  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'amuser,  ni  de  regarder  der- 
rière soi.  C'est  ce  trésor  caché  qu'on  ne  peut  trouver  sans  creuser  bien 
avant.  C'est  ce  négoce,  où  l'on  ne  doit  épargner  nul  soin  pour  faire 
valoir  les  talents.  C'est  cette  pierre  précieuse  qu'on  doit  acheter  au  prix 
de  tout  son  bien,  si  on  ne  l'a  pas  ;  et  si  on  a  été  assez  malheureux  pour 
la  perdre  après  l'avoir  acquise,  qu'il  faut  chercher  avec  le  dernier  empres- 
sement, jusqu'à  tout  renverser  pour  la  trouver.  C'est  ce  chemin  rude  et 
étroit,  par  où  peu  de  gens  ont  le  courage  de  marcher.  C'est  cette  porte 
si  étroite  par  où  il  est  si  difficile  d'entrer.  Le  Sauveur  pouvait-il  nous 
rendre  cette  vérité  plus  sensible  qu'il  Ta  fait,  par  toutes  ces  comparai- 
sons et  ces  paraboles  ?  Le  salut  est  donc  une  affaire  difficile.  En  effet, 
que  d'obstacles  s'y  opposent,  que  d'ennemis  la  traversent  !  Obstacles  du 
côté  de  la  concupiscence  qu'il  faut  dompter,  des  passions  violentes  qu'il 
faut  modérer,  des  sens  déréglés  qu'il  faut  mortifier,  des  habitudes  invé- 
térées qu'il  faut  arracher,  des  objets  également  agréables  et  funestes 
qu'il  faut  fuir,  des  occasions  dangereuses  qu'il  faut  éviter,  des  engage- 
ments forts  qu'il  faut  rompre.  Quelle  fermeté,  quelle  force  ne  faut-il 
pas  pour  tout  cela  !  Mais  quel  courage  ne  faut-il  pas  pour  combattre  les 
ennemis  qui  traversent  notre  salut!  La  chair, ennemi  domestique,  d'au- 
tant plus  à  craindre  que  nous  le  craignons  moins.  Le  monde,  qui  nous 
séduit  par  ses  maximes,  qui  nous  attire  par  ses  promesses,  qui  nous 
entraîne  par  ses  exemples.  Le  démon,  ennemi  puissant  et  artificieux, 
vigilant  et  cruel,  qui  se  fait  une  affaire  de  notre  perte,  pendant  que 
nous  ne  nous  en  faisons  pas  une  de  notre  salut.  Pour  se  sauver  il  faut 
donc  du  courage  et  de  la  fidélité  (Le  P,  Nepveu,  Réflex.  chrét.J, 
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moindre  parcelle.  Il  en  est  de  même  de  ces  chrétiens  qui, 
tout  absorbés  par  leurs  plaisirs,  ou  par  les  affaires  de  leur 
ambition  ou  de  leur  avarice,  assurent  malgré  cela  qu'ils  ont 
la  volonté  de  se  sauver.  Peut-être  en  ont-ils  quelques  désirs, 
quelques  velléités  ;  mais  une  volonté  formelle  et  arrêtée,  ils 
ne  l'ont  pas.  Or,  qu'ils  le  sachent  bien,  ce  n'est  pas  avec  ces 
vagues  intentions  qu'ils  pourront  faire  leur  salut.  Avec  ces 
vagues  intentions,  ils  iront  droit  en  enfer  ;  où  il  y  en  a  déjà 
tant,  que  ce  séjour  horrible  en  est  pavé,  dit  quelque  part  le 
Saint-Esprit  (i). 

i .  Nous  voulons  le  salut  :  car  où  fut  jamais  l'insensé  qui  ne  le  voulut 
pas  ?  Mais  nous  le  voulons  d'une  volonté  générale,  et  indéterminée  ;  on 
s'en  tient  à  des  désirs  vagues,  sans  descendre  jamais  aux  moyens.  Nous 
le  voulons  d'une  volonté  inefficace  et  sans  action  ;  nous  le  voulons  d'une 
volonté  faible  et  lâche  ;  le  moindre  obstacle  nous  arrête,  et  les  plus 
légères  difficultés  nous  rebutent.  Dès  qu'il  faut  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre et  travailler,  nous  assujettir  à  certains  devoirs  indispensables,  à  cer- 
taines pratiques,  à  certaines  règles,  le  courage  nous  manque,  et  nous 
nous  rendons.  Nous  le  voulons  d'une  volonté  étroite  et  bornée  ;  nous 
sommes  prêts  à  prendre  telle  et  telle  voie,  à  faire  telle  et  telle  chose, 
mais  rien  au-delà.  Est-ce  ainsi,  nous  dira  Dieu,  que  vous  vouliez  tout  le 
reste?  Est-ce  ainsi  que  vous  vouliez  la  guérison  d'une  maladie  mortelle? 
Est-ce  ainsi  que  vous  vouliez  le  gain  d'un  procès  ?  Ah  !  combien  de  ces 
volontés  stériles  et  sans  effet  !  Dieu  ne  les  réprouvera-t-il  pas,  en  les 
rejetant  comme  de  fausses  volontés?...  Non,  non,  chrétiens,  ne  nous 
flattons  pas,  en  disant  que  nous  voulons  nous  sauver  :  c'est  imposer  à 
DieU,  et  nous  démentir  nous-mêmes  ;  puisqu'en  même  temps  nous 
nous  rendons  malgré  nous  mille  témoignages  secrets,  que  le  salut  est 
de  toutes  les  choses  du  monde  celle  que  nous  voulons  le  moins,  et  que 
nous  nous  efforçons  moins  de  vouloir  (Bourdaloue,  serm.  sur  la  pré- 
destination). 

Il  faut  bien  observer  que  le  plus  dangereux  artifice  dont  use  l'ennemi 
de  notre  salut,  pour  nous  conduire  à  la  perdition,  c'est  de  nous  entre- 
tenir dans  ces  volontés  générales,  dans  ces  volontés  faibles,  dans  ces 
volontés  imparfaites  qui  nous  déguisent  le  péril  où  nous  sommes,  et 
qui  nous  trompent.  On  se  persuade  qu'on  sera  sauvé,  parce  qu'on  n'est 
pas  aussi  méchant  que  les  autres,  et  que  l'on  fait  quelques  bonnes 
actions.  On  vit  dans  cette  fausse  persuasion;  on  s'y  nourrit,  et  l'on  tient 
toujours  le  même  train  de  vie,  sans  craindre  le  terme  auquel  il  doit 
aboutir.  Vis  sanus  fieri.  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  voulez  être 
sauvé,  mais  si  vous  voulez  vous  sauver.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  voulut 
être  sauvé  :  car  quel  est  l'homme  assez  ennemi  de  lui-même  pour  ne 
souhaiter  pas  d'être  éternellement  heureux?  Mais  il  y  en  a  bien  peu  qui 
veulent  se  sauver,  c'est-à-dire,  qui  veulent  faire  quelque  chose  pour 
cela,  prendre  sur  soi,  se  renoncer,  se  mortifier,  parce  qu'on  n'aime 
point  la  peine.  Mais,  chrétiens,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  sauver,  que 
Youlons-nous  donc  dans  lavio?  Quoi  est  le  but  do  nos  désirs,  etie  tonne 
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Pour  être  véritable,  il  faut  en  second  lieu,  avons-nous 
ajouté,  que  notre  volonté  de  nous  sauver  soit  agissante, 
c'est-à-clire  qu'elle  nous  fasse  accomplir  les  devoirs  du  salut. 
Ce  n'est  pas,  a  dit  expressément  le  divin  Maître,  ceux  qui  se 
bornent  à  me  dire  :  Seigneur,  Seigneur,  qui  entreront  dans  le 
royaume  des  deux  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père 
céleste,  c'est  celui-là  qui  entrera  dans  le  royaume  des  deux  (i). 
Entendent-ils  cette  parole  du  Sauveur,  ont-ils  la  volonté 
agissante  ici  requise,  ceux  qui  se  bornent  à  dire  à  Dieu  : 
Seigneur,  Seigneur,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  bornent  à  accom- 
plir le  devoir  de  la  prière,  ou  quelque  autre  devoir,  mais 
qui  n'accomplissent  pas  tous  les  devoirs  du  salut  ?  Non,  ils 
n'ont  pas  cette  volonté.  La  volonté  vraie  de  se  sauver  ne 
néglige  aucune  de  ses  obligations,  sous  aucun  prétexte  ;  et, 
afin  d'être  bien  sûre  qu'elle  ne  manque  à  rien,  elle  en  fait 
toujours  plus  qu'il  ne  lui  est  commandé.  Si  telle  n'est  pas 
notre  conduite,  c'est-à-dire,  si  au  contraire  nous  restrei- 
gnons nos  obligations,  si  nous  nous  exposons  sans  scrupule 
à  les  violer,  si  nous  trouvons  que  nous  en  faisons  toujours 
assez,  encore  une  fois,  sachons-le  bien,  notre  volonté  n'est 
pas  la  volonté  vraiment  agissante  qui  opère  sûrement  le 
salut.  Voyons  les  saints  :  est-ce  en  voulant  mollement  leur 
salut,  est-ce  en  n'accomplissant  leurs  devoirs  qu'à  moitié  ou 
avec  négligence,  est-ce  en  cherchant  à  faire  fléchir  les  pré- 
ceptes divins,   ou  à  s'en  faire  dispenser,    qu'ils  se  sont  sau- 

de  nos  espérances  ?  A  quoi  aspirons-nous  ?  Que  craignons-nous  ?  Pour- 
quoi travaillons-nous  ?  Si  toutes  nos  vues,  toutes  nos  prétentions,  toutes 
nos  craintes,  toutes  nos  recherches,  si  tous  nos  travaux  ne  se  rapportent 
pas  à  la  seule  affaire  de  notre  salut,  qui  est  la  seule  affaire  que  nous 
ayons  sur  la  terre  ?  (Giroust,  serm.  sur  les  faux  désirs  du  salut). 

Je  remarque  que  quand  nous  voulons  quelque  chose,  nous  y  pensons, 
nous  le  demandons,  nous  faisons  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  l'ob- 
tenir ;  de  sorte  que  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous  vouliez  une  chose, 
quand  vous  n'y  pensez  pas,  quand  vous  ne  faites  rien  pour  l'avoir... 
Certes  on  peut  dire  que  la  dernière  pensée  de  la  plupart  des  chrétiens, 
est  celle  de  l'éternité  et  de  leur  salut.  On  écarte,  on  éloigne  cette  pensée 
le  plus  qu'on  peut  ;  on  en  détourne  son  esprit,  et  quelquefois  malgré 
qu'il  en  ait  ;  c'est  une  réflexion  trop  incommode  et  trop  chagrinante; 
elle  troublerait  tous  les  plaisirs,  etc.  On  veut  se  divertir,  et  bannir  de 
son  esprit  toute  autre  pensée  que  celle  du  plaisir  ;  et  moi  je  conclus  de 
ça  qu'on  ne  veut  pas  se  sauver  (Anonyme,  ap,  Houdry,  loc,  cit.). 
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vés  ?  Non,  certes,  mais  c'est  en  le  voulant  d'une  volonté 
décidée,  d'une  volonté  qui  n'a  rien  négligé,  qui  n'a  eu  peur 
de  rien,  qui  les  a  fait  s'acquitter  avec  surabondance  de  tou- 
tes leurs  obligations,  et  de  la  manière  la  plus  parfaite  qu'il 
leur  a  été  possible  (i).  C'est  donc  avec  une  volonté  sembla- 
ble, avec  une  volonté  véritablement  décidée  et  agissante, 
que  nous  nous  sauverons  à  notre  tour  (2)  ;  à  la  condition 
toutefois  qu'elle  soit  en  outre,  comme  nous  l'avons  dit, 

Constante  et  inébranlable.  Car  il  n'arrive  en  effet  que 
trop  souvent,  hélas  !  qu'une  volonté  qui  était  véritablement 

1.  Sorores  Lazari  de  fratris  sui  periculo  dolentes,  miserunt  ad  Domi- 
num  dicentes  :  Ecce  quem  amas  infirmatur.  Cur  non  ad  eum  propera- 
runt,  ut  melius  salutem  fratris  obtinerent,  non,  quia  fratris  salutem 
non  satis  desiderarent,  sed  quia  salus  illa  corporalis  erat.  At  Magdalena, 
cum  de  animse  salute  ageret,  ad  Christum  Dominum  ipsa  properavit, 
et  lacrymis,  singultibus.balsami  efîusione  remissionem  peccatorum  suo- 
rum  negotiata  est,  irruit  importuna  convivio,  nec  alienam  esse  domum 
consideravit,  sed  animae  suae  valorem,  et  salutis  aeterna?  gravitatem, 
qua  in  re  nulla  diligentia  nimia,  nulla  sollicitudo  praepostera,  nu  lia 
cura  excedens  (Labata,  Loc.  comm.  tit.  Salvatio  animœ,  prop.  1). 

2.  Dieu  veut  mon  salut  ;  mais  ce  salut  si  important  pour  moi,  le 
veux-je  ?  Il  est  bien  étrange  que,  dans  une  affaire  qui  me  touche  de  si 
près,  et  qui  m'est  si  essentielle,  on  puisse  être  en  doute  si  je  la  veux 
véritablement,  ou  si  je  n'y  suis  pas  insensible.  Quoi  qu'il  en  soit,  parce 
que  Dieu  veut  mon  salut  et  le  salut  de  tous  les  hommes,  que  n'a-t-il  pas 
fait  pour  cela  ?  S'est-il  contenté  d'une  volonté  de  simple  complaisance, 
sans  agir  et  sans  en  venir  aux  moyens  nécessaires  ?  Du  ciel  même,  et  du 
trône  de  sa  gloire,  il  nous  a  envoyé  un  Rédempteur,  etc..  Voilà  comment 
Dieu  m'a  aimé,  voilà  par  où  il  me  fait  évidemment  connaître  qu'il  veut 
mon  salut,  et  qu'il  le  veut  sincèrement.  Or,  encore  une  fois,  est-ce  ainsi 
que  je  le  veux  ?  je  n'en  puis  mieux  juger  que  par  les  effets  ;  car  si  je 
le  veux  comme  Dieu  le  veut,  je  dois  par  proportion  y  travailler  comme 
Dieu  y  travaille  ;  c'est-à-dire  que  je  dois  user  de  tous  les  moyens  qu'il 
me  présente,  et  n'en  omettre  aucun;  que  je  dois  éviter  tout  le  mal  qu'il 
me  défend,  et  pratiquer  tout  le  bien  qu'il  me  commande  ;  que  je  dois 
être  dans  une  vigilance  et  dans  une  action  continuelles,  pour  profiter 
de  toutes  ses  grâces,  et  pour  mériter  le  saint  héritage  qu'il  me  destine, 
non  point  seulement  comme  un  don  de  sa  pure  libéralité,  mais  encore 
comme  la  récompense  de  mes  œuvres.  Dire  sans  cela  que  je  veux  mon 
salut,  c'est  une  contradiction  ;  car  vouloir  le  salut  et  ne  vouloir  rien 
faire  de  tout  ce  qu'on  sait  indispensablcment  requis  pour  parvenir  au 
salut,  ne  sont-ce  pas  dans  une  même  volonté  deux  sentiments  incom- 
patibles et  qui  se  détruisent  l'un  l'autre  ?  Hé  !  nous  tromperons-nous 
toujours  nous-mêmes,  chercherons-nous  toujours  à  rejeter  sur  Dieu  ce 
que  nous  ne  devons  imputer  qu'à  nous-mêmes,  et  qu'à  la  plus  lâche 
et  [la  plus  profonde  négligence  ?  (Botjjipalôue,  Pensées  sur  div.  suj.  d$ 
mor.  Du  Salut), 
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effective  et  agissante,  cependant  faiblit  et  se  dément.  Ces 
lamentables  défaillances  se  produisent  surtout  dans  la  jeu- 
nesse ;  mais  l'âge  mûr  et  la  vieillesse  elle-même  n'en  sont 
pas  exempts,  comme  le  prouvent  les  exemples  terribles  du 
traître  Judas  et  du  sage  Salomon.  Les  causes  de  ces  défail- 
lances sont  toujours  les  passions  violentes,  telles  que  l'im~ 
pureté,  l'avarice,  la  gourmandise,  l'orgueil,  l'ambition,  la 
jalousie,  et  même  la  paresse  et  la  lâcheté.  On  se  laisse  aveu- 
gler et  séduire  par  ces  passions,  et  la  volonté  de  faire  son 
salut,  infidèle  à  elle-même,  consent  à  les  satisfaire.  Dès  lors, 
l'affaire  du  salut  est  ruinée,  et  si  l'on  venait  à  mourir  dans 
ces  conjonctures,  on  serait  damné  pour  toujours.  Sans 
doute,  il  arrive  souvent,  avec  la  grâce  de  Dieu,  que  la 
volonté  se  ressaisit,  qu'elle  déplore  son  insoumission  à  la 
loi  divine,  et  qu'elle  prend  de  nouveau  la  résolution  de  tra- 
vailler avec  plus  de  fermeté  à  l'affaire  du  salut.  C'est  ainsi 
que  saint  Pierre,  après  avoir  renié  jusqu'à  trois  fois  son 
divin  Maître,  n'en  a  pas  moins  ensuite  donné  sa  vie  pour 
lui,  et  par  là  sauvé  son  âme  après  l'avoir  perdue.  Mais  cela 
n'empêche  nullement  que,  pour  faire  son  salut,  il  faut  le 
vouloir  d'une  volonté  constante  jusqu'à  la  mort,  puisque  si 
l'on  n'a  pas  cette  volonté  au  moment  de  la  mort,  on  est  iné- 
vitablement damné  (i).  —  La  constante  volonté  de  faire  son 
salut  est  encore  nécessaire  à  un  autre  point  de  vue.  Pour 
faire  son  salut,   on  ne  contestera  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 


i.  J'avoue  qu'on  peut  et  qu'on  doit  même  discontinuer  toutes  les 
autres  occupations,  soit  pour  délasser  l'esprit,  soit  pour  soulager  le 
corps  ;  mais  l'affaire  du  salut  est  d'une  telle  nature  qu'elle  ne  peut  souf- 
frir la  moindre  interruption.  Le  dernier  de  nos  moments  nous  est  caché 
par  une  mystérieuse  conduite  de  la  Providence,  afin  que  nous  les  obser- 
vions tous,  et  qu'ils  nous  soient  tous  suspects.  Celui  que  nous  aurions 
négligé  pourrait  être  le  dernier  de  notre  vie  et  décider  le  sort  de  notre 
éternité.  On  ne  peut  interrompre  cette  affaire  pour  aucun  exercice,  de 
quelque  nature  qu'il  soit  ;  parce  que,  comme  il  n'y  a  point  d'instant 
qui  ne  puisse  lui  être  fatal,  il  n'y  a  point  d'exercice  dans  la  vie  qui  ne 
doive  lui  être  conforme  et  subordonné.  C'est  l'unique  affaire  que  l'on 
doit  faire  sans  discontinuation  ;  les  autres  se  succèdent  les  unes  aux 
autres,  et  l'incompatibilité  mutuelle  qu'elles  ont  ensemble  fait  qu'on 
ne  peut  les  entreprendre  toutes  à  la  fois.  Mais  bien  loin  que  celle-ci 
serve  d'obstacle  à  nos  emplois,  elle  contribue  à  leur  perfection  ;  elle 
leur  imprime  un  caractère  de  dignité  et  de  mérite,  qui  les  élève  à  un 
état  surnaturel  et  les  rend  dignes  d'une  récompense  éternelle  (Houdry, 
loc.  cit.), 
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vaincre  et  de  soumettre  nos  passions  mauvaises,  parce 
qu'autrement  elles  peuvent  à  tout  instant  nous  perdre,  en 
nous  faisant  commettre  quelque  faute  grave.  Or,  quel 
moyen  plus  sûr,  pour  dompter  nos  passions,  que  de  leur 
résister  toujours  ?  Au  contraire,  si  l'on  a  la  faiblesse  de  leur 
céder  quelquefois,  n'est-il  pas  évident  qu'elles  augmentent 
leurs  forces  en  s'habituant  à  vaincre,  et  qu'on  ne  pourra 
jamais  les  étouffer  ainsi  ?  —  Enfin,  pour  faire  son  salut,  il 
faut  mériter  les  grâces  de  Dieu,  dans  une  certaine  mesure, 
en  s'appliquant  tout  à  la  fois  à  éviter  le  mal  qu'il  défend  et 
à  pratiquer  le  bien  qu'il  commande.  Mais  si,  manquant  de 
constance  dans  la  volonté,  nous  irritons  Dieu  par  notre 
négligence  à  faire  le  bien  et  nos  rechutes  fréquentes  dans  le 
mal,  n'est-il  pas  encore  évident  qu'il  cessera  de  nous  accor- 
der ses  grâces,  et  qu'alors  nous  ne  pourrons  plus  nous 
sauver  ?  (i). 

Telle  est  donc  la  nécessité,  pour  se  sauver,  d'en  avoir  la 
vraie  volonté,  c'est-à-dire  la  volonté  sincère,  agissante  et 
constante  ;  et  telle  l'efficacité  certaine  de  ce  premier  moyen 
du  salut,  c'est-à-dire  que  si  l'on  a  véritablement  cette  volonté, 
on  peut  être  sûr  qu'on  se  sauvera,  et  qu'au  contraire  si  on 
ne  l'a  pas,    on   peut  être  également  sûr  qu'on  se  damnera. 

De  quelle  importance  n'est-il  donc  pas,  par  conséquent, 
d'avoir  cette  vraie  volonté,  et  combien  n'est-il  pas  nécessaire 
que  nous  sachions  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  produire  en 
nous,"  quand  nous  ne  l'avons  pas  encore  eue,  ou  pour  la 
ranimer  quand  elle  est  affaiblie,  ou  tout  à  fait  éteinte  1  Aussi 
est-ce  de  cette  question,  grave  entre  toutes,  que  nous  allons 
nous  occuper  dans  notre  seconde  réflexion. 

i .  Non  est  praemium  in  inchoationc,  scd  in  consummatione  ;  non 
datur  denarius  incipicntibus,  sed  finientibus,  et  corona  non  currenti- 
bus,  sed  pcrvenientibus  (S.  Aug.  ap.  Speran.  Script,  sel.  punct.  35). 

In  statua  Nabucbodonosoris  caput  erat  aurcum,  et  pedes  lutei;  e  con- 
tra Sponsus  in  Canticis  describitur  ut  totus  aureus.  Ita  homo  salutis 
studiosus  non  tantum  débet  benc  incipcre,  sed  continuare.  Simia  qua> 
dam  belle  vestita  tam  artifïciose  saltavit,  ut  ab  homine  non  dignosccrc- 
tur  ;  cum  autem  amygdala,  et  nuccs  illi  projicicbantur,  statim  omisso 
saltu  ad  hoc  pabulum  se  contulit,  unde  cognosccbatur  esse  bcstia.  Ita 
multi  quidem  virtuose  vivunt,  scd  cum  illis  terreuse  cupediae,  lucruin 
injuslum,  aut  mundana  voluptns  offortur,  bcnc  vivere  clcMiiunt  (Stepii. 
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II.  —  Comment  nous  pouvons  produire  en  nous  une 
vraie  volonté  de  nous  sauver.  —  Quand  on  veut  exciter 
un  enfant  à  s*acquitter  de  son  devoir,  et  lui  inspirer  une 
forte  volonté  de  l'accomplir,  on  commence  par  lui  repré- 
senter que  c'est  la  volonté  de  son  père  qu'il  fasse  telle  chose, 
et  que  par  conséquent  il  doit  vouloir  ce  que  veut  son  père. 
On  lui  fait  considérer  ensuite  les  avantages  et  les  récompen- 
ses que  lui  vaudra  son  courage  à  faire  son  devoir,  et  par 
contre  les  déboires  et  les  châtiments  qu'il  s'attirera,  s'il  ne 
l'accomplit  pas.  Pour  peu  que  cet  enfant  ait  de  raison  et  de 
jugement,  ces  réflexions  précises  et  évidentes  ne  manquent 
jamais  de  lui  donner  une  volonté  assez  forte  pour  faire  ce 
qu'on  attend  de  lui. 

Eh  bien,  pour  faire  naître  en  nous  une  vraie  volonté  de 
nous  sauver,  il  faut  agir  à  notre  propre  égard  comme  on 
agit  avec  un  enfant,  ou  bien  avec  un  serviteur.  C'est-à-dire 
qu'il  faut,  premièrement,  nous  pénétrer  profondément  de 
cette  vérité  primordiale,  savoir,  que  c'est  la  volonté  formelle 
de  Dieu  que  nous  nous  sauvions,  qu'il  ne  nous  a  créés 
uniquement  que  pour  cela,  et  qu'il  a  tout  fait  pour  que 
nous  puissions  accomplir  notre  salut. 

C'est  la  volonté  formelle  de  Dieu,  disons-nous,  que  nous 
nous  sauvions.  Notre-Seigneur,  venu  du  ciel  tout  exprès 
pour  nous  instruire,  nous  l'a  enseigné  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  précise  ;  La  volonté  du  Père  qui  m'a  envoyé, 
a-t-il  dit,  c'est  que  quiconque  croit  en  moi,  ait  la  vie  éter- 
nelle (i).  Et  cet  enseignement  du  divin  Maître  a  été  rappelé 
par  saint  Paul,  et  consigné  aussi  dans  ses  lettres  aux  pre- 
miers chrétiens,  en  ces  termes  :  La  volonté  de  Dieu,  c'est  que 
vous  deveniez  des  saints  (2).  Dire  que  la  volonté  de  Dieu,  c'est 
que  nous  ayons  la  vie  éternelle,  ou  bien,  que  nous  deve- 
nions des  saints,  n'est-ce  pas  en  effet  la  même  chose  que 
dire,  c'est  que  nous  nous  sauvions  ?  Ces  différentes  manières 
de  parler  expriment  exactement  la  même  pensée  et  la  même 
vérité  (3).  Or,  si  la  volonté  de  Dieu  est  que  nous   nous  sau- 

1.  Joan,  vi,  4o. 

2.  I.  Thess.  iv,  3. 

Heu  seul  connaît  toute  rétendue  do?  bien»  qu'il  vous  destina 
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vions,  cela  ne  devrait-il  pas  suffire  pour  nous  donner  à  nous- 
mêmes  la  volonté  bien  arrêtée  d'accomplir  notre  salut  ?  La 
volonté  de  Dieu  peut-elle  être  autrement  que  juste  et  bonne,  et 
si  elle  est  telle,  n'est-ce  pas  un  devoir  pour  nous  de  conformer 
notre  volonté  à  la  sienne?  Ou  bien,  Dieu  n'est-il  pas  assez 
notre  maître,  assez  notre  souverain,  assez  notre  bienfaiteur, 
assez  notre  père,  pour  que  nous  ayons  si  peu  souci  de  faire  sa 
volonté  ?  On  est  confondu,  quand  on  voit  que  de  misérables 
hommes  n'ont  pas  plus  tôt  manifesté  leur  volonté  égoïste, 
que  d'autres  hommes,  leurs  égaux  par  nature,  se  précipitent 
pour  les  satisfaire  ;  tandis  que  quand  Dieu,  notre  supérieur 
à  tous  les  titres,  nous  fait  connaître  sa  volonté  qui  est  tout 
à  notre  avantage,  c'est  à  peine  si  quelques  rares  âmes  se 
décident  à  s'y  conformer  !  Quel  sujet  de  rougir  pour  les 
chrétiens  indifférents  à  la  volonté  de  Dieu  !  Mais  en  même 
temps,  quel  motif  pour  eux  de  remplacer  cette  coupable 
indifférence  par  un  zèle  ardent  à  faire  leur  salut,  en  confor- 
mité avec  la  divine  volonté  ! 

Au  reste,  si  Dieu  veut  que  nous  nous  sauvions,  c'est  parce 

Prenons  donc  de  notre  salut  l'idée  qu'en  a  Dieu  lui-même  ;  estimons- 
le  ce  qu'il  l'estime,  et  jugeons  du  prix  qu'il  y  met  par  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  nous  le  procurer.  Tout  ce  qu'un  Dieu  infiniment  sage  a 
décrété  de  toute  éternité  dans  la  profondeur  de  ses  conseils,  tout  ce 
qu'un  Dieu  tout-puissant  dans  ses  œuvres  a  donné  au  monde  dans  le 
temps,  tout  ce  qu'un  Dieu  éternel  dans  sa  durée  disposera,  et  dans  le 
cours  des  siècles,  et  lors  même  qu'ils  seront  terminés,  se  réduit,  ou 
comme  moyen  ou  comme  terme,  à  cette  seule  affaire  du  salut  de 
1  homme.  Une  continuité  non  interrompue  de  Providence  travaille  de 
tout  temps  à  me  sauver.  A  considérer  tout  ce  qu'elle  a  fait  avec  une  si 
constante  persévérance,  il  semblerait  que  c'est  à  elle  que  mon  salut  est 
utile.  J'élève  mes  regards  vers  Jésus-Christ  ;  je  le  vois  se  réduire  à  l'état 
d'homme,  souffrir,  mourir  pour  mon  salut.  Puis-je  contempler  sa  croix 
sans  être  vivement  frappé,  profondément  pénétré  de  l'importance  du 
motif  qui  l'y  a  attaché  ?  Je  rabaisse  mes  idées  sur  moi-même  :  toutes 
les  grâces  dont  je  n'ai  cessé  d'être  comblé  se  retracent  à  mon  esprit  : 
grâces  générales  et  particulières,  grâces  intérieures  et  extérieures,  grâces 
naturelles  et  surnaturelles,  grâces  de  lumière  dans  l'intelligence,  grâces 
de  force  dans  la  volonté,  grâces  de  charité  dans  le  cœur,  grâces  de  per- 
sévérance pour  le  bien,  grâces  de  remords  dans  le  péché,  grâces  de 
fuite  dans  les  occasions,  grâces  de  résistance  dans  les  tentations  :  toute 
ma  vie  n'a  été  qu'une  succession  de  grâces  aussi  variées  que  mes 
besoins,  aussi  multipliées  que  mes  instants.  C'est  un  torrent  de  bien- 
faits que  Dieu  a  lâché  sur  moi  pour  m'entraincr  à  l'éternité  bienheu- 
reuse (Le  card.  De  La  Luzkhine,  Considérai,,  sur  divers  sujets  de  morale). 
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qu'il  ne  nous  a  créés  que  pour  cela,  avons-nous  encore  dit. 
Il  D'y  a  pas  un  enfant  fréquentant  le  catéchisme  qui  ne  le 
sache,  mais  combien  de  chrétiens  qui  l'oublient  !  Non,  Dieu 
ne  nous  a  pas  créés  pour  ce  monde,  ni  pour  aucune  chose 
de  ce  monde.  Mais  c'est  au  contraire  pour  nous,  pour  que 
nous  en  usions  dans  la  mesure  du  nécessaire  en  vue  de 
notre  fin,  qu'il  a  créé  le  monde  et  tout  ce  qui  s'y  trouve. 
Et  quant  à  nous,  c'est  pour  lui-même  qu'il  nous  a  faits, 
c'est-à-dire  pour  que  nous  le  possédions  et  jouissions  de  lui 
dans  l'éternité,  mais  à  la  condition  que  nous  nous  en  ren- 
dions dignes,  précisément  en  accomplissant  notre  salut  (i). 
Puis  donc  que  c'est  uniquement  pour  que  nous  nous  sau- 
vions que  Dieu  nous  a  créés,  n'est-il  pas  évident  que  c'est 
aussi  uniquement  notre  salut  que  nous  devons  vouloir 
accomplir  ?  Est-il  admissible  qu'ayant  reçu  de  Dieu  le  bien- 
fait de  l'existence,  afin  de  nous  rendre  dignes,  par  nos  bon- 
nes œuvres  en  ce  monde,  du  bonheur  de  le  posséder  lui- 
même  éternellement  dans  le  ciel  ;  est-il  admissible,  dis-je, 
que  ce  ne  soit  pas  pour  nous  un  devoir  de  mériter  ce  bon- 
heur, un  devoir  de  répondre  à  la  bonté  de  Dieu  par  notre 
correspondance  à  ses  desseins  sur  nous  ? 

i .  Toutes  les  affaires  de  ce  monde  doivent  se  rapporter  à  l'affaire  du 
salut,  parce  que,  selon  la  pensée  de  saint  Thomas,  l'affaire  du  salut  est 
la  fin  générale,  à  laquelle  toutes  les  fins  particulières  et  subalternes 
doivent  aboutir  dans  le  monde.  Il  y  a  bien  des  états  et  des  emplois, 
l'exercice  d'une  charge,  le  soutien  d'une  famille,  l'éducation  des  enfants, 
le  négoce,  la  guerre,  le  barreau.  Mais  toutes  ces  choses  ne  sont  qu'une 
seule  dans  la  fin,  parce  que  leur  multiplicité  se  rapporte  à  l'unité  du 
seul  nécessaire  :  non  mulla,  sed  unum,  quia  mnlta  sunt  ad  unum.  Ainsi 
l'on  peut  inférer  de  ce  principe,  que  nous  n'avons  proprement  qu'une 
affaire  au  monde,  qui  est  de  nous  sauver,  toutes  les  autres  affaires  étant 
subordonnées  à  celle-là,  que  les  pères  et  les  théologiens  appellent  pour 
ce  sujet  l'unique  nécessaire  :  Porro  unum  est  necessarium.  Quand  on  dit 
qu'il  faut  préférer  le  soin  de  son  salut  à  tous  les  biens  de  la  terre,  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  soit  nécessaire  d'abandonner  toutes  les  autres 
occupations,  il  suffit  de  les  y  subordonner  toutes,  et  de  ne  rien  faire 
qui  en  retarde  l'avancement,  et  qui  en  empêche  les  succès  ;  par  ce 
moyen,  comme  elles  n'auront  toutes  qu'une  même  fin,  ainsi  que  nous 
avons  déjà  dit,  elle  ne  seront  toutes  qu'une  même  affaire,  de  même  que 
nous  voyons  dans  chaque  science,  qu'encore  qu'on  y  traite  une  infinité 
de  sujets  différents,  il  y  en  a  néanmoins  un  principal,  universel  et  supé- 
rieur, qui  domine  tous  les  autres,  et  qui  fait  qu'étant  tous  établis  sur  un 
même  principe,  et  rapportés  à  une  même  fin,  ils  se  réduisent  tous  sous 
une  même  faculté,  et  ne  portent  tous  qu'un  même  titre  (Houdry,/oc.ci7.) 
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Et  non  seulement  la  volonté  de  Dieu  est  que  nous  nous 
sauvions,  non  seulement  Dieu  ne  nous  a  créés  que  dans  ce 
seul  but,  mais  de  plus  il  a  fait,  de  son  côté,  tout  ce  qu'il  a 
pu  pour  nous  y  faire  parvenir.  Dès  le  début,  le  premier 
homme  ayant  prévariqué  et  entraîné  dans  sa  ruine  toute  sa 
postérité,  Dieu  eût  pitié  de  lui  et  se  hâta  de  venir  à  son 
secours.  Moyennant  qu'il  fît  pénitence,  il  lui  promit  d'en- 
voyer sur  la  terre  un  réparateur  de  sa  faute,  et  de  toutes  les 
fautes  que  commettraient  ses  descendants.  Ce  réparateur, 
ce  fut  son  propre  Fils  unique,  qu'il  donna  au  monde.  La 
mission  de  ce  Fils  bien-aimé  dura  trente-trois  ans,  qu'il 
consacra  à  nous  instruire  des  conditions  du  salut  par  ses 
exemples  d'abord,  et  ensuite  par  ses  paroles.  Il  institua  éga- 
lement des  sacrements  pour  communiquer  sa  grâce  aux 
hommes,  ainsi  que  des  apôtres  pour  continuer  son  ouvrage 
après  qu'il  serait  remonté  au  ciel.  Enfin,  quand  l'heure  du 
sacrifice  suprême  fut  venue,  il  offrit  sa  vie,  au  milieu  des 
plus  effroyables  supplices,  en  expiation  des  péchés  de  tous 
les  hommes  de  tous  les  siècles.  Voilà  ce  qu'a  fait  Dieu.  Le 
Père  a  donné  son  Fils  ;  le  Fils  a  donné  sa  vie  ;  le  Saint- 
Esprit  a  donné  son  amour  pour  rendre  possible  ce  double 
sacrifice  et  ce  grand  ouvrage  de  pure  bonté.  Dieu  pouvait-il 
faire  plus,  pour  notre  salut,  que  de  s'y  consacrer  tout  entier 
lui-même  ?  Eh  bien,  en  présence  de  ce  spectacle,  en  présence 
d'un  Dieu  s'employant  tout  entier  au  salut  de  ses  créatures, 
en  présence  d'un  Père  s'employant  tout  entier  au  salut  de 
ses  enfants,  est-il  possible  que  ces  créatures,  est-il  possible 
que  ces  enfants  n'aient  pas,  eux,  la  volonté  sincère  d'accom- 
plir leur  part  dans  l'œuvre  de  leur  propre  salut?  Non,  cela 
n'est  pas  possible.  Non,  il  n'est  pas  possible  que  l'homme 
qui  tombe  dans  un  précipice  n'unisse  pas  ses  efforts  à  ceux 
du  généreux  sauveteur  qui  se  dévoue  pour  le  tirer  du  péril 
où  il  se  trouve.  Pénétrons-nous  donc  bien  de  ce  qu'a  fait 
Dieu,  et  de  ce  qu'il  fait  encore  à  tout  instant,  pour  nous 
sauver,  et  nous  sentirons  vibrer  en  nous,  de  plus  en  plus 
fortement,  la  volonté  de  coopérer  de  noire  mieux:  à  ses  des- 
seins d'infinie  bonté  sur  nous  (1). 

i .  Le  salut  de  l'homme  a  étç  le  premier  objet  des  pensées  de  Dieu. 
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Notre  volonté  de  faire  notre  salut  deviendra  plus  forte 
encore,  si  nous  considérons  les  récompenses  promises  par 
Dieu  à  ceux  qui  se  sauveront.  Car  nous  sommes  ainsi  faits, 
que  l'espoir  d'une  récompense  agit  plus  vivement  sur  nous 
que  le  seul  commandement.  C'est  pourquoi  le  père,  lors- 
qu'il prescrit  quelque  travail  à  son  enfant,  stimule  son 
ardeur  en  lui  promettant  une  récompense.  Quelle  émulation 
l'espoir  d'obtenir  un  prix  à  la  fin  de  l'année  n'excite-t-elle 
pas  parmi  les  écoliers  ?  Et  n'est-ce  pas  l'espoir  de  recueillir 
une  abondante  récolte,  qui  soutient  le  laboureur  dans  ses 
pénibles  travaux?  N'est-ce  pas  aussi  l'espoir  de  toucher  son 
salaire,  qui  encourage  l'artisan  couvert  de  sueur  ?  Le  soldat 
lui-même,  lorsqu'il  expose  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille, 
ne  sent-il  pas  son  ardeur  belliqueuse  bouillonner  plus 
chaude  dans  ses  veines,  en  apercevant  à  travers  la  fumée  et 
les  balles,  la  croix  des  braves  qui  brillera  sur  son  cœur  ? 
Cependant  qu'est-ce  que  toutes  ces  récompenses,  à  côté  de 
celles  qui  sont  promises  au  chrétien  qui  aura  fait  son  salut? 
Supposez  les  récompenses  de  ce  monde  aussi  belles,  aussi 
riches,  aussi  glorieuses  que  vous  voudrez,  elles  n'en  seront 
pas  moins  simplement  de  la  boue,  comme  la  terre  d'où  elles 
sortent,  et  ceux  qui  les  auront  obtenues  n'en  jouiront  d'ail- 
leurs qu'un  temps  bien  court.  Le  chrétien  qui  aura  fait  son 
salut  recevra  au  contraire  une  récompense  d'une  excellence 
dont  rien  ici-bas  ne  saurait  donner  la  moindre  idée,  et  qui 
ne  lui  sera  jamais  ravie.  Car  cette  récompense,  ce  sera  Dieu 
lui-même  ;  Dieu,  avec  qui  non  seulement  on  sera  à  l'abri  de 

Quand  dans  ses  projets  éternels  il  a  résolu  de  faire  des  créatures  intelli- 
gentes, il  les  a  dès  lors  destinées  à  ce  salut,  et  leur  a  préparé  tous  les 
moyens  pour  y  arriver.  De  sorte  que,  dès  l'éternité,  et  aussitôt  qu'il  a 
résolu  de  créer  le  monde,  il  a  pensé  au  salut  des  hommes  qui  en  doi- 
vent faire  la  plus  noble  partie.  De  plus,  c'est  uniquement  à  ce  salut 
qu'il  a  référé  lous  ses  autres  ouvrages,  soit  dans  Tordre  de  la  nature, 
soit  dans  l'ordre  divin  de  la  grâce.  C'est  à  cette  fin  qu'il  a  rapporté  la 
créa  lion  de  cet  univers,  et  de  toutes  les  parties  qui  le  composent,  et 
môme  tous  les  événements  qui  sont  arrivés  dans  le  monde  politique,  et 
qui  arriveront  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  qui  n'ont  eu,  et  qui  n'auront 
point  d'autre  but  que  d'avancer  le  grand  ouvrage  du  salut  des  hommes 
en  général,  et  plus  en  particulier  des  élus.  Oinnia,  dit  saint  Paul, 
propler  eleclos.  Ça  été  le  principal  but  de  la  mission  du  Fils  de  Dieu  qui 
ne  se  serait  point  incarné,  s'il  n'y  eut  eu  des  hommes  à  racheter  et  à  sau- 
ver (Houdry,  Blblloth.  des  Prédicat,  tit.  Salut  de  l'aine,  s  5), 
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tous  les  maux,  mais  en  qui  l'on  trouvera  toutes  les  dou- 
ceurs, toutes  les  consolations,  toutes  les  allégresses,  toutes 
les  félicités,  en  un  mot  tous  les  biens  et  tous  les  bonheurs. 
Parlant  de  cette  récompense,  l'apôtre  saint  Paul,  à  qui  le 
ciel  avait  été  entr'ouvert  un  instant,  dit  que  Vœil  de  l 'homme 
n'a  jamais  vu,  ni  son  oreille  entendu,  ni  son  esprit  pu  concevoir 
ce  que  Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui  V aiment  (i),  c'est-à-dire 
pour  ceux  qui  auront  fait  leur  salut.  L'apôtre  saint  Jean, 
voulant  aussi  nous  dire  quelque  chose  de  la  récompense  qui 
attend  les  chrétiens  fidèles,  nous  apprend  que,  quand  Dieu 
se  montrera  à  découvert,  nous  serons  semblables  à  lui  (2),  non 
par  la  nature,  mais  par  la  félicité  ;  car  comme  le  bonheur 
de  Dieu  consiste  à  se  contempler  lui-même,  et  que  le  nôtre 
consistera  également  à  le  contempler,  nous  lui  serons 
donc  semblables,  en  ce  que  nous  jouirons  du  même  bon- 
heur que  lui.  Jouir  du  bonheur  de  Dieu  !  s'enivrer  de  déli- 
ces, pour  ainsi  parler,  à  la  même  coupe  que  Dieu  !  Quelle 
félicité  pour  des  êtres  créés  !  Eh  bien,  telle  est  la  récompense 
qui  nous  est  promise,  si  nous  voulons  vraiment  faire  notre 
salut.  Et  il  pourrait  se  trouver  des  hommes  qui  ne  le  vou- 
lussent pas  ?  Et  quand  on  met  tant  d'ardeur  à  poursuivre  les 
misérables  récompenses  terrestres,  on  ne  témoignerait  que 
de  l'indifférence  pour  les  récompenses  célestes  ?  Encore  une 
fois,  ceci  n'est  possible  que  si  l'on  n'y  pense  pas.  Pensons 
donc  au  ciel,  et  la  volonté  d'y  parvenir  nous  en  viendra 
sûrement,  et  nous  accomplirons  avec  courage  ce  qu'il  faut 
faut  faire  pour  y  arriver  (3). 

1.  I.  Cor.  n,  9. 

a.  I.  Joan.  ni,  2. 

3.  O  regnum  beaiitudinis  sempiterme  ubi  juventus  nunquam  sencs- 
cit,  ubi  décor  nunquam  tepescit,  ubi  sanitas  nunquam  marcescit,  ubi 
gaudium  nunquam  decrescit,  ubi  vita  terminum  nescit  (S.  Aug.  Soli- 
loq.j.  —  Ipse  crit  omnia  in  omnibus  :  rationi  plenitudo  lucis,  voluntati 
plenitudo  paris,  memoriœ  continuatio  œternitatis  (S.  Bern.  In  Ceint.).  — 
Si  considerentur  qua;  nobis  promittuntur  in  cœlis,  vilescunt  omnia 
quse  habentur  in  terris  ;  terrena  namque  substantia  supernae  felicitati 
comparata,  pondus  est  non  subsidium  (S.  Greg.  Hom.  in  Evang.J  — 
Nullus  labor  durus,  nullum  tempus  longum  videri  débet,  quando  glo- 
ria  aeternitatis  acquiritur  (S.  Hieron.  In  Epist.J.  —  Quotiescumquc  te 
vana  saiculi  delectaverit  ambitio,  quotics  in  mundo  vid'eris  aliquod  glo- 
riosum,  ad  paradisum  mente  transgredere  ;  esse  incipe  quod  futurus 
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Mais  pensons  aussi  que,  si  d'un  côté  nous  avons  une 
récompense  à  espérer,  en  faisant  notre  salut  ;  d'un  autre 
côté,  en  ne  faisant  pas  notre  salut,  nous  sommes  menacés 
d'épouvantables  châtiments  que  nous  n'éviterons  certaine- 
ment pas.  Les  oracles  sacrés  sont  formels:  Tout  arbre  qui  ne 
porte  pas  de  bon  fruit,  dit  .Notre-Seigneur,  c'est-à-dire,  tout 
chrétien  qui  ne  fait  pas  les  bonnes  œuvres  prescrites  par 
Dieu,  sera  coupé  et  jeté  dans  le  feu  (i).  Parlant  une  autre 
fois  sans  figure,  .le  Sauveur  dit  ouvertement:  Le  Fils  de 
l'homme  enverra  ses  anges  pour  chasser  de  son  royaume  ceux 
qui  commettent  l'iniquité,  et  ils  les  jetteront  dans  le  gouffre  du 


es  (Id.  epist.  22,  ad EustochiumJ . —  Respice  quod  promissum  est;  omne 
opus  levé  solet  fieri,  quando  ejus  pretium  cogitatur,  et  spes  prœmii 
solatium  est  laboris  (Id.  ad  Demetr.). 

I.  La  pensée  du  ciel  nous  détache  du  monde.  Les  biens  de  ce  monde, 
biens  fragiles  et  trompeurs,  que  sont-ils  en  comparaison  des  biens  soli- 
des du  ciel  ?  On  ne  doit  pas  les  appeler  des  biens,  mais  une  source  de 
maux.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  prétendus  biens  sont  chargés  des  ana- 
thèmes  de  Dieu  ?  Les  richesses  sont  maudites  ;  les  plaisirs  sont  mau- 
dits ;  la  prétendue  gloire  est  maudite  et  réprouvée  de  Dieu.  Voilà  les 
biens  de  ce  monde,  et,  fussent-ils  des  biens  véritables,  que  sont-ils  en 
présence  des  vérités  éternelles?  —  IL  La  pensée  du  ciel  nous  console 
dans  nos  peines.  Elles  finiront  bientôt.  La  vie  est  courte  et  la  récompense 
de  la  palience  et  de  la  résignation  est  éternelle.  C'est  le  dessein  de  Dieu 
de  nous  éprouver  ici-bas  par  la  tribulation,  de  nous  combler  de  grâces 
quand  nous  souffrons,  afin  d'augmenter  nos  mérites,  et  de  nous  don- 
ner au  ciel  une  plus  abondante  récompense.  —  III.  La  pensée  du  ciel 
nous  fortifie  contre  les  tentations.  L'àme  chrétienne  qui  a  la  foi,  mais 
qui  est  encore  imparfaite  et  grossière,  puise  quelque  courage  contre  les 
tentations  dans  la  pensée  des  flammes  éternelles.  Mais  l'àme  noble,  éle- 
vée, qui  connaît  Dieu  et  qui  se  sait  faite  pour  aimer,  sans  perdre  cette 
crainte,  s'élève  à  de  plus  hautes  considérations.  Elle  a  compris  quelque 
chose  à  la  félicité  des  saints,  elle  sait  quelque  chose  du  bonheur  d'aimer 
Dieu;  et  dans  les  occasions  délicates,  au  moment  du  danger,  quand  les 
passions  deviennent  exigeantes,  elle  s'arrête,  parce  qu'elle  est  convain- 
cue qu'un  moment  de  plaisir  la  priverait  du  bonheur  d'aimer,  de  voir 
Dieu  pendant  toute  l'éternité,  si  la  mort  l'enlevait  de  ce  monde,  sans 
avoir  le  temps  de  se  réconcilier  avec  son  Juge.  —  IV.  La  pensée  du  ciel 
adoucit  les  rigueurs  de  la  mort.  La  pensée  du  ciel  ne  peut  habiter  que 
dans  un  cœur  plein  d'espérance  des  biens  éternels  ;  et  l'espérance  chré- 
tienne bien  enracinée  dans  un  cœur  a  toujours  pour  compagne  la 
vertu.  Or,  le  juste,  l'homme  vertueux,  non  seulement  ne  craint  pas  la 
mort,  mais  il  lui  fait  bon  accueil,  comme  fait  bon  accueil  le  prisonnier 
à  celui  qui  vient  lui  rendre  la  liberté,  la  famille,  la  patrie  (Houdry  & 
Avignon,  Biblioth.  des  Prêdic.  tit.  Ciel,  art.  [\,  n.  2). 

1.  Luc.  m,  9. 
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jeu  (i).  L'apôtre  saint  Paul  fait  retentir  les  menaces  de  son 
divin  Maître,  en  des  termes  peut-être  encore  plus  précis  : 
Ceux  qui  n'obéissent  pas  à  l'Évangile  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  dit-il,  souffriront  après  leur  mort  des  peines  éternel- 
les (2).  Voilà  ce  qui  attend  ceux  qui  n'auront  pas  fait  leur 
salut:  des  peines  éternelles  de  tout  genre,  et  en  particulier 
les  tortures  du  feu  dans  le  gouffre  de  l'enfer.  Le  doute  n'est 
pas  possible,  puisque  c'est  le  Sauveur  lui-même  qui  l'a 
déclaré  à  maintes  reprises,  et  que  Dieu  a  plusieurs  fois 
envoyé  des  damnés  pour  en  témoigner  parmi  les  hommes. 
Et  a  quoi  ces  infortunés  ont-ils  sacrifié  leur  salut?  A  quel- 
ques misérables  satisfactions  d'avarice,  d'orgueil,  de  ven- 
geance, de  sensualité  I  Ah  !  que  n'ont-ils  pensé,  lorsqu'il  en 
était  temps,  aux  feux  de  l'enfer  !  Ils  eussent  fait  leur  salut, 
soit  en  se  privant  de  ces  indignes  satisfactions  défendues, 
soit  tout  au  moins  en  s'en  repentant  sincèrement.  Mais  cette 
pensée  salutaire,  ils  l'ont  chassée  comme  désagréable  et 
importune,  et  maintenant  ils  sont  damnés.  Plus  sages  ont 
été  les  saints.  Souvent,  pendant  leur  vie,  ils  sont  descendus 
en  pensée  dans  Fenfer,  pour  considérer  les  châtiments  infli- 
gés à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  leur  salut.  Et  chaque  fois  cette 
vue  leur  donnait  une  volonté  toujours  plus  forte  de  se 
sanctifier,  pour  éviter  de  tels  tourments.  Ah!  qu'ils  s'ap- 
plaudissent maintenant  de  n'avoir  pas  eu  peur  de  penser  à 
l'enfer  !  Est-il  donc  besoin  de  le  dire,  chrétiens  :  puisque  la 
pensée  de  l'enfer  a  puissamment  aidé  les  saints  à  se  sauver, 
pensons  souvent  nous-mêmes  aux  effroyables  châtiments 
réservés  à  ceux  qui  ne  font  pas  leur  salut,  et  nous  trouve- 
rons sûrement,  dans  celle  pensée,  un  accroissement  de 
volonté  pour  accomplir  le  nôtre  (3). 

1.  Matth.  xiii,  /ii,  A2. 

:>,.    II.  TIipss.  i,S. 

3.  Si  minis  gehennae  non  essemus  territi,  omnes  forte  in  gehennam 
prœcipitaremur  (S.  Ghrtsost.  De  Judicio).  — Nullus  ex  lus,  qui  gehen- 
1 1 . 1 1 1 1  habent  ante  oculos,  incidetin  gehennam  ;  nullus  ex  his,  qui  gehen- 
nam despiciunt,  effugiet  gehennam  (Id.  hom.  2.  in  II.  Thessal.).  — 
Multi  dum  se  recreare  volunt,  efficiuntque,  ut  gehennae  non  memine- 
rent,  per  hanc  securitatem,  metusque  vacuitatem,  in  magnum  interitus 
se  barathrum  imprudentes  immittunt;  etideorogo,  ut  gehennœ memi* 
neris,  de  gehenna  loquaris  [h\.  in  Ps.  xi). 
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CONCLUSION.  —  Dans  ce  premier  entretien,  nous 
venons  donc  de  voir,  chrétiens,  que  pour  se  sauver,  il  faut 
en  avoir  la  vraie  volonté,  c'est-à-dire  une  volonté  qui  soit 
réellement  sincère,  agissante  et  constante.  Ensuite  je  vous 
ai  expliqué  ce  qu'il  faut  que  nous  fassions  pour  produire, 
pour  ranimer  ou  seulement  pour  entretenir  en  nous  cette 
vraie  volonté,  c'est-à-dire,  penser  souvent  à  ces  trois  vérités  : 
que  l'unique  volonté  de  Dieu  sur  nous  est  que  nous  nous 
sauvions  ;  que  le  ciel  sera  donné  en  récompense  à  ceux  qui 
feront  leur  salut,  et  que  l'enfer  sera  le  châtiment  de  ceux 
qui  ne  le  feront  pas.  Chrétiens,  écoutez-moi  bien,  ce  n'est 
pas  seulement  le  ministère  que  j'exerce  auprès  de  vous, 
mais  c'est  encore  la  sincère  affection  que  je  vous  porte,  qui 
me  font  vous  le  dire  :  Nous  ne  sommes  en  ce  monde  uni- 
quement que  pour  nous  sauver.  Par  conséquent,  si  nous 
nous  sauvons,  tout  est  gagné  pour  nous,  quoi  qu'il  en 
soit  du  reste,  et  alors  même  qu'il  n'y  aurait  eu  pour  nous 
en  ce  monde  que  souffrances  ou  mépris.  Mais,  par  contre,  si 
nous  ne  nous  sauvons  pas,  tout  est  perdu  pour  nous,  eussions- 
nous  été  ici-bas  les  plus  favorisés,  les  plus  riches,  les  plus 
honorés,  les  plus  fêtés,  les  plus  aimés.  Puis  donc  qu'il  en 
est  ainsi,  plaçons  avant  tout  et  au-dessus  de  tout  notre  salut, 
et  que  toute  notre  volonté  soit  de  nous  sauver,  en  ramenant 
à  ce  but  toutes  les  actions  de  notre  vie  (i).  Chaque  fois 
qu'il  se  présente  quelque  chose  à  faire,  demandons-nous  si 
cela  doit  servir  à  notre  salut;  et  si  oui,  faisons-le  avec 
empressement  de  notre  mieux,  sans  jamais  reculer'devant 
les  difficultés.  Mais  si  cela  est  contraire  à  notre  salut,  pour 
rien  au  monde  ne  consentons  à  le  faire,  y  eût-il  un  trône 
à  gagner  ou  la  mort  à  subir.  Entretenons-nous  dans  ces  dis- 
positions de  la  manière  que  nous  avons  expliquée.  Et  pour 
résumer  tout. en  un  seul  mot,  souvenons-nous,  que  quicon- 

i.  Sic  se  pracstasse  affïrmavit  Apostolus  diccns,  Philipp.  m  •  Ad  ea 
qwv  sunt  priora  meipsum  extendens,  ad  desïuwlam  persequor.  ad  bra- 
vmm  supernœ  vocationis  Dei,  hic  oculis  suis  recta  videbat,  et  non  in 
obliquum,  etejuspalpcbracrecte  praccdebant  gressus  ejus,  Prov  iv 
Avarus  non  in  bravium  supernœ  vocationis  oculos  dirigit,  sed  in  pecu- 
nias  etlucrum,  superbus  in  honores  et  jactantias,  gulosus  et  lascivus 
m  dehcias  et  voluptates,  etc.,  vir  autem  justus  in  salvationem  suam 
(Labaïa,  loc.  cit.). 
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que  veut  se  sauver  le  peut,  mais  que  pour  se  sauver,  le 
premier  moyen,  absolument  indispensable,  c'est  de  le  vou- 
loir véritablement. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Vraie   volonté  de  se  sauver. 

i. — Saint  Basile-le-Grand,  jeune  encore,  débuta  dans  la  car- 
rière du  barreau  avec  un  applaudissement  si  universel  et  une  si 
haute  réputation  de  talent,  qu'il  pouvait  se  promettre  tous  les 
avantages  du  monde,  qui  étaient,  en  ce  temps-là,  le  prix  d'une 
éloquence  aussi  rare  que  la  sienne.  Mais,  mettant  son  salut  au- 
dessus  de  tout,  et  craignant  de  le  compromettre  par  la  vaine 
gloire  qui  accompagne  ordinairement  les  honneurs  d'ici-bas,  il 
résolut  de  les  sacrifier  tous,  pour  mettre  son  âme  en  sûreté.  Sainte 
Macrine,  sa  sœur,  ne  contribua  pas  peu  à  l'affermir  dans  cette 
résolution.  Craignant  qu'il  ne  fût  trop  sensible  à  tous  les  honneurs 
que  sa  réputation  et  son  mérite  lui  procuraient,  elle  lui  parla  un 
jour  avec  tant  de  force  et  d'onction  sur  le  vide  et  la  caducité  de 
tous  ces  faux  biens,  qu'elle  lui  fit  prendre  la  résolution  de  tout 
quitter,  et  de  ne  soupirer  plus  qu'après  les  biens  de  l'autre  vie. 
«  Vous  voilà,  mon  frère,  lui  dit-elle,  comblé  d'honneurs  et  de 
gloire  ;  l'élévation  de  votre  génie,  la  majesté  de  votre  éloquence, 
votre  profond  savoir  vous  rendent  l'admiration  du  public,  et  vous 
flattent  des  plus  douces  espérances  ;  mais  vous,  qui  n'ignorez 
rien,  pensez-vous  à  quoi  tout  cela  doit  aboutir  ?  Est-il  possible 
qu'un  homme  si  éclairé  se  laisse  prendre  à  ces  faux  brillants,  et 
qu'il  ne  soit  pas  épris  d'une  gloire  plus  solide  ?  Le  monde  n'a  rien 
qui  soit  digne  de  votre  ambition.  Vous  avez  peu  de  santé  ;  pro- 
posez-vous une  fortune  qui  ne  dépende  pas  des  avantages  de  cette 
vie  ;  nulle  n'est  digne  de  votre  naissance,  de  votre  grand  cœur, 
que  la  sainteté.  » 

Basile,  que  les  raisons  de  sa  sœur  avaient  touché,  et  que  la 
grace.avait  converti,  ne  répondit  que  par  ses  larmes.  «  Ce  fut  alors, 
dit-il  lui-même  dans  une  de  ses  lettres,  que  je  m'éveillai  comme 
d'un  profond  sommeil,  je  commençai  à  découvrir  sans  nuages  la 
lumière  de  l'É\<angile,  et  à  connaître  le  vide  et  l'inutilité  de  la 
sagesse  humaine.  »  Aussi  résolut-il  de  n'étddier  plus  que  la 
science  des  saints,  et  partit  pour  aller  chercher  en  Egypte  et 
ailleurs,  et  des  modèles  efcvdes  maîtres,  Il  en  trouva  plusieurs  dans 
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ces  déserts.  —  Les  exemples  de  ces  grands  saints  furent  pour  lui 
de  grandes  leçons,  et  il  en  profita  pour  embrasser  comme  eux  la 
pauvreté  de  Jésus-Ciirist  et  son  esprit  d'humilité.  C'est  ainsi  que 
saint  Basile  voulut  son  salut  dune  volonté  sincère,  agissante  et 
constante,  en  sacrifiant  tout  ce  qui  aurait  pu  compromettre  son 
éternité,  et  en  accomplissant  tout  ce  qui  était  capable  de  lui 
assurer  le  ciel. 

2 .  —  Vers  la  fin  du  ve  siècle,  on  vit  toute  une  famille  irlandaise 
abandonner  le  sol  natal  et  passer  en  France.  C'étaient  saint 
Gibrien,  ses  cinq  frères,  Hélain,  Trésain,  Véron,  Abran  et  Pétran, 
et  leurs  trois  sœurs,  Francle,  Promptie  et  Possenne.  Voyant  que 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  mettaient  en  péril 
leur  salut,  et  préférant  mille  fois  leurs  intérêts  éternels  à  leurs 
intérêts  temporels,  tous  ensemble  ils  n'hésitèrent  pas  à  s'expatrier. 
Us  s'arrêtèrent  dans  le  territoire  de  Châlons-sur-Marne.  Peu  de 
temps  après,  ils  se  dispersèrent  dans  des  lieux  solitaires,  mais 
assez  voisins  les  uns  des  autres  pour  qu'ils  pussent  se  visiter 
mutuellement  et  s'exciter  à  la  ferveur  dans  le  service  de  Dieu.  Ils 
avaient  tous  un  grand  respect  pour  Gibrien,  parce  qu'il  était  leur 
aîné  et  qu'il  était  revêtu  du  sacerdoce  ;  et  comme  ils  admiraient 
en  lui  un  amour  extraordinaire  pour  la  mortification,  pour  la 
prière  et  pour  tous  les  exercices  qui  conduisent  à  la  perfection,  ils 
se  réunissaient  souvent  auprès  de  lui  pour  se  perfectionner  par  ses 
conseils  dans  les  voies  de  la  piété.  Tels  furent  les  sentiments  et  la 
vie  de  ces  saints  personnages,  qui  sont  tous  honorés  d'un  culte 
public  dans  les  diocèses  de  Chalons  et  de  Reims.  Plût  à  Dieu  que 
toutes  les  familles  eussent  une  semblable  vraie  volonté  de  se 
sauver!  La  terre  serait  pour  tous  le  vestibule  certain  du  ciel. 

3.  — Saint  Pierre  Célestin,  pape,  reçut  le  jour  de  parents  dis- 
tingués par  leur  naissance  et  plus  encore  par  leur  vertu.  Il  était  le 
onzième  de  douze  fils  qu'ils  avaient  eus.  Il  n'avait  que  cinq  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  déjà  il  montrait  une  inclination  très 
sérieuse  pour  la  piété,  ainsi  qu'il  parut  un  jour.  Sa  mère,  s'entre- 
tenant  avec  ses  enfants,  vint  à  leur  dire  :  «  Serait-il  possible  que 
j'eusse  mis  tant  d'enfants  au  monde,  et  qu'il  n'y  en  eût  pas  un  qui 
fut  un  véritable  serviteur  de  Dieu  !  —  Pardonnez-moi,  ma  chère 
mère,  répondit  le  jeune  Pierre,  ce  sera  moi,  car  je  veux  être  un 
saint.  »  Cette  promesse  de  l'enfant  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 
Dans  le  cours  de  ses  études,  où  il  fit  de  grands  progrès  dans  la 
science,  il  mettait  l'affaire  de  son  salut  au-dessus  de  tout,  persuadé 
qu'à  tout  âge  on  ne  peut  prendre  trop  de  précaution  quand  il 
s'agit   d'une  éternité.  Il  considérait,   d'un    côté,   que  la  voie  qui 
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mène  au  ciel  est  étroite  ;  et  de  l'autre,  que  nous  rendrons  tous  un 
compte  exact  de  nos  pensées  et  de  nos  actions,  et  que  sur  ce  compte 
sera  réglée  la  sentence  que  le  souverain  Juge  prononcera.  Plein 
de  ces  pensées,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  s'assurer  la  possession 
d'un  bonheur  éternel.  Il  n'avait  encore  que  vingt  ans,  lorsque, 
rempli  d'amour  pour  les  biens  du  ciel  et  de  mépris  pour  ceux  du 
monde,  il  le  quitta  pour  embrasser  la  vie  solitaire  sur  une  mon- 
tagne, où  il  fonda  l'ordre  si  vénérable  des  Gélestins.  Ce  fut  de  là 
qu'on  le  tira  pour  l'élever  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  où  il  fut 
un  des  plus  saints  Papes  qui  gouvernèrent  l'Église. 

4.  —  Le  cruel  et  voluptueux  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  avait 
levé  contre  l'Église  l'étendard  de  la  révolte,  et  pour  gagner  à  sa 
cause  un  plus  grand  nombre  de   partisans,  il  résolut  d'entraîner 
dans  son  schisme  Thomas  Morus,  grand  chancelier  du  royaume.  Il 
le  fit  donc  paraître  en   sa  présence  et  lui  dit  :  «  Abandonnez  la 
religion   catholique  et  servez   ma  cause.  —  Prince,   lui  répondit 
Thomas,  je  le  vois,  vous   voulez   m'acheter   mon  âme,  mais  elle 
n'est  pas  à  vendre,    et  ma  volonté   bien   arrêtée  est  de  la  sauver. 
Quand  même  vous  m'offririez  de  partager  avec  vous  votre  trône  et 
votre  puissance,  je  ne  saurais  accepter,  car  j'ai  toujours  mis  et  je 
mettrai  toujours  mon  salut  au-dessus  de  tout.  »  —  Pour  essayer 
de  vaincre  sa  résistance,   le  roi,   après  l'avoir  renvoyé  en  prison, 
fit  introduire  auprès  de  lui  sa  femme  et  ses  enfants,  qui  se  jetèrent 
tous  à  ses  pieds  en  les   baignant  de  leurs  larmes,  et  en  lui  disant 
tout  ce  qui  leur  parut  capable  de  l'attendrir  et  de  se  conserver  à 
leur  affection.  Mais  le  valeureux  chrétien  resta  inébranlable.  «  En 
cédant  aux  désirs  du   roi   et  à  vos  instances,  dit-il,  je   me  damne- 
rais.  Je  préfère  mourir   et  me   sauver.  »  Il  mourut  en   effet  sur 
l'échafaud,  et  remit  son  âme  pure  entre  les  mains  de  son  Dieu,  à 
qui  il  avait  été  si  fidèle. 

La  pensée  du  ciel  donne  et  soutient  la  volonté 
de  se  sauver, 
i.—  Durant  la  persécution  décrétée  par  l'empereur  Marc- 
Aurèle,  l'un  des  plus  illustres  héros  qui  donnèrent  leur  sang  pour 
la  foi  'de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  fut  saint  Symphorien,  à 
Autun.  Il  avait  reçu  de  ses  parents  une  éducation  véritablement 
chrétienne,  et  était  âgé  de  vingt  ans  à  peine.  Un  jour  où  les  habi- 
tants de  la  cité  célébraient,  au  milieu  de  grossières  débauches,  une 
fête  en  l'honneur  de  la  déesse  Gybèle,  Symphorien,  au  détour 
d'une  rue,  ayant  rencontré  l'ignoble  cortège,  ne  put  maîtriser  un 
geste  d'indignation  et  de  mépris,  et  refusa  de  se   prosterner, 
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«  C'est  un  chrétien  !  »  cria-t-on  aussitôt.  Et  l'ayant  saisi,  on  le 
conduisit  devant  le  magistrat.  Sur  l'injonction  qui  lui  fut  adressée 
d'adorer  les  idoles,  faute  de  quoi  il  serait  livré  aux  supplices  et  à 
la  mort,  le  jeune  adolescent  répondit  avec  fermeté  :  u  Nous  avons 
un  Dieu  qui  n'est  pas  moins  sévère  et  rigoureux  lorsqu'il  punit  le 
péché,  qu'il  est  bon  et  libéral  lorsqu'il  récompense  les  mérites.  Il 
donne  la  vie  à  ceux  qui  craignent  sa  puissance,  et  la  mort  à  ceux 
qui  se  révoltent  contre  elle.  Tant  que  je  demeurerai  ferme  dans  la 
pratique  publique  et  sincère  que  je  fais  de  n'adorer  que  lui,  je 
suis  sûr  d'arriver  au  port  du  salut  éternel,  sans  craindre  ni  les 
vents  ni  les  flots  que  la  fureur  du  démon  peut  soulever  contre  moi 
afin  de  me  faire  périr.  »  Le  juge,  irrité,  le  fit  frapper  de  verges  et 
reconduire  en  prison.  Quelques  jours  après,  le  jeune  héros  dut 
subir  un  nouvel  interrogatoire,  et  cette  fois,  le  magistrat  lui  fit  les 
plus  séduisantes  promesses  pour  lui  arracher  une  parole  d'apos- 
tasie. Mais  la  volonté  de  Symphorien  était  inflexible,  et  il  répondit  : 
«  Nos  richesses,  nos  honneurs,  nous  les  attendons  du  Christ,  nous 
savons  que  le  temps  ne  pourra  les  corrompre.  Vous,  au  contraire, 
avec  vos  richesses,  le  démon  vous  retient  dans  ses  filets  ;  le  désir 
de  biens  périssables  vous  dévore  de  soucis  continuels.  Pour  nous, 
nos  biens  ne  sont  pas  de  ce  monde,  l'adversité  ne  nous  enlève 
donc  rien.  Vos  joies  sont  de  courte  durée,  et  semblables  à  un 
morceau  de  glace  qui  se  dissout  aux  premiers  rayons  du  soleil. 
Vos  plaisirs  passent  aussi  rapidement  que  le  temps  ;  seul  notre 
Dieu  peut  donner  un  bonheur  sans  fin.  »  Le  juge,  ne  pouvant 
vaincre  la  fermeté  de  Symphorien,  le  condamna  à  périr  par  le 
glaive.  Or,  tandis  qu'on  le  conduisait  au  supplice,  sa  mère  s'était 
hâtée  d'aller  monter  sur  la  muraille  de  la  porte  par  où  devait 
passer  son  fils,  et  lorsqu'elle  l'aperçut,  voulant  le  fortifier  encore 
pour  le  combat  suprême,  elle  lui  cria  :  «  Mon  fils  Symphorien, 
Symphorien  mon  fils,  souvenez-vous  du  Dieu  vivant.  Courage, 
ô  mon  fils,  courage  !  Nous  ne  pouvons  craindre  la  mort  lors- 
qu'elle nous  conduit  à  la  vie.  Levez  votre  cœur  en  haut,  mon  fils  ! 
regardez  celui  qui  règne  dans  les  cieux  !  Non,  votre  vie  n'est  pas 
perdue,  mais  vous  l'échangez  contre  une  vie  meilleure.  Aujour- 
d'hui, mon  fils,  par  un  heureux  échange,  vous  allez  entrer  dans 
la  gloire  sans  fin  et  éternelle.  »  Admirables  adieux  delà  digne 
mère  d'un  martyr  !  Que  si  la  pensée  du  ciel  a  donné  à  saint  Sym- 
phorien la  force  de  sacrifier  sa  vie,  ne  nous  donnera-t-elle  pas 
au  moins  la  force  de  sacrifier  un  misérable  intérêt,  une  indigne 
jouissance,  une  futile  ambition  ? 

a.  —  Quel  stimulant  pour  pratiquer  le  bien  que  le  mérite  de  la 
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vertu  aux  yeux  de  Dieu  et  l'ineffable  récompense  dont  elle  sera 
couronnée  !  Le  vénérable  Alain  de  la  Roche,  religieux  dominicain 
du  xve  siècle,  parle  d'une  sainte  religieuse,  qui  mourut  à  la  suite 
d'une  douloureuse  maladie,  endurée  pendant  dix  ans  avec  une 
grande  patience.  Après  sa  mort,  elle  apparut  rayonnante  de  gloire 
à  une  de  ses  sœurs  et  lui  dit  :  «  Que  vous  êtes  heureuse,  ma  sœur, 
que  vous  êtes  heureuse  !  —  0  sainte  âme,  répondit  l'autre,  est-ce 
moi  que  vous  appelez  heureuse,  moi  qui  gémis  encore  dans  cette 
vallée  de  larmes  ?  Ah  !  c'est  vous  que  je  vois  dans  1#  gloire  du 
paradis,  c'est  vous  qui  êtes  vraiment  bienheureuse.  —  Vous 
gémissez  d'être  encore  dans  le  chemin  de  la  vie  ;  et  c'est  pour  cela 
même  que  je  vous  appelle  heureuse.  Tandis  que  vous  vivez  ici- 
bas,  vous  avez  un  bonheur  que  je  vous  envie,  celui  de  pouvoir 
mériter  les  biens  ineffables  du  paradis.  Maintenant  que  je  suis  au 
ciel,  je  vois  quels  trésors  vous  gagnez  par  un  verre  d'eau  donné  à 
un  pauvre  !  quelle  gloire  pour  une  souffrance  légère  !  pour  un 
Pater  récité  avec  piété!...  Si  Dieu  m'accordait,  pour  obtenir  le 
mérite  que  vous  gagnez  par  un  seul  Pater,  de  recommencer  les 
dix  années  de  ma  cruelle  maladie,  il  me  ferait  une  immense 
faveur...  »  —  Oh!  si  nous  savions  combien  Dieu  est  magnifique 
dans  ses  récompenses,  quelle  ardeur  nous  mettrions  à  le  servir,  et 
à  faire  toutes  ses  saintes  volontés  !  Combien  de  bonnes  œuvres, 
même  non  commandées,  nous  accomplirions  ! 

La  pensée  de  l'enfer  donne  une  volonté  inébranlable 
de  se  sauver. 

i. — En  l'an  285,  à  Egée,  en  Lycie,  deux  personnes  pieuses, 
Domnine  et  Théonille,  furent  arrêtées  comme  chrétiennes  et  mises 
en  prison  en  attendant  l'arrivée  du  proconsul  Lysias.  Lorsqu'il 
fut  arrivé,  Domnine  comparut,  et  Lysias  lui  dit  :  «  Vous  voyez  ce 
feu  et  ces  instruments  de  supplice  qui  sont  préparés  pour  vous  ; 
si  vous  voulez  les  éviter,  venez  et  sacrifiez  aux  dieux.  »  Domnine 
répondit  :  «  Je  ne  crains  que  les  tourments  éternels  et  le  feu  qui 
ne  s'éteindra  jamais  ;  et  c'est  pour  ne  pas  y  tomber  que  j'adore 
Dieu  et  Jésus-Christ  son  Fils  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  avec  tout 
ce  qu'ils  renferment  ;  car,  pour  vos  dieux,  ce  ne  sont  que  des  dieux 
de  bois  et  de  pierre.  »  Lysias,  irrité,  dit  aux  bourreaux:  «  Dépouil- 
lez-la de  ses  habits,  et  frappez-la  de  verges  ».  Cet  ordre  barbare 
fut  aussitôt  exécuté.  La  sainte  expira  dans  ce  supplice,  et  son  corps 
fut  jeté  dans  le  feu.  —  Théonille  comparut  ensuite,  et  Lysias  lui 
dit  :  «  Vous  voyez  quels  supplices  attendent  ceux  qui  refusent 
d'obéir.  Je  vous  conseille  donc  d'obéir  et  de  sacrifier  aux  dieux.  » 
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Théonille  répondit:  «  Je  ne  crains  que  le  feu  éternel,  et  c'est  pour 
ne  pas  y  tomber  que  j'adore  Dieu  et  Jésus-Christ  son  Fils.  »  Le 
juge,  transporté  de  colère,  la  fit  mourir  dans  les  plus  cruels  tour- 
ments. Ainsi  périrent  ces  deux  saintes  personnes,  aimant  mieux, 
avec  une  prudence  mille  fois  sage,  souffrir  les  plus  grands  suppli- 
ces en  ce  monde,  que  de  trahir  leur  salut,  et  d'encourir  ainsi  les 
éternelles  tortures  de  l'enfer.  . 

2.  —  Saint  Dosithée  avait  passé  les  premières  années  de  sa  vie 
d'une  manière  toute  mondaine,  et  dans  une  ignorance  profonde 
des  vérités  du  Christianisme.  Mais  la  miséricorde  divine  se  servit, 
pour  le  toucher,  d'un  tableau  qui  représentait  les  peines  de  l'enfer. 
Dosithée,  en  ayant  demandé  l'explication,  fut  tellement  frappé  des 
choses  nouvelles  et  terribles  qu'on  lui  dit,  qu'à  l'heure  même  il 
quitta  le  monde  et  alla  vivre  dans  la  retraite.  Il  prit  l'habit  reli- 
gieux dans  le  monastère  de  l'abbé  Séridon,  et  devint,  sous  sa 
direction,  un  modèle  de  toutes  les  vertus.  Nous  n'avons  pas  néces- 
sairement besoin  d'un  tableau  de  l'enfer  ;  nous  savons,  par  ce  que 
nous  en  a  dit  Notre-Seigneur  lui-même,  les  affreux  tourments  que 
les  réprouvés  y  endureront  éternellement.  Chaque  fois  donc  que 
nous  sommes  tentés  de  faire  quelque  péché,  disons-nous  sérieuse- 
ment: «  Si  je  fais  cela,  je  vais  mériter  l'enfer.  »  Et  certainement 
nous  ne  voudrons  pas  le  faire.  * 


DEUXIEME   INSTRUCTION 

(Premier  Vendredi  du  Carême) 

Bien  connaître  sa  Religion. 

I.  Nécessité  de  cette  connaissance.  —  IL  Gomment  l'acquérir. 

Pour  faire  son  salut,  le  premier  moyen,  moyen  non  facul- 
tatif ou  seulement  utile,  mais  rigoureusement  et  absolument 
indispensable,  c'est  d'en  avoir  une  volonté  vraie,  c'est-à-dire 
une  volonté  effective,  agissante  et  constante,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué  dans  notre  premier  entretien.  Car,  selon 
cette  parole  d'un  saint  Père,  Dieu  a  bien  pu  nous  créer  sans 
nous,  mais  il  ne  peut  pas,  tout  puissant  qu'il  est,  nous  sau- 
ver sans  nous,  et  premièrement  sans  que  nous  le  voulions 
véritablement  et  fermement. 

Cependant,  si  vraie  et  si  ferme  que  soit  notre  volonté  de 
nous  sauver,  elle  ne  saurait  être  suffisante,  à  elle  seule,  pour 
que  nous  opérions  notre  salut.  Car  autre  chose  est  vouloir, 
et  autre  chose  est  exécuter.  Que  de  projets  nous  formons, 
avec  la  volonté  bien  arrêtée  de  les  exécuter,  et  que  cepen- 
dant nous  n'exécutons  pas,  parce  que  nous  ne  savons  pas 
ce  qu'il  faut  faire  pour  les  mener  à  bonne  fin  !  Il  en  est  de 
même  du  salut':  il  ne  suffit  pas  de  vouloir  l'accomplir,  il 
faut  savoir  ce  qu'il  faut  faire  pour  l'accomplir.  Or,  qu'est-ce 
qui  nous  apprendra  ce  qu'il  faut  faire  pour  opérer  notre 
salut  ?  C'est  la  connaissance  de  notre  sainte  religion. 

Mais  de  même  qu'il  y  a  des  chrétiens  qui  s'imaginent 
qu'on  peut  faire  son  salut  sans  le  vouloir  bien  sincèrement 
et  bien  résolument,  illusion  grossière  qui  conduit  inévitable- 
ment ces  malheureux  en  enfer  ;  de  même  il  y  en  a  d'autres 
qui  s'imaginent  aussi,  non  moins  à  tort,  qu'ils  peuvent  se 
sauver  sans  connaître  la  religion.  De  là  vient  que  tant 
d'hommes,  qui  se  glorifient  volontiers  de  posséder  une  foule 
de  connaissances,  n'ont  aucun  souci  de  s'instruire  de  leur 
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religion,  qu'ils  ignorent  par  conséquent  d'une  manière  à 
peu  près  complète  (i).  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  croire 
qu'ils  parviendront  quand  môme,  et  malgré  cela,  à  faire 
leur  salut.  Illusion  et  erreur  !  devons-nous  leur  crier.  Est-ce 
que,  pour  plaider  avec  succès  devant  un  tribunal,  il  ne  faut 
pas  avoir  étudié  les  lois  ?  Est-ce  que,  pour  soigner  et  guérir 
les  malades,  il  ne  faut  pas  connaître  la  médecine  ?  Et  alors 
même  qu'il  ne  s'agit  que  de  tracer  droit  un  sillon,  ne  faut-il 
pas  que  le  laboureur  ait  appris  à  conduire  la  charrue  ?  Eh 
bien,  pareillement  et  à  plus  forte  raison,  car  il  s'agit  ici 
d'une  chose  infiniment  plus  grave,  il  faut,  pour  faire  son 
salut,  bien  connaître  la  religion.  C'est  ce  que  nous  allons 
démontrer  d'abord  ;  ensuite  nous  dirons  comment  on  peut 
acquérir  cette  connaissance. 

Seigneur,  qui  nous  avez  révélé  vous-même  notre  sainte 
religion,  daignez  nous  faire  bien  comprendre  combien  il  est 
nécessaire  que  nous  la  connaissions,  pour  opérer  notre  salut 
en  ce  monde,  afin  d'être  admis  à  vous  glorifier  éternelle- 
ment dans  le  ciel. 

I.  —  Nécessité  de  bien  connaître  notre  religion  pour 


1 .  A  une  époque  où  l'on  se  pique  de  tout  étudier  et  de  tout  savoir,  la 
religion  seule  fait  exception.  A  Fécole,  où  on  apprend  à  lire  et  à  écrire, 
qu'a-t-on  besoin  d'étudier  la  religion  ?  Au  collège,  où  on  sait  par  cœur 
Cicéron  et  Virgile,  qu'a-t-on  besoin  de  savoir  la  parole  de  Jésus-Christ  ? 
Plus  tard,  dans  les  établissements  où  les  études  scientifiques  deviennent 
plus  étendues  et  plus  complètes,  on  songe  bien  moins  encore  à  l'ins- 
truction religieuse  ;  et  alors  qu'on  a  tout  appris,  on  en  es^t  venu,  sur  ce 
point  si  grave,  à  une  ignorance  à  peine  croyable...  L'ignorance  exerce 
ses  ravages  jusque  parmi  les  personnes  les  plus  chrétiennes.  La  piété, 
de  nos  jours,  est  souvent  tendre  et  affectueuse  ;  elle  est  rarement  éclai- 
rée et  solide.  C'est  un  dicton  trop  commun,  dans  notre  siècle,  que  la 
religion,  en  somme,  n'est  qu'une  affaire  de  sentiment.  Cela  est  faux.  Il 
ne  suffit  pas  d'être  chrétien  par  le  cœur,  il  faut  encore  l'être  par  l'es- 
prit, par  l'étude,  parle  savoir;  et  s'il  est  vrai  que  la  foi  chrétienne  ouvre 
et  développe  l'intelligence,  cette  vérité  ne  nuit  en  rien  à  la  belle  thèse 
de  saint  Anselme:  «  L'intelligence  doit  chercher  la  foi.  »  lntellectus  quœ- 
rens  fidem.  Eh  bien,  voilà  ce  qu'elle  ne  sait  plus  faire.  On  lit  peu,  on 
ne  réfléchit  jamais  ;  on  ouvre  à  peine  son  catéchisme  ;  on  ne  sait  se 
rendre  compte  à.  soi-même  d'aucune  de  ses  croyances  ;  et  quand  le 
souffle  de  la  tempête  vient  frapper  l'édifice  fragile  de  la  foi,  on  s'aper- 
çoit trop  tard  qu'il  n'a  été  fondé  que  sur  le  sable  mouvant  (Mgr  de  La 
Bolillkrie,,  Jnsir.  et  Mandem.  pour  le  Carême  de  1872), 
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opérer  notre  salut.  —  Pour  opérer  notre  salut  (i),  il  faut 
savoir  d'abord  que  nous  avons  un  salut  à  opérer,  et  ce  que 
c'est  que  ce  salut.  Par  conséquent,  il  faut  commencer  par 
savoir  qu'il  y  a  un  Dieu,  éternel  et  tout  puissant  ;  que  c'est 
ce  Dieu  qui  a  créé  tout  ce  qui  existe  en  dehors  de  lui  ;  que 
les  choses  matérielles  que  nous  voyons,  c'est  pour  nous 
qu'il  les  a  faites,  c'est-à-dire  pour  nous  servir  et  nous  être 
utiles  ;  que  nous,  au  contraire,  nous  avons  été  faits  pour 
Dieu,  c'est-à-dire  pour  célébrer  éternellement  ses  louanges, 
mais  de  telle  sorte  qu'en  cela  nous  goûtions  éternellement 
nous-mêmes  un  bonheur  tout  divin  ;  que  c'est  là  notre  fin, 
c'est-à-dire  le  but  pour  lequel  Dieu  nous  a  tirés  du  néant  et 
donné  l'existence  ;  que  tout  en  nous  créant  pour  cette  fin 
magnifique  et  bienheureuse,  Dieu  a  voulu  nous  soumettre 
en  cette  vie  à  une  épreuve,  afin  que  chacun,  selon  sa  libre 
volonté,  se  rende  digne  ou  non  de  la  fin  à  laquelle  tous 
sont  appelés  ;  que  ne  pas  s'en  rendre  digne,  c'est  manquer 
son  salut,  et  que  s'en  rendre  digne,  c'est  cela  qu'on  appelle 
faire  son  salut,  c'est-à-dire  accomplir  la  chose  qui  nous  est 
salutaire  par  excellence  (2).   Or,  qu'est-ce  qui  nous  apprend 


1.  Pour  nous  sauver,  il  faut  :  croire  en  Dieu,  espérer  en  Dieu,  aimer 
Dieu.  Impossible  de  se  sauver  en  dehors  de  ces  trois  conditions.  Or,  il 
n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  nous  les  faire  remplir.  Donc,  la  con- 
naissance de  la  religion  est  un  moyen  indispensable  de  salut. 

2.  Chrétiens,  jetez  un  regard  sur  le  paradis  ouvert  au-dessus  de  votre 
tête,  et  sur  l'enfer  ouvert  sous  vos  pieds.  Vous  êtes  entre  l'un  et  l'au- 
tre. Regardez  là-haut  ce  séjour  de  toutes  les  joies,  de  toutes  les  félicités  ; 
regardez  en  bas  ce  séjour  de  supplices,  où  se  débattent  toutes  les  furies. 
En  haut,  quelles  suaves  harmonies  ;  en  bas,  quels  féroces  mugisse- 
ments I  Ici,  quels  tourments  atroces  !  Là,  quelles  ineffables  délices  ! 
Que  de  démons  qui  déchirent  les  réprouvés  !  Que  de  charmes,  que  de 
beautés  en  Dieu  pour  les  élus  !  Que  d'angoisses  I  Que  de  joies  I  Quelles 
ténèbres  I  Quelle  lumière  !  Quels  grincements  de  dents  !  Quels  joyeux 
cantiques  !  0  paradis  !  O  enfer  !  Voilà,  chrétiens,  ce  que  c'est  que  l'af- 
faire du  salut  :  elle  consiste,  comprenez-le  bien,  ou  à  conduire  l'âme 
dans  le  sein  de  Dieu,  où  elle  trouvera  le  repos  et  le  bonheur  ;  ou  à  l'en- 
traîner en  enfer,  pour  y  blasphémer  Dieu  parmi  les  démons  avec  des 
hurlements  affreux;  et  cela  pendant  toute  l'éternité.  Grand  Dieu  !  quelle 
affaire  importante  !  Il  s'agit  de  feux  éternels  d'un  côté,  de  plaisirs  éter- 
nels de  l'autre.  Et  l'on  ne  tient  nul  compte  de  cette  affaire  capitale.  Pre- 
nez toutes  les  affaires  du  monde  les  plus  importantes,  toutes  les  menées 
des  politiques,  tous  les  secrets  des  cabinets,  toutes  les  intrigues  des 
cours,   tous  les  manèges  de  la  diplomatie,    toutes  les  manœuvres  de  la; 
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tout  cela,  nous  explique  tout  cela,  nous  démontre  tout  cela  ? 
C'est  la  religion,  et  la  religion  seule.  Donc,  pour  savoir  tout 
d'abord  ce  que  c'est  que  le  salut,  il  est  absolument  néces- 
saire de  bien  connaître  la  religion. 

Mais  il  ne  suffît  pas,  pour  opérer  notre  salut,  de  savoir  ce 
que  c'est  que  le  salut,  et  que  nous  avons  un  salut  à  faire  ;  il 
faut  encore  connaître,  bien  entendu,  les  conditions  à  obser- 
ver pour  l'accomplir,  car  c'est  en  cela  précisément  que 
consiste  l'épreuve  qui  nous  est  imposée.  Par  conséquent,  il 
faut  que  nous  connaissions,  d'un  côté,  les  vérités  qui  nous 
ont  été  révélées  et  que  nous  devons  croire,  principalement 
celles  qui  se  rapportent  au  salut,  comme  l'incarnation  du 
Fils  unique  de^Dieu,  sa  naissance  delà  vierge  Marie,  sa  mort 
sur  la  croix  en  expiation  de  nos  fautes,  sa  résurrection 
comme  gage  de  la  nôtre,  et  son  ascension  dans  le  ciel  où  il 
est  allé  nous  préparer  une  place,  et  où  il  continue  d'intercé- 
der pour  nous  auprès   de  son   Père  (i).  D'un  autre  côté,  il 


guerre,  tous  les  traités  de  paix  :  quand  même  toutes  ces  choses  dépen- 
draient de  vous  et  se  régleraient  d'après  votre  volonté,  croyez-vous  que 
ce  serait  une  affaire  plus  importante  pour  vous  que  de  vous  sauver  ou 
de  vous  damner  pour  toute  l'éternité?  Saints  anachorètes,  vous  qui,  pour 
fuir  le  monde,  vous  êtes  retirés  dans  des  solitudes  horribles,  habitées 
par  les  loups,  les  tigres  et  les  lions,  n'ayant  pour  nourriture  que  l'herbe 
des  champs,  pour  breuvage  que  l'eau  des  marais  et  pour  lit  que  les 
épines  et  les  rochers  ;  et  qui,  non  conlents  de  cela,  avez  déchiré  votre 
corps  avec  des  pierres  ou  des  fouets  ;  je  vous  ai  accusés,  je  l'avoue,  de 
cruauté,  lorsque  je  ne  savais  pas  encore  ce  que  voulait  dire  cette  parole  : 
ou  se  sauver,  ou  se  damner  pour  toute  l'éternité.  Mais  maintenant, 
qu'avec  l'aide  de  Dieu,  je  la  comprends,  je  ne  m'étonne  plus  que  d'une 
chose,  c'est  que  tous  les  hommes  n'aillent  pas  s'ensevelir  dans  les  soli- 
tudes pour  assurer  une  affaire  si  importante  (Le  B.  Léonard  de  Port- 
M.w/rice,  Serm.  sur  V import,  du  salut,  n.  2). 

1.  Toute  la  science  du  salut  peut  se  réduire  à  un  seul  point  :  connaî- 
tre Dieu  et  Jésus-Christ  son  Fils.  C'est  le  Sauveur  lui-même  qui  la 
résume  de  cette  sorte  :  La  vie  éternelle,  dit-il,  s'adressant  à  son  Père, 
est  de  vous  connaître,  vous,  qui  êtes  le  seul  vrai  Dieu,  et  de  connaître  Jésus- 
Christ,  que  vous  avez  envoyé.  Joan.  xvu.  Il  est  petit,  le  nombre  de  ces 
hommes  qui  disent  dans  leur  cœur  dépravé  :  il  n'y  a  point  de  Dieu. 
Tous  se  font  gloire  de  reconnaître  un  Être  suprême  dont  ils  tiennent 
l'existence.  Mais,  remarquons-le  bien  :  pour  se  sauver,  il  ne  suffît  pas, 
connue  on  l'entend  dire  quelquefois,  de  reconnaître  un  Dieu  ;  à  cette 
connaissance,  il  faut  joindre  celle  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  la  foi  au 
mystère  de  la  Rédemption.  La  foi  en  Dieu  nous  sépare  du  païen  et  de 
l'idolâtre  ;  elle  ne  nous  fait  pas  encore  chrétien  ;  c'est  la  foi  en  Jésus- 
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faut  que  nous  connaissions  également  les  préceptes  que  nous 
devons  observer,  c'est-à-dire  les  commandements  formulés 
par  Dieu  dans  l'ancienne  loi,  ainsi  que  les  prescriptions 
particulières  faites  par  le  Sauveur  pour  les  peuples  de 
l'alliance  nouvelle  (2).   Or,  ici  encore,  qu'est-ce   qui    nous 

Christ  qui  nous  rend  digne  de  ce  titre  glorieux.  Rejeter  Jésus-Christ, 
c'est  rejeter  le  salut.  Aucun  autre  ne  peut  nous  le  procurer,  dit  saint  Pierre  ; 
car  aucun  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux  hommes  pour  les  sauver. 
Act.  iv,  12.  Personne,  dit  aussi  l'apôtre  saint  Paul,  ne  peut  poser  d'autre 
fondement  que  celui  qui  a  été  posé,  et  ce  fondement,  c'est  Jèsus-Christ,  I. 
Cor.  m,  11.  Et  pourquoi  cela  ?  Parce  que  lui  seul  est  la  victime  de  propi- 
tiotion  pour  nos  péchés.  Joan.  11.  Il  est  le  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  qui  a  pacifié  par  son  sang  le  ciel  et  la  terre.  I.  Tim.  n,  5.  Le  genre 
humain  s'était  perdu  par  le  péché.  Voici,  dit  saint  Jean-Baptiste,  mon- 
trant le  Messie  aux  Juifs,  voici  V Agneau  de  Dieu  qui  efface  le  péché  du 
monde.  Joan.  1.  C'est  donc  lui^qui  est  devenu  notre  sagesse,  notre  justice, 
notre  sanctification,  notre  rédemption,  comme  parle  saint  Paul.  I.  Cor.  1. 
Celui  qui  croit  en  lui  ne  sera  pas  condamné  ;  mais  celui  qui  ne  croit  pas  est 
déjà  jugé,  parce  qu'il  ne  croit  pas  au  nom  du  Fils  unique  de  Dieu...  Le  Père 
aime  le  Fils,  et  il  lui  a  remis  toutes  choses  entre  les  mains.  Celui  qui  croit 
au  Fils  a  la  vie  éternelle  ;  mais  celui  qui  ne  croit  pas  au  Fils  ne  verra  pas 
la  vie,  et  la  colère  de  Dieu  demeure  sur  lui.  Joan.  m.  (H allez, Plans  dlns- 
truct.  sur  le  Symbole,  k.  instr.  prélim.  n.  3). 

2.  Vous  connaissez  Dieu,  chrétiens,  et  vous  vous  glorifiez  de  croire  en 
Jésus-Christ.  Ne  vous  faites  cependant  pas  illusion  ;  cette  connaissance 
et  cette  foi  ne  suffisent  pas  pour  vous  sauver.  Elles  sont  le  germe  du 
salut  ;  mais  de  quoi  vous  servirait-il  de  posséder  ce  germe  précieux,  si 
vous  ne  le  faisiez  pas  fructifier  ?  Expliquons  donc  davantage  en  quoi 
consiste  la  véritable  connaissance  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  11  ne  s'agit 
pas  d'une  connaissance  purement  spéculative.  La  religion  n'est  pas  une 
simple  lumière  de  l'esprit,  un  armement  de  l'intelligence  et  de  la 
mémoire,  une  théorie  oisive  et  stérile,  une  doctrine  sans  force  et  sans 
vertu,  semblable  aux  systèmes  de  la  philosophie  humaine  ;  non,  c'est  au 
contraire  une  science  éminemment  pratique  qui  doit  agir  sur  notre 
cœur  et  sur  notre  conduite,  en  même  temps  qu'elle  éclaire  notre  intel- 
ligence du  flambeau  de  la  vérité.  Voulez-vous  savoir  si  vous  avez  la 
véritable  connaissance  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  ?  Voici,  dit  l'apôtre 
saint  Jean,  à  quel  signe  nous  pourrons  juger  si  nous  le  connaissons.  1. 
Joan.  11.  Celui  qui  prétend  le  connaître  et  ne  garde  pas  ses  commandements 
est  un  menteur  et  la  vérité  n'est  point  en  lui.  Ibid.  Entre  la  foi  et  la  prati- 
que, il  y  a  donc  une  raison  étroite  et  indispensable.  Le  chrétien  n'est 
pas  né  pour  l'indolence  et  la  paresse.  Il  est  appelé  à  suivre  Jésus-Cukist 
et  à  marcher  sur  ses  traces.  Ibid.  Oui,  dit  l'Apôtre,  écrivant  à  Timothée, 
il  faut  (lue  vous  pratiquiez  la  justice,  la  bonne  foi,  la  charité  et  la  paix. 
II.  Tim.  n.  Pourquoi  Jésus-Ciiuist  s'cst-il  livré  pour  nous,  sinon,  ajoute 
l'Apôtre,  afin  de  nous  racheter  de  toute  iniquité  et  de  nous  purifier,  pour  se 
faire  un  peuple  tout  dévoué  à  son  service  et  fervent  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres  ?  Tit.  11.  Si  la  miséricorde  de  Dieu  notre  Sauveur  a  paru  à 
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apprendra  les  vérités  du  salut  et  les  devoirs  du  salut  ?  Sera- 
ce  la  science  de  l'astronomie,  la  science  de  l'algèbre,  la 
science  de  la  physique,  la  science  de  la  politique  ?  Non  sans 
doute,  mais  seulement  la  science  de  la  religion.  Donc,  pour 
savoir  quelles  sont  les  conditions  de  l'épreuve  qui  nous  est 
imposée  pour  accomplir  notre  salut,  c'est-à-dire  quelles 
sont  les  vérités  que  nous  devons  croire  et  les  préceptes  que 
nous  devons  observer,  il  est  encore  absolument  indispensa- 
ble que  nous  connaissions  bien  notre  religion. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  de  savoir  que  nous  avons  un 
salut  à  opérer,  et  d'en  connaître  lés  conditions  ;  ces  condi- 
tions, il  faut  les  accomplir.  Mais  l'expérience  nous  démontre 
que,  de  nous-mêmes-  et  abandonnés  à  nos  seules  forces, 
nous  ne  pouvons  pas  accomplir  ces  conditions.  Pour  ce  qui 
est  de  vouloir  le  bien,  dit  saint  Paul,  cela  est  en  moi;  mais 
pour  le  faire  entièrement,  c'est  ce  que  je  n'y  trouve  pas.  Aussi 
ne  Jais- je  pas  le  bien  que  je  veux,  et  au  contraire  je  fais  le  mal 
que  je  ne  veux  pas  (i).  Ce  langage,  les  païens  eux-mêmes 
l'avaient  tenu.  Il  n'est  que  trop  certain,  en  effet,  que  si  Dieu 
ne  peut  pas  nous  sauver  sans  notre  concours,  nous  ne  pou- 
vons pas  non  plus  nous  sauver  sans  l'assistance  et  l'aide  de 
Dieu.  Certes,  Dieu  ne  saurait  l'ignorer,  et  c'est  pourquoi  il 
y  a  pourvu,  en  mettant  à  notre  disposition  les  secours  dont 
nous  avons  besoin,  soit  pour  faire  le  bien  et  éviter  le  mal, 
soit  pour  obtenir  notre  pardon  quand  nous  avons  commis 
quelque  manquement,  soit  pour  affermir  nos  pas  dans  le 
droit  chemin  et  nous  préserver  de  rechutes.  Par  conséquent, 
il  faut  donc  que  nous  connaissions  ces  secours,  lesquels 
consistent  surtout  dans  ce  qu'on  appelle  les  sacrements  ;  il 
faut  que  nous  sachions  où  les  trouver,  comment  nous  les 
procurer  et  avec  quelles  dispositions  nous  devons  les  rece- 
voir, afin  qu'ils  produisent  en  nous  tous  leurs  bons  effets  (2). 

tous  les  hommes,  c'est  pour  nous  apprendre  à  renoncer  à  l'impiété  et  anoô 
passions  mondaines,  et  à  vivre  dans  le  siècle  présent  avec  tempérance,  avec 
justice  et  avec  piété,  lbid.  (IIallez,  loc.  cit.  n.  7  et  8). 

1.  Rom.  vu,  18,  19. 

2.  Toute  la  doctrine  du  salut  est  renfermée  dans  la  parole  de  Dieu 
écrite  ou  conscr\éc  par  la  tradition»  Les  saints  Pères  el  les  docteurs  l'ont 
réduiteà  quatre  chefs  qui  sont  :  le  Symbole  des  Apôtres, les  Sacrements, 
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Or,  encore  une  fois,  qu'est-ce  qui  nous  apprendra  toutes  ces 
choses,  si  ce  n'est  la  religion  ?  Donc,  une  fois  encore  aussi, 
pour  savoir  à  l'aide  de  quels  secours  nous  pouvons  nous 
sauver,  il  nous  est  indispensablement  nécessaire  de  connaî- 
tre notre  religion. 

Ainsi,  le  plus  simple  raisonnement  suffit  pour  nous  faire 
bien  voir  que,  sans  la  connaissance  de  la  religion,  on  ne 
peut  pas  se  sauver  ;  par  conséquent,  que  cette  connaissance 
est  un  moyen  indipensable  de  salut  (i). 

le  Décalogue  et  l'Oraison  Dominicale.  Dans  le  Symbole  est  contenu  ce 
que  la  foi  nous  enseigne  de  Dieu,  de  la  création  et  du  gouvernement 
du  monde,  de  la  rédemption  du  genre  humain,  de  la  récompense  des 
bons  et  de  la  punition  des  méchants .  La  doctrine  des  Sacrements  nous 
apprend  quels  sont  les  signes  que  Dieu  a  institués  dans  sa  bonté  pour 
nous  conférer  la  grâce.  Le  Décalogue  est  le  code  des  commandements 
divins  ou  le  développement  de  la  loi  de  la  charité.  Enfin,  dans  l'Oraison 
Dominicale,  nous  trouvons  tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  désirer, 
d'espérer  et  de  demander  pour  le  salut  (Hallez,  op.  cit.  5.  instr. 
prélim.  n.  i). 

i.  Vœ,  qui  dicitis  bonum  malum,  et  malum  bonum,  ponentes  tenebras 
lucem,  et  lucem  tenebras,  ponentes  amarum  in  dulce,  et  dulce  in  amarum. 
Is.  v.  Istud  vœ,  aeternam  damnationem  importât,  etillos  comprehcndit, 
qui  errore  judiciiducti,  quod  animge  nocivumest  utile  ac  bonum,  saltem 
practice  indicant  esse,  in  crucis  remedium  considerationem  divinae  legis 
adhibemus.  Sicut  enim  hi  qui  aciem  oculorum  obtusam  habent,  cons- 
picilla  oculis  adhibent,  quorum  adminiculo,  quœ  magna  sunt,  magna, 
et  qua3  parva  sunt,  parva.et  qua^  pulchra  sunt,  pulchra,qme  vero  defor- 
mia  sunt.  dcformia  esse  conspiciant  :  sic  qui  prœ  oculis,  et  velut  conspi- 
cilla  mandata  Dei  apponunt,  recte  de  rébus  omnibus  judicabunt  ;  quae 
mundi  sunt  parva,  quae  vero  eœli  sunt,  magna  esse  judicabunt,  peccata 
deformia,  virtutes  pulchras  esse  dignoscet,  etc.  Quod  a  Deo  sic  exposi- 
tum  habemus  :  Erunt,  inquit,  verba  hœc,  quœ  ego  prœcipio  tibi  hodie  in 
corde  tuo,  eruntque,  et  movebuntur  inter  oculos  tuos.  Deut.  vi.  Quid  est, 
erunt  ante  oculos  tuos,  nisi  erunt  quasi  conspicilla  quœdam  intellectus 
tui,  ut  ita  recte  de  rébus  omnibus  judicare  possis,  et  quid  eligendum, 
quidque  rejiciendum  sit  prospicias. —  Quod  alia  metaphora  explicavit 
David,  agens  de  viro  justo  :  In  lege,  inquit,  Dei  meditab'Uur  die  ac  nocte. 
Quid  inde  ?  et  eril  tanquam  lignum  quod  plantatum  est  secus  decursus 
aquarnm,  quod  fructum  suum  dabit  in  tempore  suo.  Ps.  i.  Qui  non  medi- 
tatur  nec  cogitât  legem  Dei,  fructum  bonorum  operum  non  refert,  sicut 
arbor  fructifera  profert.  —  Unde  Psalmo  cxvm  :  Tune,  inquit,  non 
confundar,  cum  perspexero  in  omnibus  mandatis  tuis,  non  faciam  opéra 
confusione,  et  verecundia  digna.  Et  iterum  ibidem  :  Lucerna  pedibus  meis 
verbum  luum,  et  lumen  semilis  meis.  Verbum  Dei  vocat  legem  Dei,  quia 
Deus  eam  nobis  dédit;  metaphoram  sumens  abiis  qui  nocte  ambulant, 
qui  ne  alicubi  otTcndant,  luccrnam  adhibent,  et  secum  ferunt  ;  in  nocte 
anibulamus  vitœ  hujus,  in  qua  multi  olTendunt,  cadunt  et  percunt,  lex 
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La  conduite  de  Dieu  à  cet  égard  n'est  pas  moins  démons- 
trative. Il  n'est  pas  douteux  que  Dieu  ne  fait  rien  d'inutile, 
et  que  tout  ce  qui  entre  dans  ses  ouvrages  a  sa  raison  d'être  ; 
et  pareillement,  on  ne  peut  pas  contester  qu'une  chose  doit 
être  considérée  comme  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  s'en 
occupe  avec  plus  de  sollicitude  et  plus  de  persévérance.  Or, 
nous  devons  tenir  pour  certain,  qu'aux  yeux  de  Dieu,  il  n'y 
a  rien  qu'il  nous  soit  plus  nécessaire  de  connaître  que  les 
choses  de  la  religion,  car  il  n'y  a  rien  qu'il  ait  eu  autant  à 
cœur  de  nous  faire  connaître.  On  peut  même  dire  nettement 
qu'il  n'a  pas  eu  d'autre  souci,  et  que  son  but  premier,  dans 
tout  ce  qu'il  a  fait,  a  été  notre  instruction  religieuse,  comme 
moyen  d'atteindre  son  but  final,  qui  est  notre  salut  lui- 
même.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  placé  Adam  dans  le  paradis  ter- 
restre, qu'aussitôt  il  lui  fit  connaître  l'épreuve  à  laquelle  il 
le  soumettait,  en  lui  disant  :  Ta  ne  mangeras  pas  de  fruit  de 
V arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  (i).  Et  Adam  ayant 
failli,  Dieu  se  hâta  de  lui  promettre  un  Rédempteur  (2). 
Cette  promesse,  qui  fut  le  cœur  de  la  religion  clans  ces  temps 
reculés,  Dieu,  ne  voulant  pas  qu'elle  fût  oubliée,  la  renou- 
vela à  Abraham,  en  lui  disant  que  ce  serait  de  sa  race  que 
naîtrait  le  Rédempteur  (3).  Ayant  plus  tard  conduit  ses  fils" 
dans  le  désert,  il  leur  donna  la  loi  du  décalogue,  et  institua 
à  leur  usage  un  culte  figuratif  de  celui  que  devait  établir, 
dans  la  plénitude  des  temps,  le  Rédempteur  lui-même.  En 
attendant  la  venue  de  ce  Rédempteur,  Dieu  envoya  sans 
cesse  des  prophètes  et  des  hommes  de  son  choix,  pour  rap- 
peler ses  précédentes  révélations  et  les  compléter  par  des 
révélations  nouvelles.  Enfin  parut  sur  la  terre,  envoyé  par 
Dieu,  le  Rédempteur  promis,  qui  n'était  autre  que  le  Fils 
même  de  Dieu.  Mais  au  lieu  d'accomplir  tout  de  suite  le 
sacrifice  de  notre  rédemption,  le  Fils  de  Dieu,  toujours  par 

autem  lux  est,  quse  nobis  offendicula  manifestât,  ut  ita  nos  facile  vitarc 
illa  possimus.  Vide  quanti  référât,  et  expédiât  nobis  frequens  divin  se 
legis  meditatio  (Labat.  Loci  comm.  tit.  Lex  Del,  pr.  4). 

1.  Gen.  11,  17. 

2.  Gen.  m,  i5. 

3.  Gen.  xii,  0. 

SOMME   DU   PRÉDICATEUR.    —   T.  III,  1 
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l'ordre   de    son   Père,   ainsi   qu'il    le  témoigna    lui-même, 
demeura  auparavant  trente-trois  ans  sur  la  terre,  pour  ins- 
truire les  hommes  des  vérités  et  des  mystères  de  la  religion, 
d'abord  par  les  exemples  de  sa  vie,  ensuite  par  les  enseigne- 
ments de  sa  parole  :   car  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  (i), 
dit-il  un  jour  à  ses  disciples.  Aussi,  quand  il  vit  approcher 
le  temps  où  il  devait  quitter  ce  monde,  eut-il  soin  de  choisir 
des  apôtres,   pour  continuer  le  ministère  de  ses  enseigne- 
ments auprès  des  hommes  qui  devaient  exister  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  Et  au  moment  de   se  séparer  d'eux,  il  leur 
dit  :  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  leur  apprenant  à  obser- 
ver toutes  les   choses  que  je  vous  ai  prescrites  (2).  Et  parce 
qu'il  y  avait  encore  des  vérités  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  pro- 
pos de  leur  révéler  lui-même,  et  qu'il  voulait  cependant  que 
les  hommes  connussent,  il  leur  envoya,  suivant  sa  promesse, 
dix  jours  après  les   avoir  quittés,  le  Saint-Esprit,  pour  leur 
enseigner  toutes  les  vérités  (3),  et  leur  donner  la  force  d'ac- 
complir avec  courage  leur  ministère,  car  pour  s'en  acquitter, 
ils  devaient  avoir  à  lutter  jusqu'à  la  mort  contre  toutes  les 
puissances  de  la  terre.  —  Voilà  donc  ce  qu'a  fait  Dieu,  voilà 
donc  ce  qu'a  fait  son  divin  Fils  pour  nous  instruire  de  notre 
sainte  religion.   Que  si  ce  n'était  pas  pour  nous  un  moyen 
indispensable  de  salut  que  de  la  connaître,  qui  peut  croire 
.que  Dieu  aurait  poursuivi  ce  dessein  pendant  tant  de  siècles, 
et  parmi  des  événements  si  divers  mais  aboutissant  toujours 
au  même  but?  Qui  peut  croire   qu'il  aurait  obligé  son  Kils 
unique  et  bien  aimé  à   demeurer  pendant  trente-trois  ans 
loin  de    leur  céleste   séjour,  accablé   par  les  fatigues  d'un 
aussi  pénible  ministère?  Qui  peut  croire  que  le  Sauveur  lui- 
même  aurait  envoyé  ses  apôtres,  qu'il  appelait  ses  amis  (4), 
continuer  son  ministère,  quand  il  savait  que  ce  ministère 
devait  leur  coûter  la  vie  à  tous  ?  Si  la  connaissance  de  la 
religion  nétait  pas  nécessaire  aux  hommes  pour  se  sauver, 
est-ce  que  Dieu  aurait  continué  durant  tous  les  siècles,  est-ce 

1.  Marc.  1,  38. 

2.  Matth.  xxvin,  19  cl  20. 

3.  .loan.  xvi,  i3.  , 

4.  Joan.  xv,  i/i,  cl  al, 
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qu'il  continuerait,  aujourd'hui  encore,  d'envoyer  tant 
d'apôtres  et  de  missionnaires  la  prêcher  à  tous  les  hommes 
de  toutes  les  parties  de  la  terre,  au  risque  de  périr  également 
dans  les  plus  horribles  tortures,  ce  qui  est  arrivé  à  une 
foule  d'entre  eux  ?  Oui,  c'est  l'évidence  même,  la  connais- 
sance de  la  religion,  aux  yeux  de  Dieu,  est  pour  nous  un 
moyen  indispensable  de  salut.  Or  si  Dieu,  le  souverain 
appréciateur  des  choses,  en  juge  ainsi,  qui  donc  oserait  en 
juger  autrement  ? 

Au  surplus,  et  pour  quiconque  pourrait  le  désirer,  l'ex- 
périence apporte  également  son  témoignage  en  faveur  de  la 
nécessité  de  connaître  la   religion   pour    se   sauver.    Sans 
doute,  Ton  doit  admettre  que  ceux-là  surtout  se  sauvent, 
qui  travaillent  à  leur  salut.  Si  ceux  qui  n'y  travaillent  pas 
pouvaient  espérer  autant  que  les   autres    se   sauver,    Dieu 
encouragerait  par  là  même  les  hommes   à  ne  pas  penser  à 
lui,  et  à  ne  tenir  aucun  compte  de  ses  préceptes,  ce  qui  est 
inadmissible.  Donc  il  est  juste  de  penser  que,  plus  une  per- 
sonne travaille  à  son  salut,  plus  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
se  sauvera.  Or,  qui  sont   ceux  qui  travaillent  à  leur  salut  ? 
Sont-ce  ceux  qui  n'ont  jamais  su  le  catéchisme  ou  qui  l'ont 
oublié,  qui  n'assistent  jamais  aux  instructions  paroissiales 
et   n'ouvrent  jamais  un   livre   religieux?     Ceux-là,    nous 
savons  tous  ce  qu'ils  font.  Les  uns,  profondément  absorbés 
par  les  choses   matérielles,    mènent  une  vie  presque  tout 
animale  (i),  permettez-moi  de   le  dire  avec  l'apôtre  saint 
Paul.  Pour  eux,  il  n'y  a  que  les  champs  à  cultiver,  les  com- 
mandes à  livrer,    la  boutique   à  achalander,  la  pratique  à 
attirer  et  à  retenir,  les  affaires  à  agrandir,  l'argent  à  gagner. 
Les  autres,   séduits  par  les  jouissances  de  la  volupté,  ne 
s'occupent  que  de  festins,  de  fêtes,  de  réunions,  de  bals,  de 
spectacles  et  d'amusements  de  tout  genre.  D'autres  encore  se 
laissent  captiver,  de  leur  côté,  par  les  amorces  de  l'orgueil, 
et  toutes  leurs  pensées  et  toute  leur  intelligence  sont  em- 
ployées à  poursuivre  les  honneurs  et  les  distinctions,  à  con- 
quérir  les  hauts  emplois  et  les  situations  les  plus  en  vue. 
Voilà  ce  que  font  principalement  ceux  qui  ne  connaissent 

i.  I.  Cor.  n,  i4« 
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pas  la  religion  :  ils  s'occupent  de  toutes  les  choses  de  la 
terre  et  du  temps,  et  laissent  tout  à  fait  de  côté  celles  du 
ciel  et  de  l'éternité,  par  conséquent  celles  de  leur  salut  (i). 

i.  L'ignorance  de  la  religion,  voilà,  sinon  l'unique,  du  moins  la  pre- 
mière source  de  presque  tous  les  désordres  répandus  dans  le  Christia- 
nisme. De  là,  en  effet,  l'impression  funeste  que  font  sur  tant  d'esprits 
les  maximes  du  monde  réprouvées  par  Jésus-Ciirist.  Car,  si  l'on  avait 
l'esprit  imbu,   pénétré  des   saintes  maximes   de   sa   religion,  par  une 
application  sérieuse  à  les  connaître,   l'idée  de  ces  maximes  célestes, 
comparées  aux  erreurs  du  monde,  nous  ferait  vivement  sentir  l'opposi- 
tion infinie  de  ces  erreurs  mondaines,  avec  toutes  les   pratiques   de 
vertu  que  le  salut  demande.  On  jugerait  alors,  comme  malgré  soi,  que 
cet  appareil  de  luxe  et  de  vanité,  ce  goût  passionné  pour   les  jeux,  les 
spectacles,  cette  vie  molle  et  oisive  que  le  monde  autorise  ;    que  tout 
cela  n'est  rien  moins  que  permis  et  innocent  devant  Dieu  ;  du  moins 
serait-il  difficile  que,  l'esprit  ainsi  pénétré  de  la  morale  chrétienne,  on 
s'infatuât  des  préjugés  contraires,  jusqu'à  s'en  faire  des  principes  de 
conduite  et  à  s'en  prévaloir  contre  tous  les  anathèmes  de  l'Évangile... 
—  De  là  cette  facilité  extrême  à  se  livrer  aux  plus  grands  excès,  à  cette 
funeste  indolence  à  sortir  de  l'abîme  où  l'on  est  tombé.  Et,  en  effet, 
donnez-moi  des  chrétiens  vraiment  instruits  de  leur  religion,   et  pour 
de  tels  hommes,  je  craindrais  bien   moins  l'empire  et  la  tyrannie  que 
les  passions  humaines   exercent  sur  tous  les  états  du  monde...  —  De  là 
tant   de  vertus  essentielles    au    salut  de   l'homme,  devenues   comme 
étrangères  dans  le  Christianisme,  et  presque  inconnues  de  nos  jours. 
Vigilance,   attention   sur   soi-même,  frugalité,  tempérance,   recueille- 
.  ment  intérieur,  et  fuite  du  monde  ;  ces  vertus,  et  mille  autres  que  je 
pourrais  nommer  encore,  pourquoi  n'en  voit-on  plus  parmi  nous  que 
de  faibles  vestiges  ?  Ah  !  mes  chers  auditeurs,   pour  introduire  et  fo- 
menter ce  désordre  dans  le  monde  chrétien,  ne  suffirait-il  pas  de  ce 
défaut  de  connaissance  queje  vous  représente  en  matière   de  reJigion  ; 
de  ce  défaut  en   conséquence  duquel  on  se   persuade  que  l'on    n'est 
point  appelé  de  Dieu  à  pratiquer  ces  vertus  austères,  et  qu'elles  ne  sont 
réservées  que  pour  les  religieux  séparés  du  siècle  par  profession  et  par 
état  ?  Car  si  l'on  savait  réfléchir  sur  L'Évangile  et  Jcs  devoirs   qu'il  nous 
annonce,  on  saurait  alors  que  les  obligations  du  religieux  et  de  l'homme 
du  siècle,  quoique  difle rentes  à  certains  égards,   sont  néanmoins  par- 
faitement communes  sur  tant  de  points  importants  dont  on  se  croit 
dispensé.  Que  c'est  à  tous  sans  distinction  d'états  et  de  rangs  que  parle 
un  Dieu  législateur,   quand  il  ordonne  à  ses   disciples  d'être   doux  et 
humbles  de  cœur  ;  de  prier,  et  de  prier  sans  cesse  ;  de  mortifier  la  chair 
et  les  sens  ;  de  fuir  Le  monde  et  ses  plaisirs...  —  De  là  tant  de  péchés, 
et  des  péchés  griefs,  traités  de  minuties  et  de  bagatelles,   par  des  per- 
sonnes mêmes  qui   se,  piquent  de  religion  et  de  piété.  En  matière  de 
charité,  par  exemple,  et  plus  encore  en  matière  de  pureté,  si  l'on  avait 
pénétré   L'esprit  du   Christianisme,   ne  jugerait-on  pas  qu'il  réprouve 
comme  des  crimes  mille  libertés  que  l'on  se  donne  déjuger,  de  parler, 
d'entendre  parler  au  désavantage  du  prochain  ;    qu'il    ne  faut    souvent 
qu'un  mol   indiscret,  qu'un  signe  marqué  d'approbation,  qu'un  sou- 
rire malin,  qu'un   instant    même   de   silence  en   certaines  conjectures 
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Et  ce  qui  prouve  bien  que,  le  plus  souvent,  leur  ignorance 
religieuse  est  la  principale  cause  de  leur  indifférence  pour 
leur  salut,  c'est  que  si  l'on  parvient  à  les  instruire  et  à  les 
éclairer,  en  faisant  entrer  dans  leur  esprit,  d'une  manière 

pour  blesser  grièvement  la  charité  ;  et,  prévenu  que  l'on  serait  de  cette 
morale,  voudrait-on  risquer  son  bonheur  éternel  pour  le  frivole  plaisir 
de  satisfaire  un  moment  sa  malignité?...  —  De  là  tant  d'injustices, 
d'iniquités  criantes  autorisées  par  un  long  usage  en  certains  états.  Que 
de  monopoles  dans  le  commerce,  que  d'usures,  de  prêts,  dont  la  con- 
science est  blessée,  que  de  friponneries  palliées  dans  l'administration  des 
deniers  publics,  faute  de  s'éclaircir  sur  ce  que  la  loi  de  Dieu  permet  et 
sur  ce  qu'elle  défend...  —  De  là  tant  d'abus  et  de  sacrilèges  que  l'on  ne 
pense  pas  à  se  reprocher  dans  la  réception  des  sacrements  de  l'Église. 
Car  il  ne  faut  pas  se  figurer,  chrétiens,  que  parmi  tant  de  sacrilèges 
qui  se  commettent  tous  les  jours  dans  nos  temples,  le  grand  nombre 
soit  commis  de  sang  froid,  et  avec  une  vraie  connaissance  des  crimes 
dont  on  se  rend  coupable .  Non,  à  quelque  degré  de  malice  que  soit 
monté  le  cœur  de  l'homme,  il  ne  se  porterait  point  sans  horreur  à  de 
pareils  excès  manifestement  reconnus  pour  ce  qu'ils  sont.  Quel  est 
donc  le  grand  principe  de  ces  profanations  si  ordinaires  dans  les  chré- 
tiens du  monde  ?  Je  le  découvre  dans  l'oubli  volontaire  de  la  plupart 
des  devoirs  que  prescrit  la  religion,  oubli  dans  lequel  ils  aiment  à 
vivre.  Car,  plongés  qu'ils  sont  dans  cette  espèce  d'aveuglement,  ils  se 
trouvent  conséquemment  hors  d'état  de  bien  connaître  mille  péchés 
dont  la  conscience  est  souillée  devant  Dieu  ;  ou  du  moins  ne  les  con- 
naissent-ils jamais  qu'à  demi.  Donc  point  d'accusation  de  leur  part,  ou 
accusation  insuffisante  ;  point  de  douleur...  —  De  là  ces  bizarreries,  ces 
travers  qui  défigurent  la  dévotion  même  et  la  piété  d'ailleurs  la  plus 
solide.  On  est  étonné,  on  se  plaint  tous  les  jours,  on  se  scandalise 
même  dans  le  monde,  de  voir  des  dévots  par  profession  et  par  état 
sujets  à  des  vices,  à  des  écarts  singuliers  qui  ne  paraissent  réservés  que 
pour  eux,  et  l'on  ne  conçoit  pas  l'alliance  de  ces  défauts  trop  sensibles 
avec  une  vie  tout  occupée  des  devoirs  extérieurs  de  la  piété  et  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Et  moi,  mes  chers  auditeurs,  je  ne  vois  rien  de  si  facile 
à  concevoir  que  ce  prétendu  mystère  ;  car  en  voici  l'explication  facile, 
et  confirmée  par  l'expérience.  Pour  être  dévot,  souvent  on  n'est  pas  plus 
éclairé  sur  la  morale  de  sa  religion  ;  on  n'en  a  pas  mieux  appris  à  dis- 
cerner les  bornes  du  vice  et  de  la  vertu  ;  et  rien  n'est  moins  rare  que 
d'apercevoir  tous  les  dehors  au  moins  de  la  dévotion,  dans  des  person- 
nes qui  n'ont  jamais  bien  su  ce  que  c'est  que  d'être  chrétiennes.  Faut-il 
donc  être  surpris  de  tant  de  défauts  qui  accompagnent  d'ordinaire  la 
piété  dans  le  monde  ;  et  ne  doit-il  pas  arriver  comme  nécessairement 
que  le  grand  nombre  des  personnes  vertueuses  ne  le  soient,  pour  ainsi 
dire,  qu'au  hasard,  et  presque  jamais  comme  elles  doivent  l'être  ?  que 
les  unes,  par  exemple,  faute  de  bien  connaître  le  juste  milieu  où  la 
vertu  réside,  donnent,  sur  certains  points  de  conduite,  dans  un  relâ- 
chement déplorable,  et  sur  d'autres  dans  un  excès  de  sévérité  qui  ne 
connait  point  de  modération  ?  que  les  autres...  (Le  P.  Le  Chapelain, 
Sur  la  connaiss.  de  la  Relig.,  2,  p.    ). 
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ou  d'une  autre,  les  grandes  vérités  de  la  religion,  ils  chan- 
gent leur  manière  de  vivre,  et,  comme  on  dit  communé- 
ment, ils  se  convertissent.  —  Dès  lors,  ces  convertis  se  con- 
fondent avec  les  chrétiens  qui,  parce  qu'ils  connaissent  leur 
religion,  travaillent  à  leur  salut.  Et  ces  chrétiens,  ouvriers  de 
la  dernière  heure,  aussi  bien  que  ceux  de  la  première,  s'ap- 
pliquent en  général  avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  se  sauver, 
que  leurs  connaissances  religieuses  sont  plus  étendues  et 
plus  profondes,  précisément  parce  qu'ils  savent  mieux 
combien  il  est  nécessaire  de  se  sauver,  et  en  même  temps 
combien  il  est  affreux  de  se  perdre.  Considérant  que  le  temps 
de  la  vie  est  court,  et  qu'il  ne  nous  a  été  donné  que  pour  faire 
notre  salut,  ils  usent  des  choses  de  ce  monde  comme  n'en  usant 
pas  (i),  suivant  le  conseil  de  l'apôtre  saint  Paul,  et  marchent, 
leurs  pensées  sans  cesse  tournées  vers  le  ciel,  où  ils  s'effor- 
cent de  s'amasser  de  riches  trésors  (2)  de  mérites  et  de  bonnes 
œuvres,  comme  le  Sauveur  lui-même  nous  y  exhorte  tous. 
—  Ainsi  l'expérience,  en  nous  faisant  voir,  d'un  côté,  que 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  religion  ne  s'occupent  pas 
de  leur  salut  ;  et  de  l'autre,  que  ceux  qui  la  connaissent 
font  de  leur  salut  leur  principale  occupation  ;  ainsi  l'expé- 
rience, disons-nous,  montre  elle-même  que  pour  se  sauver 
il  est  nécessaire  de  connaître  la  religion,  et  que  ceux  qui 
ne  la  connaisent  pas  forcément  se  damnent.  —  Puis  donc 
que  la  connaissance  de  la  religion  est  si  nécessaire,  redou- 
blons d'attention  pour  savoir 

II.  —  Comment  nous  pouvons  l'acquérir.  —  Il  y  a 
plusieurs  manières  d'acquérir  la  connaissance  de  la  religion  ; 
et  bien  qu'à  la  rigueur,  en  théorie,  une  seule  suffise,  dans 
la  pratique  il  faut  les  employer  toutes,  car  en  cette  matière 
on  ne  saurait  jamais  en  faire  trop. 

La  première  manière  d'acquérir  la  connaissance  de  la 
religion,  c'est  d'apprendre  le  catéchisme,  et  d'aller  à 
l'église  en  entendre  l'explication.  Il  faut  commencer  par 
apprendre  et   graver    profondément    dans   la  mémoire  les 

1. 1.  Cor.  vu,  3i. 
s>.  Matth-  vï,  ao, 
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formules  mêmes  du  catéchisme.  Ces  formules,  étant  nettes 
et  précises,  forment  un  fond  certain  et  solide,  qui 
Teste  au  moins  pendant  un  certain  temps,  et  met  à  l'abri 
des  confusions  et  des  erreurs.  Si  l'on  n'apprend  pas  parfaite- 
ment ces  formules,  on  risque  de  ne  connaître  jamais  la 
religion  que  par  à  peu  près.  Il  s'agit,  bien  entendu,  de  la 
généralité  des  fidèles,  et  plus  spécialement  des  enfants.  Lors- 
qu'on possède  très  bien  les  formules  du  catéchisme,  il  est  à 
propos  d'aller  en  entendre  les  explications  que  le  curé  de 
chaque  paroisse  en  donne  à  l'église.  Car  sans  ces  explica- 
tions, le  texte  du  catéchisme  pourrait  n'être  pas  toujours 
bien  compris.  Les  sujets  qui  s'y  trouvent  traités  sont  en 
effet  souvent  très  relevés,  et  l'on  a  besoin,  pour  les  bien 
saisir,  que  la  clef  nous  en  soit  donnée.  Apprendre  par  cœur 
le  texte  du  catéchisme,  et  aller  à  l'église  en  entendre  l'expli- 
cation, sont  donc  deux  choses  également  nécessaires.  Encore 
une  fois,  si  l'on  ne  possède  pas  le  texte,  on  ne  sait 
jamais  rien  d'une  manière  précise  ;  et  si  l'on  en  a  pas 
entendu  l'explication,  on  est  exposé  à  le  comprendre  de  tra- 
vers. Que  les  personnes  qui  n'ont  jamais  su,  ou  qui  ont 
oublié  le  catéchisme,  l'apprennent  ou  le  réapprennent  donc 
de  la  manière  que  nous  venons  d'expliquer  :  c'est  le  plus 
facile  et  le  plus  sûr  moyen  de  bien  connaître  la  religion. 
Que  les  parents  surtout  veillent  à  faire  apprendre  le  caté- 
chisme à  leurs  enfants,  et  "à  les  envoyer  à  l'église  pour  y 
entendre  les  explications  qui  en  seront  données.  Ils  ne  peu- 
vent rien  faire  pour  leurs  enfants  qui  leur  soit  plus  avan- 
tageux. Aussi  leur  négligence  sur  un  point  aussi  important 
serait  des  plus  coupables,  puisqu'ils  exposeraient  leurs 
enfants  à  ne  jamais  connaître  leur  religion,  et  par  consé- 
quent à  ne  pouvoir  se  sauver. 

Une  autre  manière  d'acquérir  la  connaissance  de  la  reli- 
gion, c'est  d'aller  entendre  les  prédications  qui  se  font  au 
moins  chaque  dimanche  à  la  Messe  de  paroisse,  ou  à  l'occa- 
sion d'autres  services  religieux.  Ordinairement,  ces  instruc- 
tions n'ont  pas  pour  but  d'enseigner  la  religion  d'une  ma- 
nière méthodique  et  complète,  comme  le  catéchisme,  et  à 
cet  égard,  elles  ne  sauraient  le  remplacer,  Cependant  on 
aurait  le  plus  grand  tort,  c}ç  les  négliger»  ot  il  y  a  des  cas 
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où,  ne  pas  les  entendre,  serait  un  péché  grave.  C'est  lors- 
qu'on ne  connaît  pas  la  religion,  et  qu'on  n'a  pas  d'autre 
moyen  de  l'apprendre  commodément  que  d'assister  aux 
instructions  dominicales  qui  se  font  dans  la  paroisse  (i). 
Car  ces  instructions,  sans  être  un  enseignement  méthodique 
et  suivi  de  la  religion,  ne  laissent  pas  de  la  faire  connaître. 
Elles  sont  principalement  destinées  aux  personnes  qui  déjà 
savent  le  catéchisme,  et  ont  pour  but,  tantôt  d'expliquer 
l'Évangile  du  dimanche,  tantôt  de  démontrer  quelque  point 
particulier  de  doctrine,  tantôt  d'exposer  quelque  devoir,  ou 
d'exhorter  à  quelque  vertu,  selon  les  temps,  les  circonstances, 
ou  les  événements.  Or,  s'instruire  de  toutes  ces  matières, 
c'est  évidemment  s'instruire  de  la  religion,  c'est  même 
étendre  et  affermir  les  connaissances  qu'on  peut  posséder 
déjà.  Et  si  cette  manière  de  procéder  ne  présente  pas,  encore 
une  fois,  un  cours  suivi  de  religion,  elle  a  le  glorieux  avan- 
tage, remarquons-le  bien,  de  ressembler  à  celle  de  Notre- 
Seigneur.  C'était  en  effet  des  circonstances  qui  se  présen- 
taient, et  des  événements  qui  survenaient,  que  le  divin 
Maître  tirait  souvent  le  sujet  de  ses  instructions.  Par  exem- 
ple, ce  fut  à  la  suite  de  la  multiplication  des  pains  dans 
le  désert,  qu'il  promit  le  pain  céleste  de  l'Eucharistie  et  qu'il 
en  exposa  le  mystère  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  et  qu'il  s'agisse 
de  ceux  qui  ont  étudié  la  religion,  ou  de  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  étudiée,  il  est  toujours  très  avantageux  pour  tous,  d'en- 
tendre les  instructions  qui  se  donnent  à  l'église  ;  elles 
apprennent  de  plus  en  plus  les  enseignements  sacrés  à  ceux 
qui  les  ignorent,  et  empêchent  de  les  oublier  ceux  qui  déjà 
les  connaissent.  D'ailleurs,  qui  peut  dire  jamais  qu'il  con- 
naît bien  la  religion,  et  qu'il  n'a  plus  rien  à  apprendre  à  cet 
égard  ?  Sans  doute,  il  n'est  pas  nécessaire    que  les  simples 

i.  Recte  concludcndum  est...  non  posse  absolutionem  denegari  fide- 
libus  sufficicntcr  eruditis  circa  religionem,  qui  diebus  sanctis  nihil 
aliud  opcrantur  prœtcr  Missae  auditionem  et  ab  operibus  servilibus 
vacationem.  Dixi  sufficienter  eruditis...  ;  quia  :  ut  ait  Suarez,  rudiores, 
ignorantes  quae  sub  gravi  obligatione  scire  tenentur,  lege  caritatis  obli- 
gantur,  sub  gravi,  concioni  vel  catechisi  interesse,  si  alias  commode 
ea  addiscere  non  possint.  {Examen  raisonné ,  par  un  anc.  prof,  de  théol, 
ch.  3.  art.  2). 

},  Jpan,  vi,  a6  et  seq<j. 
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fidèles  en  sachent  aussi  long  que  les  théologiens.  Mais  on 
peut  avancer  nettement  qu'ils  n'en  saven t  j amais  autant  qu'ils 
auraient  besoin  d'en  savoir.  Qui  donc  n'éprouve  parfois  des 
incertitudes  sur  un  point  ou  sur  un  autre  ?  Et  d'où  viennent 
ces  incertitudes,  si  ce  n'est  d'un  manque  de  savoir  ?  Que 
tous  donc  soient  assidus  aux  instructions  de  la  paroisse,  et 
ils  connaîtront  les  vérités  et  les  préceptes  de  la  reli- 
gion d'une  manière  toujours  plus  certaine,  et  par  con- 
séquent plus  avantageuse  (i).  C'est  le  moyen  de  s'en  ins- 
truire institué  par  Notre-Seigneur  lui-même,  lorsqu'il 
envoya  ses  apôtres  et  leurs  successeurs  précisément  pour 
prêcher  à  toutes  les  nations  les  choses  qu'il  leur  avait  ensei- 
gnées. 

Mais  il  peut  arriver  que  réellement  on  ne  puisse  pas  aller 
entendre  les  instructions  à  l'église,  soit  parce  qu'on  est  trop 
éloigné  de  l'église,  soit  parce  qu'on  en  est  empêché  par 
quelque  raison  véritablement  valable.  D'un  autre  côté,  il 
peut  arriver  aussi  qu'on  ait  besoin  d'être  instruit,  dans  un 
temps  donné,  de  certaines  questions  qu'on  ne  traite  pas  à 
l'église  dans  ce  temps-là  ;  par  exemple,  si  Ton  se  propose 
de  se  marier,  et  que  l'on  ne  sache  pas  convenablement  ce 
qui  concerne  le  sacrement  du  Mariage,  les  conditions  pour 
le  bien  recevoir,  et  les  obligations  qu'il  impose.  Ou  bien 
encore,  tout  en  allant  entendre  les  prédications  qui  se  font 
à  l'église,  on  peut  avoir  le  légitime  désir,  le  louable  désir 
d'étudier  telles  parties,  ou  toutes  les  parties  de  la  science 
religieuse,  avec  plus  de  profondeur  et  d'étendue  qu'on  ne  le 
fait  pour  la  généralité  des  fidèles.  Dans  ces  cas,  et  tous 
autres  semblables,  il  y  a  une  troisième  manière  de  connaître 
la  religion,  c'est  de  l'étudier  dans  les  ouvrages  qui  la  con- 
tiennent elle-même,  ou  dans  ceux  qui  l'expliquent.  Les 
ouvrages  qui  contiennent  la  religion  elle-même  sont  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau   Testament.  On  peut  tirer 


i .  Si  hora  constituta  esset  ad  distribuendos  nummos  argenteos  et 
aureqs,  quanlus  esset  hominum  accursus  !  Sibi  ipsi  pauper  imputare 
deberet  suam  paupertatem,  qui  ex  mera  negligentia  comparare,  et 
oblatum  aurum  acceptare  nollet.  Quid  sit  in  concione  ?  Distribuuntur 
cœlestia  charismata  1  Vae  illi,  qui  acceptare  oblata  récusât  (Glaus,  Spi^ 
cil  univ.  lib.  9,  n.  a3o). 
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un  grand  profit  de  les  lire  tous  ;  mais  un  chrétien  doit  lire  et 
étudier  surtout  ceux  du  Nouveau  Testament,  et  en  particu- 
lier les  quatre  Évangiles,  qui  renferment  tout  à  la  fois  l'his- 
toire de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  récit  de  ses  miracles 
et  l'exposition  de  sa  doctrine.  Nous  disons  qu'un  chrétien 
doit  surtout  lire  les  livres  de  l'Évangile,  et  cependant  que  de 
chrétiens  qui  ne  les  connaissent  pas,  qui  n'en  ont  jamais  lu 
que  les  fragments  assignés  pour  les  Messes  des  dimanches  et 
des  fêtes  !  C'est  là,  dans  toute  intelligence  chrétienne,  une 
lacune  que  rien  ne  saurait  combler.  Que  chaque  chrétien 
possède  donc  au  moins  le  livre  sacré  des  Évangiles,  et  qu'il 
ne  se  lasse  jamais  de  le  lire  et  de  l'étudier.  —  Après  le  livre 
divin  des  Évangiles,  celui  qu'il  faut  lire  et  étudier  de  préfé- 
rence, c'est  le  catéchisme  diocésain,  ou  mieux,  s'il  est  possi- 
ble, le  catéchisme  du  Concile  de  Trente.  Ce  catéchisme 
devrait  se  trouver,  dans  toute  famille  chrétienne,  à  côté  de 
l'Évangile,  dont  il  est  l'explication  la  plus  autorisée.  — 
Quant  aux  autres  ouvrages  où  la  religion  se  trouve  expo- 
sée, et  qu'on  peut  lire  également  avec  profit,  ils  sont  très 
nombreux  et  très  variés.  Il  y  en  a  qui  sont  très  développés 
et  très  complets,  et  d'autres  abrégés  et  concis  ;  d'autres  aussi 
sont  savants  et  profonds,  et  d'autres  populaires  et  pratiques. 
C'est  à  chacun  de  choisir  celui  qui  répond  le  mieux  à  ses 
besoins.  Toutefois,  pour  ce  choix,  on  fera  bien  de  consulter 
une  personne  instruite  et  ayant  de  Fexpérience  ;  autrement, 
on  pourrait  entreprendre  l'étude  d'un  ouvrage  qui  n'aurait 
pas  été  fait  pour  nous,  et  dont  on  ne  retirerait  pas  tout  le 
profit  désirable  (t). 

i.  Multi  peccatores  dormiunt  somnum  suum,  et  in  tenebris  ambu- 
lant :  putant  se  non  maie  vivere,  et  tamen  in  periculosissima  perditio- 
nis  via  progrediuntur  ;  quia  non  agnoscunt  suas  passiones,  pravôs 
habitus  et  afleclus,  aut  saltem  nesciunt,  qnomodo  vitam  suam  ad  Dci 
beneplacitum,  et  ad  christianam  perfectioncm  coordinare  debcant.  Quid 
aliud  remedii  miseris  superest,  quam  frequens  auditio  verbi  divini  ? 
Ornais  enim  scriptara  divinitus  inspirata  utilis  est  ad  docendum,  ad  argaen- 
dam,  ad  corripiendam,  ad  erudiendam  in  jastitia,  ut  perfectus  sit  homo 
Dei,  ad  omne  opas  bonum  instructas.  I.  Tim.  ni.  Multa  opéra  videntur 
bona,  quae  tamen  sunt  defectuosa.  —  Non  solis  precibus  regnum  cœlo- 
rnm  expugnatur,  sed  maxime  per  tolerantiam  adversitatum,  et  injn- 
riarum  ;  unius  injuria1  patiens  concoctio  pro  Deo  facta  majorera  conso- 

J'iionom  to  Mirno  relinquH,  qvwm  ^ççem  deproperftta  flowtoi  VU 
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Mais  de  quelque  manière  que  l'on  veuille  acquérir  la  con- 
naissance de  la  religion,  que  ce  soit  en  fréquentant  le 
catéchisme,  ou  bien  en  assistant  aux  instructions  paroissia- 
les, ou  enfin  en  l'étudiant  dans  des  livres,  on  n'y  parviendra 
convenablement  que  si  l'on  apporte  à  cette  entreprise  l'at- 
tention de  l'esprit  et  la  droiture  du  cœur.  —  L'attention  de 
l'esprit  d'abord.  Quoi  que  l'on  fasse  sans  attention,  on  le 
fait  mal,  et  l'on  n'atteint  pas  le  but  qu'on  se  propose.  Sans 
attention,  l'enfant  a  beau  lire  sa  leçon,  il  ne  peut  la  retenir. 
Sans  attention,  le  pêcheur  jette  vainement  son  filet,  il  ne 
prendra  rien.  De  même,  sans  attention,  c'est  en  vain  qu'on 
irait  au  catéchisme  ou  au  sermon,  en  vain  qu'on  lirait  les 
livres  les  plus  clairs  et  les  plus  solides,  on  n'entendrait  rien, 
on  ne  comprendrait  rien,  on  n'apprendrait  rien  ;  ou  du 
moins,  l'on  entendrait  et  l'on  comprendrait  trop  peu  pour 
en  tirer  du  profit.  C'est  cependant  ce  que  font,  non  seule- 
ment beaucoup  d'enfants,  que  la  légèreté  de  leur  âge  excuse, 
mais  encore  une  foule  de  grandes  personnes,  auxquelles 
conviennent  parfaitement  ces  paroles  du  prophète,  parlant 
des  statues  :  Elles  ont  des  oreilles  et  n'entendent  pas  (i).  Pen- 
dant que  le  prédicateur  parle,  leur  esprit  est  occupé  de  mille 
choses  étrangères,  et  lorsque  l'instruction  est  terminée,  elles 
ne  savent  même  pas  de  quoi  il  a  été  question.  Comment,  dès 
lors,  pourraient -elles  être  instruites  de  la  religion,  mener 
une  vie  vraiment  chrétienne,  et  se  sauver  ?  Qu'on  apporte, 
aux  instructions  que  l'on  entend,  aux  lectures  que  l'on  fait, 
l'attention  sérieuse  que  réclament  des  matières  aussi  graves, 
et  les  résultats  seront  tout  autres.  En  connaissant  de  mieux 
en  mieux  les  enseignements  sacrés,  la  conduite  deviendra 
de  plus  en  plus  chrétienne,  et  le  salut  de  plus  en  plus  cer- 
tain (2).  Pourvu  toutefois,  avons-nous  dit,  qu'à  l'attention  de 

autem,  in  qua  schola  addiscitur  hsec  sacra  ars  vincendi  seipsum  ?  in 
schola  Verbi  divini  :  Quœcumque  scripta  sunt,  ad  nostram  doctrinam 
scripta  sunt,  ut  per  patientiam  et  consolationem  Scripturarum  spem  habea- 
mus.  Rom.  xv.  (Glaus,  Spicil.  univ.  lib.  9.  n.  23i). 

1.  Ps.  cxiii,  6. 

2 .  Sunt  qui  saepe  conciones  audiant,  et  parum  inde  proficiant  ;  et 
ratio  est.  quia  illico  dictorum  obliviscuntur.  Ad  hos  igitur  sic  sanctus 
GbrysQStQmus,  hom,  xyi,  in  Mattb,  ;  «  gjçut  non  protfcst  dlms,  n^t 
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l'esprit,  on  joigne  la  droiture  du  cœur,  ou  mieux,  la  pureté 
du  cœur.  Les  personnes  dont  le  cœur  n'est  pas  pur,  c'est-à- 
dire  dont  le  cœur  est  occupé,  absorbé  et  dominé  par  les 
passions,  ces  personnes-là  n'ont  pas  le  cœur  droit.  Leurs 
passions,  intéressées  à  n'être  pas  combattues,  les  mettent  en 
garde  contre  la  vérité,  la  leur  masquent,  et  leur  font  voir 
les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont.  Aussi  est-il  dit  dans 
la  sainte  Ecriture,  que  le  siège  de  l'impiété  n'est  pas  dans 
l'esprit,  mais  bien  dans  le  cœur  (i).  Avec  un  cœur  qui  n'est 
pas  droit,  c'est  inutilement  qu'on  entendra  ou  qu'on  lira  les 
enseignements  de  la  foi.  On  les  verra  sous  un  faux  jour,  qui 
prêtera  à  la  critique,  et  on  ne  les  comprendra  pas,  et  l'on 
n'apprendra  rien.  Ce  fut  le  cas  des  pharisiens,  au  temps  de 
Notre-Seigneur.  Bien  qu'ils  aient  entendu  le  divin  Maître, 
comme  le  peuple  qui  crut  en  lui,  cependant  ils  ne  le  connu- 
rent pas,  ainsi  que  l'atteste  saint  Paul  ;  car,  dit-il,  s'ils  V eus- 
sent connu,  jamais  ils  ne  l'auraient  crucifié  (2).  Or  pourquoi 
les  pharisiens,  tout  en  entendant  les  prédications  du  Sau- 
veur, qui  était  lui-même  la  vérité  (3),  ne  le  connurent-ils 
pas?  C'est  parce  que  leur  cœur  n'était  pas  droit;  et  leur 
cœur  n'était  pas  droit  parce  qu'il  était  dominé  par  l'orgueil 
et  la  jalousie.  Aussi  toute  leur  attention  était-elle  appliquée, 
non  pas  à  apprendre  ses  enseignements,  mais  à  le  surpren- 
dre lui-même  dans  ses  paroles  pour  essayer  de  le  perdre, 

cum  fuerit  masticatus,  et  in  stomachum  descendent  :  sic  non  proficit 
ad  salutem  verbum,  nisi  cum  fuerit  intellectum,  et  memoriae  manda- 
tum.  Cibus  ergo  qui  in  stomacho  stat,  iste  confortât,  et  sermo  qui  in 
memoria  manet,  iste  salvat.  »  Sic  ille.  Ex  quo  patet,  quod,  sicut  cibus 
ingestus  non  prodest  ad  corporis  salutem,  nisi  fuerit  digestus  ;  sic  ncc 
verbum  Dei  auditum  non  prodest  ad  salutem  anima?,  aut  parum,  nisi 
fuerit  in  memoria  digestum,  et  ruminatum...  Unde  Ghristus  Dominus, 
Luc.  xi  :  Beati  qui  audiunt  verbum  Dei,  et  custodiunt  illud.  Non  sistit  ibi, 
qui  audiunt,  scd  subdit,  et  custodiunt  illud  in  corde,  et  in  opère  ipso. 
Hinc  David,  Ps.  cxvm  :  In  corde  meo  abscondi  eloquia  tua  ut  non  pecceni 
tibi.  Efïeclus  quidem  magnus  verbi  Dei  est  a  peccatis  cavere,  ad  quem 
non  satis  est  audire,  sed  insuper  in  corde  custodire,  unde  non  ait  David  : 
Audivi  verbum  tuum,  aut  legi  eloquia  tua,  ut  non  peccem  tibi,  sed,  in 
corde  meo  abscondi,  servavi,  retinui,  et  meditatus  sum  (Labat.  Loci 
comm.  tit.  Verbum  Dei,  pr.  2). 

1 .  Dixit  insipicns  in  corde  suo  :  Non  est  Deus  (Ps.  xm,  1). 

2.  I.  Cor.  11,  8. 

3.  Ego  sum  via,  veritas  et  vita  (Joan.  xiv,  G). 
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comme  l'Évangile  en  fait  plusieurs  fois  la  remarque  (i). 
Ainsi  en  est-il  toujours.  Plus  un  cœur  est  occupé  par  les 
passions  mauvaises,  moins  il  y  reste  de  place  pour  la  vérité. 
Les  passions  mauvaises  sont  ténèbres,  la  vérité  est  lumière  ; 
les  passions  mauvaises  sont  Bélial,  la  vérité  est  le  Christ.  Or, 
dit  saint  Paul,  quelle  union  peut-il  y  avoir  entre  la  lumière  et 
les  ténèbres,  entre  Notre- Seigneur  Jésus  Christ  et  Bélial  (2), 
c'est-à-dire  le  démon?  Quiconque  donc  veut  sincèrement  s'ins- 
truire de  la  religion,  qu'il  commence  par  purifier  et  redres- 
ser son  cœur,  par  renoncer  à  ses  coupables  habitudes,  à  ses 
mauvaises  fréquentations,  à  son  orgueil,  à  son  avarice,  à 
toutes  ses  passions  mauvaises  ;  et  la  religion  ne  lui  appa- 
raissant plus  comme  une  ennemie,  il  l'étudiera  sans  pré- 
vention ;  et  lorsqu'il  la  connaîtra,  il  l'aimera,  la  pratiquera 
et  se  sauvera  (3). 

1.  Matth.  xxii,  i5  ;  Marc,  xn,  i3  ;  Luc.  xx,  20. 

2.  II.  Cor.  vi,  i5  et  16. 

3.  Pluvia  vêpres  et  flores  producit  ;  sol  indura t  lutum,  ceram 
emollit  ;  hœc  vox  :  Ego  sum,  convertit  Pauluin,  Juda^os  induravit, 
nimirum  pro  varietate  dispositionis  (Baz.  Mission,  serai.  5i,  n.  21). 

O  quot  sunt,  qui  claudunt  aures,  sicut  aspidis  surdœ,  et  obturantis 
aures,  qua?  non  sinit  se  ab  incantante  e  latibulo  in  lucem  educi,  ait 
Augustinus.  Hi  et  similes  dicunt  :  Recède  a  nobis,  scientiam  viarum  tua- 
rum  nolamus (Speranz.  Script,  selec.  p.  98). 

Ex  ipso  modo  comedendi  statim  desumitur  famés  et  appetitus  :  si 
comedens  lente  masticet,  prolixe  garriat,  circumspiciat,  etc.  facile  con- 
jccturatur  eum  non  habere  famem.  Vcrbum  Dei  est  cibus  animai  :  ex 
ipso  modo  audiendi  facile  desumitur  an  audiens  habeat  appctitum  :  si 
garriat,  dormiat,  circumspiciat,  signum  est  nullius  famis.  Qui  stoma- 
chum  habet  vitiosis  humoribus  plénum,  non  sentit  orexin  ciborum  : 
ita  cura  nullam  quis  Verbi  divini  orexin  habet,  signum  est  cor  pravis 
terrenarum  rerum  appctitibus  refertum  esse.  —  Nunc  passim  non  ex 
alio  fine  itur  ad  concionem,  quam  eodem  quo  itur  ad  musicam  :  sicut 
enim  in  musica  nihil  aliud  quaeritur  nisi  oblectatio  aurium,  ita  et  in 
concionc  :  hac  finita,  dicitur,  fuit  pulchra  oratio,  et  de  crctero  nullus 
sentitur  fructus,  non  compunctio  animi,  non  emendatio  morum,  etc. 
—  Nunquam  obscrvastis  quid  in  convivio  fiât  ?  est  aliquis,  qui  dividit, 
etcum  continuo  distribuit,  sacpe  sibi  nihil  réservât.  Ita  fit  in  concione  : 
dicta  omnia  aliis  imputantur,  nulla  sibi.  Fit  sermo  contra  superbiam  ? 
et  ecce  !  dicit  aliquis  maritus,  hodie  egregie  perstricta3  sunt  mulieres 
vana?,  comptas,  nimis  ornatae  :  intérim  ipsc  non  vult  advertere,  quod 
illa  capitositas,  malediccntia,  et  jactantia  super  proximum  sit  effectus 
ejusdem  superbiœ.  Fit  sermo  contra  avaritiam,  et  ecce  !  dicit  aliquis  opi- 
fex,  hodie  egregie  perstricti  sunt  il I i  eucliones  qui  parce  et  jejune 
vivunt  ;  intérim  non  vult  advertere,   quod  ilke  fraudes,  et  circumven- 
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CONCLUSION. —Tel  est  donc,  chrétiens,  le  second 
moyen  pour  faire  notre  salut,  savoir,  bien  connaître  notre 
sainte  religion.  Nous  venons  de  voir,  en  effet,  dans  une  pre- 
mière réflexion,  que  cette  connaissance  nous  est  indispensa- 
ble, parce  qu'il  n'y  a  que  la  religion  qui  nous  enseigne  ce 
qu'il  faut  faire  pour  se  sauver,  parce  que  Dieu  a  tout  fait 
pour  nous  procurer  cette  connaissance,  et  parce  que  l'expé- 
rience montre  que  ceux  qui  ne  la  possèdent  pas  se  damnent 
inévitablement.  Nous  avons  vu  ensuite  qu'on  peut  acquérir 
cette  connaissance,  soit  en  fréquentant  le  catéchisme,  soit 
en  assistant  aux  instructions  paroissiales,  soit  en  lisant  les 
livres  qui  en  traitent.  Nous  savons  donc  maintenant,  au 
sujet  de  ce  moyen  de  salut,  tout  ce  que  nous  avions  besoin 
d'en  savoir.  Nous  en  tiendrons-nous  là  ?  A  Dieu  ne  plaise  ! 
Si  quelqu'un  de  nous  se  trouvait  exposé  à  tomber  dans  un 
abîme,  qu'on  le  lui  fît  voir,  et  qu'on  lui  indiquât  le  moyen 
d'y  échapper,  pensons-nous  qu'il  ne  se  hâterait  pas  d'em- 
ployer ce  moyen?  Eh  bien,  nous  sommes  tous  réellement 
exposés  à  tomber  dans  l'abîme  de  l'enfer,  et  l'un  des  moyens 
indispensables  de  nous  en  préserver,  c'est  la  connaissance 
de  la  religion,  que  nous  pouvons  acquérir  des  différentes 
manières  que  nous  avons  dites.  Recourons  donc  à  ce 
moyen,  en  prenant  tout  au  moins  la  résolution  bien  sin- 
cère et  bien  arrêtée,  de  ne  jamais  manquer,  par  notre  faute, 
une  seule  des  instructions  qui  se  donnent  à  l'église,  et  de 
les  entendre  toutes  avec  un  esprit  attentif  et  un  cœur  droit. 
Dieu  bénira  notre  exactitude  et  notre  bonne  volonté,  en 
nous  aidant  par  sa  grâce  à  conformer  notre  conduite  à  nos 
connaissances,  et  par  conséquent  à  nous  sauver.  Ainsi 
soit-il  ! 


tioncs,  quibus  ulitur  in  emendo  et  vendendo  sint  cflbclus  cjusdem 
avaritiae.  Fit  sermo  contra  luxuriam,  et  ecce  !  dicit  aliquis  pater  fami- 
lias,  hodic  egregie  perstricti  sunt  pétulantes  juvencs  et  puellae  :  intérim 
non.vult  advertere,  quod  illc,  dum  famulos  et  famulas  piena  libertate 
inobservatas  vagari  permittit,  ad  camdcm  luxuriam  cooperelur.  El  sic 
pergendo  de  caateris  viliis,  ncino  vult  auditam  doctrinam  in  medicinam 
su.r  iniirmilalis  convcrlere,  bine  nulla  fit  cmcndalio.  Etc.  (Claus,  Spicil. 
univ.  lib.  9.  n.  236). 
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TRAITS  HISTORIQUES 

Ce  qu'il  faut  savoir  avant  tout. 

Habitué  à  étudier  le  mouvement  des  astres,  un  savant  astro- 
nome marchait  un  soir  les  yeux  levés  ;  et  même,  au  moment  où 
il  passait  sur  un  pont  dangereux,  il  continuait  à  regarder  les  étoi- 
les, ce  qui  fut  cause  qu'il  tomba  dans  la  rivière  et  faillit  y  périr. 
Comme  on  disait  à  un  villageois  que  la  victime  de  cet  accident 
était  un  homme  de  grand  savoir  :  «  Ce  qu'il  faut  savoir 
avant  tout,  répondit-il,  quand  on  passe  sur  un  pont,  c'est 
d'y  marcher  sans  se  jeter  dans  l'eau.  >)  Réponse  naturelle  et  sensée. 
Mais  combien  n'est-il  pas  plus  à  propos  et  plus  sage  de  dire  de 
même  :  Quand  on  parcourt  le  chemin  delà  vie,  ce  qu'il  faut  savoir 
avant  tout,  c'est  d'y  marcher  sans  tomber  en  enfer,  car  si  l'on  y 
tombe,  on  ne  peut  plus  jamais  en  sortir. 

La  connaissance  de  la  religion  nous  fait 
vivre  chrétiennement. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  fut  une  des  plus  pures  gloires  de  la 
France  au  dix-huitième  ♦siècle.  Ce  noble  et  fort  esprit,  grand 
magistrat  et  grand  savant,  était  avant  tout  un  homme  profondé- 
ment instruit  de  la  religion  et  par  suite  inviolablement  attaché  à 
la  vertu.  Sa  sobriété  et  son  égalité  d'âme  lui  conservèrent,  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  une  santé  vigoureuse.  Lorsque  les 
infirmités,  avant-coureurs  de  la  mort,  vinrent  mettre  sa  patience 
à  l'épreuve,  il  soutenait  son  courage  par  les  paroles  de  la  sainte 
Écriture  qu'il  avait  sans  cesse  à  la  bouche  ;  car  ce  grand  homme 
s'était  rendu  familiers  les  Livres  saints  dont  il  faisait  sa  lecture 
quotidienne,  «  Les  préceptes  que  la  religion  renferme,  disait-il, 
sont  la  route  assurée  pour  parvenir  à  ce  souverain  bien  que  les 
anciens  philosophes  ont  tant  cherché,  et  qu'elle  seule  peut  nous 
faire  trouver.  C'est  elle,  ajoutait-il,  qui  doit  animer  tous  nos  tra- 
vaux, qui  en  adoucit  la  peine,  et  peut  seule  les  rendre  véritable- 
ment utiles.  »  D'où  il  tirait  cette  conséquence,  foudroyante  pour 
les  libres-penseurs  et  les  cœurs  corrompus,  que  «  la  religion  est 
la  vraie  philosophie.  » 


Ceux  qui  vivent  convenablement  sans  connaître 
la  religion. 

Un  soi-disant   libre-penseur,    voyageant    par  chemin  de   fer, 
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déclamait  contre  la  religion  et  l'instruction  religieuse.  Il  préten- 
dait que  la  religion  et  le  culte  sont  un  hors-d'œuvre  dans  la  so- 
ciété, et  que  les  observances  religieuses  sont  inutiles,  u  Ne  suffit-il 
pas,  s'écria-il,  d'être  honnête  homme  ?  Et  ne  peut-on  pas,  sans 
aller  à  la  Messe,  mener  une  vie  irréprochable  ?  —  En  effet,  Mon- 
sieur, répondit  une  dame,  j'en  ai  vu  plusieurs  qui,  sans  pratique 
religieuse,  avaient  une  conduite  absolument  irréprochable.  Je 
pourrais  même  citer  un  fait  récent,  qui  fait  bien  ressortir  la  vérité 
de  ce  que  je  dis.  —  Madame,  dites,  je  vous  prie.  »  La  plupart  des 
voyageurs,  qui  écoutaient  cette  conversation,  étaient  tristes,  croyant 
que  cette  dame,  d'ailleurs  d'apparence  fort  respectable,  abondait 
dans  le  sens  de  ce  parleur  impie.  Celui-ci,  enchanté  de  se  voir  si 
bien  soutenu,  écoutait  avec  un  visible  intérêt.  «  Je  me  trouvais 
dernièrement,  dit  cette  dame,  dans  un  château  où  vivait  un  vieux 
serviteur.  Jamais  il  n'avait  assisté  à  la  Messe,  jamais  prié  ;  mais 
il  menait  une  vie  honnête,  comme  monsieur  vient  de  dire.  On 
avait  beaucoup  d'égards  pour  lui,  parce  qu'il  était  fidèle  et  dévoué. 
—  Et  pas  clérical  ?  —  Oh  !  pas  du  tout  !  Jamais  il  n'avait  donné 
le  moindre  signe  de  religion.  Un  beau  matin,  on  le  trouva  mort 
sur  sa  couche.  Ne  pouvant  l'enterrer  selon  le  rite  de  la  sainte 
Église,  on  décida  de  lui  faire  des  funérailles  solennelles  et  les 
honneurs  d'un  brillant  enterrement  civil.  Quand  il  fut  déposé 
dans  sa  tombe,  l'un  des  assistants  fit  son  éloge  en  disant  :  Pauvre 
Azor  !  sans  doute,  il  était  fort  grognon  ;  mais  c'était  tout  de 
même  un  bon  chien.  »  —  A  ce  dénouement  auquel  on  ne  s'atten- 
dait pas,  il  y  eut  une  hilarité  générale  ;  tous  riaient  de  bon  cœur  ; 
seul,  le  libre-penseur  ne  riait  pas. 

L'expérience  montre  que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la 
religion  se  damnent- 

Le  prince-abbé  Alexandre  de  Iïohenlohe  parle,  dans  ses  Mémoi- 
res, d'une  mort  épouvantable  dont  il  fut  témoin,  en  1819.  Se  trou- 
vant en  Bavière,  il  apprit  que  le  baron  W.  était  gravement  malade. 
11  connaissait  le  baron  W.,  qui  avait  eu  le  malheur  d'abandonner 
la  religion  de  son  enfance.  Il  est  vrai  qu'il  avait  suivi  autrefois  les 
instructions  religieuses  pour  faire  sa  Première  Communion  ;  mais 
il  n'en  avait  guère  profité,  parce  qu'il  avait  mieux  aimé  s'amuser 
que  d'apprendre  la  plus  nécessaire  des  sciences.  Mal  instruit  de  sa 
religion,  le  baron  W.  ne  la  pratiqua  pas  longtemps  et  se  laissa 
bientôt  entraîner  à  tous  les  désordres.  Ses  excès  le  rendirent 
malheureux,  ruinèrent  sa  santé  et  le  mirent  au  bord  du  tombeau 
dans  la  fleur  de  son  âge.  Il  se  trouvait  atteint  d'une  consomption, 
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engendrée  par  ses  dérèglements,  sa  mort  approchait  et  il  ne  son- 
geait nullement  à  s'y  préparer.  Au  lieu  d'un  crucifix,  deux  pisto- 
lets étaient  pendus  près  de  son  lit  ;  et  il  avait  déclaré,  en  blasphé- 
mant, qu'aucun  prêtre  ne  l'approcherait.  —  Toutefois,  comme  il 
aimait  personnellement  le  prince-abbé,  il  consentit  à  le  recevoir  à 
titre  d'ami.  Le  prince  évita  de  toucher  la  question  religieuse,  et 
sa  conversation  amicale  plut  au  malade,  qui  le  pria  de  réitérer  sa 
visite.  Il  retourna  le  lendemain,  et  le  trouva  en  proie  à  de  grandes 
souffrances  et  tout  en  colère.  «  Cela  va  mal  »,  dit-il  ;  et,  montrant 
du  doigt  ses  deux  pistolets,  il  ajouta  :  «  Si  cela  dure  encore  quel- 
que temps,  j'y  mettrai  une  prompte  fin.  —  Assurément,  mon  cher 
W.,  répondit  le  prince,  ce  n'est  pas  là  votre  intention  ;  vous  n'êtes 
pas  capable  d'une  telle  faiblesse.  Si  vous  avez  besoin  de  consola" 
tions,  pourquoi  ne  pas  accepter  celles  que  la  religion  vous  offre  ?  — 
11  est  trop  tard,  mon  ami.  J'ai  appris  le  catéchisme  dans  mon 
enfance  ;  puis  tout  s'est  oublié  dans  le  tumulte  de  la  vie.  —  Il  n'est 
jamais  trop  tard  pour  revenir  à  Dieu  ;  et  plus  vous  êtes  éloigné  de 
lui,  plus  il  désire  se  rapprocher  de  vous.  N'est-il  pas  venu  chercher 
ce  qui  était  égaré  ?  —  Merci,  mon  prince.  Laissons  ces  histoires. 
S'il  y  a  quelque  chose  après  la  mort,  tant  pis  pour  moi  ;  et  s'il 
n'y  a  rien,  pourquoi  me  remplir  la  tête  de  chimères  ?  »  Le  vénéra- 
ble prêtre  le  quitta  le  cœur  navré.  Dans  une  troisième  visite,  il 
essaya  encore  de  lui  parler  de  Dieu.  Cette  fois,  le  malade  répondit  : 
«  Votre  discours  m'inquiète,  laissez-moi  penser  à  ma  façon  ordi- 
naire. »  Deux  jours  après,  le  médecin  vint  dire  au  prince  que  la 
maladie  prenait  une  mauvaise  tournure,  que  W.  ne  pouvait  plus 
compter  sur  un  seul  jour  dévie.  Le  prince  y  courut.  C'était  un 
dimanche  de  carnaval,  W.  était  assis  tout  habillé  devant  une  petite 
table,  mangeant  avec  une  avidité  qui,  dans  ces  maladies,  est  un 
signe  certain  des  approches  de  la  mort,  «  Comment  allez-vous, 
cher  baron  ?  lui  demanda  le  prince.  —  Bien  !  aujourd'hui  je  vais 
mieux.  —  Vos  traits  pourtant  ne  le  disent  pas.  —  Bah  !  dit-il  en 
regardant  dans  son  miroir,  j'ai  encore  de  petites  roses  sur  les 
joues.  Cela  ira  mieux  en  été,  et  j'espère  me  rétablir  entièrement  à 
Carlsbadc.  —  Je  le  désire  de  tout  mon  cœur  ;  mais  je  ne  puis  vous 
dissimuler  que  vous  vous  faites  illusion.  Votre  état  est  très  grave. 
Croyez-moi,  il  est  temps  de  vous  préparer  à  paraître  devant  Dieu. 
Je  vous  conjure,  cher  W.,  ne  résistez  pas  à  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur qui  vous  tend  les  bras.  »  A  ces  mots,  il  entra  en  fureur  et 
s'écria  :  «  Allez-vous-en,  et  laissez-moi  en  repos.  S'il  faut  que  je 
meure,  eh  bien,  je  mourrai  ;  mais  je  ne  veux  rien  savoir  de  vos 
superstitions.   —   Il  ne  me  reste  donc,    mon  cher  W.,   qu'à   prier 
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pour  vous.  Seigneur  !  ayez  pitié  de  sa  pauvre  âme.  Jésus  !  par  votre 
précieux  sang,  miséricorde  !  »  Le  saint  prêtre  le  quitta  et  ne  le 
revit  plus.  Le  même  jour,  à  quatre  heures  après-midi,  W.  fut  pris 
d'une  hémorragie,  proféra  une  horrible  malédiction,  et  expira  en 
vomissant  des  flots  de  sang. 

Comment  on  acquiert  la  connaissance  de  la  religion. 

Par  le  Catéchisme.  —  L'histoire  rapporte  de  saint  François 
de  Sales,  que  lorsqu'il  était  encore  tout  jeune  enfant,  il  apprenait 
avec  une  admirable  docilité  les  prières  que  sa  mère  lui  enseignait. 
Il  prenait  plaisir  à  les  redire,  et  il  ne  cessait  de  répéter  Notre  Père  et 
Je  vous  salue  Marie.  Puis  il  demandaitqu'onlui  apprît  encore  autre 
chose.  Quand  on  eut  passé  au  catéchisme,  il  reçut  avec  bonheur 
ces  nouvelles  leçons,  et  il  semblait  n'avoir  de  plus  douce  jouis- 
sance que  d'entendre  parler  de  Dieu  et  de  la  religion.  Toujours 
attentif,  il  écoutait  avec  une  avidité  merveilleuse,  et  faisait  lui- 
même  sur  les  mystères  des  demandes  qui  excitaient  l'admiration. 
Dès  qu'il  savait  un  certain  nombre  de  réponses,  il  sortait  tout 
joyeux,  convoquait  les  enfants  du  voisinage,  à  l'aide  d'une  clo- 
chette qu'on  lui  avait  donnée  pour  son  divertissement,  les  rangeait 
en  cercle  autour  de  lui,  leur  récitait  ses  réponses,  puis  les  leur 
faisait  redire  à  eux-mêmes  par  petites  phrases  coupées,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  sussent.  Sa  pieuse  mère  ne  se  bornait  pas  à  lui  appren- 
dre la  lettre  du  catéchisme,  elle  s'efforçait  de  lui  en  donner  l'in- 
telligence et  de  lui  en  inspirer  l'esprit  :  c'est-à-dire,  l'amour  et  la 
crainte  de  Dieu,  l'horreur  du  péché,  du  mensonge,  de  la  désobéis- 
sance et  de  tous  les  vices.  Aussi,  jamais  on  n'entendit  sortir  de  la 
bouche  de  François  une  seule  parole  contraire  à  ce  qu'il  croyait 
la  vérité:  il  aimait  mieux  être  puni  que  de  se  dérober  au  châtiment 
par  un  mensonge.  Son  obéissance  n'était  pas  moins  admirable  :  il 
sacrifiait  au  moindre  signe  du  commandement  son  plaisir,  ses 
goûts,  ses  inclinations,  allant  ou  venant,  faisant  ou  cessant  de 
faire,  tout  comme  l'on  voulait,  sans  jamais  laisser  entrevoir  le 
moindre  mécontentement.  Les  vérités  delà  foi,  qu'il  apprenait  si 
bien,  le  remplissaient  d'une  rare  piété.  Elle  se  manifestait  surtout 
à  l'église.  Là,  on  le  voyait  près  de  sa  mère,  les  deux  genoux  en 
terre,  les  mains  jointes,  les  yeux  doucement  attachés  sur  l'autel, 
et  tout  son  corps  dans  une  posture  si  respectueuse  qu'il  semblait 
un  petit  ange. 

Par  l'assistance  aux  instructions  paroissiales.  —  Le 
célèbre  mathématicien  André  Ampère,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  inspecteur  général  de  l'Université,  professeur  au  collège 
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de  France,  mourut  le  9  juin  i836.  Gomme  tous  les  vrais  savants, 
il  savait  ce  qu'il  y  a  de  faible  dans  les  sciences  humaines,  et 
combien  peu  il  faut  s'y  fier,  surtout  combien  peu  il  faut  en  espé- 
rer. «  Mon  Dieu,  disait-il,  que  sont  toutes  ces  sciences,  tous  ces 
raisonnements,  toutes  ces  découvertes  du  génie,  toutes  ces  vastes 
conceptions  que  le  monde  admire  ?  En  vérité,  rien  que  de  pures 
vanités.  »  Et,  dans  une  méditation  qu'il  a  laissée  par  écrit,  il 
s'adressait  à  lui-même  ces  conseils  :  «  Etudie  les  choses  de  ce 
monde,  c'est  le  devoir  de  ton  état  ;  mais  ne  les  regarde  que  d'un 
œil.  Que  ton  autre  œil  soit  constamment  fixé  sur  la  lumière  éter- 
nelle. Écoute  les  savants,  mais  ne  les  écoute  que  d'une  oreille  ; 
que  l'autre  soit  toujours  prête  à  recevoir  les  doux  accents  de  ton 
âme  céleste.  N'écris  que  d'une  main  ;  et  de  l'autre  tiens-toi  au  vête- 
ment de  Dieu,  comme  un  enfant  se  tient  attaché  au  vêtement  de 
son  père.  Sans  cette  précaution,  tu  te  briseras  infailliblement  la 
tête  contre  quelque  pierre.  »  Ainsi  cet  homme,  qui  fut  l'un  des  plus 
grands  génies  des  temps  modernes,  et  qui  n'avait  pour  les  sciences 
humaines  qu'une  estime  restreinte,  mettait  toute  son  assurance 
dans  la  connaissance  de  la  religion.  Aussi,  avide  de  conserver  et 
d'étendre  de  plus  en  plus  cette  connaissance  si  salutaire,  le  voyait- 
on  assister  à  tous  les  offices  religieux  de  Saint-Étienne-du-Mont, 
qui  était  sa  paroisse,  et  prendre  place  parmi  les  plus  simples 
fidèles  pour  écouter  les  instructions  paroissiales.  C'est  là  qu'il  for- 
tifiait sa  foi,  là  qu'il  épurait  ses  sentiments,  là  qu'il  élevait  son 
âme,  là  enfin  qu'il  apprenait  à  vivre  en  véritable  chrétien. 

Par  la  lecture  d'ouvrages  religieux,  —  Deux  savants 
anglais,  lord  Littleton  et  Gilbert  Werst,  après  avoir  longtemps  fait 
profession  de  déisme,  étudièrent  enfin  la  religion  chrétienne  avec 
l'application  que  mérite  une  affaire  de  cette  importance.  Ils  éprou- 
vèrent l'un  et  l'autre,  ce  qu'ils  ont  souvent  répété  depuis,  (Jue  tout 
homme  qui  f  étudie  sérieusement,  ne  tarde  guère  de  reconnaître 
le  faible  des  objections  qu'on  fait  contre  elle,  et  la  solidité  des 
preuves  sur  lesquelles  elle  est  établie.  La  lumière  brilla  à  leurs 
yeux,  les  nuages  des  préjugés  se  dissipèrent  ;  et,  ce  qui  sera  tou- 
jeurs  le  fruit  des  recherches  en  cette  matière  et  de  la  droiture  du 
cœur,  ils  Reconnurent  et  embrassèrent  enfin  la  vérité,  condition 
première  et  essentielle  du  salut. 


TROISIEME   INSTRUCTION 

(Premier  Dimanche  du  Carême) 

Bien    connaître    Dieu    tout 
particulièrement. 

Cette  connaissance  :  1.  Nous  fait  éviter  le  mal.  —  II.  Nous  fait  accomplir 
le  bien.  —  III.  Encourage  les  faibles. —  IV.  Dompte  les  présomptueux. 

La  connaissance  de  la  religion,  nous  l'avons  vu  dans  notre 
dernier  entretien,  est  pour  nous  tous  un  indispensable  moyen 
de  salut.  Mais  si  cela  est  vrai  de  la  religion  prise  en  général, 
cela  Test  bien  plus  encore  de  Dieu  en  particulier,  qui  est 
tout  à  la  fois  l'auteur  et  le  cœur  de  la  religion,  et  sans  qui  il 
n'y  aurait  même  pas  de  religion.  Sans  doute,  celui  qui  con- 
naît la  religion,  par  là  même  connaît  aussi  Dieu.  Mais  il  y  a 
connaître  et  connaître,  c'est  à-dire,  connaître  superficielle- 
ment et  connaître  sérieusement.  Or,  pour  que  la  connais- 
sance de  Dieu,  tout  spécialement,  nous  soit  un  moyen  de 
salut  réellement  efficace,  il  faut  qu'elle  soit  suffisamment 
approfondie  et  étendue,  et  comprenne  au  moins  ses  princi- 
pales perfections,  savoir,  sa  sainteté,  sa  bonté,  sa  miséri- 
corde, sa  justice  et  sa  toute-puissance. 

Cette  efficacité  de  la  connaissance  de  Dieu  comme  moyen 
de  salut,  le  démon  ne  l'ignore  pas.  Il  sait  que  ceux  qui  con- 
naissent le  mieux  Dieu,  sont  pour  l'ordinaire  ceux  qui  se 
sauvent  le  plus  sûrement.  Voilà  pourquoi  cet  ennemi  furieux 
des  bommes,  qu'il  voudrait  voir  tous  en  enfer  avec  lui, 
insuffle  à  ses  suppôts  un  redoublement  de  rage  contre  Dieu. 
Autrefois,  et  suivant  les  circonstances,  il  employa  d'autres 
moyens  pour  perdre  les  hommes.  Il  les  précipita  d'abord 
dans  l'idolâtrie,  et  lui,  qui  a  horreur  de  Dieu,  inventa  un 
grand  nombre  de  faux- dieux,  afin  que  les  hommes  ne  con- 
nussent pas  le  seul  Dieu  véritable.  Plus  tard,  quand  à  la 
lumière  de  l'Évangile  les  idoles   s'écroulèrent  presque  de 
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toutes  parts,  le  démon  se  servit  de  l'Évangile  lui-même  pour 
entraîner  les  hommes  à  leur  perte,  en  le  leur  faisant  déna- 
turer et  travestir  par  les  hérésiarques,  ses  agents  avérés. 
Maintenant,  il  change  encore  une  fois  de  tactique,  et  n'ayant 
pas  toujours  assez  réussi,  à  son  gré,  à  égarer  les  hommes 
sur  la  connaissance  de  Dieu,  son  objectif  est  présentement 
de  supprimer  la  connaissance  même  de  Dieu,  afin  que  les 
hommes  ignorent  jusqu'à  son  existence.  «  Biffons  Dieu  », 
disent  ses  coryphées.' Aussi  les  voit-on  interdire  même  de 
prononcer  son  nom  dans  les  écoles,  et  ne  pas  reculer  devant 
la  mutilation  de  nos  grands  écrivains  qu'on  met  entre  les 
mains  des  enfants,  pour  en  faire  disparaître  ce  nom  sacré  (i). 
C'est  par  cette  même  action  du  démon  que  l'image  de  Notre- 
Seigneur  est  arrachée  des  murs  des  écoles  et  des  hôpitaux, 
et  qu'on  ne  tolère  pas  que  lui-même  sorte  de  ses  églises  pour 
recevoir  les  publics  hommages  des  fidèles.  C'est  toujours  par 
cette  action,  que  ceux  dont  la  mission  est  de  faire  connaître 
Dieu  à  tous  les  hommes,  sont  si  souvent  molestés,  entravés, 
chassés  et  même  torturés  et  mis  à  mort.  Et  sachons  bien 
que  Satan  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Autant  qu'il  le  pourra, 
avec  le  concours  de  ceux  qu'il  sait  attacher  à  ses  desseins 
infernaux,  il  continuera  de  poursuivre  l'anéantissement  de 
la  connaissance  de  Dieu,  parce  que  plus  il  efface  et  détruit 
cette  connaissance  dans  le  monde,  plus  il  lui  est  facile  d'en- 
traîner les  hommes  dans  leur  perte  éternelle. 

Notre  devoir,  chrétiens,  nous  est  par  là  même  tqut  tracé. 
Plus  le  démon,  notre  ennemi  juré,  s'efforce  de  nous  ravir  la, 
connaissance  de  Dieu,  plus  nous  devons  nous  attacher  à 
cette  connaissance  bénie,  comme  à  notre  plus  puissant  moyen 
de  salut.  Qu'avons-nous  besoin  de  faire,  en  effet,  pour  opérer 
notre  salut  ?  D'une  manière  générale,  nous  avons  tous  besoin 
d'éviter  le  mal  et  d'accomplir  le  bien.  Mais  quand  il  nous 
arrive  de  faire  quelque  chute,  et  que  notre  faiblesse  nous  fait 
craindre  de  ne  pouvoir  nous  sauver,  n'avons-nous  pas  besoin 
d'être  encouragés  ?  Et  quand,  tout  au  contraire,  nous  nous 

i.  Dans  une  édition  de  La  Fontaine  à  l'usage  des  écoles,  on  a  remplacé 
(fable  du  pêcheur  et  du  petit  poisson),  ces  mots  :  «  Petit  poisson  devien- 
dra gros,  pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie  »,  par  ceux-ci  :  «  Pourvu  que 
Ton  lui  prête  vie  !  » 
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abandonnons  sans  réserve  à  la  fougue  de  nos  passions, 
n'avons-nous  pas  besoin  que  notre  endurcissement  soit 
brisé  ?  Eh  bien,  la  connaissance  de  Dieu  et  de  ses  perfections 
répond  à  tous  ces  besoins  :  elle  nous  aide  à  éviter  le  mal, 
elle  nous  excite  à  faire  le  bien,  elle  encourage  le  pécheur 
repentant,  elle  dompte  et  convertit  le  pécheur  aveugle  et 
obstiné.  C'est  là  ce  que  nous  allons  démontrer  dans  le  pré- 
sent entretien,  qui  mérite,  vous  le  comprenez  sans  peine, 
votre  plus  entière  attention. 

Seigneur,  ce  n'est  pas  pour  satisfaire  notre  curiosité  que 
vous  vous  êtes  révélé  à  nous,  mais  assurément  pour  notre 
instruction  et  notre  avantage.  Daignez  donc  nous  faire  bien 
comprendre,  maintenant,  comment  ce  que  vous  nous  avez 
révélé  de  vos  perfections  peut  et  doit  devenir  pour  nous  un 
moyen  d'opérer  notre  salut. 

I.  —  La  connaissance  de  Dieu  nous  aide  à  éviter  le 
mal.  —  Quiconque  connaît  Dieu  sait  qu'il  est  saint,  c'est-à- 
dire  exempt  de  tout  vice  et  de  toute  faute.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  des  dieux  du  paganisme,  dont  les  uns  étaient  voleurs, 
les  autres  impudiques,  les  autres  vindicatifs,  les  autres  ivro- 
gnes ;  car  c'étaient  de  faux  dieux,  inventés  par  le  démon  et 
suggérés  aux  hommes  précisément'pour  qu'ils  ne  connussent 
pas  le  seul  Dieu  véritable,  et  qu'en  s'abandonnant  à  leurs 
passions  pour  honorer  ces  divinités  diaboliques,  ils  se  dam- 
nassent plus  sûrement.  La  fausseté  de  ces  dieux  était  si 
manifeste,  justement  à  cause  des  vices  qui  leur  étaient  attri- 
bués, que  les  plus  illustres  penseurs  d'alors  n'avaient  pour 
eux  que  du  mépris,  tout  en  les  honorant  extérieurement  avec 
le  peuple,  pour  donner  satisfaction  à  leurs  propres  inclina- 
tions mauvaises.  L'idée  que  la  seule  raison  nous  donne  du 
vrai  Dieu  veut  en  effet  qu'il  soit  parfait.  L'idée  de  perfection 
est  aussi  inséparable  de  l'idée  de  Dieu,  que  l'idée  de  rectitude 
est  inséparable  de  l'idée  d'une  règle.  Une  règle  qui  n'est  pas 
droite  n'est  pas  une  règle.  In  Dieu  qui  n'est  pas  parfait 
n'est  pas  un  Dieu.  Or,  un  Dieu  qui  n'est  pas  saint,  est  il  un 
Dieu  parfait  ?  Non  assurément.  Donc  il  faut  que  Dieu  soit 
saint,  donc  Dieu  est  nécessairement  saint. 

C'est  ce  que  proclament  cent  et  cent  fois  les  Écritures 
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inspirées.  L'attribut  de  saint  est  en  effet  l'un  de  ceux  dont 
Dieu  a  voulu  que  son  nom  fût  le  plus  souvent  accompagné. 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  Dieu  nous  a  fait  savoir, 
par  un  de  ses  prophètes,  que  le  cantique  que  les  anges  lui 
chantent  dans  le  ciel,  et  dont  retentira  l'éternité  toute  entière, 
se  borne  précisément  à  célébrer  sa  sainteté  ;  Saint,  saint, 
saint  est  le  Seigneur  (i),  répètent  sans  fin,  dans  une  extase 
d'admiration  et  de  respect,  les  chœurs  du  céleste  séjour.  Et 
l'Eglise  d'ici-bas,  faisant  écho  à  ces  chants  du  ciel,  s'écrie  à 
son  tour,  dans  le  Gloria  in  excelsis  Deo  :  0  Dieu,  vous  êtes 
seul  saint,  seul  vraiment  saint,  seul  parfaitement  et  absolu- 
ment saint,  toute  autre  sainteté  n'étant  rien  devant  la 
vôtre  (2). 

1.  Is.  vi,  6. 

2.  Dieu  se  délecte  particulièrement  dans  le  nom  de  saint.  Il  s'appelle 
souvent  le  Saint  d'Israël.  Ps.  lxx,  72  ;  Is.  xu,  6,  et  al.  Il  veut  que  sa  sain- 
teté soit  le  motif,  soit  le  principe  de  la  nôtre  :  Soyez  saints,  parce  que  je 
suis  saint.  Lev.  xi,  44,  et  al.  Sa  sainteté,  qui  fait  la  consolation  de  ses 
fidèles,  fait  aussi  l'épouvante  de  ses  ennemis.  A  qui  est-ce  que  tu  t'attaques, 
Rabsace  insensé  :  de  qui  as-tu  blasphémé  le  nom  :  contre  qui  as-tu  élevé  la 
voix,  et  lancé  les  regards  superbes?  contre  le  Saint  d'Israël*  Pendant  que  tu 
l'emportais  comme  un  furieux  contre  moi,  ton  orgueil  est  monté  jusqu'à 
mes  oreilles.  Je  mettrai  un  frein  à  ta  bouche,  et  un  cercle  dejer  à  tes  na- 
rines ;  et  je  te  ramènerai  au  chemin  par  où  lu  es  venu.  IV.  Reg.  xix,  22, 
28  ;  Is.  xxxvn,  23,  29. 

Et  ailleurs  :  Le  vigilant  et  le  saint  est  descendu  du  ciel.  Dan.  vi,  10,  11, 
i4  ;  c'est  un  ange,  si  vous  voulez  ;  quoi  qu'il  en  soit,  sa  puissance  est 
dans  sa  sainteté.  La  sentence  est  partie  d'en  haut  :  Et  il  a  crié  puissam- 
ment: Coupez  l'arbre,  abattez  ses  branches  :  il  a  été  ainsi  ordonné  dans 
l'assemblée  de  ceux  qui  veillent  toujours  :  c'est  la  sentence  des  saints,  dont 
la  force  est  dans  la  sainteté.  Et  après  :  Le  royaume  a  été  donné  au  peuple 
des  saints  du  Très-Haut  ;  Dan.  vu,  18,  22  :  parce  qu'il  est  saint,  et  le 
tout-puissant  protecteur  de  la  sainteté.  Les  païens  eux-mêmes  savaient 
la  puissance  attachée  à  la  sainteté  du  nom  divin.  La  reine  vint  dire  au 
roi  Balthazar  :  Il  y  a  un  homme  dans  votre  royaume  qui  a  eu  lui-même 
Vesprit  des  saints  dieux  ;  Dan.  v.  10,  11  ;  c'est-à-dire,  l'esprit  de  prédic- 
tion et  d'une  efficacité  divine. 

J'ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  un  trône  élevé  et  haut,  et  ce  qui  était  au- 
dessous  de  lui  remplissait  le  temple.  Des  séraphins  étaient  autour,  l'un  avait 
six  ailes,  et  l'autre  autant  :  deux  ailes  couvraient  la  face  du  Seigneur,  deux 
voilaient  ses  pieds,  elles  deux  autres  servaient  à  voler.  Et  ils  criaient  l'un 
à  l'autre,  et  ils  disaient  :  Saint,  saint,  saint,  le  Seigneur,  Dieu  des  armées  ; 
toute  la  terre  est  remplie  de  sa  gloire.  Et  les  gonds  des  portes  tremblaient 
à  la  voix  de  celui  qui  criait  :  et  la  maison  fut  remplie  de  fumée.  Is.  v,  i-4. 
Voilà  donc  la  sainteté  de  Dieu,  voilà  pourquoi  il  est  appelé  le  Saint 
d'Israël.  Il  so  manifeste  à  son  prophoto  comme  le  ln\s  saint,  le  trois  fois. 


56  LES  GRANDS  MOYENS  DU  SALUT.  III.  INSTRUCTION. 


Or,  Dieu  étant  ainsi  parfaitement  saint,  ne  peut  voir 
qu'avec  horreur  la  moindre  faute  et  la  plus  légère  souillure. 
Nous  pouvons  aisément  le  comprendre.  N'est-il  pas  vrai 
que,  si  un  simple  bon  chrétien  est  témoin  d'une  action  vile 
et  coupable,  il  en  éprouve  de  la  répulsion  et  du  dégoût  ? 
Quel  dégoût  plus  profond,  quelle  répulsion  plus  vive  n'en 
doit  pas  éprouver  Dieu,  lui  dont  la  sainteté  est  si  absolument 
parfaite  !  Aussi  nous  a-t-il  fait  dire  encore,  par  un  de  ses 
écrivains  inspirés,  qu'il  hait  également  et  V impie  et  son 
impiété  (i). 

Mais  ce  qui  montre  mieux  encore  toute  l'horreur  de  Dieu 
pour  le  péché,  ce  sont  les  châtiments  qu'il  lui  inflige.  Dès 
l'origine  des  temps,  un  grand  nombre  d'anges  se  souillent 
d'un  péché  d'orgueil  ;  soudain,  Dieu  les  précipite  du  ciel 
et  crée  les  feux  éternels  de'l'cnfer  au  milieu  desquels  il  les 
plonge.  A  peine  placés  dans  le  paradis  terrestre,  nos  pre- 
miers parents  se  souillent  d'un  double  péché  de  gourman- 
dise et  de  désobéissance  ;  aussitôt  Dieu  les  chasse  de  ce  séjour 
fortuné,  et  les  condamne,  eux  et  leur  postérité,  à  toutes 
sortes  de  souffrances  et  à  la  mort.  Les  premiers  hommes 
s'étant   livrés    à  de    coupables  désordres,    Dieu   envoie  un 

saint,  dans  ses  trois  personnes  :  et  la  gloire  et  la  majesté  qui  remplis- 
sent toute  la  terre,  sont  l'éclat  de  sa  sainteté,  dont  il  est  revêtu  comme 
d'un  vêtement.  Ps,  cm.  2, dit  David,  et  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  voit 
quatre  animaux  qui  ne  cessaient  de  crier  jour  et  nuit  :  saint,  saint,  saint, 
le  Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  qui  était,  et  qui  est,  et  qui  doit  venir.  Apoc. 
iv,  8.  Remarquez  ce  cri  partout  :  il  n'y  a  rien  qu'on  publie  avec  un  cri 
plus  grand  et  plus  persévérant  :  rien  qui  éclate  plus  hautement  dans 
tout  l'univers,  que  la  sainteté  de  Dieu. 

La  sainteté  est  l'abrégé  et  comme  un  précis  des  perfections  divines. 
Le  Fils  de  Dieu  môme,  dans  sa  dernière  oraison,  parlant  à  son  Père, 
comme  pour  renfermer  en  un  seul  mot  ses  perfections,  l'appelle  mon 
Père  saint,  mon  Père  juste.  Joan.  xvn,  11,  25.  Et  on  ne  trouve  pas,  dans 
son  Évangile,  qu'il  lui  ait  donné  d'autre  titre  que  ces  deux  qui  n'en  font 
qu'un.  Lui-même  est  connu  sous  le  nom  de  saintet  de  juste  :  La  chose 
sainte  qui  naîtra  en  vous,  sera  appelée  le  Fils  de  Dieu.  Luc.  r,  35.  Les  dé- 
mons parlent  comme  l'ange  :  Je  sais  qui  vous  êtes,  le  Saint  de  Dieu. 
Marc,  1,  2/1.  Daniel  l'avait  nommé  un  esprit  à  cause  de  son  onction,  le 
Saint  des  saints.  Dan.  ix,  il\.  Isaïe  l'appelle  le  juste.  Is.  xlv,  21.  Saint 
Pierre  unit  ensemble  ces  deux  qualités,  en  disant  :  1  ous  avez  renié  le 
saintet  le  juste.  Act.  m,  i4  (Bossuet),  Élévations  sur  les  Mystères,  1.  sera, 
10.  Élevât.). 

1,  Sap.  xiv,  9. 
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déluge  qui  les  submerge  et  les  fait  tous  périr,  à  l'exception 
du- seul  juste  qui  vivait  alors  avec  sa  famille.  Sodome  et 
Gomorrhe  tombent  dans  de  grossières  débauches  ;  et  voilà 
que  Dieu  commande  à  un  nuage  de  feu  et  de  soufre  d'aller 
les  brûler,  et  ces  villes  sont  réduites  en  cendres.  Toute 
l'histoire  offre  de  semblables  châtiments,  et  pour  peu  que 
nous  ayons  été  attentifs,  nous  avons  pu  en  constater  de  nos 
propres  yeux.  Ces  morts  subites,  ces  revers  imprévus,  et 
tous  autres  malheurs  semblables,  ont  presque  toujours  été 
précédés  de  faits  plus  ou  moins  connus,  qui  font  dire  :  Le 
doigt  de  Dieu  est  là(i)  ! 

Cependant,  où  l'horreur  de  Dieu  pour  le  péché  se  mani- 
feste avec  le  plus  de  force,  c'est  dans  la  manière  dont  il  a 
voulu  l'effacer.  Nous  le  savons  tous,  après  la  chute  d'Adam, 
Dieu  résolut  de  lui  faire  grâce.  C'était  sa  bonté  qui  parlait, 
mais  il  fallait  que  sa  justice  fût  satisfaite  en  même  temps. 
Le  Verbe  divin  prit  donc  un  corps,  afin  d'effacer  la  souillure 
contractée  par  Adam,  et  ainsi  de  lui  rendre  ses  droits  au 
ciel.  Or,  bien  que  ce  Verbe  divin  fût  le  Fils  unique  et  bien- 
aimé  de  Dieu,  dès  que  Dieu  le  vit  chargé  du  péché  de 
l'homme,  il  devint  impitoyable  pour  lui.  Vainement  Jésus, 
au  jardin  des  Oliviers,  à  genoux  devant  son  Père,  lui 
demande  jusqu'à  trois  fois,  avec  la  soumission  la  plus  tou- 
chante, d'éloigner  de  lui  le  calice  des  souffrances  qui 
devaient  expier  et  effacer  nos  fautes,  Dieu  le  Père  demeura 
inflexible,  et  son  Fils  dut  répandre  son  sang  jusqu'à  la 
dernière  goutte,  pour  laver  nos  âmes  de  leurs  tâches,  et  les 
rendre  saintes  et  pures,  ainsi  que  le  dit  l'apôtre  saint  Paul  (i). 

Dieu  donc  étant  infiniment  saint,  et  ayant  par  là  même 
la  plus  profonde  horreur  pour  tout  péché  et  toute  souillure, 
ne  voyons-nous  pas  maintenant,  chrétiens,  qu'il  y  a  pour 
nous,  dans  cette  connaissance,  un  puissant  moyen  d'éviter 
tout  mal  et  tout  péché  ?  Si  nous  étions  au  service  d'un  maî- 
tre qui  aurait  pour  quelque  chose,  par  exemple,  pour 
l'usage  du  tabac,  ou  de  certains  cosmétiques,  une  insur- 
montable répugnance,  n'est-il  pas  certain  que  la  connais- 
sance  et  la    pensée    de  cette   répulsion    nous    porteraient 

i.  Exod.  vin,  19. 

a.Ephes.  v,  25-27. 
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efficacement  à  renoncer  à  l'usage  de  cette  chose,  alors  même 
que  nous  y  tiendrions  beaucoup  ?  Eh  bien,  n'est-il  pas  trop 
juste  qu'il  en  soit  également  ainsi  à  l'égard  de  Dieu  ?  Certes, 
il  est  notre  maître,  et  plus  que  notre  maître,  puisqu'il  est 
notre  Créateur,  notre  Rédempteur,  et  notre  Père.  Et  quelles 
ne  sont  pas  sa  répugnance  et  son  horreur  pour  le  péché, 
répugnance  et  horreur  non  accidentelles,  mais  essentielle- 
ment incompatibles  avec  sa  sainteté  !  Par  conséquent,  quel- 
que penchant  que  nous  y  ayons,  quelque  plaisir  que  nous 
y  goûtions,  quelque  avantage  que  nous  nous  imaginions  y 
trouver,  renonçons  sans  balancer  à  tout  mal  et  atout  péché, 
puisque  tout  mal  et  tout  péché  font  horreur,  encore  une 
fois,  à  notre  souverain  Maître,  qui  a  sur  nous  tout  droit  et 
toute  autorité,  et  de  qui  nous  dépendons  en  tout  et  pour 
tout  (i). 

i.  Dieu  n'a  ni  vice  ni  péché,   et  il  ne  lui  est  pas  moins  naturel  d'être 
impeccable  que  d'être  Dieu.  Il  ne  peut  faillir  ni  par  ignorance,  puisqu'il 
connaît  tout,   ni    par  manque  de  mémoire  ou  par  mégarde,   puisqu'il 
n'oublie  rien  ;   ni  par  faiblesse,   puisque  toutes  choses  lui  sont  faciles  ; 
ni  par  passion,  puisqu'il  ne  se  laisse  jamais  prévenir  ;  ni   par  crainte', 
puisqu'il  ne  redoute  personne  ;    ni  par  malice,   puisqu'il  est  la  sainteté 
même,  la  règle  infaillible  et  éternelle  de  toute  équité.  C'est  pourquoi  il 
n'y  a  en  lui  ni  tromperie,  ni  mensonge,  ni  impatience,  ni  injustice,   ni 
aucun  autre  manquement,    quelque  léger  qu'il  soit,  parce  que  ses  yeux 
sont  si  purs  qu'il  ne  saurait  voir  l'iniquité  qu'avec  indignation  et  horreur. 
Habac.  i,  i3. . .  Sa  sainteté  entre  dans  toutes  ses  œuvres  :   //  est  saint  en 
toutes  ses  œuvres.  Ps.  gxliv,  17. Le  roi  prophète  insiste  sur  ces  mots  et  les 
répète  deux  fois,  pour  nous   les  imprimer  davantage  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur.  Car  Dieu  veut  qu'on  l'imite  particulièrement  en  ce  point, 
et  il  y  exhorte  son  peuple.    Gardez-vous  bien,  lui  dit-il,   de  souiller  vos 
âmes  ni  de  toucher  rien  d'immonde,  de  peur  que  vous  ne  contractiez  quelque 
impureté.  Mais  soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint.  Levit.  xr,  43  ;  xvi,  2. 
L'apôtre  saint  Pierre  cite  ces  paroles,  et  s'en  sert  pour  exhorter  les  fidè- 
les à  être  saints,  dans  toute  la  conduite  de  leur  vie.  I.  Petr.  1,  16.  0  Dieu 
qui,   par  votre  miséricorde,  nous  avez  prédestinés  pour  être  saints  et  sans 
tache  devant  vos  yeux,  Eph.  1,  4,  sanctifiez  nos  âmes,    lavez-les  de  tous 
leurs  péchés,   ornez-les  de  toutes  les  vertus.   O  bienheureux  séraphins, 
qui  ne  cessez  de  louer  le  Seigneur  en  l'appelant  saint,  Is.  vi,  6,  quel  est 
le  nom  le  plus  agréable  que  vous  puissiez  lui  donner,  descendez  du 
ciel    purifiez  nos  lèvres  comme  celles  d'Isaïe  avec  un  charbon  ardent,  et 
embrasez   nos  cœurs  du  feu  de  l'amour  divin,    afin    que    nous    soyons 
entièrement  purs  et  saints  en  la  présence  de  Dieu.  —  Par  cette  considé- 
ration,   nous  devons  nous  exciter  à  fuir  le  péché,    de    quelque    nature 
qu'il  soit,  et  môme  les  imperfections  les  plus  légères,  autant  qu'il  nous 
est  possible,   pour  accomplir  ce  que  Dieu  ordonne  à  son  peuple  :    Vous 
serez  parfaits  et  sans  tache  avec  le  Seigneur  votre  Pieu,  Peut,  xvni,  rf, 
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IL  —  La  connaissance  de  Dieu  nous  excite  à  accom- 
plir le  bien.  —  Celui  qui  connaît  Dieu  ne  sait  pas  seule- 
ment qu'il  est  saint  et  pur,  il  sait  encore  qu'il  est  bon  et 
généreux.  Il  le  sait,  parce  que  l'idée  de  bonté  est  aussi  inhé- 
rente à  l'idée  de  Dieu  que  l'idée  de  sainteté.  Un  Dieu  qui 
ne  serait  pas  bon  ne  serait  pas  parfait,  et  un  Dieu  imparfait, 
nous  l'avons  déjà  dit,  ne  serait  même  pas  Dieu,  car  il  faut 
que  Dieu  soit  parfait  en  tout  genre.  Ce  qui  prouve  encore 
que  Dieu  est  bon,    c'est  la  bonté  plus  ou  moins  grande  qui 

Nous  devons  aussi  mettre  tout  en  œuvre  pour  acquérir  cette  pureté  qui 
règne  dans  le  ciel,  où  l'Église,  comme  dit  saint  Paul,  est  pleine  de  gloire, 
et  n'a  ni  tache, ni  ride,  ni  rien  de  difforme.  Eph.  v,  27.  Nous  imiterons  en 
quelque  sorte  les  bienheureux,  si  nous  avons  soin  d'éviter  les  petites 
fautes,  et  de  les  expier  au  plus  tôt  par  la  pénitence,  lorsque  nous  y  tom- 
bons par  fragilité.  Dieu  même,  ravi  de  nous  voir  si  purs,  dira  à  notre 
âme  comme  à  son  épouse  :  Vous  êtes  toute  belle,  ô  ma  bien-aimée,  et  il 
ne  paraît  aucune  tache  sur  votre  visage.  Gant,  iv,  7.  Enfin,  nous  devons 
prendre  une  ferme  résolution  de  ne  plus  mettre  notre  gloire  dans  les 
honneurs,  dans  les  dignités,  dans  la  noblesse,  dans  la  beauté  de  l'es- 
prit, dans  les  sciences,  ni  dans  aucun  autre  talent  naturel,  mais  seule- 
ment dans  la  vertu  et  la  sainteté  ;  puisque  de  tous  les  attributs  de  Dieu, 
la  sainteté  est  celui  dont  il  se  glorifie  davantage.  Voilà  pourquoi,  comme 
il  n'y  a  point  de  nom  propre  pour  la  troisième  Personne  de  l'auguste  Tri- 
nité, il  veut  qu'on  l'appelle  l'Esprit-Saint,  plutôt  que  l'Esprit  immense 
ou  l'Esprit  éternel.  C'est  ce  titre  si  glorieux  qu'il  souhaite  que  nous  lui 
donnions  sur  la  terre,  comme  c'est  celui  dont  les  séraphins  l'honorent 
incessamment  dans  le  ciel.  O  divin  Esprit,  qui  prenez  le  nom  de  Saint 
par  une  estime  singulière  que  vous  avez  pour  la  sainteté,  faites-moi  la 
grâce  de  la  préférer  à  toute  autre  chose,  et  d'être  saint  à  jamais  en  votre, 
présence  (Le  vén.  P.  Louis  Du  Pont,  Méditât.  6.  p.  6.  médit.  3.  p.). 

Estimez-vous  la  sainteté  de  vie  autant  qu'elle  le  mérite  ?  Respectez- 
vous  cette  sainteté  de  Dieu  comme  il  l'entend  ?  Vous  le  reconnaîtrez  à 
cette  marque  :  sa  sainteté  est  une  fuite  et  un  éloignement  de  toute  sorte 
de  vices  et  d'affections  terrestres  ;  voyez  si  vous  en  êtes  exempt.  Que 
font  tous  ces  désirs  et  toutes  ces  passions  désordonnées  dans  votre  âme  ? 
Ne  savez-vous  pas  que  c'est  de  là  que  viennent  vos  péchés  ?  Ne  savez- 
vous  pas  que  c'est  votre  péché  qui  offense  la  sainteté  de  Dieu  ?  Vous, 
chétive  créature,  vous  osez  offenser  un  Dieu  qui  est  si  saint,  que  les 
séraphins,  dont  l'innocence  n'a  jamais  été  obscurcie  par  l'ombre  même 
du  péché,  tremblent  devant  sa  face  ;  et  la  sainteté  qu'ils  adorent  les 
remplit  d'une  crainte  si  respectueuse,  qu'ils  replient  leurs  ailes,  comme 
de  petits  papillons,  pour  se  couvrir  le  visage,  à  la  seule  pensée  qu'ils  ne 
sont  que  de  simples  créatures,  et  comme  rien,  en  présence  de  cet  Etre 
divin...  Et  vous,  qui  n'êtes  composés  que  de  boue  et  de  fange,  vous 
levez  la  tète  contre  Dieu,  et  n'avez  pas  plus  de  crainte  de  sa  présence  et 
de  sa  sainteté,  que  si  vous  n'aviez  point  de  péché,  ou  qu'il  ne  vous  vît 
pas,*ou  qu'il  ne  s'en  offensât  point  (IUïnelfve,  Méditât,  diny.  de  la  Tri-' 
pUé,  ip.), 
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se  voit  dans  les  hommes.  D'où  leur  vient  cette  bonté,  sinon 
de  Dieu  qui  les  a  créés  ?  Mais  comment  Dieu  aurait-il  donné 
de  la  bonté  aux  hommes,  s'il  n'en  avait  pas  lui  môme  ?  Le 
ruisseau  peut-il  exister  sans  qu'il  y  ait  une  source  ?  Puis 
donc  que  nous  voyons  de  la  bonté  dans  les  hommes,  c'est 
une  preuve  que  Dieu  est  bon,  car  il  n'aurait  pu  donner  ce 
qu'il  n'aurait  pas  eu.  Ces  raisonnements  sont  si  simples  et 
si  évidents,  que  la  croyance  en  la  bonté  de  Dieu  est  univer- 
selle. Aussi  est-il  très  remarquable  que,  tandis  que  les  anges 
célébraient  surtout  la  sainteté  de  Dieu,  comme  nous  l'avons 
dit,  c'est  surtout  sa  bonté  que  les  hommes  aiment  à  rappeler 
en  disant  le  Bon  Dieu. 

Que  si  Dieu  est  bon,  il  est  par  là  même  généreux,  car  la 
générosité,  c'est  la  bonté  en  action.  Aussi  ne  dirait-on  jamais 
de  quelqu'un  qu'il  est  bon,  s'il  n'était  pas  généreux,  si  sa 
bonté  ne  se  traduisait  pas  en  générosité.  En  Dieu,  la  bonté 
se  manifeste  avec  le  plus  grand  éclat.  Dès  ce  monde,  qui 
pourtant  n'est  qu'un  lieu  d'épreuve,  Dieu  comble  les  hommes 
de  bienfaits  sans  nombre.  C'est  lui  qui  donne  à  chacun  son 
corps  et  son  âme,  avec  les  sens  et  les  facultés  dont  il  a 
besoin,  et  qui  pourvoit  aux  nécessités  des  méchants  aussi 
bien  qu'à  celles  des  bons,  en  faisant  luire  son  soleil  et  tom- 
ber sa  pluie  sur  les  champs  de  tous.  Mais  c'est  dans  l'autre 
vie  surtout  que  la  générosité  de  Dieu  se  donne  libre  carrière, 
à  l'égard  de  ceux  qui  l'ont  fidèlement  servi  ici-bas.  Là,  il 
les  reçoit  dans  sa  propre  demeure,  dans  le  palais  de  son 
universelle  et  éternelle  royauté,  où  déjà  se  trouvent  réunis 
tous  les  anges  fidèles,  et  toutes  les  saintes  âmes  qui  ont  sain- 
tement vécu  sur  la  terre  depuis  le  commencement  du  monde. 
Quelle  société  magnifique  et  glorieuse,  où  règne  la  plus  ten- 
dre affection!  Là,  plus  de  douleurs  ni  de  souffrances  d'aucun 
genre.  Là,  toutes  les  joies  et  tous  les  bonheurs  assemblés, 
avec  assurance  d'en  jouir  toujours.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  la  bonté  de  Dieu  de  donner  tous  ces  biens  à  ceux  qui 
l'ont  fidèlement  servi  durant  leur  vie  ;  elle  n'est  satisfaite 
que  quand  il  s'est  donné  lui-même.  Oui,  dans  le  ciel,  Dieu 
se  donne  lui-même  à  ses  élus,  et  c'est  même  ce  don  qui  fait 
toute  leur  félicité.  On  n'en  saurait  être  surpris.  N'est-il  pas 
vrai  que  Dieu  trouve  en  lui-même  le  principe  de  sa  félicité? 
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qu'il  est  heureux  par  lui-même,  qu'il  se  suffît  à  lui-même 
pour  être  heureux  ?  Or,  si  Dieu  se  suffît  pour  faire  son  propre 
bonheur,  comment  pourrait-il  ne  pas  suffire  pour  faire  le 
bonheur  d'une  simple  créature  ?  Voilà  donc  jusqu'où  Dieu 
est  bon,  c'est-à-dire,  jusqu'à  se  donner  lui-même  à  ses  élus, 
pour  les  récompenser  de  l'avoir  servi  et  aimé  durant  le  temps 
de  leur  épreuve. 

Eh  bien,  chrétiens,  dans  cette  bonté  de  Dieu,  quel  encou- 
ragement ne  trouvons-nous  pas  pour  accomplir  le  bien  qui 
nous  est  commandé  !  Oh  !  sans  doute,  le  bien  qu'il  nous  est 
commandé  de  faire  est  toujours  plus  ou  moins  difficile  à 
accomplir,  et  parfois  même  il  y  faut  apporter  les  derniers 
efforts  de  l'héroïsme.  N'a-t-on  pas  à  lutter,  et  contre  les 
ruses  et  les  embûches  du  démon,  notre  ennemi  implacable, 
qui  rôde  sans  cesse  autour  de  nous  comme  un  lion  rugissant 
pour  nous  dévorer  (i)  ;  et  contre  le  monde,  qui  par  ses  maxi- 
mes, ses  habitudes,  ses  modes,  ses  railleries,  ses  menaces, 
ses  promesses  et  ses  caresses,  s'efforce  de  nous  entraîner 
avec  lui  dans  la  voie  de  perdition  où  il  marche  ;  et  contre 
nos  passions  enfin,  qui  nous  font  une  guerre  intestine  sans 
trêve  ni  relâche  pour  être  satisfaites  ?  Mais  sachons-le  bien, 
tous  ces  ennemis  ne  sauraient  nous  vaincre,  que  si  nous 
nous  décourageons.  Or,  est-il  possible  que  nous  nous  décou- 
ragions, si  nous  pensons  à  la  bonté  de  Dieu,  et  aux  récom- 
penses qu'il  nous  tient  en  réserve  ?  L'espoir  du  moindre 
salaire  donne  à  l'artisan  le  courage  de  supporter  toutes  sortes 
de  peines  et  de  fatigues.  L'espoir  d'augmenter  sa  fortune 
donne  au  négociant  le  courage  de  s'exposer  aux  dangers  de 
la  mer,  pour  aller  trafiquer  dans  tous  les  continents  et  dans 
toutes  les  îles  du  globe.  L'espoir  d'obtenir  un  grade  plus 
élevé,  ou  la  croix  des  braves,  donne  au  soldat  le  courage 
d'affronter  la  mort  sur  les  champs  de  bataille.  Et  l'espoir  de 
mériter  l'éternelle  récompense  du  ciel,  ne  nous  donnerait 
pas  le  courage  de  vaincre  nos  ennemis,  de  vivre  chrétien- 
nement en  accomplissant  le  bien  qui  nous  est  commandé  ? 
C'est  cet  espoir  qui  soutenait  le  courage  des  martyrs  devant 
les  tyrans  et  sous  les  coups  des  bourreaux  ;  c'est  cet  espoir 

i.  II.  Pelr.  v,  S. 
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qui  plus  tard  peupla  les  déserts  d'hommes  se  vouant  à  d'ex- 
traordinaires austérités  ;  c'est  cet  espoir  qui,  de  nos  jours 
encore,  donne  à  tant  de  chrétiens  et  de  chrétiennes  la  force 
d'embrasser  les  observances  de  la  vie  religieuse,  et  de  se 
consacrer  au  service  et  au  soulagement  de  leurs  semblables  : 
et  ce  même  espoir,  et  la  pensée  des  récompenses  éternelles, 
ne  nous  exciteraient  pas  puissamment  nous-mêmes  à  porter 
le  simple  joug  de  l'Évangile,  dont  le  Sauveur  a  dit  qu'il  est 
doux  et  léger  (i)  ?  Il  faudrait  n'avoir  pas  de  foi.  Avons-nous 
la  foi  ?  Si  nous  répondons  que  nous  l'avons,  il  est  impossi- 
ble, nous  le  répétons,  que  nous  ne  trouvions  pas  dans  la 
pensée  de  la  bonté  de  Dieu  et  de  ses  récompenses,  un  motif 
de  nous  animer  efficacement  à  faire  le  bien  (2). 

Cependant,  si  bien  aidés  que  nous  soyons,  par  la  connais- 
sance de  la  sainteté  de  Dieu,  à  éviter  le  mal,  et  si  bien  exci- 
tés que  nous  soyons,  par  la  connaissance  de  sa  bonté  et  de 
sa  générosité,  à  faire  le  bien,  la  fragilité  de  notre  nature  est 
telle,  qu'il  nous  arrivera  malheureusement  encore  parfois  de 
tomber  dans  le  mal,  et  parfois  de  ne  pas  faire  le  bien.  Devrons- 
nous  alors  désespérer  de  notre  salut?  A  Dieu  ne  plaise!  car 
dans  ce  cas  encore  la  connaissance  de  Dieu  sera  notre  res- 
source, puisque,  nous  l'avons  dit, 

III.  — La  connaissance  de  Dieu  encourage  et  relève 
le  pécheur  repentant.  —  Comme  celui  qui  connaît  Dieu, 
sait  que  Dieu  est  saint  et  a  le  péché  en  horreur,  qu'il  est 
bon  et  récompense  le  bien  qu'on   fait  par  amour  pour  lui  ; 

1.  Matth.  xi,  3o. 

2.  Tria  sunt  pramiia,  quae  Deus  largitur  servientibus  sibi  :  i°  Sunt 
deliciae  spirituales,  qunc  carnalcs  seu  terrenas  immensum  superant. 
20  Illud  est,  quod  inter  prospéra  et  adversa,  semper  cœlestia  respiciant. 
3°  Denique  sunt  deliciuc,  et  divitia?  gratiœ  in  terris,  et  gloriœ  in  cœlis  ; 
Ecclesia  enim  militans  tendit  ad  triumphantem  (Corn,  a  Lap.  Comm. 
in  Is.  Lvin,  i£). 

Remuneratio  charitatis,  qua  Deus  amatur,  est  ipse  Deus,  seu  regnum 
cœlorum,cujus  amor  est  pretium.  Ama  Deum,  et  regnum  Dci  obtinebis  ! 
Et  quis  non  ametDcum,  summe  amabilem  qui  est  gaudium  angelorum 
et  hominum,  in  quo  sunt  omnes  delicifiB,  omnis  gloria,  omnia  bona  in 
gradu  infinito  ?  Qui  prius  tam  impense  amavit  nos,  ut  nos  crearct, 
redimeret,  conservaret,  a  gehenna  prseservaret,  et  omnia  nobis  bond 
prœstaret  P  Etc.  (Id.  Comm.  in  Jac.  11,  /*)• 
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ainsi  celui  qui  connaît  Dieu,  sait  encore  que  Dieu  est  misé- 
ricordieux, et  pardonne  volontiers  au  malheureux  pécheur 
qui  se  repent  sincèrement. 

Dieu  est  miséricordieux,  parce  que  la  miséricorde  est  une 
qualité,  et  qu'il  est  de  l'essence  de  Dieu  de  posséder  toutes 
les  qualités.  Dieu  est  aussi  nécessairement  miséricordieux, 
que  le  feu  est  nécessairement  chaud,  et  la  glace  nécessaire- 
ment froide.  Dieu  est  nécessairement  miséricordieux,  parce 
qu'il  est  bon,  la  miséricorde  étant  une  conséquence  néces- 
saire de  la  bonté.  D'un  homme  qui  ne  voudrait  jamais 
entendre  parler  de  pardon,  qui  dirait  qu'il  est  bon  ? 

Dieu  est  miséricordieux,  puisque  les  Ecritures  inspirées, 
qui  nous  ont  été  données  pour  notre  instruction,  le  procla- 
ment hautement.  Parlant  par  le  ministère  d'un  prophète,  le 
Seigneur  lui-même  s'écrie  :  Aussi  vrai  que  je  vis,  je  ne  veux 
pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  de  sa  voie 
mauvaise,  et  quil  vive  (i).  Et  un  écrivain  sacré,  s'adressant  à 
Dieu,  lui  parle  en  ces  termes  :  Vous  avez  pitié  de  tous,  parce 
que  vous  pouvez  tout,  et  vous  fermez  les  yeux  sur  les  péchés  des 
hommes  à  cause  de  la  pénitence.  Vous  épargnez  toutes  choses, 
parce  que  toutes  choses  appartiennent  à  vous,  Seigneur,  qui 
aimez  les  âmes  (2).  Mais  combien  plus  éloquente  que  ces 
paroles  est  la  parabole  de  l'enfant  prodigue,  dans  laquelle 
le  Sauveur  nous  a  peint  la  miséricorde  de  Dieu  à  l'égard  des 
pécheurs.  Ce  malheureux  jeune  homme  a  causé  à  son  père 
la  douleur  de  se  séparer  de  lui  et  de  l'abandonner.  Puis  il 
s'en  est  allé  dépenser  tout  son  avoir  en  amusements  et  en 
débauches.  Réduit  à  la  plus  profonde  misère,  il  se  rappelle  la 
maison  de  son  père,  où  les  domestiques  eux-mêmes  ont  tout 
en  abondance.  Et  ayant  dit  :  Je  retournerai  chez  mon  père,  il 
se  mit  aussitôt  en  marche.  Tout  son  espoir  était  que  son 
père  le  traitât  seulement  comme  le  dernier  valet.  Or,  qu'ar- 
riva-t-il?  Dès  que  son  père  l'aperçut,  il  courut  à  lui,  Fem- 
brassa  avec  tendresse,  lui  fit  apporter  de  riches  vêtements, 
et  donna  un  grand  festin  en   son  honneur  (3).  Ainsi  Dieu 

1.  Ezech.  xxxiii,  11. 

2.  Sap.  xi,  2 \,  27. 

3.  Luc.  xv,  n-32i 
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, { 

agit-il  avec  le  pécheur  qui,  après  avoir  eu  le  malheur  de 
l'abandonner  par  le  péché,  revient  à  lui  humblement  et  sin- 
cèrement. C'est-à-dire  qu'il  lui  ouvre  les  bras  de  sa  miséri- 
corde, l'accueille  avec  bonheur,  et  de  nouveau  lui  accorde 
ses  grâces. 

Et  la  miséricorde  de  Dieu  est  telle,  qu'il  reçoit  ainsi  le 
pécheur  repentant,  non  pas  une  fois  ou  deux,  mais  autant 
de  fois  que  le  pécheur  revient  à  Dieu  avec  un  sincère  regret 
de  l'avoir  quitté  et  offensé.  Car  Dieu  connaît  non  seulement 
notre  fragilité,  mais  aussi  notre  inconstance.  Combien  de  fois, 
demandait  un  jour  l'apôtre  saint  Pierre  à  Notre-Seigneur, 
par  donner  ai-je  à  mon  frère  qui  m'aura  offensé?  jusqu'à  sept 
fois  ?  Et  le  Sauveur  lui  répondit  :  Je  ne  vous  dis  pas  jusqu'à 
sept  fois,  ?nais  jusquà  septante  fois  sept  fois  (2),  ce  qui  est 
une  manière  de  parler  pour  dire  toujours.  Or,  si  Dieu  nous 
commande  de  pardonner  toujours,  sachons  bien  que  c'est 
parce  qu'il  pardonne  lui-même  toujours,  autrement  il  ne 
nous  aurait  pas  fait  le  commandement  de  l'imiter.  Mais 
remarquons  bien  aussi,  encore  une  fois,  qu'il  ne  pardonne 
qu'au  véritable  et  sincère  repentir,  et  qu'on  ne  peut  pas 
le  tromper  à  cet  égard,  puisqu'il  lit  jusqu'au  fond  de  nos 
cœurs  (3). 

2.  Matth.  xviii,  ai,  22. 

3.  Ps.  vu,  10,  et  al.  pas.  —  On  dit  par  commun  proverbe  :  Si  un  mari 
quitte  sa  femme,  et  que  se  retirant  de  lui  elle  épouse  un  autre  mari,  la 
reprendra-t-il  ?  Jer.  xi,  1.  Cette  femme  ne  sera-t-elle  pas  souillée  et 
abominable  ?  Et  loi,  âme  pécheresse,  tu  t'es  livrée  à  tous  tes  amants.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  t'avais  quittée;  non,  je  suis  un  époux  fidèle  et  qui 
jamais  ne  fais  divorce  de  moi-même  :  c'est  toi,  âme  infidèle,  qui  m'as 
abandonné,  et  t'es  donnée  non  pas  à  un  seul  amant,  mais  à  mille  et  mille 
corrupteurs.  Reviens  toutefois  à  moi,  dit  le  Seigneur,  et  je  te  recevrai. 

Reyarde  de  tons  cotés,  et  tant  que  ta  vue  se  pourra  étendre  :  tu  ne  ver- 
ras que  des  marques  de  tes  infamies.  En  quel  lieu  ne  t'es-tu  pas  prosti- 
tuée, âme  impudique,  et  livrée  à  tous  les  désirs  de  ton  cœur  ?  Tu  étais 
comme  exposée  dans  les  chemins  publics,  et  il  n'y  avait  créature  aucune 
qui  ne  captivât  ton  cœur.  Te  répéterai-jc  tes  vengeances,  tes  envies,  tes 
haines  secrètes,  ton  ambition  à  laquelle  tu  sacrifiais  tout,  tes  amours 
impures  et  désordonnées?  Toute  la  terre  a  été  souillée  de  les  prostitutions  et 
de  les  malices.  Tu  as  le  front  d'une  impudique,  tu  fias  pas  rougi  de  tes 
excès.  Reviens  donc  du  moins  dorénavant  :  appelle-moi  mon  père,  mon 
époux  et  le  conducteur  de  ma  virginité.  Pourquoi  veux-tu  toujours  Céloigner 
de  moi  comme  une  femme  courroucée,  et  veux-tu  persister  dans  ton  injuste 
colère?  Tu  as  dit  que  tu  ferais  mal,  tu  t'en  es  vantée,  et  tu  l'as  fait,  et  tu 
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Puis  donc  que  Dieu  est  si  miséricordieux,  quel  motif  pour 
nous,  chrétiens,  de  travailler  toujours  avec  confiance  à  notre 
salut,  alors  même  qu'il  nous  arrive,  hélas  !  de  faillir  et  de 
pécher  !  Ah  !  si  Dieu  était  implacable,  dès  qu'on  aurait  péché 


Vas  pu.  Ibid.  2-5.  Je  t'ai  abandonnée  à  tes  voies.  Reviens,  infidèle,  et  je 
ne  détournerai  pas  mes  yeux  de -toi:  parce  que  je  suis  le  saint,  dit  le  Sei- 
gneur :  et  ma  colère  ne  sera  pas  éternelle.  Connais  seulement  ton  iniquité, 
et  que  tu  as  prévàriqué  contre  le  Seigneur.  Il  n'y  a  point  d'arbre  feuillu 
dans  la  forêt  qui  ne  soit  témoin  de  ta  honte,  il  n'y  a  point  de  vain  plaisir 
qui  ne  t'ait  déçue  ;  et  tu  ne  m'as  point  écouté,  dit  le  Seigneur.  Convertis- 
sez-vous, enfants  rebelles,  convertissez-vous.  Ibid.  12,  i3,  \^. 

Revenez  à  la  maison  paternelle,  enfants  prodigues,  on  vous  rendra 
votre  première  robe,  on  célébrera  un  festin  pour  votre  retour  ;  toute  la 
maison  sera  en  joie,  et  votre  père  touché  d'une  tendresse  particulière, 
s'excusera  envers  les  justes  qui  ne  l'ont  jamais  quitté,  en  leur  disant  :  Vous 
êtes  toujours  avec  moi;  mais  il  faut  que  je  me  réjouisse,  parce  que  votre 
frère  était  mort,  et  il  est  ressuscité  ;  il  était  perdu,  et  il  a  été  retrouvé. 
Réjouissez-vous  avec  moi,  et  avec  tout  le  ciel,  qui  fait  une  fètc  de  la  con- 
version des  pécheurs,  et  conçoit  une  joie  plus  grande  pour  le  retour  d'un 
seul,  que  pour  la  persévérance  de  quatre-vingt-dix-neuf  justes,  qui  n'ont 
pas  besoin  de  pénitence.  Luc.  xv,  0-32. 

Revenez  donc,  enfants  désobéissants,  revenez,  épouses  infidèles, parce  que 
je  suis  votre  époux.  Est-ce  ma  volonté  que  l'impie  périsse,  et  non  pas  qu'il 
se  convertisse  et  qu'il  vive  ?  Convertissez-vous ,  faites  pénitence,  et  votre 
péché  ne  vous  tournera  pas  à  ruine.  Eloignez  de  vous  toutes  vos  prévarica- 
tions et  vos  désobéissances,  et  faites-vous  un  cœur  nouveau  et  un  nouvel 
esprit.  Et  pourquoi  voulez-vous  fnoùrir,  maison  d'Israël,  pendant  que  moi, 
que  vous  avez  offensé,  je  veux;  votre  vie  !  Non,  je  ne  veux  point  la  mort 
du  pécheur,  dit  le  Seigneur  Dieu  :  revenez  et  vivez.  Jer.  m,  i4  :  Ezech.  xvm, 

23-32. 

C'est  moi,  c'est  moi-même  qui  efface  vos  iniquités  pour  l'amour  de  moi- 
même,  et  pour  contenter  ma  bonté  ;  et  je  ne  me  ressouviendrai  plus  de  vos 
péchés.  Seulement,  souvenez-vous  de  moi.  Entrons  en  jugement  l'un  avec 
l'autre  :  je  veux  bien  me  rabaisser  jusque-là.  Plaidez  votre  cause  :  avez- 
vous  de  quoi  justifier  vos  ingratitudes,  après  que  je  vous  ai  pardonné  tant 
de  fois  ?  Jacob,  souvenez-vous-en,  ne  m'oubliez  pas.  J'ai  effacé  comme  un 
nuage  vos  iniquités  ;  j'ai  dissipé  vos  péchés,  comme  le  soleil  dissipe  un 
brouillard.  Pécheurs,  retournez  à  moi,  parce  que  je  vous  ai  rachetés.  0 
deux,  chantez  ses  louanges;  terres,  faites  retentir  vos  louanges  d'une  extré- 
mité à  l'autre  ;  montagnes,  portez  vos  cantiques  jusques  aux  nues,  parce 
que  le  Seigneur  a  fait  miséricorde.  Autant  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus 
de  la  terre,  autant  a-t-il  exalté  et  affermi  ses  miséricordes  ;  autant  que  le 
levant  est  loin  du  couchant,  autant  a-t-il  éloigné  de  vous  vos  iniquités. 
Comme  un  père  a  pitié  de  ses  enfants,  ainsi  Dieu  a  eu  pitié  de  nous  :  parce 
qu'il  connaît  nos  faiblesses  et  de  (juelle  masse  nous  sommes  pétris.  Nous 
ne  sommes  que  bouc  et  poussière  ;  nos  jours  s'en  vont  comme  une  herbe  et 
tombent  comme  une  fleur  ;  et  notre  âme,  plus  fragile  encore  que  notre 
cœur,  n'a  point  de  consistance.  1s.  xxm,  25,  2O;  xliv.  2  1-23;  Ps.  eu, 
l\,  12-15  (Bossuet,  Élévation  sur  les  Mystères,  1.  sein.  8.  élevât. 
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une  fois,  on  pourrait  s'abandonner  à  tous  les  crimes,  puis- 
qu'il n'y  aurait  plus  d'espoir  de  salut.  Mais  Dieu  étant  plein 
de  compassion  et  de  miséricorde  pour  nos  faiblesses,  notre 
intérêt,  lorsque  nous  avons  eu  le  malheur  de  l'offenser,  est 
de  lui  en  demander  pardon,  avec  le  ferme  espoir  de  l'obte- 
nir. Voyons  le  publicain  dans  le  temple.  Pénétré  de  douleur 
à  la  pensée  de  ses  péchés,  il  ne  dit  à  Dieu  que  ces  seules 
paroles  :  Seigneur,  soyez  propice  à  un  pécheur  tel  que  moi(i). 
Et  aussitôt,  Dieu  lui  pardonna.  La  grande  pécheresse  qu'était 
Marie-Madeleine  a  horreur  enfin  de  ses  nombreuses  fautes  ; 
mais  au  lieu  de  se  laisser  aller  au  découragement  et  au  déses- 
poir, elle  va  trouver  Jésus,  se  jette  à  ses  pieds,  les  arrose  de 
larmes  de  repentir  et  d'amour,  et  Jésus,  la  regardant,  dit  : 
Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  car  elle  a  beaucoup  aimé  (2). 
L'un  des  deux  larrons  crucifiés  aux  côtés  de  Jésus  s'avoue 
criminel  et  confesse  ses  forfaits  ;  tout  moyen  de  salut  lui 
manque;  mais  il  reconnaît  la  divinité  du  Sauveur  et  implore 
sa  miséricorde  ;  et  jusque  dans  cette  extrémité,  le  Sauveur 
lui  pardonne  et  lui  dit  :  Aujourd'hui  même,  tu  seras  avec  moi 
en  paradis  (3).  Tous  ces  faits  le  prouvent  donc  :  si  pécheurs 
que  nous  soyons,  puisque  Dieu  est  miséricordieux,  nous 
devons  toujours  avoir  en  lui  une  pleine  et  entière  confiance. 
C'est  l'application  qu'en  fait  l'Église  elle-même,  dans  l'un 
de  ses  chants,  où  elle  fait  dire  au  pécheur,  s'adressant  à 
Dieu  :  Seigneur,  «  vous  qui  avez  absous  Magdeleine  et  exaucé 
le  larron,  à  moi  aussi  vous  avez  donné  l'espérance  »  (4). 

1.  Luc.  xvm,  i3. 

2.  Luc.  vu,  47. 

3.  Luc.  xxiii,  43, 

/i.  Sequcni.  Dies  iras,  Audi  qtiomodo  ipse  Dcus  contriti  cordis  tempe- 
fat  amaritudinem,  quomodo  pusillanimem  a  desperationis  barathro 
revocat;  ait  enim  per  prophetam,  Is.  xlvui:  Ego  infrsenabo  os  tuum  laude 
mea,  ne  intereas,  hoc  est,  ne  inlcritu  facinorum  tuorum  nimiam  incurras 
tristitiam,  et  instar  effraenis  equi  dcsperalus  in  prreceps  ruas,  et  perças. 
Fraeno  te,  inquit,  inhibebo  indulgentiœ  meaî,  etmeis  laudibus  erigam, 
respirabisque  in  bonis  meis,  qui  de  luis  confunderis  malis,  dum  me 
sanc  benigniorem,  quam  te  culpabiliorem  invenics.  Hoc  fnrno  si  infrœ- 
nalns  fuisset  Gain,  nequaquam  desperando  dixisset  :  Major  est  iniquitas 
mea,  qùam  ni  veniam  merear.  \l)sii,  absit,  major  est  enim  pietas  Dei 
quam  iniquitas  quœvis,  Ldeo  justus  non  continue,  sed  tantum  in  prin- 
cipio  sermonis  accusator  esl  sui.  Si  ergo  vos  de  vobis  in  humilitate  sen* 
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IV.  —  Enfin  la  connaissance  de  Dieu  dompte  et 
convertit  les  pécheurs  présomptueux.  —  S'il  y  a  des 
pécheurs  timides  et  craintifs,  que  le  sentiment  de  leur  fai- 
blesse porterait  au  découragement,  et  que  la  vue  de  leurs 
fautes  pourrait  jeter  dans  le  désespoir  ;  il  y  en  a  d'autres,  et 
en  bien  plus  grand  nombre,  qui,  présomptueux  et  hardis, 
parce  qu'ils  s'imaginent  que  Dieu  ne  saurait  les  châtier  éter- 
nellement pour  avoir  satisfait  leurs  passions,  entassent 
péchés  sur  péchés,  et  ainsi,  quoi  qu'ils  en  disent,  et  bien 
qu'ils  ne  veuillent  pas  le  croire,  vont  infailliblement  droit 
en  enfer.  Or,  la  connaissance  de  Dieu  est  aussi,  pour  ces 
pécheurs,  un  très  efficace  moyen  de  salut. 

Oui,  assurément,  Dieu  est  bon  et  miséricordieux,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  rappeler.  Mais  la  bonté  et  la  miséri- 
corde ne  sont  pas  la  faiblesse  et  la  complicité.  Quand  Notre- 


titis,  sentite  quoque  de  Domino  in  bonitate,  sic  enim  legitis  apud 
Sapientem,  Sap.  1  :  Sémite  de  Domino  in  bonitate,  et  in  simplicitate  cordis 
vestri  quœrite  illum  (S.  Bern.  In  Canl.  serm.  12). 

Nihil  nobis  acerbius  fuisset,  quam  si  Deus  se  nobis  morosum  et  diffici- 
lem  in  dimittendis  peccatis  nostris  exhiberet  ;  quid  enim  infelicius» 
quam  in  aeternum  perire  ?  quid  felicius,  quam  salvari  ?  Quod  si  conti- 
gerit  peccando  gratiam  amittere  Dei,  quid  jucundius  quam  Deum  non 
inexorabilem,  sed  prœstabilem,  et  facilem  ad  veniam  invenire  ?  Miseri- 
cordia  miseris  dulcius  sapit,  ait  sanctus  Bernardus,  serm.  4,  in  Assump. 
Virg.;  quasi  dicat,  placet  quiclem  audire  Deum  omnipotentem  adeo  esse, 
ut  ex  nihilo  cœlum,  terramque  verbo  creaverit  ;  placet  audire  quod  sapien- 
tia?  ejus  non  sit  numerus  ;  placet  majestatem  ejus  nosse,  sed  tamen  pec- 
catoribus,  qui  ad  salutem  anima?  sua3  venia  opus  habent,  hoc  jucundius, 
hoc  suavius,  quod  Deus  libenter  dimittat  peccata  nostra;  ita  igitur  se  res 
habet.  Audi  prophetam  Dei  Joelem,  c.  n  :  Convertimini  ad  Dominum 
Deum  vestrum,  quia  benignus  et  misericors  est,  patiens,  et  multœ  miseri- 
cordiœ,  et  prœstabilis  super  malitia  ;  non  ait  super  hac  vel  illa  malitia,  sed 
absolutc,  super  omni  malitia.  —  Gonsonat  illud,  Is.  lv  :  Derelinquat 
impius  viam  suam,  et  vir  iniquus  cogitationes  suas,  et  reverlatur  ad  Domi- 
num, et  miserebitur  ejus,  et  ad  Deum  nostrum,  quoniam  multus  est  ad 
ignoscendum.  Quid  sibi  vult,  multus  est  ad  ignoscendum  ?  in  quo  quacso 
Deus  multus  non  est  ?  Multus  est  in  potentia,  multus  in  sapienlia, 
multus  in  justitia,  multus  majestate,  multus  ad  omnia  ;  cur  igitur  spe- 
ciatim  multum  dicit  ad  ignoscendum  ?  Nimirum  quia  miserationes  ejus 
super  omnia  opéra  ejus.  Eodem  igitur  pacto  hic  dicit  propheta,  multum 
esse  ad  ignoscendum,  sicut  Apostolus  dixit  esse  divitem  in  misericordia  : 
Deus  qui  dives  est  in  misericordia.  Eph.  n,  k.  In  quo  Deus  dives  non 
est  ?  in  omnibus  attributis  suis  Deus  dives  pariter  est.  Dicilur  auteni 
dives  in  misericordia,  quia  in  operibus  niisericordiai  se  divitem  specialius 
Deus  ostendit  (Lvbat.  Loc.  comm.  voc.  Dei  misericordia,  prop.  3). 
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Seigneur  se  laissait  insulter  et  souffleter  dans  le  cours  de  sa 
passion,  il  était  bon,  parce  qu'il  se  proposait  par  là  d'expier 
nos  fautes  ;  mais  s'il  eût  enduré  ces  insultes  et  ces  mauvais 
traitements  sans  aucun  motif,  et  simplement  pour  laisser  les 
bourreaux  se  livrer  à  leurs  cruels  caprices,  pourrait-on  dire 
encore  qu'en  cela  il  eût  été  bon  ?  Non,  il  n'eût  pas  été  bon, 
mais  faible,  et  dans  un  sens  complice  de  ses  bourreaux, 
puisque  dans  ce  cas  il  les  aurait  laissé  multiplier,  sans  iai- 
son,  leurs  actes  criminels.  Ainsi  Dieu  est  bon  quand  il  par- 
donne au  pécheur  repentant,  parce  qu'il  lui  pardonne  pour 
le  sauver  ;  mais  s'il  pardonnait  au  pécheur  sans  qu'il  se 
repente,  ce  ne  serait  plus  de  la  bonté,  mais  encore  une  fois 
de  la  faiblesse  et  de  la  complicité,  car  il  encouragerait  le 
mal.  Il  encouragerait  en  effet  le  pécheur  à  mal  faire,  puis- 
qu'il s'abstiendrait  de  l'en  châtier.  Et  il  donnerait  le  même 
encouragement  à  ceux-là  mêmes  qui  s'efforcent  de  ne  pas 
faire  le  mal,  puisqu'ils  verraient  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre 
à  le  faire.  Or,  il  est  bien  évident  que  Dieu  ne  saurait  être 
faible,  ni  encourager  le  mal.  Par  conséquent,  le  pécheur 
impénitent  ne  saurait,  lui  non  plus,  trouver  dans  la  miséri- 
corde de  Dieu  un  motif  de  se  rassurer  dans  son  impénitence  ; 
car  dès  lors  qu'il  ne  se  repentpas,  cette  miséricorde  ne  peut 
plus  rien  pour  lui. 

Mais  si  le  pécheur  qui  ne  se  repentpas  n'a  rien  à  attendre 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  il  a  au  contraire  tout  à  craindre 
de  sa  justice.  Dieu,  en  effet,  n'est  pas  seulement  infiniment 
miséricordieux,  il  est  aussi  infiniment  juste.  Et  il  est  infini- 
ment juste,  parce  que  la  justice  est  encore  un  attribut  néces- 
saire de  la  divinité.  Dieu  est  nécessairement  juste,  comme  il 
est  nécessairement  miséricordieux,  nécessairement  bon, 
nécessairement  saint,  comme  il  possède  nécessairement 
toutes  les  qualités  et  toutes  les  perfections.  Or,  de  même 
qu'en  conséquence  de  sa  miséricorde,  Dieu  pardonne  aux 
pécheurs  repentants  ;  de  même,  en  conséquence  de  sa  jus- 
lice,  il  faut  qu'il  châtie  les  pécheurs  impénitents  et  obstinés. 
La  raison  en  est  facile  à  saisir.  Toute  faute,  par  cela  même 
qu'elle  est  une  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu,  renferme  un 
outrage  à  Dieu,  dont  le  pécheur  méconnaît  et  foule  aux 
pieds  l'autorité  souveraines  Or  tout  outrage  exige  une  repa- 
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ration.  Eh  bien,  le  pécheur  qui  se  repent,  désavoue  sa  faute, 
et  ainsi  répare  autant  qu'il  dépend  de  lui  l'outrage  qu'il  a 
fait  à  Dieu  ;  et  voilà  pourquoi  Dieu  lui  pardonne.  Mais  le 
pécheur  qui  ne  se  repent  pas,  ne  désavoue  pas  son  péché, 
et  par  conséquent  ne  répare  en  aucune  manière  l'outrage 
qu'il  a  fait  à  Dieu  ;  et  voilà  pourquoi  Dieu  est  forcé  de  se 
lever  pour  tirer  lui-même  réparation  de  l'outrage  qu'il  a 
reçu,  en  châtiant  le  pécheur  (i). 

Très  souvent  les  châtiments  divins  atteignent,  dès  cette 
vie  même,  les  pécheurs  impénitents  et  obstinés.  Et  pour 
encourir  ces  châtiments,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  for- 
mé le  dessein  de  ne  se  convertir  jamais,  et  d'être  dans  la 
disposition  de  mourir  en  bravant  Dieu.  On  est  pécheur 
impénitent  et  obstiné,  dès  qu'ayant  eu  la  faiblesse  de  com- 
mettre quelque  faute,  on  ne  s'en  repent  pas  aussitôt,  et  l'on 
songe  à  en  commettre  d'autres.  Et  c'est  dès  lors,  nous  le 


i.  Parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  servir  le  Seigneur  votre  Dieu  avec 
plaisir,  et  dans  la  joie  de  votre  cœur,  dans  l'abondance  de  tous  biens  :  vous 
serez  assujettis  à  un  ennemi  implacable  que  le  Seigneur  enverra  sur  vous, 
dans  la  faim  et  dans  la  soif,  dans  la  nudité  et  dans  la  disette  :  et  il  mettra 
sur  vos  têtes  un  joug  de  fer  dont  vous  serez  accablé.  Et  comme  le  Seigneur  a 
pris  plaisir  de  vous  bien  faire,  de  vous  multiplier,  de  vous  enrichir  à  pleines 
mains  ;  ainsi  il  prendra  plaisir  de  vous  perdre,  de  vous  détruire,  de  vous 
écraser.  Deut.  xxviii,  47,  48,  63.  Pesez  ces  paroles  :  la  mesure  de  vos 
tourments  sera  l'amour  méprisé. 

Pourquoi  criez-vous  vainement,  et  que  vous  sert  de  pousser  jusqu'au 
ciel  vos  plaintes  inutiles  sous  la  main  qui  vous  brise?  Votre  fracture 
est  incurable  ;  la  gangrène  est  dans  votre  plaie,  et  il  n'y  a  plus  de  remède  : 
il  n'y  a  plus  pour  vous  de  baume  ni  de  ligature.  Je  vous  ai  frappés  d'un  coup 
d'ennemi,  d'une  plaie  cruelle  :  non  d'un  châtiment  paternel  pour  vous 
corriger,  mais  du  coup  d'une  main  vengeresse  et  impitoyable  pour  con- 
tenter une  inexorable  justice.  Vos  péchés  sont  devenus  durs  par  la  dureté 
de  votre  cœur,  par  vos  habitudes  invétérées,  par  votre  inflexibilité  dans 
le  mal.  Et  moi  aussi,  dit  le  Seigneur,  je  m'endurcirai  sur  vous,  et  j'ou- 
blierai que  je  suis  père.  Vous  implorerez  en  vain  ma  miséricorde  poussée 
à  bout  par  vos  ingratitudes,  votre  insensibilité  fait  la  mienne.  Je  vous  ai 
fait  ce  cruel  et  insupportable  traitement  à  cause  de  la  multitude  de  vos 
crimes,  et  de  vos  durs  péchés  ;  à  cause  de  la  dureté  inflexible  de  votre 
cœur  rebelle  et  opiniâtre.  Jerem.  xxx,  i2-i5. 

Il  est  temps  que  le  jugement  commence  par  la  maison  de  Dieu.  I.  Petr. 
iv,  17.  Amenez-moi  Jérusalem  :  amenez-moi  cette  âme  comblée  de  tant 
de  grâces  :  Je  la  perdrai  ;  je  l'effacerai  comme  on  efface  une  écriture  dont 
on  ne  veut  pas  qu'il  reste  aucun  trait  :  je  passerai  et  repasserai  un  stylet  de 
fer  sur  son  visage,  et  il  n'y  restera  rien  de  sain  et  d'entier.  IV.  Reg. 
xxi,  12,  i3.  (Bossuet,  loc.  cit.  Élevât.  9). 
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répétons,  qu'on  est  exposé  aux  vengeances  divines,  même 
en  ce  monde  (i).  Les  exemples  abondent,  et  chacun  pour- 
rait en  citer.  Mais  c'est  dans  l'éternité  surtout  que  Dieu 
châtiera  les  pécheurs  impénitents.  C'est  là,  tout  spéciale- 
ment, dit  saint  Paul,  qu'il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  (2). 

Cest  là,  dit  Notre-Seigneur  lui-même,  quil  y  aura  des 
pleurs  et  des  grincements  de  dents  (3).  Car  le  ver  dont  le 
cœur  des  méchants  sera  dévoré  ne  mourra  pas,  et  le  feu  qui 
les  brûlera  ne  s'éteindra  jamais  (4).  En  peu  de  mots,  voilà  ce 
que  la  justice  de  Dieu  réserve  aux  pécheurs  impénitents  et 
obstinés.  Remarquons  bien  que  c'est  le  Sauveur  lui-même 
qui  nous  apprend  ces  mystères  terribles,  et  qu'il  est  aussi 
certain,  par  conséquent,  que  ses  paroles  sont  véritables, 
qu'il  est  certain  qu'elles  se  réaliseront. 

Or,  en  face  de  cette  justice  de  Dieu,  justice  à  jamais  inexo- 
rable, qui  donc,  s'il  y  pense,  pourrait  demeurer  un  seul 
instant  attaché  au  péché  ?  Qui  donc,  ayant  eu  le  malheur, 
dans  un  moment  de  faiblesse  ou  d'égarement,  de  tomber 
en  quelque  faute,  qui  donc  pourrait  ne  pas  la  détester  du 
fond  de  l'âme,  dès  qu'il  vient  à  se  ressaisir  ?  Le  Saint-Esprit 
nous  montre  précisément  dans  l'enfer  les  pêcheurs  impé- 
nitents, reconnaissant  l'erreur  où  ils  sont  tombés  en  ce 
monde,  en  se  moquant  de  ceux  qui  y  vivaient  saintement, 
et  en  se  livrant  eux-mêmes  à  leurs  passions  :  Nous  nous 
sommes  donc  trompés  (5),  disent-ils  en  gémissant  amèrement. 
Et  pourquoi  se  sont-ils'  trompés?  Parce  qu'au  lieu  de  penser 
à  la  justice  de  Dieu,  et  à  la  réparation  qu'elle  exige  des 
pécheurs,  ils  n'étaient  occupés  que  de  leurs  amusements. 
C'est  pour  cela  que  maintenant  ils  voient  les  justes  dans  la 

1 .  Non  est  pax  ossibus meis  a  facie peccatorum  meorum.  Ps.  xxxvn, 4- 
Autour  du  méchant,  je  crois  voir  sans  cesse  tout  l'enfer  des  poètes, 
terribiles  visu  formœ  ;  les  soucis  dévorants,  les  pâles  maladies,  l'ignoble 
et  précoce  vieillesse,  la  peur,  l'indigence  (triste  conseillère),  les  fausses 
joies  de  l'esprit,  la  guerre  intestine,  les  furies  vengeresses,  la  noire 
mélancolie,  le  sommeil  de  la  conscience  et  la  mort  (Joseph  de  Maistre, 
Soirées  de  S.  Pélersbourg,  Entrct.  3). 

2.  Rom.  11,  6. 

3.  Matth.  vin,  12,  et  al.  pass, 

4.  Marc,  ix,  43. 

5.  Sap.  v,  6. 
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gloire,   tandis  qu'eux-mêmes  sont  plongés   clans   les  tour- 
ments éternels  (i). 

CONCLUSION.  —  Chrétiens,  voilà  donc  pourquoi  il 
est  extrêmement  nécessaire,  pour  faire  son  salut,  non  pas 
seulement  de  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu,  mais  encore  de  con- 

1.  Qualis  Dci  justitia  ?  Primo,  tam  exacta  est,  ut  in  omnia  omnino 
lcvissima  pcccata  animadvertat,  nisi  par  pœnitentiam  hominis  deleta 
fucrint.  Sic  cnim  legimus  in  Evangelio  Matth.  xn:  De  omni  verbo  otioso 
quod  locuti  fucrint  homines  reddanl  rationem  in  diejudicii.  Et  sicut  haus- 
tus  aqua?  frigidae  datus  sitienti  non  perdet  mercedem  suam,  Matth.  x, 
ita  vicissim  minima  injuria  Deo  vel  proximo  illala  reperiet  mulctam 
suam.  —  Secundo,  tam  certa  est,  ut  sit  inevitabilis,  vigilat  enim  super 
peccatores,  eosque  semper  observât  quocumque  eant  ;  unde  Jer.  1,  vo- 
catur  virga  vigilans...  Licet  subinde  Deus  différât  ultionem,  minime 
tamen  fallit,  ut  sensere  impii  in  diluvio  quod  centenis  annisprius  quam 
immissum  foret,  ipsis  pracdictum  fuerat.nulla  tamen  rationecreditum, 
sed  derisum.  tandem  vero  elapsis  centum  annis,  manibus  palpatum. 
Sensere  Àmalecita?,  qui  quoniam  Hebraeis  transitum  denegarant  in  ter- 
rain promissionis,  post  trecentos  primum  annos  jussu  Dei  a  Saule  deleti 
sunt.  I.  Reg.  xv.  —  Tertio,  tam  severa  est,  ut  nemini  prorsus  parcat, 
etiam  amicissimis  alioquin,  si  deliquerint.  Non  pepercit  nobilissimo 
angelo,  non  primis  nostris  parentibus,  imo  nec  Filio  suo,  qui  ex  chari- 
tate  aliénas  in  se  suscepit  culpas  ;  non  parcit  in  purgatorio  justis  et 
dilectis  suis  animabus,  ut  vel  unum  quadrantem  remittat,  nisi  inter- 
veniant  preces  Ecclesiae. —  Quarto,  tam  gravis  et  horrenda,  ut  nullis 
sa?culi  hujus  severitatibus  comparari  queat.  Hinc  enim  Apostolus  ad 
Hebr.x,  scribit  :  Horrendamesi  incidere  in  manus  Beiviventis;  et  si,  teste 
eodem  apostolo,  I.  Cor.  11  :  Ocnlus  non  vidit,  nec  auris  audivit,  nec  in  cor 
hominis  ascendit  quœ  prœparavit  Deus  his  qui  diligunt  illum,  sequitur 
vicissim  reproborum  pœnas  inestimabiles  etiam  esse.  Colligi  id  potest 
ex  compluribus  divina?  justitia?  operibus,  exterminio  malorum  angelo- 
rum,  exilio  protoplastorum,  cataclysmo,  incendio  Sodomœ,  plagis 
iEgyptiacis,  excidio  Jerosolymœ,  pcenis  gehenna?  a3ternis  et  igné  inex- 
tinguibili.  Atque,  ut  hanc  justitia?  severitatem  firmiter  animo  impri- 
meremus,  voluit  quandoque  Deus  statuere  posteris  monumentum  ali- 
quod  supplicii  de  nocentibus  sumpti,  veluti  cum  mortem  aliasque 
calamitates  primis  nostris  parentibus  et  posteris  eorum  décrétas  gustare 
in  dies  cogimur;  rursumcum  uxorem  Loth  in  statuam  salis  convertit  ; 
cum  terram  Sodomorum  in  fœtidissimum  lacum  quasi  in  orcum  muta- 
vit,  etc.  Unde  jure  exclamamus  cum  propheta,  Ps.  lxxxix  :  Guis  novit 
potestatem  irœ  tuœ,  aut prœ  timoré  tuo  iram  taam  dinumerare?  Et  rur- 
sum  cum  Jer.  c.  x:  Quis  non  timebit,  0  Rex  gentium  ?  Et  cum  Joanne, 
Apoc.  xv  :  Quis  non  timebit  te,  Domine  ?  Quis  non  omnis  generis  tribula- 
tiones  alacriter  amplecti,  quis  non  spontaneas  pœnas  et  carnis  castiga- 
tiones  maljt  suscipere,  quam  incidere  in  manus  Dei  viventis  ?  Quis  non 
libenter,  ut  has  manus  évadât  et  in  securo  portu  se  constituât,  volup- 
tates,  honores  et  divitias  hujus  srcculi  contcmnat  et  arctam  salutis  viam 
capessat  ?  Etc.  (Fabeh,  Op.  conc.  dom,  Trinit.  conc.  5,  n.  4). 
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naître  Dieu  le  mieux  qu'on  peut,  et  en  particulier  de  savoir 
qu'il  est  infiniment  sajnt,  infiniment  bon,  infiniment  misé- 
ricordieux et  infiniment  juste.  En  effet,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  la  connaissance  que  Dieu  est  infiniment 
saint,  et  qu'il  a  par  conséquent  horreur  de  tout  mal,  nous 
sera  un  puissant  motif  d'éviter  toute  souillure  et  tout  péché. 
La  connaissance  que  Dieu  est  infiniment  bon  et  libéral  avec 
ses  serviteurs,  nous  excitera  à  nous  acquitter  de  tous  nos 
devoirs  et  à  multiplier  nos  bonnes  œuvres,  afin  de  mériter 
une  plus  abondante  récompense.  La  connaissance  qu'il  est 
infiniment  miséricordieux  nous  soutiendra  dans  nos  fai- 
blesses, en  nous  donnant  l'espoir  d'un  pardon  bienveillant 
et  paternel.  Enfin  la  connaissance  qu'il  est  infiniment  juste, 
et  que  par  suite  il  châtie  inexorablement  tout  pécheur  qui 
ne  se  repentpasde  ses  fautes,  nous  fera  certainement  renon- 
cer au  péché,  quand  ce  ne  serait  que  par  la  crainte  des 
flammes  vengeresses  de  l'enfer.  En  quelque  état  ou  quelque 
circonstance  que  l'on  se  trouve,  une  connaissance  sérieuse 
de  Dieu  et  de  ses  perfections  est  donc  un  très  efficace  moyen 
de  salut  (i).   Aussi  saint  Augustin,  dont  les  connaissances 

i.  Sanctus  Augustinus,  in  Meditationibus  :  «  Quisquis,  Domine,  co- 
gnoscit  te,  diligit  te,  obliviscitur  se,  et  amat  te  plus  quam  se,  reliquit 
se,  et  venit  ad  te,  ut  gaudeat  de  te.  »  Manifestum  enim  est  amorem  ex 
cognitione  rei  amabilis  promanare,  inde,  Ps.  cxvin  :  Quomodo  dilexi 
legem  tuam,  Domine,  tota  die  medilatio  mea  est,  quasi  diceret  David,  mag- 
na quidem  dilectione  legem  tuam,  Domine,  prosecutus  sum,  quia  tota 
die  illam  cogitabam,  illam  meditabar,  cogilatione  quippe  ac  medita- 
tione  amabilitas  rei  cognoscitur,  cognita  vero  voluntatem  insui  trahit 
amorem  :  nihil  autem  volitum,  quin  pnecognitum  ;  hinc  constat  ratio 
quare  non  omnes  nos  toto  et  intimo  corde  Deum  diligamus,  quia  vide- 
licet  non  eum  cognoscimus,  non  cognoscimus  quia  majestatem,  et 
bonitatem,  et  charitatem,  et  sapientiam,  et  potentiam  ejus  infinitam 
non  consideramus,  et  reliqua  ejus  attributa  ;  si  enim  haec  sa?pe  mente 
recoleremus,  ardorem  amoris  nostri  erga  Deum  in  corde  nostro  facile 
accenderemus  (Labat.  Loc.  comm.  voc.  Deus,  prop.  /j).  —  D'où  vient  que 
les  uns  craignent  moins  le  péché  que  les  autres  ?  C'est  qu'ils  ont  moins 
de  connaissance  de  Dieu.  Ils  connaissent  moins  sa  justice,  sa  sainteté  et 
sa  bonté  ;  d'où  il  suit  qu'ils  craignent  moins  Dieu,  et  qu'ils  sont  plus 
libres  pour  l'offenser.  Non,  non,  dit  le  disciple  bien-aimé,  celui  qui 
pèche  ne  connaît  point  Dieu  ;  il  veut  parler  ici  de  celui  qui  pèche  plus 
librement  et  avec  moins  de  crainte,  quoiqu'il  ne  commette  que  des 
péchés  véniels.  Celui-là,  dit-il,  ne  connaît  pas  Dieu,  il  ne  sait  pas  com- 
bien Dieu  déteste  toute  sorte  de  péchés  et  de  pécheurs,  car  s'il  le  savait, 
il  ne  serait  pas  si  libre  pour  l'offenser  î  Qui  dicit  se  nosseDcum^et  mandalq 
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étaient  pourtant  si  étendues  et  si  profondes,  ne  laissait-il 
pas  d'adresser  sans  cesse  à  Dieu  cette  prière  :  «  Seigneur, 
que  je  vous  connaisse,  et  toujours  de  plus  en  plus.  »  Car 
mieux  on  connaît  Dieu,  plus  on  éprouve  de  facilité  pour  le 
bien  servir,  et  par  conséquent  pour  assurer  son  salut.  Adres- 
sons donc  souvent  à  Dieu,  nous  aussi,  la  prière  de  saint 
Augustin  :  Seigneur,  faites  que  je  vous  connaisse  de  plus  en 
plus,  et  de  mieux  en  mieux  !  Et  en  même  temps,  faisons 
tout  ce  que  nous  pouvons,  de  notre  côté,  pour  nous  perfec- 
tionner toujours  davantage,  par  nos  lectures  et  nos  réflexions, 
dans  une  connaissance  si  précieuse  et  si  nécessaire,  puisque 
bien  connaître  Dieu  en  cette  vie  est  un  sûr  moyen  de  le 
posséder  dans  l'éternité. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

La  sainteté  de  Dieu  doit  nous  inspirer  une  grande  horreur 
pour  le  péché. 

1 .  —  Sainte  Julienne,  éclairée  de  Dieu  sur  la  malice  mons- 
trueuse de  tout  ce  qui  offense  la  Majesté  divine,  en  avait  une  si 
vive  horreur,  que  le  nom  seul  du  péché  la  faisait  trembler.  Cette 
illustre  sainte,  de  la  noble  famille  des  Falconieri,  naquit  l'an  1270, 
de  parents  déjà  avancés  en  âge.  Sa  mère  se  nommait  Réguardata  ; 
son  père  était  un  personnage  très  distingué  de  Florence,  où  il  fit 
construire,  entièrement  à  ses  frais,  la  magnifique  église  de  Notre- 
Dame  de  l'Annonciation,  telle  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui. 
Parvenue  à  peine  à  l'âge  de  raison,  Julienne  se  voua  sans  réserve 
aux  vertus  chrétiennes,  et  se  distingua  par  une  innocence  de  vie  si 
admirable,  que  le  bienheureux  Alexis,  son  oncle,  qui  l'instruisait 
par  ses  leçons  et  ses  exemples,  ne  craignit  pas  de  dire  à  la  mère  de 
cette  sainte  enfant,  qu'elle  avait  mis  au  monde  un  ange,  plutôt 
qu'une  créature  terrestre.  Modeste  dans  ses  regards,  circonspecte 
dans  ses  paroles,  veillant  sur  tous  ses  sens  et  sur  les  moindres 
mouvements  de  son  cœur,  Julienne  s'éloigna  tellement  du  péché, 
de  l'ombre  d'une  légère  faute,  que  jamais,  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie,  elle  ne  leva  les  yeux  pour  regarder  le  visage  d'un  homme.  Il 
lui  suffisait  d'entendre  nommer  le  péché  pour  frémir  d'épouvante. 

ejus  non  custodit,  mendax  est  (Hayneufve,  Méditât,  mercredi,  19.  sein, 
apr.  la  Pentec.  1.  p.). 
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Il  lui  arriva  même  de  ressentir  une  si  forte  impression  au  récit 
d'un  crime,  qu'elle  tomba  sur-le-champ  presque  inanimée.  —  Une 
âme  si  pure  ne  pouvait  manquer  de  recevoir  les  plus  précieuses 
faveurs  du  ciel,  mais  non  sans  la  croix,  que  Dieu  ménage  surtout 
à  ses  plus  fidèles  serviteurs.  L'an  i34o,  Julienne  se  trouvait  affli- 
gée d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Elle  souffrit  tous  les 
tourments  avec  un  courage  invincible  et  un  visage  serein.  On  ne 
l'entendit  jamais  former  qu'une  plainte,  c'était  que,  ne  pouvant 
retenir  dans  son  corps  aucune  nourriture,  elle  se  trouvait,  par  res- 
pect pour  le  Saint-Sacrement,  privée  de  la  sainte  Communion. 
Dans  cette  pénible  situation,  elle  pria  un  prêtre  de  lui  apporter  le 
Pain  céleste  que  sa  bouche  ne  pouvait  recevoir,  et  de  l'approcher 
au  moins  de  sa  poitrine.  Le  prêtre  acquiesça  à  sa  prière,  et  alors,  ô 
prodige  !  l'Hostie  sainte  disparut,  et  Julienne  expira,  portant  em- 
preintes sur  sa  figure  la  joie  et  la  sérénité.  On  ne  savait  comment 
la  sainte  Hostie  avait  disparu,  et  on  n'en  pouvait  croire  le  témoi- 
gnage du  prêtre.  Mais  quand  on  rendit  à  la  sainte  défunte  les 
devoirs  accoutumés,  on  découvrit  la  preuve  de  ce  qui  avait  paru 
incroyable.  Au  côté  gauche  de  sa  poitrine  on  aperçut,  sur  la  chair, 
comme  marquée  avec  un  cachet,  la  forme  d'une  Hostie  portant 
l'image  de  Jésus-Christ  crucifié.  Admirable  témoignage  de  l'a- 
mour de  Jésus  pour  les  âmes  pures,  qui  ont  horreur  des  moindres 
fautes  ! 

2.  —  Les  moindres  fautes  vénielles  elles-mêmes  déplaisent  infi- 
niment à  Dieu,  et  Jésus-Christ  a  dû  les  expier  dans  sa  sainte  pas- 
sion. La  B.  Marguerite-Marie,  étant  encore  bien  jeune,  se  relâcha 
de  sa  première  ferveur  :  étant  devenue  moins  assidue  à  la  prière, 
elle  s'affaiblit  peu  à  peu  dans  la  vertu,  et  se  laissa  gagner  par  l'a- 
mour du  monde  et  de  ses  vaines  parures.  Elle  n'aurait  pas  voulu 
commettre  de  fautes  graves,  elle  en  avait  horreur,  mais  elle  ne  fai- 
sait plus  guère  de  cas  des  péchés  véniels,  qui  se  mêlaient  à  sa 
vanité.  Un  soir  qu'elle  quittait  les  ajustements  dont  elle  s'était 
parée  avec  complaisance  durant  le  jour,  Jésus  se  fit  voir  à  elle 
dans  l'état  où  il  était  après  la  flagellation,  couvert  de  sang  et  de 
plaies,  faisant  horreur  et  pitié.  Comme  Marguerite  se  lamentait 
sur  ce  douloureux  spectacle,  Jésus,  la  regardant  d'un  œil  sévère, 
lui  dit  que  ses  vanités  avaient  contribué  à  le  réduire  en  cet  état.  — 
Depuis  ce  moment,  la  servante  de  Dieu  rompit  entièrement  avec  le 
monde. 

3.  —  Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV,  avait  un  vif  senti- 
ment de  l'horreur  qu'on  doit  éprouver  pour  tout  péché.  Étant  tom- 
bée dans  une  faute  qu'elle  se  reprochait  avec  amertume,  ou  voulut 
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la  rassurer  et  la  calmer,  en  lui  disant  que  cette  faute  n'était  que 
vénielle  :  «  11  n'importe  !  répondit-elle  en  fondant  en  larmes,  Dieu 
en  est  offensé,  elle  est  mortelle  pour  mon  cœur.  »  —  Ces  senti- 
ments devraient  être  ceux  de  tout  chrétien. 

Savoir  que  Dieu  est  bon   et  généreux  nous  excite 
à  faire  le  bien. 

i.—  Le  frère  de  saint  François  d'Assise,  le  voyant,  un  jour  d'hi- 
ver, passer  dans  la  rue,  mal  vêtu  et  transi  de  froid,  lui  envoya  un 
de  ses  serviteurs  lui  demander,  par  une  plaisanterie  cruelle,  qu'il 
lui  vendît  une  once  de  sa  sueur.  «  Dites  à  mon  frère,  répondit  le 
saint,  que  je  ne  saurais  satisfaire  à  son  désir,  car  j'ai  vendu  toutes 
mes  sueurs  à  Dieu,  qui  dans  sa  générosité  doit  m'en  payer  un  très 
bon  prix.  » 

2.  —  Un  missionnaire  de  France  avait  eu  le  bonheur  de  conver- 
tir [un  grand  nombre  de  pécheurs.  Il  avait  surtout  ramené  à  la 
vertu  un  pauvre  jeune  homme,  livré  jusque-là  à  la  fougue  de  ses 
passions.  Sa  conversion  fut  si  sincère,  qu'il  quitta  le  monde  où  il 
avait  eu  à  regretter  tant  de  chutes  malheureuses,  et  se  retira  au 
monastère  de  la  Grande-Chartreuse.  Au  bout  de  quelques  années, 
ce  missionnaire,  étant  venu  à  passer  dans  le  voisinage,  se  rappela 
son  ancien  pénitent  et  se  détourna  pour  lui  faire  visite.  «  Eh  bien  ! 
mon  cher  ami,  lui  dit-il,  comment  cela  va-t-il  dans  votre  nouveau 
genre  de  vie  ? —  Cela  va  bien  mal,  mon  père  ;  j'ai  autant  de  peine 
aujourd'hui  à  garder  le  silence  et  la  retraite,  à  observer  les  jeûnes 
et  les  abstinences,  que  j'en  avais  il  y  a  sept  ans,  ma  cellule  me 
semble  une  prison  ;  mon  habit  grossier  me  pèse  rudement  sur  les 
épaules  ;  les  offices  me  paraissent  bien  longs  et  bien  fatigants  ;  en 
un  mot,  je  vous  le  répète,  cela  va  très  mal.  »  Le  pauvre  mis- 
sionnaire ne  savait  que  répondre  à  ce  langage,  qui  lui  paraissait 
être  l'expression  du  découragement  et  du  dégoût.  Mais  le  jeune 
religieux  ne  tarda  pas  à  le  tirer  de  son  embarras.  Il  lui  sauta  au 
cou  et  l'embrassa  avec  effusion,  en  lui  disant  :  «  Tranquillisez- 
vous,  mon  père  ;  quand  je  vous  dis  que  cela  va  mal,  je  veux  dire 
que  cela  coûte  à  la  nature  ;  mais  c'est  tant  mieux,  parce  que  j'es- 
père que,  par  ces  souffrances  volontaires,  le  bon  Dieu  voudra  bien 
me  faire  miséricorde  pour  mes  péchés  passés.  Je  souffre,  mais  je 
suis  content  ;  car  je  n'ignore  pas  que,  mieux  je  servirai  Dieu, 
plus  magnifiquement  il  saura  me  récompenser, 

Vov.  plus  haut,  page  22. 
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Savoir  que  Dieu  est  miséricordieux  donne  aux  pécheurs 
le  désir  de  se  convertir. 

1.  —  On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  les  saints  et  les  personnes 
d'une  piélé  distinguée,  ont  seuls  le  droit  de  recourir  à  Dieu,  et  de 
mettre  leur  confiance  en  son  secours.  Manassès,  quoique  fds  du 
meilleur  et  du  plus  pieux  de  tous  les  rois  d'Israël,  fut  le  plus  cruel 
et  le  plus  impie  de  tous  ;  et  l'Écriture,  qui  fait  le  dénombrement 
de  toutes  ses  impiétés  et  de  tous  ses  autres  crimes,  n'en  parle 
qu'avec  horreur.  Dieu,  après  l'avoir  fait  souvent,  mais  inutilement, 
avertir  par  ses  prophètes,  le  fit  rentrer  en  lui-même  par  l'afflic- 
tion. Il  inspira  à  Nabuchodonosor  de  lui  déclarer  la  guerre  par  ses 
lieutenants,  qui  défirent  ses  troupes,  le  prirent  lui-même  prison- 
nier, le  chargèrent  de  chaînes  et  l'emmenèrent  à  Babylone.  Le 
vainqueur  usa  violemment  de  sa  victoire  ;  car,  sans  respecter  la 
qualité  royale,  il  le  fit  jeter  dans  un  cachot.  Le  changement  de  for- 
tune de  Manassès  en  fit  un  très  favorable  sur  son  cœur  :  en  deve- 
nant malheureux,  il  cessa  de  l'être  véritablement.  Dans  cet  acca- 
blement, il  se  souvint  de  tant  d'excellents  discours  qu'il  avait 
entendus  autrefois  de  son  père  Ezéchias,  touchant  les  miséricordes 
de  Dieu  envers  ceux  qui  l'implorent  avec  confiance,  et  alors, 
levant  les  yeux  au  ciel,  il  eut  recours,  non  aux  idoles  qu'il  avait 
adorées,  mais  au  Dieu  de  ses  pères  ;  il  l'invoqua  avec  des  cris  et 
des  gémissements  qui  marquaient  l'amertume  de  son  cœur,  et 
comme  l'Écriture  dit  en  deux  mots:  Il  fit  une  grande  pénitence 
devant  le  Dieu  de  ses  pères.  Dieu  lui  fit  miséricorde  et  le  rétablit 
sur  son  trône,  où  il  employa  le  reste  de  sa  vie  à  réparer  le  mal 
qu'il  avait  fait  durant  les  premières  années  de  son  règne. 

2.  —  Saint  Bernard,  étant  bien  malade,  fut  tenté  de  désespoir  : 
«  Je  n'ai  rien  fait,  disait-il,  pour  mériter  le  ciel.  »  Afin  de  chasser 
cette  pensée  toujours  présente  à  son  esprit,  le  saint  s'adressa  à 
Dieu,  et  lui  dit  :  «  0  mon  Dieu  !  je  reconnais  que  le  paradis  ne 
m'est  pas  dû  pour  mes  œuvres  ;  je  me  suis  rendu  indigne  de  ce 
grand  bonheur.  Mais  deux  choses  me  font  espérer  que  vous  m'y 
donnerez  une  place  :  je  suis  votre  enfant,  et  Jésus-Christ  est  mort 
pour  moi.  » 

3.  —  Un  pécheur,  considérant  ses  fautes,  était  bien  près  de  se 
laisser  aller  au  désespoir.  Le  prêtre  auquel  il  alla  confier  sa  peine 
le  rassura  et  le  consola  en  lui  disant  :  «  Ayez  confiance  !  Souvenez- 
vous  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  continuellement  devant 
son  Père,  occupé  à  intercéder  pour  notre  salut.  Toutes  les  fois  que 
nous  souillons  nos  cœurs  de  mauvaises  pensées  et  de  désirs  crimi- 
nels, il  lui  offre  en  expiation  son  Cœur  très  pur.  Toutes  les  fois 
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que  nous  commettons  quelques  péchés  d'actions,  il  lui  offre  ses 
mains  percées.  Nous  ne  commettons  jamais  de  péchés,  qu'il  ne 
cherche  aussitôt  à  apaiser  son  Père,  afin  que,  si  nous  nous  en 
repentons  sincèrement,  nous  en  obtenions  le  pardon.  » 

4-  —  Un  soldat  demandait  un  jour  à  un  solitaire  si  Dieu  par- 
donnait à  un  pénitent.  «  Lorsque  votre  manteau  se  déchire  ou  se 
salit,  lui  répondit  le  solitaire,  l'abandonnez-vous  comme  un  objet 
inutile?  —  Non,  répondit  le  soldat,  je  l'approprie,  je  lui  rends  son 
état  primitif,  et  je  m'en  sers  encore.  —  Si  donc,  reprit  le  solitaire, 
vous  donnez  tous  vos  soins  à  un  simple  vêtement,  pourquoi  vou- 
lez-vous que  Dieu  abandonne  sa  propre  image,  quoique  souillée 
et  défigurée  par  le  péché  ?  » 

Savoir  que  Dieu  est  juste  peut  convertir  les  plus 
grands  pécheurs. 

1.  —  Voltaire  a  été  le  coryphée  des  antichrétiens  du  dix-hui- 
tième siècle.  Sa  fin  est  d'autant  plus  instructive,  qu'on  l'a  vu  atteint 
de  sa  maladie  de  mort  précisément  au  temps  où  il  se  promettait  le 
triomphe  de  l'athéisme.  Ses  partisans  eux-mêmes  ont  publié  la 
lettre  où  il  écrivait  à  d'Alembert  en  ces  termes  :  «  Dans  vingt  ans, 
Dieu  aura  beau  jeu.  »  Cette  prédiction  blasphématoire  est  en  date 
du  25  février  1768.  Or,  c'est  en  effet  le  25  février  1778,  qu'il  fut 
frappé  du  vomissement  de  sang  qui  le  conduisit  à  la  mort.  La  vio- 
lence du  mal  lui  fit  aussitôt  démentir  sa  profession  d'incrédulité,  il 
appela  à  lui  un  de  ces  prêtres  qu'il  avait  tant  outragés  et  calom- 
niés dans  ses  écrits,  l'abbé  Gauthier,  vicaire  de  Saint-Sulpice  ;  il 
fait  à  ses  genoux  l'aveu  de  ses  fautes,  et  dépose  entre  ses  mains  la 
rétractation  authentique  de  ses  impiétés  et  de  ses  scandales.  Il  se 
flattait  d'achever  le  grand  ouvrage  de  sa  réconciliation  avec  Dieu, 
mais  la  mort  devance  le  dernier  secours.  Le  philosophe  sent  renaî- 
tre toutes  ses  frayeurs  :  «  Je  suis  donc  abandonné,  s'écrie-t-il,  de 
Dieu  et  des  hommes  !  »  Il  invoque  le  Seigneur  qu'il  avait  blas- 
phémé. Mais  un  siècle  de  sarcasmes,  vomis  contre  la  religion, 
semble  avoir  lassé  la  patience  de  l'Eternel.  Le  prêtre  n'arrive  pas  ; 
le  malade  entre  dans  les  convulsions  et  les  fureurs  du  désespoir. 
Les  yeux  égarés,  blême  et  tremblant  d'effroi,  il  s'agite  en  tous  sens, 
il  se  déchire,  il  dévore  ce  qu'il  y  a  de  plus  repoussant.  Cet  enfer, 
dont  il  s'est  raillé,  il  le  voit  s'ouvrir  devant  lui,  il  frémit  d'hor- 
reur et  son  dernier  soupir  est  celui  d'un  réprouvé.  «  Rappelez- 
vous  toute  la  rage  et  toute  la  fureur  d'Oreste  »,  dit  le  célèbre 
Tronchin,  qui  assista  à  cette  horrible  mort,  «  vous  n'aurez  qu'une 
faible  image  de  la  rage  et  de  la  fureur  de  Voltaire  dans  sa  dernière 
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maladie.  Il  serait  à  souhaiter,  répétait-il  souvent,  que  nos  philoso- 
phes eussent  été  témoins  des  remords  et  des  fureurs  de  Voltaire  : 
c'est  la  leçon  la  plus  salutaire  qu'eussent  pu  recevoir  ceux  qu'il 
avait  corrompus  par  ses  écrits.  »  Le  maréchal  de  Richelieu  avait 
eu  sous  les  yeux  ce  spectacle,  et  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  s'é- 
crier :  «  En  vérité,  cela  est  trop  fort,  on  ne  saurait  y  tenir.  »  (Élie 
Harel,  Particularités  sur  la  mort  de  Voltaire). 

2.  —  Une  conspiration  venait  de  renverser  du  trôné  Zenon,  em- 
pereur d'Orient,  et  d'y  élever  Basilisque,  oncle  de  l'impératrice. 
Cependant  Zenon  réussit  à  réunir  encore  une  armée  à  la  tête  de 
laquelle  il  entra  triomphant  à  Gonstantinople.  Basilisque,  aban- 
donné de  tous,  s'enfuit  avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  l'église 
de  saint  Irène,  où  il  déposa  sur  la  table  du  maître  autel  sa  cou- 
ronne et  ses  autres  insignes  de  la  dignité  impériale,  puis  il  s'en- 
ferma avec  toute  sa  familte  dans  la  chapelle  des  fonts  baptismaux, 
contiguë  au  temple.  Les  lieux  saints  étaient  considérés  à  cette 
époque  comme  des  lieux  de  refuge  inviolables,  et  personne  n'osait 
y  attaquer  par  la  violence  ceux  qui  s'y  étaient  abrités.  C'est  pour- 
quoi Zenon  n'essaya  pas  d'enlever  Basilisque  de  vive  force,  mais  il 
eut  recours  aux  ruses,  aux  négociations.  Enfin  il  lui  fît  assurer  sous 
serment  qu'il  ne  serait  pas  mis  à  mort,  qu'on  ne  verserait  ni  son 
sang  ni  celui  des  siens.  Se  fiant  à  ces  promesses,  Basilisque  se  décida 
à  quitter  son  asile.  Mais  Zenon  donna  aussitôt  l'ordre  de  l'arrêter 
avec  sa  famille,  de  les  transporter  dans  une  forteresse  de  la  Cappa- 
doce  et  de  les  y  laisser  mourir  de  faim.  A  peine  furent-ils  arrivés 
à  Lemnos  qu'on  les  jeta  tout  nus  dans  une  prison  souterraine 
dont  on  mura  l'entrée,  et  qui  fut  gardée  par  des  soldats  isauriens. 
Lorsque,  après  quelque  temps,  on  ouvrit  le  caveau,  il  se  présenta 
un  spectacle  qui  dut  arracher  des  larmes  aux  yeux  des  plus  insen- 
bles.  Les  cadavres  affreusement  amaigris  étaient  à  peine  reconnais- 
sablés,  mais  sur  leurs  traits  livides  on  pouvait  découvrir  aisément 
le  désespoir  et  les  tortures  au  milieu  desquels  les  malheureux 
étaient  expirés.  Luttant  avec  une  mort  affreuse,  ils  s'étaient  em- 
brassés convulsivement,  car  ce  fut  dans  cette  position  qu'on 
les  trouva,  de  sorte  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  séparer 
les  différentes  parties  de  ce  groupe  sinistre.  —  Cependant  Zenon, 
au  lieu  de  rentrer  en  lui-même  et  de  faire  pénitence,  semblait  se 
réjouir  de  son  atroce  barbarie,  et  se  vantait  de  son  adresse  qui,  d'un 
serment,  avait  su  faire  un  piège  pour  attraper  son  ennemi  de  la 
manière  la  plus  misérable  et  la  plus  cruelle.  —  Mais  la  justice 
divine  ne  se  lit  pas  longtemps  attendre.  Dans  la  nuit  du  9. avril 
491,  lorsque  Zenon  se  levait  de  table  en  état  d'ivresse,  il  tomba 
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subitement  frappé  d'un  coup  d'épilepsie,  dont  il  était  atteint 
depuis  longtemps,  et  resta  étendu  à  terre  sans  donner  le  moindre 
signe  de  vie.  Tout  le  monde  le  tint  pour  mort,  et  l'impératrice 
Ariande,  heureuse  d'être  débarassée  d'un  époux  aussi  difficile, 
ordonna  de  déposer,  dès  le  point  du  jour,  le  prétendu  cadavre  dans  le 
caveau  des  empereurs,  y  fit  mettre  une  garde  avec  ordre  de  ne  laisser 
approcher  qui  que  ce  fût,  et  défense  de  l'ouvrir,  quoi  qu'il  pût  arri- 
ver. A  peine  vingt-quatre  heures  s'étaient-elles  écoulées,  que  les 
gardiens  entendirent  tout  à  coup  un  bruit  et  des  hurlements  affreux 
au  fond  du  caveau.  Zenon,  qu'on  avait  enterré  vivant,  s'était 
réveillé  de  sa  léthargie  et  criait  au  secours.  Mais  les  gardes,  se 
rappelant  les  ordres  donnés,  et  comptant  sur  une  récompense,  ne 
s'inquiétèrent  pas  de  ces  cris  de  détresse,  et  abandonnèrent  le 
malheureux  à  son  épouvantable  sort.  Lorsque,  après  quelque 
temps,  on  ouvrit  le  caveau,  on  découvrit  que  Zenon  s'était  rongé, 
de  ses  propres  dents,  le  bras  droit,  et  avait  dévoré  un  brodequin  de 
pourpre.  —  Voilà  comment  le  juste  Juge  exerça  sur  ce  monstre 
couronné  les  droits  de  sa  justice  vengeresse,  en  lui  faisant  subir 
la  mort  horrible  à  laquelle  il  avait  condamné  sans  pitié  l'oncle  de 
sa  propre  épouse  (Schuster,  i). 

Voy.   plus  haut,  page  24.  —  Voy.  aussi   notre  ouvrage  :   Les 
Grandes  Vérités  du  Salut,  page  386  et  suiv. 


QUATRIEME    INSTRUCTION 

(Mercredi  de  la  Première  Semaine) 

Se  bien  connaître  aussi  soi-même. 

I.  Ce  que  c'est  que  se  bien  connaître.  —  II.  Nécessité  de  se  bien  connaître 
pour  se  sauver.  —  III.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  se  bien  connaître. 

Pour  nous  orienter,  rappelons  que  nous  avons  déjà  étudié 
trois  moyens  essentiels  de  se  sauver,  qui  sont,  de  le  vouloir 
véritablement,  de  bien  connaître  sa  religion,  et  de  bien 
connaître  Dieu  tout  particulièrement.  Un  quatrième  moyen 
de  se  sauver,  dont  nous  allons  nous  occuper  ce  soir,  est  de 
se  bien  connaître  aussi  soi-même. 

De  tout  temps,  la  connaissance  de  soi-même  a  été  consi- 
dérée comme  une  science  d'une  excellence  tout  à  fait  supé- 
rieure, et  comme  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
bien  gouverner  sa  conduite.  C'est  ainsi  que  les  infidèles 
d'autrefois  avaient  eux-mêmes  gravé,  sur  le  fronton  du 
temple  fameux  de  Delphes,  comme  inspirée  par  la  sagesse 
divine,  cette  sentence  :  «  Connais-toi  toi-même  »  (i).  Un  des 
plus  illustres  philosophes  de  l'antiquité  disait  également  que 
la  connaissance  de  soi-même  constitue  proprement  la  science, 
que  d'elle  dépend  toute  sagesse  et  toute  justice,  et  que  celui 
qui  ne  se  connaît  pas  ne  saurait  être  ni  prudent,  ni  bon,  ni 
heureux  (2).  Un  autre  sage  disait  de  même  que,  quiconque 
ne  se  connaît  pas  ne  peut,  ni  se  bien  conduire,  ni  gouverner 

1.  E  cœlo  descendit  yvcoOi  asaurov 
Figendum,  et  memori  tractandum  peelorc. 

(Juven.  Sat.  xi). 

2.  Plalo,  in  Phil.  et  Amat.,  ignorantiam  sui  vocabat  genus  improbi- 
tatis  universac  ;  nosse  autem  seipsum,  esse  absolute  sapere,  ab  eo  omnem 
vit;r  sapientiam  justitianAjue  penderc,  nec  prudentem,  bonum,  aut 
felicem  esseposse,  qui  seipsum  non  probe  norit  (Lohner,  Bibliolh.  lit. 
Cognitio  sui}. 
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sa  famille  non  plus  que  la  République  (i).  Toute  la  sagesse 
des  nations,  disait  encore  un  autre  philosophe,  se  résume 
en  ces  deux  préceptes  :  suivre  Dieu,  et  se  connaître  (2).  C'est 
presque  le  langage  de  notre  grand  saint  Augustin,  rédui- 
sant, lui  aussi,  tout  ce  qu'il  demandait  à  Dieu,  à  ces  deux 
points  :  «  Que  je  vous  connaisse,  Seigneur,  et  que  je  me 
connaisse  moi-même  »  (3).  Un  autre  saint  docteur  de  l'Église 
a  fait  de  la  connaissance  de  soi-même  le  bel  éloge  que  voici  : 
«  Il  est  plus  grand  de  se  connaître  soi-même,  a-t-il  dit,  que 
de  connaître  le  cours  des  astres,  les  vertus  des  plantes,  la 
complexion  des  hommes,  la  nature  des  animaux,  en  un 
mot,  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Mais  une 
foule  d'hommes  savent  beaucoup  de  choses,  et  s'ignorent 
eux-mêmes,  bien  que  la  connaissance  de  soi-même  soit  le 
dernier  mot  de  la  philosophie  »  (4). 

D'où  vient  donc  que,  malgré  la  grande  estime  des  sages  et 
des  saints  pour  la  connaissance  de  soi-même,  il  y  ait  toujours 
eu,  et  il  y  ait  encore,  tant  d'hommes  qui  n'ont  aucun  souci 
d'acquérir  cette  connaissance  ?  Sans  doute  cela  vient,  dans 
une  certaine  mesure,  de  ce  que  cette  connaissance  est 
désagréable  à  acquérir  à  certains  égards,  et  de  ce  qu'une  fois 
acquise  elle  impose  des  obligations  dures  à  accomplir.  En 
effet,  il  est  fort  désagréable  de  rechercher  quels  \iccs  nous 
avons,  et  lorsqu'on  les  connaît,  ou  bien  il  faut  avoir  le 
courage  de  s'en  corriger,  ou  bien  la  conscience  nous  repro- 
che à  tout  moment  notre  lâcheté.  Mais  l'ignorance  de  nous- 
mêmes  où  nous  vivons,  vient  peut-être  encore  davantage  de 
ce  que  nous  ne  savons  pas  bien  en  quoi  consiste  la  connais- 
sance de  soi-même,  et  surtout  combien  cette  connaissance 
nous  est  nécessaire  pour  nous  sauver,  comme  aussi  ce  qu'il 
faut  faire  pour  l'acquérir.  C'est  pourquoi  nous  allons  étudier 
ces   trois   questions  :   ce   que   c'est  que   se  bien  connaître, 

1.  Xenophon  dicebat  eum,  qui  seipsum  ignorât,  neque  ad  regimen 

sui,  neque  ad  familiae  et  Reipublicse  gubernationem  idoneum  esse. 
(Lohneu,  loc.  cit.). 

a.  Vetera  sunt  prœcepta  sapientrum  :  sequi  Deum  cl  se  noscere. 
(Cicer.  De  Finib.  lib.  3). 

3.  Deus  semper  idem, noverim  me.noverim  te  (S.  Aug. Soliloq.  lib.  2). 

1.  Ilug.  a  S.  Vict.  lib.  de  claastro  animœ. 

SOMME  DU  PRÉDICATEUR.  —  T.   III.  0 
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nécessité  de  se  bien  connaître  pour  se  sauver,  et  enfin  ce 
qu'il  faut  faire  pour  se  bien  connaître.  Que  si  ensuite  il  se 
trouve  des  âmes  lâches  qui  ne  veuillent  pas  user  de  ce  grand 
moyen  de  salut,  la  faute  en  sera  à  elles  seules  ;  mais  du  moins 
les  âmes  de  bonne  volonté  pourront  y  recourir  et  s'en  aider 
pour  se  sauver. 

Seigneur,  qui  nous  connaissez  exactement  tels  que  nous 
sommes,  soit  quant  au  bien  que  vous  avez  mis  en  nous, 
soit  quant  au  mal  que  nous  y  avons  mis  nous-mêmes,  aidez- 
nous  à  nous  connaître  comme  vous  nous  connaissez,  et  à 
tirer  de  cette  connaissance  un  efficace  moyen  de  salut. 

I.  —  Ce  que  c'est  que  se  bien  connaître.  —  Se  bien 
connaître,  c'est  bien  savoir  ce  qu'il  y  a  de  bien  et  de  mal 
en  soi  ;  en  d'autres  termes,  c'est  connaître  ses  grandeurs  et 
ses  excellences,  et  tout  à  la  fois  ses  bassesses  et  ses  misères  (i). 
Car  il  y  a  en  effet  en  nous  beaucoup  de  grandeurs  et  beau- 
coup de  bassesses,  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal. 

Quelles  sont  nos  grandeurs,  et  en  quoi  consistent-elles  ? 
Notre  première  grandeur  consiste  en  ce  que  nous  avons  été 
faits  directement  par  Dieu  lui-même.  Sans  doute,  tout  ce  qui 
existe  a  été  créé  par  Dieu,  et  il  n'y  a  rien  qui  n'ait  reçu  l'être 
de  sa  toute-puissance.  Mais  tandis  que,  pour  les  autres 
.créatures,  Dieu  les  a  faites  par  un  simple  commandement, 
en  disant  :  Que  la  lumière  soit  !  qu'il  y  ait  un  firmament  ! 
que  ce  firmament  soit  orné  d'un  soleil,  d'une  lune  et 
d'étoiles  !  que  la  mer  produise  des  poissons,  et  la  terre  des 
animaux  (2)  !  tandis  que  les  autres  créatures,  disons-nous, 
ont  été  ainsi  faites,  par  un  simple  commandement,  Dieu  a 
agi  pour  la  création  de  l'homme  d'une  manière  toute  diffé- 
rente. Nous  le  voyons  d'abord  tenir  conseil  avec  lui-même, 
en  disant  :  Faisons  l'homme  (3),  ce  qui  indique  évidemment 
l'importance  toute  particulière  qu'il  attache  lui-même  à  la 

1.  Cognitio  sui  est  scientia»  qua  homo  ad  movendum  afTccluni  suum, 
scipsiim  quoad  naturalia  et  moralia  cognoscit,  et  quid  ex  se  habeat, 
quia  vero  ex  Dco  possideal,  attenta  mentis  consideratione  discernit. 
(Jac.  Alvar.  t.  2,  lib.  /1,  p.  2,  c.  1). 

.  2.  Gen.  1,  3-a5. 

3.  Gen.  1,  2G. 
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nouvelle  créature  qu'il  va  produire,  car  il  ne  s'était  point 
ainsi  consulté  avant  d'appeler  à  l'existence  les  autres  créa- 
tures. Ensuite,  au  lieu  de  dire,  comme  pour  ces  autres 
créatures  :  Que  l'homme  soit,  ou  bien  :  Que  la  terre  produise 
l'homme,  lui-même  prit  de  la  terre,  en  forma  de  ses  mains 
divines  le  corps  de  l'homme  (i),  puis  il  lui  communiqua  de 
sa  bouche  un  souffle  de  vie,  c'est-à-dire  une  âme  immor- 
telle (2).  Ainsi,  telle  est  notre  première  grandeur,  et  notre 
première  excellence  sur  toutes  les  autres  créatures,  au  moins 
visibles,  savoir  que  Dieu  a  lui-même  formé  et  façonné  notre 
corps,  et  nous  a  insufflé,  de  sa  bouche  divine,  une  âme 
immortelle,  qui  est  par  conséquent  comme  une  émanation 
de  lui-même.  Qui  déjà,  d'après  ces  premiers  privilèges  dont 
nous  avons  été  l'objet,  pourrait  concevoir  et  mesurer  notre 
grandeur  ! 

Cependant  Dieu  nous  a  accordé  un  autre  privilège  qui  a 
élevé  plus  haut  encore  notre  excellence,  en  nous  faisant, 
ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même,  à  son  image  et  à  sa  ressemblance 
(3).  Pour  les  autres  créatures,  Dieu  leur  avait  donné  des 
formes  diverses  qui  n'indiquaient  nullement  leur  prove- 
nance et  ne  constituaient  aucun  lien  avec  lui.  Il  n'avait  pas 
mis  sur  elles,  en  quelque  sorte,  son  cachet  de  Créateur,  par 
lequel  il  les  reconnaissait  comme  Fouvrage  de  sa  toute- 
puissance.  Mais  quand  il  en  vint  à  la  création  de  l'homme, 
qui  devait  être  son  dernier  ouvrage,  il  jugea  que  cet  ouvrage 
devait  l'emporter  sur  tous  les  autres,  et  en  former  son  chef- 
d'œuvre.  Et  parce  qu'étant  la  perfection  elle-même,  et  que 

1.  //  prend  lui-même  de  la  boue  entre  ses  doigts.  Dieu  n'a  point  de 
doigts  ni  de  main;  Dieu  n'a  pas  plus  fait  le  corps  de  l'homme,  que  celui 
des  autres  animaux  ;  mais  il  nous  montre  seulement  dans  celui  de 
l'homme,  un  dessein  et  une  attention  particulière.  C'est  parmi  les 
animaux  le  seul  qui  est  droit  ;  le  seul  tourné  vers  le  ciel  ;  le  seul  où  reluit 
par  une  si  belle  et  si  singulière  situation,  l'inclination  naturelle  de  la 
nature  raisonnable  aux  choses  hautes.  C'est  de  là  aussi  qu'est  venu  à 
l'homme  cette  singulière  beauté  sur  le  visage,  dans  les  yeux,  dans  tout 
le  corps.  D'autres  animaux  montrent  plus  de  force  ;  d'autres  plus  de 
vitesse  et  plus  de  légèreté,  et  ainsi  du  reste  :  l'excellence  de  la  beauté 
appartient  à  l'homme,  et  c'est  comme  un  admirable  rejaillissement  de 
l'image  de  Dieu  sur  sa  face  (Bossuet,  ÉléVi  sur  les  Myst>  4*  sein,  io*  élév.). 

a.  Gen.  11,  7. 

3.  Gen.  1,  a6i 


84  LES  GRANDS  MOYENS  DU  SALUT.  IV.  INSTRUCTION. 

pourtant  il  ne  pouvait  le  faire  son  égal,  voilà  pourquoi  il  le 
fit  tout  au  moins  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  en  mettant 
en  lui  ses  propres  traits  autant  qu'une  créature  pouvait  les 
recevoir.  En  effet,  de  même  que  Dieu  est  essentiellement  un 
esprit,  de  même  il  mit  en  nous  une  âme  qui  est  essentielle- 
ment un  esprit.  Et  de  même  encore  que  l'esprit  incréé  et 
infini  qui  est  Dieu,  est  doué  d'une  intelligence  infinie  pour 
comprendre  toute  vérité,  et  d'une  volonté  indéfectible  pour 
accomplir  tout  bien  ;  de  même  également  l'esprit  créé  et 
fini  qui  est  notre  âme,  est  doué  d'intelligence  et  de  volonté 
pour  comprendre  la  vérité  et  accomplir  le  bien  dans  la 
mesure  de  sa  capacité.  Enfin,  de  même  que  Dieu  trouve  tout 
son  bonheur  en  lui-même,  de  même  nous  ne  pouvons  trou- 
ver aussi  le  nôtre  qu'en  lui  seul,  aucune  créature,  ni  toutes 
ensemble,  ne  pouvant  remplir  notre  cœur.  Voilà  principa- 
lement, pour  ne  pas  entrer  dans  de  trop  longs  détails,  en 
quoi  Dieu  nous  a  faits  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Or, 
Dieu  étant  infiniment  grand  et  infiniment  parfait,  n'est-il 
pas  évident  que  le  fait  de  lui  ressembler,  même  d'une  ma- 
nière très  éloignée,  fait  de  nous  des  créatures  extrêmement 
élevées  et  extrêmement  sublimes  ? 

Créés  directement  par  les  mains  de  Dieu  lui-même  et 
formés  à  so»  image  et  à  sa  ressemblance,  nous  avons  été, 
de  plus,  expressément  placés  par  lui  au-dessus  des  autres 
créatures  terrestres,  et  c'est  ce  qui  constitue  notre  troisième 
grandeur.  La  sainte  Ecriture  nous  l'apprend  encore  formel- 
lement. Nous  y  lisons  en  effet  qu'après  avoir  dit  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance,  Dieu  ajouta 
aussitôt  :  Et  qu'il  soit  le  maître  des  poissons  de  la  mer,  des  oiseaux 
du  ciel,  des  animaux  et  de  tous  les  reptiles  qui  sont  sur  la  terre  (  i  ) . 
Et  ce  dessein  de  mettre  l'homme  à  la  tête  de  la  création  visible 
ne  demeura  pas  à  l'état  de  projet.  Car  Dieu  n'eut  pas  plus  tôt 
créé  le  premier  homme  et  la  première  femme,  que  les  ayant 
bénis,  nous  dit  toujours  la  sainte  Écriture,  il  leur  adressa 
ces  paroles  :  Peuplez  la  terre  et  vous  la  soumettez,  et  soyez  les 
maîtres  des  poissons  de  la  mer,  et  des  oiseaux  du  ciel,  et  de  tous 
1rs  animaux  qui  sont  sur  la  terre  (2).   C'est  ainsi  que    nous 

ï  .  Gen.  i,  aG. 
a.  Gcn.  ï,  28. 
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avons  été  établis  par  Dieu  souverains  et  rois  de  toute  la 
création  visible.  Et  nous  ne  le  sommes  pas  seulement  de 
droit,  mais  encore  de  fait,  puisqu'eu  réalité  toute  la  création 
est  à  notre  service  et  sous  notre  dépendance.  Les  animaux 
les  plus  féroces  ne  subissent-ils  pas  notre  empire  ?  Les  flots 
de  la  mer  ne  nous  servent-ils  pas  de  coursiers  ?  Et  la  foudre 
elle-même  n'obéit-elle  pas  a  nos  ordres  en  transportant  en 
un  instant  notre  pensée  d'un  bout  du  globe  à  l'autre  ?  Sans 
doute,  notre  souveraineté  sur  la  création  visible  n'égale  pas 
celle  de  Dieu,  et  nous  n'en  sommes  les  rois  que  par  délé- 
gation. Ainsi  un  vice-roi  n'est  pas  proprement  roi  lui-même, 
mais  il  tient  la  place  du  roi  ;  cependant  il  ne  laisse  pas 
d'être,  après  le  roi,  le  premier  et  le  plus  grand  dans  l'état 
qu'il  gouverne.  Or,  si  un  vice-roi  est  grand,  parce  qu'il  tient 
la  place  du  roi  ;  combien  ne  sommes-nous  pas  plus  grands, 
nous  qui  tenons  dans  le  monde  la  place  de  Dieu,  nous  à  qui 
Dieu  a  confié  sa  souveraineté  sur  le  monde  ! 

Telles  sont  donc,  d'un  côté,  nos  principales  grandeurs  et 
excellences,  et  c'est  là,  avons-nous  dit,  la  première  chose  qu'il 
faut  savoir  pour  se  bien  connaître.  Mais  à  côté  de  ces  gran- 
deurs et  de  ces  excellences,  que  nous  tenons  de  Dieu,  il  y  a 
aussi  en  nous,  avons-nous  ajouté,  des  bassesses  et  des  mi- 
sères, qui  sont,  celles-ci,  notre  ouvrage,  ou  la  conséquence 
de  nos  œuvres. 

Il  y  a,  tout  d'abord,  que  nous  sommes  nés  pécheurs.  En 
sortant  des  mains  de  Dieu,  nos  premiers  parents  étaient 
purs  et  innocents,  car  Dieu  ne  saurait  faire  quelque  chose 
de  souillé  et  de  criminel.  Quelle  grandeur  nouvelle  et  quel 
bonheur  pour  eux,  ajoutés  à  leurs  autres  grandeurs  et  à 
leurs  autres  bonheurs  !  Malheureusement  pour  eux  et  pour 
nous,  Adam  et  Eve  étant  devenus  pécheurs,  par  une  faute 
que  nous  connaissons  tous,  ne  donnèrent  dès  lors  naissance 
qu'à  des  enfants  pécheurs,  tristes  héritiers  de  la  prévarica- 
tion de  leurs  parents.  Aussi  pouvons-nous  tous  dire  avec  le 
roi  David  :  Voilà  que  j'ai  été  formé  dans  l'iniquité,  et  ma  mère 
m'a  conçu  dans  le  péché  (i).  Ne  nous  étonnons  pas  de  cette 
déchéance  :  ne  savons -nous  pas  qu'un  arbre  gâté  ne  saurait 

i.  Ps,  l,  0. 


86  LES  GRANDS  MOYENS  DU  SALUT.  —  IV.  INSTRUCTION. 

donner  de  fruits  sains  ?  Et  si  l'on  trouve  juste  qu'un  fils 
hérite  de  la  gloire  de  son  père,  on  est  forcé  de  trouver  éga- 
lement juste  qu'il  hérite,  le  cas  échéant,  de  son  infamie. 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  hérité  du  péché  de  nos 
premiers  parents,  nous  avons  nous-mêmes  commis  le  péché, 
autre  bassesse  plus  profonde  encore.  Vainement  il  en  est  qui 
s'en  vont  répétant  :  Je  n'ai  ni  tué  ni  volé,  je  n'ai  fait  de  mal 
à  personne,  je  suis  un  honnête  homme.  Que  ceux-là  écou- 
tent l'apôtre  saint  Jean,  et  écoutons-le  nous-mêmes  :  Si  nous 
disons  que  nous  sommes  exempts  de  péchés,  déclare  cet  apôtre, 
nous  nous  séduisons  nous-mêmes,  et  il  n'y  a  point  de  vérité  en 
nous  (i),  Cet  enseignement  n'est  que  trop  véritable.  Hélas 
oui,  nous  sommes  tous  pécheurs,  et  le  Saint-Esprit  assure 
que  le  juste  lui-même  tombe  sept  fois  le  jour  (2).  Qu'en  est-il 
donc  de  celui  qui  n'est  pas  réputé  juste  ?  Le  roi  David  n'hé- 
site pas  à  confesser  humblement  que,  pour  lui,  ses  iniquités 
dépassent  le  nombre  des  cheveux  de  sa  tête  (3).  Et  qui  donc, 
s'il  est  sincère,  ne  fera  pas  le  même  aveu  ?  Oui,  misérables 
que  nous  sommes,  nous  avons  tous  commis  plus  de  péchés 
que  nous  n'avons  de  cheveux  sur  la  tête.  ODieuî  Quel 
avilissement  est  le  nôtre  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  Non  seulement  nous  sommes  enfants 
de  pécheurs  et  pécheurs  nous-mêmes,  mais  nous  subissons, 
ce  qui  du  reste  est  logique,  les  conséquences  du  péché  de  nos 
premiers  parents  et  de  nos  propres  péchés.  C'est-à-dire  que 
nous  sommes  aussi  fortement  inclinés  au  mal,  qu'im- 
puissants à  faire  le  bien.  Nous  sommes  inclinés  au  mal, 
tant  parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous 
n'avons  reçu  de  nos  premiers  parents,  qu'une  nature  déjà 
corrompue  et  pervertie  ;  que  parce  que  nous  avons  encore 
aggravé,  par  nos  propres  fautes,  cette  corruption  et  cette 
perversion  de  notre  nature.  Et  nous  sommes  impuissants 
par  nous-mêmes  à  faire  le  bien,  précisément  à  cause  de  notre 
extrême  perversion  et  corruption  :  car  comment  un  mau- 
vais arbre  pourrait-il  porter  de  bons  fruits?  Ce  penchant  au 

1. 1.  Joan.  1,  8. 
a.  Prov.  xxiv,  16. 
3,  Ps,  xxxix,  i3. 
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mal  et  cette  impuissance  pour  le  bien,  l'apôtre  saint  Paul 
les  éprouvait  lui-même  avec  autant  de  douleur  que  de  con- 
fusion :  Le  bien  que  je  veux,  disait-il,  je  ne  le  fais  pas;  au 
contraire^  c'est  le  mal  que  je  ne  veux  pas  que  je  fais  (i).  Et  il 
s'écriait  :  Homme  infortuné  que  je  suis,  qui  me  délivrera  (2) 
de  ce  penchant  et  de  cette  impuissance  ?  Or,  disons-le  tout 
de  suite,  il  n'y  a  contre  ce  double  mal  qu'un  seul  remède, 
et  l'apôtre  saint  Paul  nous  le  fait  connaître  aussitôt  lui- 
même  en  disant  :  Cest  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  (3). 

Après  nos  grandeurs  et  nos  excellences,  telles  sont  donc 
aussi  nos  bassesses  et  nos  misères  ;  et  bien  savoir  les  unes 
et  les  autres  est  ce  qui  constitue,  avons-nous  dit,  la  parfaite 
et  complète  connaissance  de  soi-même.  Mais  qu'avons-nous 
besoin  de  nous  entretenir  de  cette  connaissance  et  de 
l'acquérir?  Nous  l'avons  dit  encore  et  nous  allons  mainte- 
nant l'expliquer,  c'est  que, 

IL  —  La  connaissance  de  nous-mêmes  nous  est  un 
très  efficace  moyen  de  salut.  —  Mieux  en  effet  nous 
nous  connaissons  nous-mêmes,  et  plus  nous  avons  de  faci- 
lités pour  nous  sauver  ;  tandis  qu'au  contraire,  moins  nous 
nous  connaissons  nous-mêmes,  et  moins  nous  avons  de 
facilités  pour  opérer  notre  salut.  Comment  cela  ? 

Quiconque  possède  une  entière  connaissance  de  soi- 
même  sait  tout  d'abord,  avons-nous  dit,  qu'il  a  été  fait 
directement  par  les  mains  de  Dieu,  avec  une  toute  spéciale 
sollicitude.  Or,  de  ce  fait  ne  jaillit-il  pas  une  première 
lumière  qui  éclaire  tout  de  suite  notre  route  ?  Celui  qui  ne 
sait  pas  que  nous  avons  été  créés  d'une  manière  différente 
des  animaux,  celui  là  pourra  ne  pas  trouver  de  répugnance 
à  se  conduire  comme  eux,  c'est-à-dire  selon  les  désirs 
terrestres  de  ses  sens.  Mais  celui  qui  sait  que  l'homme  n'a 
été  produit  que  par  un  conseil,  toute  la  sagesse  de  Dieu, 
pour  ainsi  dire,  appelée  en  délibération  ;  celui-là  comprend 

1.  Rom.  vu,  i5  et  19. 

2.  Rom.  vu,  24 » 

3.  Rom.  VU,  a5, 
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que  lui-même,  lorsqu'il  a  quelque  action  à  accomplir,  doit 
agir  non  aveuglément  et  par  entraînement,  mais  après  ré- 
flexion et  par  raison,  ce  qui,  naturellement,  le  préserve  de 
mal  agir.  Celui-là  comprend  en  outre  que,  si  Dieu  n'a  créé 
l'homme  qu'après  en  avoir  délibéré,  il  continue  à  ne  rien 
faire  également  à  son  égard  qu'après  délibération  ;  par  suite, 
tout  ce  qui  nous  arrive  n'étant  que  l'effet  de  sa  volonté 
raisonnée,  on  ne  peut  que  le  trouver  sage  et  s'y  soumettre, 
au  grand  profit  de  notre  âme  et  de  notre  salut. 

Quelle  force  plus  grande  encore  ne  trouve-t-on  pas,  pour 
éviter  le  mal  et  faire  le  bien,  à  savoir  que  Dieu  nous  a  créés 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance  !  En  effet  dès  lors  que 
Dieu  a  voulu  mettre  en  nous  cette  ressemblance,  ceux-là 
commettront  certainement  un  crime  qui  la  souilleront,  la 
déchireront  et  la  détruiront,  en  omettant  le  bien  et  en  faisant 
le  mal,  et  en  se  rendant  ainsi  semblables  au  démon,  en  qui 
ne  se  trouve  que  le  mal  et  nul  bien.  Or,  qui  sont  surtout 
ceux  qui  commettront  ce  crime,  si  ce  n'est  ceux  qui  ne 
savent  pas  qu'ils  ont  été  faits  à  l'image  de  Dieu,  ou  qui  n'y 
pensent  pas  ?  Au  contraire,  ceux  qui  le  savent  et  y  pensent 
ne  seront-ils  pas  nécessairement  amenés  à  se  dire  :  Si  je 
porte  en  moi  l'image  et  le  cachet  de  Dieu,  c'est  donc  une 
preuve  que  j'appartiens  à  Dieu  ;  or  si  j'appartiens  à  Dieu, 
je  dois  donc  lui  être  soumis  en  tout,  et  me  consacrer  entière- 
ment à  son  service,  en  fuyant  le  mal  qu'il  défend  et  en 
accomplissant  le  bien  qu'il  commande  (i). 


i.  A  ceux  qui  lui  demandaient  s'il  était  permis  de  payer  le  tribut  à 
César,  le  Sauveur,  prenant  un  denier,  répondit  :  De  qui  est  celte  image  ? 
Ils  répondirent  :  Elle  est  de  César.  Rendez  donc  à  César,  conclut  le  Sau- 
veur, ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Matth.  xxn,  20. 
Gomme  s'il  eût  dit  :  Puisque  la  marque  de  cette  monnaie  fait  foi  que 
vous  êtes  sujets  de  César,  et  que  vous  relevez  de  lui,  payez  à  César, 
comme  à  votre  légitime  seigneur,  le  tribut  qu'il  vous  demande  ;  mais 
souvenez-vous  aussi  de  payer  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez.  0  mon  âme, 
entre  en  compte  avec  toi-même  ;  fais-toi  souvent  cette  demande  :  Quelle 
est  l'image  que  tu  porles  gravée  dans  ton  sein  ?  Est-ce  l'image  du  monde, 
delà  chair,  ou  de  quelque  créature  plus  noble  que  loi  P  Reconnais  la 
dignité,  sache  que  tu  es  marquée  du  earacière  de  Dieu,  qui  t'a  faite  à 
sa  ressemblance.  Rend  s  donc  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  avoue  qu'étant 
son  image  tu  lui  appartiens  ;  paie-lui  le  tribut  qui  lui  est  dû  ;  et  puis- 
qu'il n'exige  de  toi  pour  tout  tribut  que  toi-même,  donne-toi  entière- 
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Le  souvenir  que  Dieu  nous  a  faits  pour  commander  à  tous 
les  animaux  n'est-il  pas  également  de  nature  à  éveiller  en 
nous  des  sentiments  favorables  à  notre  salut  ?  Car  si  nous 
avons  été  faits  pour  commander,  sans  nul  doute  devons- 
nous  comprendre  que  nous  mesuserions  de  notre  privilège, 
si  nous  ne  commencions  par  commander  à  nos  passions. 
Il  en  est  en  effet  de  nos  passions  comme  des  animaux.  Ceux- 
ci  ont  été  créés  pour  notre  bien  temporel,  à  la  condition 
que  nous  les  domptions  ;  faute  de  quoi,  ils  deviennent  nos 
ennemis  et  peuvent  nous  faire  périr  ou  nous  dévorer.  Ainsi 
nos  passions  peuvent  nous  être  très  utiles  pour  notre  salut, 
si  nous  les  soumettons  et  les  gouvernons  ;  mais  si  nous  ne 
les  dominons  pas,  elles  se  révolteront  et  nous  perdront  (i). 

En  résumé,  il  nous  est  très  utile  de  connaître  et  de  médi- 
ter nos  grandeurs,  afin  de  n'en  pas  déchoir,  en  menant  une 
vie  qui  y  réponde.  Le  jeune  Tobie  disait  à  sa  pieuse  épouse, 
pour   s'encourager   tous    deux  au    bien  :   Nous  sommes  les 


ment  à  Celui  qui  t'a  tout  donné  (Vén.  P.  Louis  du  Pont,  Méditât.  6. 
part,  médit.  25,  p.  3). 

Chrétiens,  élevons-nous  à  notre  modèle,  et  n'aspirons  à  rien  moins 
qu'à  imiter  Dieu.  Soyez  miséricordieux,  dit  le  Fils  de  Dieu,  comme  votre 
Père  céleste  est  miséricordieux.  Luc.  vi,  36.  Dieu  est  bon  par  sa  nature, 
il  ne  fait  que  le  bien,  et  ne  fait  du  mal  à  personne,  que  forcé.  Ainsi, 
faisons  du  bien  à  tout  le  monde,  et  même  à  tous  nos  ennemis,  comme  Dieu, 
qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et  pleut  sur  le 
champ  du  juste  comme  sur  celui  du  pécheur.  Matth.  v,  44.  45.  Dieu  est 
indulgent,  et  s'apaise  aisément  envers  nous,  malgré  notre  malice  :  par- 
donnons à  son  exemple.  Il  est  saint  :  Soyez  saints  comme  je  suis  saint, 
moi  le  Seigneur  votre  Dieu.  Lev.  xix,  2.  En  un  mot,  il  est  parfait  :  Soyez 
parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  Matth.  v,  48.  Qui  peut  attein- 
dre à  la  perfection  de  ce  modèle  ?  Il  faut  donc  croître  toujours,  et  ne  se 
donner  aucun  repos,  ni  aucun  relâche.  C'est  pourquoi  saint  Paul 
s'avance  toujours  dans  la  carrière,  oubliant  ce  qu'il  laissait  derrière,  et  ne 
cessant  de  s'étendre  en  avant  par  de  nouveaux  et  continuels  efforts.  Philipp. 
m,  i3,  14.  Pesez  toutes  ces  paroles  :  cet  oubli,  cette  extension,  cette 
infatigable  ardeur.  C'est  au  bout  d'une  telle  course,  qu'on  trouve  la  cou- 
ronne et  le  prix  proposé  par  la  vocation  divine  en  Jésus-Christ.  (Bossuet, 
loc.  cit.  élév.  6). 

1.  Quid  est  se  noscere  ?  nisi  ut  sciât  unusquisque  hominem  ad  ima- 
ginem  et  similitudinem  Dei  factum,  rationis  capacem,  qui  terrain  suam 
excolere,  tanquam  bonus  agricola  debeat,  aratro  quodam  et  falce 
sapientiae,  ut  vel  dura  scindantur,  vel  luxuriantia  recidantur,  qui  infe- 
riorem  sui  portionem  animi  imperio  det>eat  gubernare  ?  (S.  Ambr, 
gcrm.  2,  in  Ps,  cxvm). 
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enfants  des  saints,  nous  ne  pouvons  pas  nous  conduire  comme 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  Dieu  (i).  Combien  plus  la  pensée 
que  nous  sommes  l'ouvrage  unique  des  mains  de  Dieu,  qu'il 
nous  a  faits  à  son  image,  et  pour  commander  à  toute  la 
création  visible,  ne  doit-elle  pas  nous  être  un  motif  plus 
pressant  encore  de  vivre  d'une  manière  digne  de  si  hauts 
privilèges  ! 

La  connaissance  de  nos  bassesses  et  de  nos  misères  n'est 
pas  moins  propre  à  nous  faire  vivre  saintement.  Ceux  qui 
n'ont  pas  cette  connaissance,  qui  ne  savent  pas  que  nous 
sommes  nés  pécheurs,  pécheurs  nous-mêmes,  et  accablés 
par  les  conséquences  du  péché,  lequel  nous  a  rendus  aussi 
incapables  de  résister  au  mal  que  de  faire  le  bien,  ceux  qui 
ne  savent  pas  cela,  disons-nous,  ou  qui  n'y  pensent  pas, 
ceux-là  sont  en  quelque  sorte  dans  l'impossibilité  de  se 
sauver.  Car  ils  sont  pleins  d'orgueil  et  de  présomption,  et 
prêts  à  se  jeter  dans  tous  les  dangers,  où  ils  périront  infail- 
liblement (2).   Mais  il  en  est  tout  autrement  de  ceux  qui 

1.  Tob.  vin,  5. 

2.  Qui  nolunt  oculos  aperire  ad  cognoscendas  culpas  suas  et  lacrymis 
diluendas,  sine  fructu  eos  aperient  in  tormentis  (S.  Antonin.  p.  1,  tit.  3^ 
c.  7).  —  O  quam  prope  ille  est  perditioni  et  interitui,  qui  in  cognos- 
cendis  rébus  est  curiosus,  in  judicando  aliorum  conscientias  sollicitus, 
seipsum  autem  ignorât  et  nescit  (S.  Bonavent.  De  perfect.  vitœ,  ad  sor. 
c.  1).  —  Ingens  animae  periculum  est,  scientiam  sui  agnitionemque 
negligere  (S.  Hier.  hom.  2,  in  Cant.). 

L'état  des  hommes  qui  ne  se  connaissent  pas  est  mille  fois  plus  dan- 
gereux que  celui  des  pécheurs  déclarés.  Ces  derniers  peuvent  enfin 
ouvrir  les  yeux,  rentrer  en  eux-mêmes,  et  se  convertir  sincèrement. 
Mais  les  premiers  se  ferment  la  porte  du  salut  par  cet  aveuglement 
volontaire  qui  les  empêche  de  se  voir  tels  qu'ils  sont.  Comment,  en  effet, 
se  corrigeraient-ils  de  leurs  crimes,  eux  qui  se  les  dissimulent,  qui,  par 
un  raffinement  d'amour-propre,  les  concilient  avec  la  loi,  et  qui  souvent 
les  métamorphosent  en  vertus  ?  On  voit  par  là  de  quelle  importance  il 
est  d'éviter  la  fausse  conscience.  Les  causes  qui  la  produisent,  sont  : 
i°  Les  passions,  qui  après  avoir  aveuglé  l'esprit  et  perverti  la  raison,  ne 
manquent  pas  de  diminuer  à  nos  yeux  l'énôrmité  du  crime,  et  de  nous 
faire  même  regarder  comme  permis  ce  qui  flatte  nos  inclinations  et  nos 
penchants.  20  Les  mauvais  exemples  et  les  fausses  maximes  du  monde. 
Nous  nous  imaginons  que  ce  que  fait  le  grand  nombre  ne  peut  être 
défendu,  et  que  ce  serait  un  scrupule  mal  fondé  de  ne  pas  vivre  comme 
ceux  avec  qui  nous  conversons.  Comme  si  la  multitude  des  prévarica- 
teurs devait  autoriser  los  violations  do  la  loi  ;  comme  si  la  coutume 
devait  servir  de  règle  au  Jugement  que  prononcera  JésvM^hwbt;  comW9 


SE  BIEN  CONNAITRE  AUSSI  SOI-MÊME, 


connaissent  leur  état  misérable  et  qui  y  pensent.  En  consi- 
dérant la  souillure  de  leur  origine,  ils  commencent  à  baisser 
la  tête,  comme  les  enfants  d'un. père  publiquement  désho- 
noré. Mais  leur  confusion  devient  bien  plus  grande,  lorsqu'ils 
portent  leurs  yeux  sur  leurs  propres  fautes.  Alors  ils  ne  sont 
plus  tentés  de  mal  penser  ou  de  mal  parler  des  autres,  en 
voyant  qu'ils  ne  valent  pas  mieux  qu'eux,  et  même  souvent 
qu'ils  ne  les  valent  pas.  Et  de  combien  de  péchés  ne  sont-ils 
pas  ainsi  préservés  I  —  La  connaissance  et  la  pensée  de  leurs 
fautes  ne  les  rendent  pas  seulement  plus  modestes  et  plus 
indulgents,  elles  les  rendent  encore  plus  attentifs  et  plus 
prudents.  Car  en  se  rappelant  avec  quelle  facilité  il  ont  tant 
de  fois  prévariqué,  même  malgré  des  résolutions  qui  leur 
paraissaient  sincères,  ils  comprennent  qu'à  tout  moment, 
ils  peuvent  faire  de  nouvelles  chutes  ;  aussi  se  tiennent-ils 
continuellement  sur  leurs  gardes,  et  fuient-ils  sans  hésiter 
tout  ce  qu'ils  croient  capable  de  les  porter  au  mal,  ce  qui 
les  préserve  en  effet  de  plus  en  plus  d'y  tomber.  —  Enfin, 
quand  on  ne  se  sait  pas  pécheur,  ou  qu'on  ne  se  l'avoue  pas, 
on  ne  pense  [pas  à  faire  pénitence,  et  au  jour  de  la  mort 
on  tombe  dans  l'enfer,  comme  le  mauvais  riche.  Mais  sr  l'on 
reconnaît  que  l'on  est  pécheur,  on  comprend  qu'on  a 
mérité  un  châtiment,  et  pour  éviter  celui  du  ciel,  on  s'en 
impose  un  soi-même,  comme  firent  les  Ninivites,  et  l'on 
obtient  miséricorde,  comme  eux-mêmes  l'obtinrent  (i). 

Ainsi,  de  même  que  la  connaissance  de  nos  grandeurs 
nous  anime  à  faire  le  bien,  parce  que  noblesse  oblige  ;  de 
même  la  connaissance  de  nos  bassesses  et  de  nos  misères 
nous  porte  à  expier  le  mal  que  nous  avons  commis,  et  à  nous 


si  nous  ne  savions  pas  que  la  morale  du  monde  est  entièrement  opposée 
à  celle  de  l'Évangile.  3°  Une  ignorance  grossière  de  la  religion.  Il  n'est 
pas  rafle  de  voir  des  chrétiens,  dans  les  places  même  où  l'on  se  pique  de 
grandes  lumières,  ignorer  les  obligations  les  plus  essentielles  de  leur 
état,  ainsi  que  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  au  prochain  et  à  eux-mêmes. 
(Wahnet,  Trésor  des  Prédicat,  tit.  Conn.  de  soi-même). 

i.  Est  primum  hominis  sapientiam  aflectantis,  contemplari,  quid  ipse 
sit;  quid  intra  se,  quid  infra  se,  quid  supra,  quid  contra,  quid  ante, 
quid  postea  sit.  Hsoc  consideratio  quadripartitum  parit  fructum  :  utili- 
tatem  sui,  charitatem  proximi,  contemptum  mundi,  amorem  Dei  (S» 
Joan,  Chrysost.  De  Symb,  Ci  3), 
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tenir  en  garde  contre  le  mal  que  nous  pourrions  commettre 
encore.  Et  voilà  comment  la  connaissance  complète  de  nous- 
mêmes  est  un  très  efficace,  et  même  un  très  nécessaire 
moyen  de  salut,  puisque  saint  Bernard  n'hésite  pas  à  décla- 
rer ouvertement  que,  «  sans  cette  connaissance,  personne 
ne  peut  se  sauver  (i)  ».  Cela  étant,  il  est  donc  maintenant 
de  la  plus  grande  importance  pour  nous  de  savoir, 

III.  —  Ce  qu'il  faut  faire  pour  se  bien  connaître.  — 
Commençons  par  dire  qu'il  est  assez  difficile  de  se  bien 
connaître,  au  moins  en  ce  qui  concerne  nos  bassesses  et  nos 
misères.  Car  si  l'on  se  porte  volontiers  à  acquérir  les  con- 
naissances qui  plaisent,  on  néglige  non  moins  volontiers 
celles  qui  répugnent.  Or,  il  n'y  a  rien  qui  répugne  autant 
que  de  se  mettre  en  face  de  ses  défauts,  des  lâchetés  dont  on 
s'est  rendu  coupable,  et  des  infamies  petites  et  grandes  que 
l'on  a  commises  (2).  Aussi  évite-t-on  de  s'y  arrêter,  et  quand 
il  arrive  qu'on  y  jette  un  regard  en  passant,  on  se  paie  des 
plus  mauvaises  raisons  pour  s'excuser  ou  même  se  justifier. 
Voilà  pourquoi  tant  de  gens  dont  les  inimitiés,  les  haines  ou 
les  injustices  sont  dans  toutes  les  bouches,  dont  les  relations 
suspectes  ou  dangereuses  défraient  toutes  les  conversations, 
ne  trouvent  eux-mêmes  rien  à  reprendre  dans  leur  con- 
duite (3).  Tant  est  vraie  cette  parole  d'un  sage,  que  c'est 
nous-mêmes  qui  nous  connaissons  le  moins. 

Toutefois  cette  connaissance  de  soi-même,  si  difficile  et  si 
rare,  n'est  pas  impossible.  Pour  l'acquérir,  la  première 
chose  à  faire  est  de  la  demander  à  Dieu.  C'est  ce  que  faisait 
saint  Augustin  :  «  Que  je  vous  connaisse,  Seigneur,  et  que 
je  me  connaisse   moi-même  !  »  répétait-il  souvent,  comme 

1.  Scio,  neminem  absque  sui  cognitione  salvari,  de  qua  nimirum 
mater  salutis  humilitas  oritur,  et  timor  Domini,  qui  et  ipse  sicut 
initium  sapientiae,  ita  et  salutis  est  (S.  Bern.  serm.  37,  sup.  Cant.). 

2.  Rêvera  nihil  omnino  difïicilius  esse  videtur,  quam  seipsum  co- 
gnoscere.  Ipsa  enim  mens  ad  alienum  peccatum  perspicacissima  est,  ad 
vitiorum  suorum  cognitionem  hebes  ac  tarda  est  (S.  Joan.  Damasc. 
Parall.  lib.  1.  c.  66). 

3.  Qui  ignorât  se,  nescit  compungi,  se  humiliarc  dedignatur  ;  et  cum 
sit  ddietorum  ulceribus  plenus,  incolumem  se  esse  arbilratur  (S.  Laur, 
Justin.  De  humil'U.  p.  2,  c.  2). 
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nous  l'avons  déjà  rapporté.  Rappelons-nous,  en  effet,  que 
nous  ne  pouvons  rien  de  nous-mêmes.  Sans  moi,  a  dit 
expressément  le  Sauveur,  vous  ne  pouvez  rien  faire  (i).  Que 
si  nous  ne  sommes  pas  capables  par  nous-mêmes  de  con- 
cevoir la  moindre  chose  bonne  (2),  comme  nous  l'enseigne 
à  son  tour  l'apôtre  saint  Paul,  comment  pourrions-nous, 
sans  le  secours  divin,  accomplir  une  chose  aussi  difficile 
que  l'est  celle  de  se  connaître  soi-même?  C'est  pourquoi 
nous  le  répétons,  recourons  souvent  à  Dieu  avec  un  grand 
sentiment  de  notre  impuissance,  et  demandons-lui  sincè- 
rement de  faire  briller  sa  lumière  dans  nos  cœurs,  afin  que 
rien  ne  s'y  dérobe  à  notre  vue,  ni  ne  s'y  montre  sous  de 
trompeuses  apparences  (3). 

Ce  qu'il  faut  faire  en  second  lieu  pour  se  bien  connaître 
soi-même,  c'est  de  maintenir  son  âme  dans  le  calme,  dit  saint 
Grégoire.  Et  voici  pourquoi,  ajoute  ce  grand  docteur  de 
l'Eglise.  C'est  qu'il  en  est  de  l'âme  comme  de  l'eau.  Or, 
n'est-il  pas  vrai  que,  pour  présenter  l'image  de  celui  qui  s'y 
regarde,  il  est  nécessaire  que  l'eau  soit  calme,  et  que  lors- 
qu'elle est  agitée  on  n'y  voit  rien?  Eh  bien,  de  même  on  ne 
peut  rien  voir  dans  l'âme  lorsqu'elle  est  dissipée  et  trou- 
blée (4).  Aussi  les  gens  qui  se  connaissent  le  moins  sont 
ceux  qui  se  plaisent  dans  le  tourbillon  du  monde  (5). 

En  outre  du  calme  qu'il  faut  garder,  il  est  nécessaire  pour 
se  connaître,  en  troisième  lieu,  de  s'étudier  sérieusement. 
C'est-à-dire  qu'il  faut  se  rendre  compte,  comme  nous  l'avons 
fait  en  commençant,  de  ce  que  Dieu  a  mis  en  nous  de  bien, 
et  de  ce  que  nous  y  avons  mis  de  mal.    Mais  il   faut   faire 

1.  Joan.  xv,  5. 

2.  1T.  Cor.  ni,  5. 

3.  Sicut  oculus  corporis,  licet  plenissime  sanus,  nisi  candorc  lucis 
adj utus,  non  potest  cernerc  ;  sic  homo  quibuscumque  donis  ornatus, 
nisi  aeterna  luce  Justitiœ  divinitus  adjuvetur,  non  polest  recte  vivere 
(S.  Alg.  De  Nat.  et  Grat.  c.  26). 

4.  S.  Grog.  sup.  Ezech.  lib.  2.  hoin.  3i. 

5.  Haec  est  ad  se  cognoscendum  compendiosa  formula,  ut  unusquis- 
que  ab  exterioribus  feriatus  negotiis,  nianeat  apud  se  et  veluti  judex 
in  cathedra  sedens,  agnoscere  studeat  qualcs  sint  cordis  sui  cogita- 
tioncs  (S.  Lalr.  Just.  De  humilit,  p.  2,  c.  6). 
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cette  étude,  disons-nous,  d'une  manière  sérieuse,  suivie  et 
approfondie.  C'est-à-dire  qu'il  faut  entrer  dans  le  détail  de 
toutes  les  grâces  générales  et  particulières  que  nous  avons 
reçues,  de  tous  les  abus  que  nous  en  avons  faits,  de  toutes 
les  fautes  que  nous  avons  commises  ou  fait  commettre,  de 
tout  le  bien  que  nous  avons  omis,  de  toutes  les  mauvaises 
habitudes  que  nous  avons  contractées.  Car  il  est  évident  que 
la  connaissance  de  l'état  de  chacun  dépend  de  toutes  ces 
choses.  Souvent  il  arrive  en  effet  que,  sans  avoir  fait  autant 
de  mal  que  tels  ou  tels  autres,  cependant  nous  sommes 
plus  coupables  qu'eux,  parce  qu'ils  ont  reçu  proportionnel- 
lement moins  de  grâces  que  nous,  et  que  nous  nous  som- 
mes trouvés  dans  des  conditions  et  des  circonstances  plus 
favorables  qu'eux.  Pour  nous  bien  connaître,  il  faut  donc 
nous  examiner  et  nous  étudier  sur  toutes  ces  particularités  ; 
il  faut  le  faire  en  quelque  sorte  sans  cesse,  puisque  la 
somme  des  bienfaits  divins,  et  celle  de  nos  infidélités  et  de 
nos  ingratitudes,  ne  font  qu'augmenter  à  tout  instant.  Il 
faut  surtout  nous  étudier  et  nous  examiner  avec  une  entière 
sincérité,  pénétrer  jusqu'au  fond  de  nos  intentions,  et  recon- 
naître franchement  nos  fautes  sans  en  rejeter  la  responsa- 
bilité sur  d'autres  ;  comme  le  font  souvent  tant  de  chré- 
tiens sans  délicatesse  et  sans  droiture,  qui  dès  lors  au  lieu 
de  se  connaître  ne  parviennent  qu'à  se  faire  illusion,  aussi 
grossièrement  d'ailleurs  que  volontairement,  et  aussi  sotte- 
ment qu'inutilement,  puisqu'en  somme  leurs  feintes  ne  peu- 
venttromper  Dieu  (i). 

Enfin,  pour  nous  bien  connaître,  nous  pouvons  encore 
très  utilement  faire  usage  de  ce  que  les  autres  savent  ou  disent 
de  nous.  Interrogeons  d'abord  notre  confesseur,  et  prions-le 
de  nous  éclairer  sur  nous-méme,  en  nous  faisant  remarquer 
en  nous  les  défauts,  les  faiblesses,   les   erreurs  qu'il  y  peut 


i.  Si  me  non  inspicio,  nescio  meipsum  (S.  Bern.  De  Médit,  c.  ia).  — 
Ad  cognitioncm  tui  ipsius,  potes  isto  venire  modo  ;  cogita  diligenter  et 
fréquenter  qualis  lu  es,  qualis  fuisti  et  qualis  eris  (S.  Edmund.  In  Spé- 
cula Ecoles,  c.  3).  —  Nunquam  disquirere  nosmelipsos  desinamus,  si 
veraciter  agnoscere  nos  volumus(S.  Joan.  Clim.  Gradu  25). —  Qui  semet- 
ipsos  quales  sunt  cognoscere  appetunt,  non  deleriorum  conspicere,  sed 
meliorum  excmpla  debent  (S.  Grec;.  Mac  Moral,  lib.  3.  c.  18). 
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découvrir  et  qui  nous  échappent  (i).  —  Demandons  aussi  à 
quelque  personne  sage  de  nos  amis,  qui  ait  notre  confiance, 
de  nous  indiquer  charitablement,  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
lieu,  en  quoi  nous  manquons,  soit  dans  nos  actions,  soit 
dans  nos  paroles,  soit  dans  nos  relations.  —  Essayons 
même  de  savoir  ce  que  disent  de  nous  nos  ennemis  ;  car 
comme  ils  n'ont  pas  crainte  de  nous  blesser  et  de  nous 
déplaire,  ce  qui  peut  arriver  à  nos  amis  et  leur  fermer  la 
bouche  à  notre  grand  détriment,  peut-être  connaîtrons-nous 
mieux  ainsi,  c'est-à-dire  par  nos  ennemis,  toute  la  vérité  qui 
nous  intéresse. 

CONCLUSION.  —  Ce  que  c'est  que  bien  se  connaître 
soi-même,  nécessité  de  se  bien  connaître  pour  se  sauver,  et 
ce  qu'il  faut  faire  pour  se  bien  connaître,  tels  sont  donc  les 
trois  points  que  nous  venons  d'élucider.  En  résumé.,  se  bien 
connaître,  avons-nous  dit,  c'est  savoir  combien  Dieu  nous  a 
fait  grands  en  nous  créant,  et  combien  nous  nous  sommes 
rendus  misérables  par  nos  péchés.  Et  ce  qui  fait  que  cette 
connaissance  nous  est  très  utile  pour  nous  sauver,  avons- 
nous  ajouté,  c'est  que,  d'un  côté,  le  souvenir  de  nos  excel- 

i.  Votre  confesseur  vous  signalera  vos  défauts  cachés,  vous  montrera 
les  endroits  faibles  de  votre  âme»  les  côtés  vulnérables  de  votre  cœur, 
si  toutefois  il  les  connaît,  remarquez  bien  cette  restriction,  si,  depuis  que 
vous  lui  confiez  les  secrets  de  votre  intérieur,  il  a  pu  parvenir  à  démê- 
ler vos  défauts  et  vos  vertus.  Car,  sachez-le  bien,  il  arrive  quelquefois 
qu'après  avoir  dirigé  une  personne  pendant  assez  longtemps,  le  confes- 
seur ne  la  connaît  point  encore,  ou  il  ne  la  connaît  qu'à  la  surface,  ou 
il  ne  la  connaît  que  par  les  bons  côtés  (tant  elle  a  eu  soin  d'accuser  ses 
vertus  bien  plus  exactement  que  ses  vices)  ;  et  il  est  bien  péniblement 
affecté,  il  est  bien  cruellement  disillusionné,  quand  il  vient  à  savoir, 
par  la  rumeur  publique,  ou  par  toute  autre  voie,  que  cette  personne, 
qu'il  croyait  déjà  bien  avancée  dans  la  piété  et  un  sujet  d'édification 
pour  tout  le  monde,  est,  au  contraire,  orgueilleuse,  acariâtre,  empor- 
tée, vindicative,  langue  de  vipère,  en  un  mot,  comme  dit  saint  Fran- 
çois de  Sales,  un  ange  à  l'église,  et  un  démon  au  sein  de  sa  famille.  Ces 
cas-là  sont  rares,  je  le  suppose,  mais  ils  ne  sont  pas  chimériques.  11  est 
malheureusement  trop  vrai  que,  bien  souvent,  un  confesseur  connaît 
mieux  ses  pénitents  par  ce  qu'il  en  apprend  au  dehors,  que  par  ce  qu'ils 
lui  en  disent  eux-mêmes  :  il  connaît  par  la  confession  leurs  petits 
péchés  de  chaque  jour,  et  par  la  renommée,  il  apprend  leurs  injustices, 
leurs  violences,  leurs  inimitiés,  leurs  visites  suspectes,  leurs  relations 
dangereuses,  leurs  habitudes  criminelles,  leur  conduite  scandaleuse 
(Anonyme,  Le  Petit  Missionn.  Instr.  sur  la  connaiss.  de  soirinèmc). 
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lences  nous  préserve  de  faire  le  mal,  et  que,  de  l'autre,  la 
pensée  de  nos  misères  nous  porte  à  faire  pénitence  des  fautes 
que  nous  avons  commises,  et  à  nous  tenir  sur  nos  gardes 
pour  n'en  plus  commettre  de  nouvelles.  Quant  à  ce  qu'il 
faut  faire  pour  nous  bien  connaître,  avons-nous  dit  encore, 
c'est  de  prier  Dieu  qu'il  nous  éclaire,  de  maintenir  notre 
âme  clans  le  calme,  de  nous  étudier  sérieusement,  et  de 
savoir  ce  que  ceux  qui  nous  connaissent  pensent  et  disent 
de  nous  pour  en  faire  notre  profit.  Tels  sont,  encore  une 
fois,  les  principes  que  nous  venons  d'expliquer  sur  l'impor- 
tante question  de  la  connaissance  de  soi-même  comme 
moyen  de  salut.  Que  chacun  s'en  souvienne  désormais,  et 
les  mette  en  pratique.  C'est  parce  qu'ils  les  ignorent  ou  les 
oublient,  que  tant  de  pécheurs  croupissent  dans  leur  triste 
état,  ou  n'en  sortent  parfois  un  moment  que  pour  y  retom- 
ber peu  après  (1).  C'est  parce  qu'ils  les  ignorent  ou  les 
oublient,  que  certains  chrétiens,  bien  qu'attachés  à  la  reli- 
gion et  même  fréquentant  les  sacrements,  cependant  restent 
toujours  avec  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  imperfections, 
et  compromettent  ainsi  leur  salut.  Appliquons-nous  donc 
tous  à  nous  bien  connaître,  et  à  agir  en  conséquence  ;  et  les 
pécheurs  se  convertiront  véritablement,  et  les  tièdes  devien- 
dront fervents.  C'est  seulement  en  s'observant  avec  assi- 
duité, et  en  se  corrigeant  sans  cesse  des  défauts  qu'ils 
remarquaient  en  eux,  que  les  saints  sont  parvenus  à  la  per- 
fection d'abord,  et  au  ciel  ensuite.  Imitons  les,  et  nous  y 
parviendrons  nous-mêmes  à  notre  tour.  Ainsi  soil-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Le  premier  pas  d'un  être  raisonnable. 

Saint  Grégoire  le  Thaumaturge  et  Athénodore,  son  frère,  eurent 
pour  maître  le  célèbre  Origène,  qui  donnait  des  leçons  publiques  à 
Césaréc.  Ce  grand  homme  leur  fit  d'abord  observer  que  le  premier 
pas  que  doit  faire  un  être  raisonnable,  est  de  se  connaître  soi- 

1.  Pravitatis  causa  hui'c  est,  ignoraulia  sui  (Lact.  Firm.  De  falsil. 
relig.  lib.  1). 
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même  ;  qu'on  ne  mérite  pas  ce  titre,  lorsqu'on  ignore  les  moyens 
de  parvenir  à  cette  connaissance,  et  de  perfectionner  ses  facultés  ; 
que,  de  plus,  il  faut  connaître  les  obstacles  à  surmonter,  et  quelles 
sont  les  actions  permises  ou  défendues.  «  Rien,  disait-il,  n'est 
plus  ridicule,  pour  un  homme,  que  de  vouloir  connaître  tout  ce 
qui  est  hors  de  lui-même,  et  d'ignorer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  pour  lui,  et  ce  qui  doit  faire  son  bonheur.  Il  doit  donc 
tourner  ses  recherches  du  côté  du  vrai  bien  et  du  vrai  mal,  afin 
d'embrasser  l'un  et  d'éviter  l'autre.  » 

L'effigie  du  père. 

Celui  qui  se  souvient  qu'il  est  enfant  de  Dieu,  ne  se  laissera 
jamais  aller  à  des  bassesses  qui  le  déshonorent.  Un  jeune  prince, 
Boleslas  IV,  roi  de  Pologne,  portait  à  son  cou  une  médaille  d'or, 
où  était  en  relief  l'effigie  de  son  père.  Toutes  les  fois  qu'il  avait 
une  action  importante  à  faire,  il  baisait  cette  image  et  la  regardait 
avec  respect,  en  disant  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  mon  père,  que  je  fasse 
jamais  rien  qui  soit  indigne  de  votre  nom  ou  de  votre  sang!  »  — 
An  moment  de  la  tentation,  en  toute  occasion  critique,  le  chrétien 
doit  pareillement  lever  les  yeux  vers  son  Père  céleste,  et  dire  :  «  Ne 
permettez  pas,  ô  mon  Père,  que  je  ternisse  la  gloire  de  ma  nais- 
sance, en  faisant  ce  qui  serait  indigne  du  nom  de  mon  Créateur  et 
du  sang  de  mon  Sauveur.  » 

Souviens-toi  qui  tu  es. 

A  la  veille  d'une  première  séparation,  qui  devait  être  lon- 
gue, un  père  disait  à  son  fils  :  Mon  enfant,  en  quittant  la  mai- 
son de  ton  père,  tu  vas  entrer  dans  l'inconnu,  où  abonderont  les 
suprises.  Tu  auras  surtout  à  traverser  des  dangers  de  tout  genre. 
Les  hommes  et  les  affaires,  les  choses  que  tu  verras  et  celles  que 
tu  entendras,  seront  pour  toi  tentations  et  pierres  d'achoppement. 
Pour  ne  pas  faillir,  voici  ce  que  je  te  recommande  :  Souviens-toi 
qui  tu  es.  Souviens-toi  de  ton  père,  souviens-toi  de  ton  foyer,  sou- 
viens-toi de  ce  que  tu  as  vu  et  entendu  ici.  Souviens-toi  que  la 
famille  dont  tu  sors  est  une  vraie  famille  chrétienne,  et  que  tu  as 
à  la  continuer.  Souviens-toi  qui  tu  es.  —r  Belle  leçon,  que  chacun 
peut  s'appliquer,  en  se  disant  :  Souviens-toi  que  tu  es  chrétien,  et 
garde-toi  de  rien  faire  qui  soit  indigne  d'un  tel  titre. 

Avantages  de  la  connaissance  de  soi-même. 
Elle  est  le  secret  du  bonheur,  —  Alphonse-le-Grand,  roi 
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d'Aragon  et  de  Naples,  à  qui  l'on  demandait  un  jour  quelle  était  la 
personne  qu'il  croyait  la  plus  heureuse  dans  ce  monde,  répondit  : 
«  C'est  celle  qui,  se  souvenant  qu'elle  a  été  créée  par  Dieu,  s'a- 
bandonne entièrement  à  la  conduite  du  souverain  Maître,  et  qui 
reçoit  tous  les  événements,  heureux  ou  malheureux,  comme  venant 
de  sa  main.  » 

Elle  convertit  les  pêcheurs.  —  Le  baron  de  Géramb  s'étant 
attiré  la  haine  des  Français  par  ses  liaisons  avec  la  maison  impé- 
riale d'Autriche,  fut  pris  et  conduit  à  Yincennes,  où  il  fut  tenu 
prisonnier  jusqu'à  ce  que  le  triomphe  des  alliés  vînt  lui  rendre  la 
liberté.  Sa  captivité  le  fit  rentrer  en  lui-même  et  embrasser  la  car- 
rière sacerdotale,  qu'il  parcourut  plus  tard  en  menant  une  vie 
exemplaire  ;  car  dès  qu'il  eut  recouvré  la  liberté,  il  dit  adieu  au 
monde  et  entra  dans  l'ordre  des  Trappistes.  Voici  ce  qu'il  écrit  lui- 
même  à  ce  sujet  :  «  Je  suis  devenu  trappiste,  parce  que  ma  lon- 
gue captivité  dans  la  tour  du  château  de  Yincennes,  et  mes 
barreaux  de  fer,  m'ont  appris  mieux  que  tous  les  livres,  que  tous 
les  amis  s'enfuient  et  se  retirent  quand  nous  sommes  dans  le 
besoin  et  qu'une  fortune  ennemie  menace  de  nous  anéantir  ;  j'y  ai 
appris  que  nous  n'avons  qu'un  véritable  ami,  notre  Sauveur,. qui 
jamais  ne  nous  abandonne.  Ils  m'ont  appris  que  toutes  les  prospé- 
rités, toutes  les  joies,  tous  les  honneurs  de  la  terre,  en  un  mot 
tout  ce  qui  est  passager  s'évanouit  comme  une  vaine  fumée.  Je  suis 
devenu  trappiste  pour  faire  pénitence  des  péchés  que  j'ai  commis 
pendant  les  années  d'agitation  de  ma  vie  passée.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  sois  jamais  considéré  dans  le  monde  autrement  que  comme 
nn  pécheur  pénitent  !  Qu'on  me  regarde  donc  commue  un  homme 
qui,  après  avoir  reconnu  la  vanité  des  choses  du  monde  et  l'énor- 
mité  de  ses  fautes,  est  entré  dans  l'ordre  des  Trappistes,  pour 
y  travailler,  prier,  pleurer,  et  mourir  sur  la  paille  et  la  cendre.  » 

Elle  fait  pratiquer  la  vertu.  —  Saint  François  de  Borgia, 
le  troisième  supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  consa- 
crait, nous  dit  son  historien,  deux  heures  chaque  jour  à  méditer 
sur  la  connaissance  de  lui-môme  ;  et  tout  ce  qu'il  apprenait,  tout 
ce  qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il  lisait,  il  avait  soin  de  le  faire  tourner 
au  profit  de  cette  précieuse  étude  de  lui-même,  qui  lui  découvrait 
sans  cesse,  disait-il,  de  nouveaux  motifs  de  se  haïr  et  de  se  mépri- 
ser. —  Ce  même  saint  disait,  avec  autant  d'esprit  que  d'humilité  : 
a  Pour  moi,  quand  je  vais  quelque  part,  que  j'entreprends  un 
voyage,  je  trouve  mon  logement,  ma  table  et  mon  lit,  parfaite- 
ment bien  disposés,  car  j'ai  soin  d'envoyer  toujours  devant  moi 
deux  messagers  pour   tout  préparer  d'avance,  c'est-à-dire,  la  con- 


SE  BIEN  CONNAITRE  AUSSI  SOI-MÊME.  99 

naissance  de  moi-même,  et  le  souvenir  de  l'enfer,  que  j'ai  mérité.  « 
Ah  !  c'est  que,  quand  on  se  connaît  bien,  et  qu'on  songe  à  la  place 
qu'on  devrait  occuper  en  enfer,  on  ne  se  montre  en  effet  pas  fort 
exigeant,  et  l'on  sait  se  contenter  de  peu. 

Elle  confond  le  tentateur.  —  Saint  François  d'Assise,  allant 
le  soir  prendre  un  peu  de  repos,  trouva  quelqu'un  assis  sur  son 
lit.  Il  pressentit  que  c'était  le  démon,  et  c'était  lui  en  effet.  Le 
voyant  disposé  à  lui  céder  la  place  pour  lui  faire  honneur,  et  sans 
doute  ensuite'  pour  le  tenter  d'orgueil  en  lui  suggérant  des 
réflexions  de  complaisance  sur  ses  grandes  austérités,  le  saint  lui 
dit:  Reste-là,  je  vaux  moins  que  toi,  car  tu  n'as  commis  qu'une 
faute,  et  j'en  ai  commis  des  milliers  :  je  me  reposerai  sans  le  lit.  » 
En  entendant  ces  paroles,  le  démon  s'enfuit. 

Elle  fait  supporter  de  bon  cœur  tous  les  maux.  — 
Saint  Vincent  de  Paul  eut  de  bonne  heure  de  grandes  infirmités, 
qui  ne  lui  permettaient  de  reposer  ni  la  nuit  ni  le  jour.  Il  les  sup- 
portait avec  une  patience  admirable.  Son  front  était  toujours  aussi 
serein,  son  visage  était  toujours  aussi  affable  que  s'il  eût  jouit 
d'une  santé  parfaite.  On  n'entendit  jamais  sortir  de  sa  bouche 
aucune  plainte.  Il  ne  cessait  de  remercier  le  Seigneur,  regardant 
ses  infirmités  comme  des  faveurs  singulières  ;  tout  ce  qu'il  faisait, 
quand  ses  douleurs  étaient  très  vives,  c'était  de  regarder  son  cru- 
cifix et  de  s'animer  par  de  saintes  aspirations  à  la  patience.  «  Je 
souffre  bien  peu,  disait-il,  en  comparaison  de  ce  que  j'ai  mérité  de 
souffrir,  et  de  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour  notre  amour.  » 
Un  missionnaire  ayant  vu  un  jour  les  jambes  du  saint  extrêmement 
enflées  et  remplies  d'ulcères,  lui  dit,  touché  de  compassion  : 
«  Les  douleurs  que  vous  endurez  doivent  vous  être  bien  insuppor- 
tables. »  Le  saint  lui  répondit  aussitôt  :  «  Gomment  appelez-vous 
insupportables  l'œuvre  de  Dieu,  et  sa  disposition  à  faire  souffrir  un 
misérable  pécheur  ?  Que  Dieu  vous  pardonne  ce  que  vous  avez  dit  ; 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  parler  à  l'école  de  Jésus-Christ.  N'est- 
il  pas  juste  que  le  coupable  souffre  et  soit  châtié  ?  Le  Seigneur, 
qui  nous  a  créés,  n'a-t-il  pas  droit  de  faire  de  nous  ce  qu'il  lui 
plaît  ?  » 


CINQUIEME  INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Première  Semaine) 

Se  tenir  détaché  des  choses  de  ce  monde, 


I.  En  quoi  consiste  ce  détachement.  —  II.  Gomment  ce  détachement 
est  un  moyen  nécessaire  de  salut.  —  III.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  se 
tenir  détaché  des  choses  de  ce  monde. 

Les  moyens  de  salut  dont  nous  nous  sommes  déjà  entre- 
tenus sont  plutôt  d'ordre  spéculatif.  Ils  ont  surtout  pour 
effet  d'éclairer  notre  esprit,  et  de  nous  indiquer  la  voie  à 
suivre.  Ils  sont  nécessaires  comme  ces  poteaux  qui,  sur  les 
routes,  font  connaître  la  direction  à  prendre  pour  arriver 
dans  le  lieu  où  l'on  veut  aller,  et  sans  lesquels  on  s'égarerait 
infailliblement.  Mais  pour  se  rendre  en  un  lieu,  il  ne  suffit 
pas  d'en  connaître  le  chemin  ;  il  est  indispensable,  en  outre, 
d'agir  et  de  marcher.  De  même,  pour  accomplir  son  salut, 
ce  n'estpas  assez  de  savoir  qu'il  faut  le  vouloir  véritablement, 
ainsi  que  bien  connaître  sa  religion,  Dieu  tout  spécialement, 
et  aussi  soi-même  ;  il  faut  de  plus  passer  également  à  l'action. 
De  là  une  nouvelle  série  de  moyens  de  salut,  qui  ont  plus 
particulièrement  pour  objet  la  pratique. 

Or,  au  premier  rang  logique  des  moyens  pratiques  du 
salut,  nous  croyons  qu'il  est  à  propos  de  placer  le  détache- 
ment des  choses  de  ce  monde.  Car  si,  au  moment  de  nous 
mettre  en  route,  —  après  avoir  préalablement  étudié  notre 
itinéraire  —  nous  avons  soin  de  nous  débarrasser  de  ce  qui 
pourrait  épuiser  nos  forces,  et  même,  nous  empêcher  d'attein- 
dre le  but  de  notre  voyage  ;  de  même,  le  premier  souci  du 
chrétien  qui  est  bien  résolu  à  faire  son  salut,  et  qui  déjà 
connaît  convenablement  sa  religion,  Dieu  et  lui-même,  doit 
être  de  se  détacher  de  la  vie  présente  et  des  choses  qui  lui 
sont  propres. 

Cependant,  à  ce  seul  mot  de  détachement,  combien  de 
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chrétiens  qui  frémissent,  et  n'en  veulent  pas  entendre  parler, 
semblables  à  ces  malades  que  la  seule  idée  de  prendre  un 
remède  ou  de  subir  une  opération,  pour  conserver  ou  recou- 
vrer leur  santé,  bouleverse  et  met  hors  d'eux-mêmes  !  Ce 
discours  est  dur,  et  qui  peut  l'écouter  (i),  disaient  un  jour  les 
Juifs  en  entendant  le  Sauveur..  Les  nombreux  chrétiens  dont 
nous  parlons  tiennent  le  même  langage  dès  qu'il  est  question 
du  détachement  des  choses  de  la  vie  présente.  Mais  c'est 
grandement  à  tort,  car  leur  répulsion  est  aveugle  et  iujuste. 
Pourquoi,  en  effet,  répugne-t-on  en  général  à  entendre  parler 
de  ce  détachement  ?  C'est,  ou  bien  parce  qu'on  s'en  fait  une 
idée  fausse,  ou  bien  parce  qu'on  ne  le  croit  pas  nécessaire, 
ou  bien  encore  parce  qu'on  ne  sait  pas  s'en  rendre  la  prati- 
que naturelle  et  facile.  Voilà  pourquoi  nous  allons,  dans  le 
présent  entretien,  dissiper  ces  erreurs  et  éclairer  ces  igno- 
rances, en  expliquant  avec  précision  :  premièrement,  en 
quoi  consiste  le  détachement  dont  il  s'agit  ;  deuxièmement, 
comment  ce  détachement  est  un  moyen  indispensable  de 
salut  ;  et  troisièmement  enfin,  ce  qu'il  faut  faire  pour  se 
tenir  détaché  des  choses  de  ce  monde  dans  la  mesure  néces- 
saire. Quand  nous  connaîtrons  bien  ces  trois  questions,  nul 
doute  que  nous  apprécierons  comme  il  convient  le  détache- 
ment des  choses  de  la  vie  présente,  et  que  nous  le  pratique- 
rons sans  réserve,  au  grand  profit  de  notre  salut  éternel. 

0  Dieu,  notre  Père,  qui  avez  créé  toutes  choses  et  les  avez 
mises  à  notre  disposition,  non  pour  notre  mal  assurément, 
mais  pour  notre  bien,  soit  quant  à  notre  corps,  soit  quant  à 
notre  âme,  mais  à  la  condition  d'en  faire  un  légitime  usage, 
conformément  à  nos  besoins  et  à  vos  desseins  :  daignez  nous 
éclairer  sur  une  matière  aussi  importante,  afin  que  ce  que 
vous  nous  avez  donné  dans  votre  bonté  serve,  non  à  nous 
perdre,  mais  à  nous  sauver. 

I.  —  En  quoi  consiste  le  détachement  des  choses  de 
ce  monde,  comme  moyen  nécessaire  de  salut.  —  Ce 
détachement  consiste-t-il  à  abandonner  ce  que  l'on  possède, 
ou  bien  à  le  vendre  pour  en  employer  la  valeur   en  bonnes 

i.  Joan.  vi,  Gi. 
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œuvres  ?  Non.  Il  est  vrai  que  cet  abandon  effectif,  les  apôtres 
le  pratiquèrent,  en  abandonnant,  en  particulier  Simon  et 
André,  Jacques  et  Jean,  leurs  filets  et  leurs  barques  (i),  et 
Matthieu  son  bureau  des  fermes  (2).  Il  est  vrai  que  beaucoup 
de  saints,  dans  la  suite  des  siècles  chrétiens,  pratiquèrent 
ce  même  abandon  effectif  en  vendant  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient, pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres,  en  créer  des 
hôpitaux,  en  bâtir  des  églises,  ou  le  consacrer  à  d'autres 
bonnes  œuvres.  Il  est  vrai  encore  que  l'abandon  effectif  des 
choses  de  ce  monde  continue  d'être  pratiqué,  sous  nos  yeux, 
par  tous  ceux  qui  se  font  religieux  ou  religieuses,  puisqu'ils 
renoncent  par  vœu  à  jamais  rien  posséder  désormais.  Tou- 
tefois l'abandon  des  choses  de  ce  monde,  ainsi  entendu  et 
pratiqué,  n'est  pas  un  moyen  nécessaire  de  salut.  Sans  doute, 
pour  tout  dire,  Notre-Seigneur,  qui  lui  aussi  l'a  pratiqué  le 
premier,  l'a  conseillé  (3)  ;  mais  il  ne  l'a  jamais  prescrit. 
D'où  l'on  doit  conclure  que  si  cet  abandon  effectif  est  un 
moyen  plus  sûr  de  salut,  il  n'en  est  pas  un  moyen  indispen- 
sable ;  autrement,  Notre-Seigneur  nous  l'aurait  ouvertement 
déclaré.  D'ailleurs,  si  l'abandon  de  tout  bien  terrestre  était 
un  moyen  nécessaire  de  salut,  aucun  propriétaire  ne  pourrait 
se  sauver,  et  le  ciel  serait  resté  fermé  non  seulement  à  Abra- 
ham et  à  Jacob,  qui  possédèrent  de  grandes  richesses,  mais 
encore  à  saint  Joseph  lui-même,  qui  tout  pauvre  qu'il  était, 
n'en  possédait  pas  moins  une  maison  à  Nazareth  et  les  outils 
de  son  travail.  Non,  encore  une  fois  donc,  quand  on  dit  que 
le  renoncement  aux  biens  de  ce  monde  est  un  moyen  néces- 
saire de  salut,  on  n'entend  pas  parler  d'un  renoncement 
réel  et  effectif. 

Faut-il  du  moins  entendre  que,  si  l'on  ne  renonce  pas  de 
fait  aux  choses  de  ce  monde,  du  moins  l'on  doit  s'en  désin- 
téresser, et  ne  se  préoccuper  ni  de  prospérité,  ni  de  bien- 
être,  ni  de  progrès  ?  Ceux  qui  entendraient  ainsi  le  détache- 
ment dont  nous  parlons  seraient  également  dans  une 
complète  erreur.   Ne  savons-nous   pas  tous  qu'en   plaçant 

1.  Matth.  iv,  20,  22. 

2.  Matth.  ix,  9. 

3.  Matth.  xix,  ai, 


SE  TENIR  DÉTACHÉ  DES  CHOSES  DE  CE  MONDE.  103 

l'homme  sur  la  terre,  Dieu  lui  en  a  donné  le  domaine,  avec 
l'ordre  de  la  travailler  pour  en  tirer  de  quoi  satisfaire  ses 
besoins  (i)  ?  Or  ce  don  et  cet  ordre  de  Dieu  n'impliquent-ils 
pas,  pour  nous  tous  l'obligation  de  nous  occuper  des  choses 
de  ce  monde  et  de  nous  y  intéresser  ?  En  ne  nous  occupant 
pas  de  ces  choses,  en  ne  nous  y  intéressant  pas,  n'offenserions- 
nous  pas  Dieu,  dont  nous  dédaignerions  la  générosité  et 
enfreindrions  la  loi  ?  Et  parce  que  nous  sommes  doués  de 
raison,  en  nous  occupant  des  choses  de  ce  monde,  nous 
devons  le  faire  avec  une  perfection  toujours  croissante,  et 
par  conséquent  marcher  de  progrès  en  progrès.  Nul  doute 
que  tel  soit  le  but  de  Dieu  en  nous  donnant  la  domination 
du  monde  ;  nul  doute  qu'il  ne  voie  avec  satisfaction  tous  les 
perfectionnements  que  nous  réalisons,  car  ces  perfectionne- 
ments tournent  forcément  à  sa  gloire,  en  faisant  éclater 
l'excellence  de  l'homme  qui  est  son  propre  ouvrage.  Et 
voilà  comment,  remarquons-le  en  passant,  sont  convaincus 
de  fausseté  et  de  calomnie,  ceux  qui  accusent  les  doctrines 
de  l'Église  d'être  opposées  au  progrès  et  de  favoriser  Tobscu- 
rantisme,  alors  que  tout  au  contraire  ces  doctrines  nous  font 
à  tous  un  devoir  du  progrès  et  du  perfectionnement.  Aussi 
l'histoire  nous  montre-t-elle  le  Catholicisme  et  ses  enfants 
partout  à  la  tête  des  initiatives  fécondes  et  des  entreprises 
vraiment  utiles,  qu'il  s'agisse  des  arts  ou  des  sciences,  de 
l'enseignement  ou  de  la  charité.  Que  d'autres  noms  ne 
pourrions-nous  pas  citer,  avec  un  légitime  orgueil,  à  côté  de 
ceux  du  Pape  Léon  X,  le  restaurateur  des  lettres  anciennes, 
de  Christophe  Colomb,  qui  a  découvert  le  Nouveau  Monde, 
de  saint  Vincent  de  Paul,  dont  la  bienfaisance  fut  si  efficace 
et  si  contagieuse  !  Non,  encore  une  fois,  le  détachement  des 
choses  de  ce  monde,  qui  constitue  un  moyen  nécessaire  de 
salut,  et  qui  ne  consiste  pas,  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure, 
à  se  dépouiller  effectivement  de  ses  biens,  ne  consiste  pas 
non  plus  à  les  négliger  et  à  ne  pas  s'en  occuper. 

En  quoi  donc  consiste  ce  détachement?  Il  consiste  essen- 
tiellement, écoutons  bien  ceci,  à  nous  comporter  à  l'égard 
des  choses  de  la  vie  présente,  comme  un  voyageur  se  com- 

ï,  Gen,  s,  *6-3q;  ïi,  i5;  m,  »3, 
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porte  à  l'égard  des  choses  qui  sont  mises   à    sa  disposition 
dans  l'hôtellerie  où  il  séjourne  un  moment.    Ces   choses, 
telles  que  les  chambres,  les  meubles,  les  chevaux,   les  voi- 
tures, et  le  reste,    le  voyageur  ne  dédaigne  pas  sans  doute 
de  s'en  servir;  toutefois  il  n'a  garde  de  s'y  attacher  et  de  s'y 
affectionner,  sachant  qu'il  n'en  a  pas  la  propriété,  mais  seu- 
lement l'usage  passager,  et  que  le  lendemain,  un  autre  voya- 
geur s'en  servira  à  son  tour.  Au  lieu  de  se  complaire  vaine- 
ment en  ces  choses,  il  pense  bien  plus  volontiers  à  sa  patrie 
et  à  son  chez  lui,  où  il  lui   tarde   d'être    de   retour.    Voilà 
comment  le  voyageur,  tout  en  usant  des  choses  de  l'hôtelle- 
rie dont  il  a  besoin,  en  reste  cependant  tout  à  fait  détaché. — 
Eh  bien,  c'est  en  de  semblables  dispositions,  disons-nous, 
que  doit  consister  notre  détachement  à  l'égard  des  choses 
de  ce  monde.  On  le  répète  sans  cesse,   la  vie  ici-bas  n'est 
aussi  qu'un  voyage,  et  même  un  voyage  bien  court,    com- 
paré à  Féternité.  La  terre  est  notre  hôtellerie,   où  d'innom- 
brables voyageurs  passent  tour  à  tour,   les  uns  y  restant  un 
peu  plus  longtemps,  les  autres   un  peu  moins.  Mais  tous, 
redisons-le,  nous  ne  faisons  qu'y  passer,  et  les  choses  dont 
nous  usons  ne  nous  appartiennent  pas.  Lorsque  nous  nous 
en    allons,    nous    ne    les   emportons  pas,    mais    nous  les 
laissons  ;  et  d'autres  voyageurs  au  chemin  de  la  vie  arrivent 
qui  s'en  servent  à  leur  tour,  puis  à  leur  tour  les  laissent  à 
des  voyageurs  nouveaux  qui   continuent  d'arriver  chaque 
jour.  Quanta  notre  patrie,  quanta  notre  chez  nous,  c'est  le 
ciel,  où  nous  devons  demeurer  éternellement,  et  où  les  biens 
qui  nous  attendent  seront  notre  propriété  véritable  pour 
toujours.   Dans  cet  état,  n'est  il  pas  tout   naturel  de  ne  pas 
s'attacher  aux  biens  de  ce  monde,  et  de  penser  plutôt  à  ceux 
du  ciel?  Tels  étaient  les  sentiments  de  David,  bien  qu'il  fût 
roi,  et  qu'il  eût  à  sa  disposition   tous  les  avantages  de  la 
royauté  :  Malheureux  que  je  suis,  s'écriait-il,  de  ce  que  mon 
exil  dure  si  longtemps  (i)  !  J'habite  une  terre  étrangère,  ajou- 
tait-il, et  mon  âme,  Seigneur,  a  une  soif  ardente  de  vous  possé- 
der ;  elle  ne  souhaite  autre  chose  dans  cette  terre  déserte,  sans 
route  et  sans  eau  (2).   Ce  sont  ces  mêmes  sentiments  que 

1.  Ps.  exix,  5. 
a,  Ps.  hxn,  a  et  3, 
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l'apôtre  saint  Paul  s'efforçait  d'inspirer  aux  premiers  chré- 
tiens, lorsqu'il  leur  écrivait  en  ces  termes  :  J'ai  à  vous  dire 
ceci  :  Le  temps  est  court.  Il  faut  que  ceux  qui  ont  des  femmes 
soient  comme  s'ils  n'en  avaient  point.  Que  ceux  qui  pleurent, 
soient  comme  s'ils  ne  pleuraient  point  ;  ceux  qui  sont  dans  la 
joie,  comme  s'ils  n'y  étaient  pas  ;  ceux  qui  font  des  acquisitions, 
comme  s'ils  ne  possédaient  rien  ;  ceux  qui  usent  des  choses  de 
ce  monde,  comme  s'ils  n'en  usaient  point,  car  la  figure  de  ce 
monde  passe  (i).  D'où  il  résulte  que  le  détachement  néces- 
saire au  salut  consiste  bien,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  non 
pas  à  renoncer  de  fait  aux  choses  de  ce  monde,  ou  à  s'en 
désintéresser  ;  mais  à  en  user  uniquement  selon  le  besoin,  et 
à  être  prêt  à  s'en  passer,  si  elles  nous  manquent,  plutôt  que 
de  violer  quelque  commandement  de  Dieu  pour  nous  les 
procurer,  qu'il  s'agisse  de  richesses,  de  plaisirs  ou  d'hon- 
neurs. Voilà,  répétons-le  encore  une  dernière  fois,  en  quoi 
consiste  strictement  le  détachement  nécessaire  au  salut, 
savoir  :  à  tenir  moins  aux  choses  de  ce  monde  qu'à  Dieu, 
et  en  cas  de  besoin,  à  faire  le  sacrifice  de  ces  choses  plutôt 
que  d'offenser  Dieu  (2). 


1.  I.  Cor.  vi,  29-31. 

2.  Sursum  vocatos  animos  desideria  terrena  non  decipiant,  ad  aeterna 
praclectos  peritura  non  occupent,  veritatis  viam  ingressos  fallaces  illece- 
brae  non  retardent  ;  et  ita  a  fidelibus  haec  temporalia  decurrantur, 
ut  peregrinari  se  in  hac  mundi  valle  cognoscant  in  qua  etiam  si  quee- 
dam  commoda  blandientur,  non  amplectenda  nequiter,  sed  tran- 
seund  fortiter  (S.  Léo.  serm.  2.  de  Ascens.). 

Utere  nummo  quemadmodum  viator  in  stabulo  utitur  mensa,  calice» 
urceo,  dimissurus,  non  permansurus  (S.  Aug.  tract.  4o.  in  Joan.). 

Josephus  patriarcha  Jacobi  filius  exinvidia  fratrum  incaptivitatemven- 
ditus  in  yEgyptum  devenit,  ubi  Dei  providentia  ob  insigne,  quo  viguit, 
prophetiœdonum,  in  pro-regis  solium  evectus,  etimmensis  divitiis  ac  ho- 
noribus  auctus  est.  Illud  autem  prae  caeteris  mirabile  est,  quod  per  no- 
naginta  quatuor  annos,  quibus  fere  regnavit.nullas  possessiones,  nullas 
arces,  comitatus,  ac  principatus  prose  suisquecoernerit.  Et  quare  non  ? 
scimus  utique  ab  experientia,  quod  primarii  regum  ministri,  quam- 
primum  potestate,  ac  divitiis  valent,  insignes  dominatus  pro  se,  suaque 
familia  comparare  soleant?  Cur  non  et  Josephus  id  sibi  cura?  habuit  ?  Nimi- 
rum  adverto,  quod  res  est.  Scicbat  sanctissimus  pro-rex  se  in  ^Egypto 
esse  exulem,  quin  imo  divina  revelatione  praecognovit,  quod  post  suam 
mortem  populus  Israël,  id  est  sui,  ac  fratrum  suorum  nepotes  in  pa- 
triam  suam  ex  /Egypto  essent  redituri  ;  propterea  cogitabat  secum 
ipso  quid  prodest  mini  coemere  amplissima  latifundia,  ac  dominatus^ 
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II.  —  Comment  ce  détachement  est  un  moyen  néces- 
saire de  salut.  —  Beaucoup  de  chrétiens,  qui  ne  se  donnent 
guère  la  peine  de  réfléchir,  sont  peut-être  portés  à  consi- 
dérer le  détachement  dont  nous  venons  de  parler,  comme 
une  disposition  de  haute  spiritualité,  qui  peut  regarder  les 
personnes  faisant  profession  d'une  piété  plus  qu'ordinaire, 
mais  dont  n'ont  pas  à  s'occuper  ceux  qui  se  contentent  de 
la  pratique  courante  de  la  religion.  Ces  chrétiens  sont  dans 
l'erreur.  Le  détachement  des  choses  de  cette  vie,  dans  les 
limites  que  nous  avons  expliquées,  regarde  absolument  tout 
le  monde,  puisqu'il  est  pour  tout  le  monde  un  moyen  de 
salut  tellement  indispensable,  que  sans  lui  personne  ne  peut 
être  sauvé. 

On  ne  contestera  sans  doute  pas  que,  pour  faire  notre 
salut,  il  faut  de  toute  nécessité  ces  deux  choses  :  éviter  le 
mal,  et  pratiquer  le  bien.  Or,  sachons-le,  on  ne  peut  éviter 
le  mal  et  pratiquer  le  bien,  et  par  conséquent  se  sauver,  que 
si  l'on  est  détaché  des  choses  de  ce  monde.  Rien  de  plus 
facile  à  démontrer. 

Et  d'abord,  on  ne  peut  éviter  le  mal,  disons-nous,  que  si 
l'on  est  détaché  des  choses  de  ce  monde.  Qu'est-ce  que  le 
mal  ?  c'est  toute  violation  des  commandements  de  Dieu.  Et 
qu'est-ce  qui  nous  amène  à  violer  les  commandements  de 
Dieu?  c'est  précisément  notre  attachement  immodéré  aux 
choses  de  ce  monde.  Dieu,  il  est  vrai,  a  mis  ces  choses  à 
notre  portée  et  à  notre  disposition  ;  mais  il  a  voulu  toutefois 
nous  en  régler  l'usage,  pour  nous  éprouver,  et  tel  est  le  but 
de  ses  commandements.  Déjà,  dans  le  paradis  terrestre,  et 


quos  et  ego  et  filii  mei  paulo  post  iterum  sumus  relicturi  ?  Noluit  ergo 
hinc  terra?  alienœ  animum  alligare,  quin  imo  prœcepit,  ut  et  corpus 
suum  post  mortem  ex  hac  terra  in  patriam  suam  aveheretur,  quod  et 
factum  est.  Miratur  hic  doctissimus  Ruperlus  generosam  indolcm,  op- 
tatque  ut  omnes  christiani,  ad  cxcmplum  Joscphi,  habeant  aflectum  a 
terrenis  adeo  liberum.  O  mi  christiane,  considéra  ac  bene  perpendc,  in 
hoc  mundo  tanquam  in  exilio  vivis,  patria,  ad  quam  tendis,  cœlum  est, 
post  pauculos  annos  migrandum  erit  !  Noli  ergoimmoderato  affeetu  cor 
tiiuin  his  imindi  rébus  alligare  !  Quaeris,  quid  sit  cor  suum  non  alli- 
gare P  Est  ita  comparatum  esse,  ut  tibi  divitiœ  et  paupertas,  lionor  et 
contemptus.hominum  favor  autodium,  prosperitas  aut  calamilas,  unum 
idomque  sit. ot  si  posses  unico  peccato  lethali,  intogrum  rognum  lucrari, 
nolles  id  facero  (Cuvst  Spioili  wteçh*  \x\  f,  EpipU.  Domf  n,  5.). 
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précisément  dans  le  but  de  mettre  Adam  à  l'épreuve,  il  lui 
avait  fait  le  commandement  de  ne  pas  manger  les  fruits  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Plus  tard,  sur  le 
mont  Sinaï,  il  a  fait  connaître  les  commandements  auxquels 
tous  les  hommes  devraient  désormais  se  soumettre.  Deux 
choses  donc  sont  sans  cesse  en  présence  devant  nous  :  les 
biens  de  ce  monde,  qui  nous  attirent  comme  un  aimant,  et 
les  commandements  de  Dieu  qui,  disons-nous,  nous  en 
règlent  l'usage.  Or,  n'est-il  pas  évident  que,  pour  ne  pas 
commettre  le  mal  de  violer  les  commandements  de  Dieu,  le 
moyen  est  de  nous  tenir  détachés  d'affection  des  biens  de  ce 
monde  ?  N'est-il  pas  également  évident  par  contre  que,  sans 
ce  détachement,  nous  violerons  les  commandements  de 
Dieu  ?  Pourquoi,  en  effet,  Adam  a-t-il  désobéi  à  Dieu  ?  N'est- 
ce  pas  parce  qu'il  n'a  pas  pratiqué  le  détachement?  S'il  ne 
s'était  pas  attaché  aux  choses  du  paradis  terrestre  au-delà 
de  ce  qu'il  lui  était  permis,  il  aurait  tout  naturellement  res- 
pecté la  défense  du  Seigneur,  et  se  serait  épargné  le  crime 
qu'il  a  commis.  Au  contraire,  pourquoi  le  patriarche  Joseph 
a-t-il  évité,  lui,  le  mal  auquel  il  était  sollicité  par  la  crimi- 
nelle épouse  de  Putiphar  ?  c'est  parce  qu'il  pratiqua  le  déta- 
chement des  choses  de  ce  monde,  et  qu'il  ne  voulut  pas  en 
user  hors  des  limites  fixées  par  Dieu  :  Je  ne  puis  faire  ce  mal, 
dit-il  à  cette  femme,  et  pécher  contre  mon  Dieu  (i).  Sachons- 
le  donc  bien  tous  :  le  détachement  des  choses  de  ce  monde 
n'est  sans  doute  pas  le  seul  moyen  d'éviter  le  mal  ;  mais  il 
est  certainement  l'un  des  plus  efficaces.  A  la  rigueur,  lu1 
seul  pourrait  suffire  ;  car  si  je  suis  bien  sincèrement  déta- 
ché des  choses  de  ce  monde,  des  richesses  en  particulier,  je 
suppose,  évidemment  j'éviterai  sans  aucune  difficulté  le  mal 
du  vol.  Au  contraire,  sans  ce  moyen,  les  autres  échoueront 
fatalement.  C'est  ce  que  reconnaissent  eux-mêmes  ceux  qui 
sont  sous  l'empire  des  attachements  dont  il  s'agit  :  Je  ne 
puis  pas,  disent-ils,  éviter  telle  faute,  rompre  telle  mauvaise 
habitude,  m'abstenir  de  faire  telle  action  criminelle,  c'est  plus 
fort  que  moi.  Oui,  c'est  plus  fort  qu'eux,  et  ils  disent  vrai, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  plus  éviter  le  mal,   lorsqu'on  est 
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attaché  aux  choses  de  ce  monde,  qu'on  ne  peut  éviter  d'être 
broyé,  lorsqu'on  se  laisse  prendre  dans  l'engrenage  d'une 
puissante  machine.  Mais  qu'ils  se  détachent  de  ces  choses, 
et  ils  éviteront  avec  la  plus  grande  facilité  le  mal  auquel  les 
entraîne  irrésistiblement  leur  présent  attachement  (i). 

Nécessaire  pour  éviter  le  mal,  le  détachement  des  choses 
de  ce  monde  nous  l'est  également  pour  faire  le  bien  et 
nous  acquitter  de  nos  devoirs.  Il  n'y  a  pas  de  bien  qu'on 
doive  faire,  il  n'y  a  pas  d'obligation  dont  on  ait  à  s'acquit- 
ter, sans  qu'il  en  coûte,  peu  ou  beaucoup,  d'une  manière  ou 
d'une  autre.  Mais  si  l'on  est  détaché  des  choses  de  ce  monde, 
on  ne  trouve  à  tout  cela  aucune  difficulté  sérieuse.  Le  devoir 
de  la  prière,  par  exemple,  pourtant  si  facile,  exige  cepen- 
dant qu'on  se  recueille,  qu'on  maîtrise  son  imagination  et 
qu'on  garde  un  extérieur  modeste.  Or,  celui  qui  n'est  pas 
détaché  des  choses  de  ce  monde,  ou  ne  s'acquitte  pas  du 
devoir  de  la  prière,  ou  s'en  acquitte  mal,  parce  qu'aimant 
ses  aises,  il  ne  veut  ni  se  contraindre,  ni  se  gêner.  Au  con- 
traire, celui  qui  est  détaché  des  choses  de  ce  monde  trouve 
toujours  le  temps  de  prier,  et  parce  que  son  esprit  et  son 
cœur  sont  libres,  il  prie  d'une  manière  parfaite.  Le  devoir 
de  l'abstinence  et  du  jeûne  offre  encore  plus  de  difficulté  à 
ceux  qui  sont  attachés  à  la  bonne  chair,  à  ceux  qui  se  font 
un  dieu  de  leur  ventre  (2),  selon  le  langage  de  saint  Paul  ; 
aussi  les  voit-on  le  violer  sans  le  moindre  scrupule.  Au  con- 
traire, ceux  qui  ne  sont  pas  sous  le  joug  de  ces  attaches 
grossières,  accomplissent  avec  empressement  une  loi  qui 
concourt  tout  à  la  fois  à  expier  leurs  fautes  passées  et  à  les 
préserver  de  fautes  nouvelles.  S'agit-il  du   devoir  de  sancti- 

1.  Nous  vous  le  répétons  maintenant  les  larmes  aux  yeux:  beaucoup 
d'hommes  parmi  nous  sont  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  pour  eux, 
le  terme  fatal  sera  la  damnation;  leur  Dieu,  c'est  leur  ventre;  et,  n'ayant 
de  goût  que  pour  ce  qui  est  charnel  et  terrestre,  ils  placent  leur  gloire  dans 
ce  qui  fait  leur  confusion.  Philipp.  m,  18,  19.  Cette  opposition,  cette 
aversion  pour  la  croix,  cette  idolâtrie  de  soi-même,  de  ses  aises,  de  ses 
jouissances  de  toute  espèce,  ce  culte  eflïonté  du  plaisir  et  de  l'intérêt 
privé,  c'est  le  principe  de  tous  nos  maux,  c'est  la  racine  de  tous  les  dé- 
sordres, c'est  la  source  intarissable  d'où  dérivent  toutes  les  calamités 
de  notre  temps  et  de  notre  société  (Le  card.  Pie,  Lettre  past.  sur  l'esprit 
de  renoncement  et  de  sacrifice). 

a.  Philipp.  m,  19. 
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fier  les  dimanches  et  les  fêtes  ?  Tandis  que  ceux  qui  sont 
attachés  aux  choses  de  ce  monde  foulent  aux  pieds  ce 
devoir,  parce  qu'il  leur  faudrait,  pour  l'observer,  sacrifier 
quelque  chose  de  leurs  intérêts  en  suspendant  leurs  travaux  ; 
ceux  qui  sont  libres  de  cette  attache  sanctifient,  au  contraire, 
les  jours  de  précepte  non  seulement  avec  docilité,  mais 
avec  joie  et  bonheur.  Parlerons-nous  encore  du  devoir  de 
l'aumône?  N'est-il  pas  vrai  que  ceux  qui  sont  attachés  aux 
choses  de  ce  inonde,  ou  ne  font  nullement  l'aumône,  ou  ne 
la  font  pas  autant  qu'ils  le  devraient,  parce  qu'ils  n'ont 
jamais  assez  d'argent  pour  eux-mêmes,  pour  satisfaire  leur 
avarice,  pour  fournir  à  leurs  plaisirs,  pour  contenter  leur 
orgueil  et  leur  ambition  ?  Au  contraire,  quelle  facilité  pour 
faire  l'aumône  ne  trouve-t-on  pas  dans  le  détachement, 
puisqu'on  ne  tient  pas  à  ce  qu'on  donne,  et  qu'on  n'est  pas 
privé  de  ne  le  plus  posséder  ! 

Qu'on  passe  ainsi  en  revue,  si  l'on  veut,  tous  les  devoirs 
de  la  vie  chrétienne,  et  l'on  fera  invariablement  les  mêmes 
constatations.  On  verra,  d'un  côté,  que  ceux  qui  sont  atta- 
chés aux  .choses  de  ce  monde  ne  peuvent  pas,  précisément 
à  cause  de  cet  attachement,  s'acquitter  de  leurs  devoirs  ;  de 
même  qu'il  est  impossible,  au  naufragé  qui  s'obstine  à 
embrasser  les  objets  auxquels  il  tient,  de  pouvoir  sauver  sa 
vie.  Et  de  l'autre  côté  on  verra,  non  moins  invariablement, 
que  le  détachement  des  choses  de  ce  monde  est,  pour  tous 
ceux  qui  le  pratiquent,  un  moyen  aussi  facile  qu'assuré 
d'accomplir  toutes  les  prescriptions  qui  leur  sont  faites  (i). 


1.  Quel  est  le  fond  de  la  morale  chrétienne,  et  ne  repose-t-elle  pas 
manifestement  tout  entière  sur  la  pratique  du  crucifiement,  comme 
tout  le  dogme  repose  sur  le  mystère  de  la  croix  ?  La  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  envisagée  dans  ses  caractères  principaux,  c'est  la  pénitence, 
c'est  la  pureté,  c'est  la  charité.  Or,  ces  vertus  ne  sont-elles  pas  absolu- 
ment incompatibles  avec  l'immortifîcation,  la  sensualité,  1  egoïsme,  et 
n'est-il  pas  évident  qu'elles  ne  peuvent  exister  qu'autant  que  l'esprit 
prévaut  sur  la  chair,  et  que  l'intérêt  particulier  se  tait  pour  faire  place 
au  dévouement  ?  (Le  card.  Pie,  loc.  cit.). 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  hommes  attachés  au  monde,  à  ses  biens  et 
à  ses  plaisirs,  sont  incapables  de  ces  sacrifices  généreux  qu'imposent  la 
vertu  et  le  devoir,  surtout  dans  les  circonstances  diificiles.  Si  les  martyrs, 
par  exemple,  n'avaient  été  parfaitement  crucifiés  au  monde,  jamais  ils 
n'eussent  remporté  la  palme  ;  l'amour  des  biens  terrestres  et  la  crainte 
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Ce  moyen  est  l'un  de  ceux  dont  tous  les  saints  ont  usé 
pour  assurer  leur  salut.  Aucun  d'eux  ne  s'est  sanctifié  sans 
la  pratique  du  détachement.  Aussi  ne  peut-on  dire,  d'aucun 
d'eux,  qu'il  s'est  sanctifié  tout  en  étant  attaché  aux  choses 
de  ce  monde.  Nous  savons  fort  bien  que  beaucoup  d'entre 
eux  ont  été  plus  ou  moins  longtemps  attachés  à  ces  choses  ; 
alors  ils  étaient  pécheurs,  et  marchaient  dans  la  voie  de  la 
perdition.  Mais  dès  qu'ils  ont  voulu  mettre  la  main  à  l'affaire 
de  leur  salut,  ils  ont  dû  rompre  leurs  liens,  et  pratiquer  le 
détachement.  Si  donc  personne  n'a  jamais  pu  aller  au  ciel 
sans  pratiquer  le  détachement  des  choses  de  ce  monde, 
sachons  bien  que  nous  n'y  parviendrons  jamais  nous-mêmes 
sans  le  pratiquer  à  notre  tour. 

III.  — Ce  qu'il  faut  faire  pour  nous  tenir  détachés 
des  choses  de  ce  monde.  —  En  principe,  nous  nous  atta- 
chons à  une  chose  quand  nous,  savons  que  cette  chose 
mérite,  par  sa  valeur  et  ses  qualités,  que  nous  l'aimions,  ou 
bien  quand  nous  voyons  qu'elle  nous  est  utile.  Par  contre, 
quand  nous  sommes  assurés  qu'une  chose,  ou  bien  est  indi- 
gne de  notre  affection,  ou  bien  nous  est  nuisible,  alors  ou 
bien  nous  ne  nous  y  attachons  pas,  ou  bien,  si  déjà. nous  y 
étions  attachés,  nous  nous  en  détachons.  Voici,  par  exemple, 
une  magnifique  propriété  à  vendre  et  qui  est  entièrement  à 
notre  convenance  :  belle  habitation,  superbes  jardins,  vastes 
prairies,  bois  séculaires.  Nous  en  sommes  charmés,  nous 
voulons  la  posséder,  et  nous  avons  hâte  de  l'acquérir.  Mais 
voilà  qu'on  nous  apprend  que  cette  propriété  est  très  insa- 
lubre, et  que  tous  ceux  qui  l'ont  habitée  y  sont  morts  en  peu 
de  temps,  accablés  de  douleurs  et  d'infirmités.  Oh  !  alors, 
aussi  impatients  étions-nous  de  nous  en  assurer  la  possession, 

de  les  perdre  leur  eussent  fait  sacrifier  leur  conscience  au  désir  de  les 
conserver.  Mais  parce  qu'ils  n'aimaient  rien  que  Dieu  et  leur  salut,  ils 
ont  courageusement  sacrifie  leurs  biens  et  leur  vie  pour  sauver  leur 
âme.  Il  en  sera  de  même,  proportion  gardée,  pour  tous  les  chrétiens  dans 
les  occasions  ordinaires  de  la  vie.  On  n'est  vertueux  qu'en  raison  du 
détachement  qu'on  a  des  choses  du  monde,  et  quiconque  n'y  tiendrait 
pas  plus  que  les  martyrs,  serait  aussi  saint  qu'eux.  C'est  tout  dire,  en  un 
mot,  que  le  mépris  du  monde  est  si  indispensable  au  salut,  qu'il  est 
appelé  le  fondement  de  la  vie  chrétienne.  (11.  P.  Warnet,  Trésor  des 
Prédicat,  art,  De  tache  me  ni). 
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aussi  empressés  sommes-nous  de  nous  en  éloigner.  Eh  bien, 
il  en  est  des  biens  de  ce  monde  comme  de  cette  propriété 
magnifique  :  nous  ne  nous  y  attachons  que  parce  que  nous 
ne  les  connaissons  que  superficiellement.  Mais  renseignons- 
nous,  et  apprenons,  par  la  réflexion,  ce  que  ces  biens  sont 
en  réalité,  et  les  maux  qu'ils  peuvent  nous  occasionner,  et 
nous  n'y  tiendrons  plus  nullement,  pour  peu  que  nous  ayons 
de  raison  et  de  foi. 

Que  sont  donc,  au  fond  et  en  réalité,  les  biens  de  ce 
monde  ?  Ce  sont  d'abord  des  biens  essentiellement  transi- 
toires et  d'une  très  minime  durée,  qu'il  s'agisse  des  richesses, 
des  plaisirs  ou  des  honneurs.  Même  en  admettant  que  nous 
puissions  en  jouir  toute  notre  vie,  ils  ne  laisseraient  pas 
d'être  profondément  indignes  de  nous,  qui  sommes  immor- 
tels et  faits  pour  des  biens  qui  doivent  durer  toujours.  Ne 
prendrait-on  pas  en  pitié  l'homme  qui  s'amuserait  à  des 
jeux  d'enfant,  qui  se  passionnerait  pour  les  billes,  ou  jouerait 
au  soldat  avec  un  fusil  de  fer  blanc  ?  Eh  bien,  plus  dignes 
de  pitié  encore  sont  ceux  s'attachant  à  un  métal  qu'ils  appel- 
lent argent,  ou  à  un  cailloux  qu'ils  appellent  diamant,  qui 
donnent  de  l'importance  à  un  repas,  qui  font  cas  d'un 
habit  orné  de  galons  ou  d'un  ruban  passé  dans  une  bouton- 
nière. Hommes  immortels,  qui  demain  serez  dans  l'éternité, 
que  vous  importent  ces  bagatelles  fugitives,  et  qu'avez-vous 
à  vous  en  occuper  (i)  ? 


i.  Ecoutons  ce  que  l'Écriture  nous  dit  sur  ce  sujet  :  Tonte  la  gloire  de 
Vhomme  est  comme  la  fleur  des  champs,  qui  tombe  et  qui  finit  presque 
aussitôt  qu'elle  a  commencé  de  paraître;  comme  au  lever  d'un  soleil  brûlant 
V herbe  se  sèche,  la  fleur  tombe,  et  perd  toute  sa  beauté,  ainsi  le  riche  se 
flétrira  dans  ses  voies.  Is.  xl,  6,  7  ;  1.  Petr.  1,  ik  ;  Jac.  1,  11.  Le  Sage, 
cherchant  à  nous  convaincre  autant  qu'il  était  convaincu  de  la  rapidité 
avec  laquelle  la  figure  de  ce  mondepasse,!.  Cor.  vu,  3i,sans  laisser  même 
aucune  trace  de  ses  faux  biens  après  lesquels  on  court  avec  tant  d'ardeur, 
multiplie  des  comparaisons  aussi  vives  que  solides,  en  disant  :  qu'ils 
passent  comme  l'ombre,  et  comme  un  courrier  qui  court  à  perle  d'haleine, 
ou  comme  un  vaisseau  qui  fend  avec  grande  vitesse  les  flots  agités,  ou 
comme  un  oiseau  qui  vole  au  travers  de  l'air,  sans  qu'on  puisse  remarquer 
par  où  il  a  passé.  Sap.  v,  9-1 1.  En  faut-il  davantage  pour  nous  avertir 
de  nous  détacher  des  choses  qui  passent,  et  de  nous  attacher  uniquement 
à  ce  Dieu  qui  ne  passe  point  ?  Pour  peu  d'ailleurs  que  nous  fassions 
usage  de  notre  foi,  ne  comprendrons-nous  pas  que  le  temps  et  les  biens 
corporels  ne  nous  sont  pas  donnés  comme  une   fin,  mais  comme  un 
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Encore  ne  possédons-nous  même  jamais  toute  notre  vie 
ces  bagatelles,  qui  ne  sont  pas  seulement  très  fugitives,  mais 
encore  extrêmement  fragiles.  Qui  donc,  en  effet,  jouit  toute 
sa  vie  des  richesses,  des  plaisirs  ou  des  honneurs?  L'enfance 
et  la  vieillesse  ne  sont-elles  pas  plus  ou  moins  exclues  de  ce 
banquet  ?  Et  à  tout  âge  n'en  est-on  pas  aussi  exclu  par  les 
infirmités  et  les  maladies,  par  les  trahisons  et  les  revers  ? 
Oh  !  combien  faible  est  la  parcelle  de  jouissance  que  les 
biens  de  ce  monde  peuvent  procurer  à  chacun  de  nous  !  Et 
c'est  à  cela  que  nous  nous  attacherions,  c'est  cela  que  nous 
préférerions  à  Dieu,  c'est  pour  cela  que  nous  sacrifierions 
notre  éternité  bienheureuse  ? 

Mais  si  nous  possédions  tous  les  biens  de  ce  monde,  et 
cela  d'une  manière  assurée  pendant  plusieurs  siècles, 
n'aurions-nous  pas  sujet,  au  moins  alors,  de  nous  y  attacher  ? 
Pas  davantage,-  car  même  cette  possession  longue  et  assurée 
ne  saurait  nous  donner  un  seul  instant  de  réelle  satisfaction. 
Et  la  raison  en  est  bien  simple.  Notre  cœur  a  été  fait  pour 
Dieu,  pour  posséder  Dieu,  qui  est  plus  grand  que  tou- 
tes les  choses  créées,  puisqu'il  est  infini.  Par  conséquent, 
même  la  possession  et  la  jouissance  de  toutes  les  choses 
créées,  fût-ce  pendant  l'éternité,  ne  saurait  remplir  notre 
cœur  ni  le  satisfaire.  Toujours  il  nous  resterait  des  aspira- 
tions et  des  désirs  inassouvis,  qui  nous  empêcheraient  d'être 
heureux,  qui  même  nous  rendraient  malheureux,  en  nous 
rendant  insipides  et  méprisables  les  biens  qui  seraient  à 
notre  discrétion.  Le  roi  Salomon,  dont  les  richesses  étaient 
immenses,  dont  la  gloire  était  connue  dans  toute  la  terre, 
et  qui  avait  voulu  goûter  à  tous  les  plaisirs,  s'écriait  avec 
amertume  :  Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité  et  affliction 
de  F  esprit  (i).  Et  qui  donc  de  nous  n'a  pas  fait  cette  expé- 
rience ?  Qui  donc  de  nous  n'a  pas  désiré  une  chose,  en 
s'imaginant  que  sa  possession  nous  rendrait  heureux  ?  Mais 
à  peine  l'avons-nous  possédée,  que  nous  en  avons  aussitôt 
reconnu  la  vanité,  et  que  nous    avons  désiré  autre  chose, 

moyen  dont  nous  devons  nous  servir  pour  mériter  les  éternels  ?  (Mon- 
Morel,  Hom.  sur  VÉv.  du  3.  dim.  apr.  Pâques.  Lundi). 

i.  Eccl.  i,  2,  i4« —  Lire  les  deux  premiers  chapitres  de  l'Ecclesiaslc. 
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puis  autre  chose  encore,  et  toujours  avec  le  même  insuccès 
quant  à  notre  satisfaction.  Aussi  pouvons-nous  tous  redire, 
si  nous  sommes  sincères,  la  parole  tristement  désillusionnée 
et  navrée  de  Salomon  :  Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité,  et 
affliction  de  l'esprit.  Dès  lors,  n'en  est-ce  pas  assez  pour  ne 
plus  nous  tenir  attachés  aux  choses  de  ce  monde,  qui  ne 
peuvent  nous  réserver  que  des  déceptions  ?  Autant  vaudrai 
continuer  notre  confiance  à  un  charlatan  qui  nous  aurait 
cent  fois  et  invariablement  trompés. 

Cependant  nous  avons,  pour  nous  tenir  détachés  des  cho- 
ses de  ce  monde,  des  raisons  plus  fortes  encore  que  leur 
brièveté,  leur  instabilité  et  leur  inanité.  Ces  choses  ont  de 
plus  contre  elles,  en  effet,  d'être  essentiellement  funestes  a 
quiconque  est  assez  aveugle  pour  s'y  attacher.  Funestes, 
disons-nous,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  notre  bonheur 
présent  que  de  notre  bonheur  futur. 

1   Oui,   l'attachement  aux  biens   de    ce  monde    nous    est 
funeste  même  au  point  de  vue   de  notre  bonheur  présent. 
Peut-être   quelques   esprits  vont-ils  taxer  cette  proposition 
d'extravagance;  elle  n'en   est  pas  moins  l'expression  de  la 
vérité  vraie.  Le  bonheur,  on  ne  peut  pas  le  contester,  con- 
siste dans  la  satisfaction  des  désirs.  Plus  nos  déSlrs  sont 
satisfaits,  plus  nous  sommes  heureux  ;  et  moins  nous  avons 
de  désirs  satisfaits,  moins  nous  sommes  heureux.  Or,  n  est- 
il  pas  évident  que  celui  qui  n'est  pas  attaché  aux  choses  de 
ce  monde,  ayant  par  conséquent  peu  de  désirs,  est  par  la 
même  très  aisément  heureux  ?  Tandis  que  celui  qui  est  atta- 
ché à  ces  choses,  ayant  par  conséquent  beaucoup  de  désirs, 
est  par  là  même  bien  plus  difficilement  heureux.  L'expé- 
rience confirme  sans  contestation  possible  ce  raisonnement. 
Voyons   les  avares,   par  exemple  :    malgré  leurs  richesses, 
et  précisément  à  cause  même  de  leurs  richesses,  ne  sont-ils 
pas  manifestement  plus   malheureux  que  ceux  qui  se  con- 
tentent de  ce  qu'ils  ont?  Que  de  travaux,  de  surmenages   de 
privations  de  tout  genre,  pour  amasser  leurs  trésors  !  Que 
de  sollicitudes  pour   les   conserver  !    Que   de    regrets,    de 
colères,  de  désespoirs,  lorsqu'ils  viennent  à  en  perdre  quel- 
que petite  partie  seulement  !  Et  par  suite,   quelle  existence 
accablée,  agitée,  troublée,  enfiévrée,   déchirée,  que  la  leur  ! 

b 
SOMME   DU  PREDICATEUR.    —  T.  111. 
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Or,  peut-on  dire  que  ce  n'est  pas  là  une  existence  vraiment 
misérable  ?  Eh  bien,  cette  existence  vraiment  misérable  n'est 
pas  seulement  celle  des  avares  ;  elle  est  aussi  celle  des  ambi- 
tieux, des  orgueilleux,  des  voluptueux,  des  ivrognes,  et  de 
tous  ceux  qui  s'attachent  aux  choses  de  ce  monde,  quelles 
que  soient  ces  choses.  Tous  ceux-là,  en  effet,  ne  sont  plus 
maîtres  d'eux-mêmes,  ils  sont  les  esclaves  des  choses  aux- 
quelles ils  s'attachent,  travaillent  pour  ces  choses,  se  sacri- 
fient à  ces  choses,  s'usent  pour  ces  choses,  meurent  pour 
ces  choses  et  par  ces  choses.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  vu  de 
ces  esclaves,  et  rougi  de  leur  avilissement  (i)  ? 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  de  notre  bonheur  futur, 
que  l'attachement  aux  choses  de  ce  monde  nous  est  funeste. 
Nous  l'avons  déjà  démontré  tout  à  l'heure,  ceux  qui  sont 
attachés  à  ces  choses  ne  neuvent  ni  éviter  le  mal,  ni  faire  le 
bien,  ni  par  conséquent  sauver  leur  âme  et  mériter  le 
bonheur  du  ciel.  Mais  il  serait  superfftu  de  raisonner  davan- 
tage, car  la  question  a  été  maintes  fois  tranchée  par  les  ora- 
cles sacrés.  Écoutons  en  effet  Je  divin  Maître,  dont  la  parole 
est  nécessairement  vérité  pure  :  Qui  aime  son  père  ou  sa  mère, 
son  fils  ou  sa  fille,  nous  dit -il,  et  à  plus  forte  raison  toute 
autre  chose,  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  (2),  ni  par 
conséquent  de  mon  céleste  royaume.  Ne  savons-nous  pas 
aussi  que,   dans  une   autre  circonstance,  il  a  prédit  à  ceux 


1.  Que  trouve-t-on,  que  peut-on  trouver  dans  le  monde,  que  vide, 
qu'erreur,  que  néant  ?  Qu'a-t-il  qui  puisse  nous  attirer?  Tout  ce  qu'il 
a  ne  devrait-il  pas  nous  en  détacher  ?  Ses  promesses  sont-elles  sincè- 
res ?  ses  amitiés  sont-elles  solides  ?  ses  faveurs  mêmes  sont-elles  pour 
nous  sans  danger  et  sans  crainte  ?  Est-il  possible  que  tout  ce  qu'on  voit, 
qu'on  fait,  qu'on  connaît  dans  le  monde  n'en  fasse  pas  connaître  la 
vanité?  Est-il  possible  que  l'exemple  de  tant  d'autres  ne  nous  ait  pas  in- 
struits, que  notre  propre  expérience  n'ait  encore  pu  nous  en  détrom- 
per ?  On  sait  que  le  monde  n'est  qu'illusion,  on  voit  que  le  monde  n'of- 
fre que  des  biens  apparents  et  des  maux  réels,  et  on  s'y  attache  I...  Con- 
sidérez lous  les  biens  de  ce  monde  :  ils  promettent  beaucoup,  mais  que 
donnent-ils?  Les  richesses  disent  qu'elles  nous  rendent  heureux,  et 
quand  on  y  est  élevé  on  voit  que  ce  n'est  qu'une  vaine  fumée.  Les  plai- 
sirs disent  qu'ils  font  des  heureux,  et  les  plaisirs,  loin  de  satisfaire,  se 
changent  en  dégoût  et  amertume...  Où  sont  les  heureux  que  le  monde 
a  formés  ?  Que  de  malheureux,  au  contraire,  ne  fait-il  pas  tous  les 
jours  (Baudrand,  Méditai,  sur  l'attachement  an  monde). 

a.   Matlh.  x,  37. 
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qui  sont  attachés  aux  richesses,  aux  plaisirs,  aux  amuse- 
ments, qu'ils  n'auraient  pour  partage  dans  l'éternité  que  le 
malheur, l'affliction  et  les  larmes  (1)?  Aussi  Tapôtre  saint  Paul 
ne  faisait-il  que  rappeler  ces  oracles  aux  premiers  chrétiens, 
lorsqu'il  leur  disait  :  Ne  vous  y  trompez  pas:  ni  lesfornica- 
leurs,  ni  les  idolâtres,  ni  les  adultères,  ni  ceux  qui  s'abandon- 
nent au  péché  de  mollesse  ou  à  celui  de  Sodome,  ni  les  voleurs, 
ni  les  avares,  ni  les  ivrognes,  ne  posséderont  point  le  royaume 
de  Dieu  (2).  Or,  pourquoi  est-on  voleur,  avare,  impudique, 
ivrogne,  si  ce  n'est  parce  qu'on  est  attaché  aux  choses  de  ce 
monde  ?  Ceux  qui  s'abandonnent  à  ces  attachements  funes- 
tes seront  donc  impitoyablement  exclus  du  ciel,  et  par  con- 
séquent réprouvés  à  jamais. 

Eh  bien,  pour  ne  pas  s'attacher  aux  choses  de  ce  monde, 
ou  pour  rompre  les  attaches  qu'on  peut  déjà  avoir,  voilà  ce 
qu'il  faut  connaître,  voilà  ce  qu'il  faut  se  dire  et  méditer, 
savoir  :  que  ces  attaches,  non  seulement  ne  peuvent  nous  pro- 
curer aucune  satisfaction  véritable,  mais  tout  au  contraire  ne 
sauraient  que  nous  rendre  malheureux  en  ce  monde  et  en 
l'autre.  Telle  est  la  vérité,  attestée  par  Notre- Seigneur, 
démontrée  par  la  raison,  confirmée  par  l'expérience.  Qui- 
conque s'en  sera  bien  pénétré,  pratiquera  sans  peine  le 
détachement  dans  la  mesure  nécessaire  pour  le  salut. 

CONCLUSION.  —  Nous  connaissons  donc  parfaitement 
à  présent,  chrétiens,  les  trois  importantes  questions  que 
nous  avons  étudiées  dans  le  présent  entretien,  savoir  :  en 
quoi  consiste  le  détachement  des  choses  de  ce  monde  en 
tant  qu'il  est  un  moyen  nécessaire  de  salut  ;  comment  ce 
détachement  est  un  moyen  nécessaire  de  salut  ;  enfin,  ce 
qu'il  faut  faire  pour  se  tenir  détaché  des  choses  de  ce 
monde.  En  résumé,  le  détachement  dont  il  s'agit  consiste 
à  ne  pas  s'attacher  aux  choses  de  ce  monde  jusqu'au  point 
d'offenser  Dieu  pour  se  les  procurer  ou  les  conserver.  Ce 
détachement  est  nécessaire  au  salut  en  ce  que,  sans  lui,  l'on 
ne  peut,  ni  éviter  le  mal  qui  nous  est  défendu,   ni  faire  le 

1.  Luc.  vi,  24  et  20. 
a.  I.  Cor.,  vi,  9  et  10. 
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bien  qui  nous  est  commandé.  Enfin,  pour  ne  pas  s'attacher 
aux  choses  de  ce  monde,  ou  bien  pour  s'en  détacher,  il  faut 
se  bien  convaincre,  par  la  réflexion,  d'une  part  :  que  ces 
choses,  par  leur  brièveté,  leur  instabilité  et  finalement  leur 
inanité,  sont  incapables  de  nous  rendre  heureux  ;  mais  que 
d'autre  part,  si  nous  nous  y  attachons  au-delà  des  bornes 
permises,  elles  feront  certainement  notre  malheur  aussi 
bien  en  cette  vie  qu'en  l'autre.  Chrétiens,  n'oublions  pas 
ces  notions,  elles  sont  de  la  dernière  importance,  puisque 
notre  salut  en  dépend.  Et  pour  ne  pas  les  oublier,  faisons- 
nous-en  l'application  fréquemment.  A  propos  de  tout  ce 
que  nous  avons,  de  tout  ce  que  nous  désirons,  de  tout  ce 
que  nous  faisons,  voyons  si  nous  y  sommes  attachés  plus 
qu'à  Dieu.  Et  si  nous  remarquons  de  l'excès  dans  nos  atta- 
chements, rappelons-nous  qu'il  y  faut  renoncer,  ou  renon- 
cer à  notre  salut.  Portons  enfin  nos  regards  sur  la  bassesse 
et  le  néant  des  choses  auxquelles  nous  avons  la  faiblesse  de 
nous  attacher,  ainsi  que  sur  les  maux  temporels  et  éternels 
au-devant  desquels  nous  courons,  si  nous  ne  nous  en  déta- 
chons pas  au  plus  tôt.  Cette  manière  d'agir  n'offre  aucune 
difficulté,  elle  ne  demande  qu'un  peu  d'attention.  Rendons- 
nous-la  familière,  et  nous  n'aurons  qu'à  nous  en  féliciter 
en  cette  vie  et  en  l'autre.  Ainsi  soit-il. 


TRAITS    HISTORIQUES. 

En  quoi  consiste  le  détachement  des  choses  de  ce  monde. 

i.  Un  ermite,  qui  était  demeuré  longtemps  dans  les  déserts,  en 
perpétuelle  oraison  et  en  pénitence,  avait  prié  Notre-Seigneur  de 
lui  faire  connaître  la  récompense  qu'il  pouvait  espérer  pour  avoir 
abandonné  toutes  les  commodités  de  cette  vie  afin  de  le  servir  dans 
une  si  étroite  pauvreté.  11  entendit  une  voix  durant  son  sommeil  : 
cette  voix  lui  dit  qu'il  pouvait  espérer  le  môme  prix  qui  était  dû 
au  pape  Grégoire  (lequel  devait  être  surnommé  le  Grand,  et  qui 
gouvernait  alors  l'Eglise).  Le  solitaire  s'affligea  extrêmement  de 
cette  réponse,  craignant  que  son  détachement  ne  fut  pas  agréable 
à  Dieu,  puisqu'il  ne  promettait  point  d'autre  récompense  que  celle 
qu'il  donnait  à  un  homme  élevé  à  la  première  dignité  du  monde, 
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et  qui  possédait  des  trésors  immenses  ;  il  s'en  plaignit  pendant 
plusieurs  jours  qu'il  passa  dans  les  soupirs  et  les  gémissements, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  apprit,  par  une  seconde  révélation,  que  ce 
n'était  pas  la  possession  des  biens  qui  faisait  le  riche,  mais  la  seule 
convoitise  et  le  seul  attachement,  et  qu'ainsi  il  ne  devait  pas  pré- 
férer sa  pauvreté  aux  richesses  de  Grégoire,  puisqu'il  aimait  son 
chat  plus  que  Grégoire  n'avait. d'affection  pour  tous  les  biens  et  les 
trésors  qu'il  possédait;  car,  au  lieu  de  les  aimer,  Grégoire  les  mé- 
prisait et  en  faisait  libéralement  part  aux  pauvres. 

2.  —  Un  riche  banquier,  d'une  économie  stricte  et  rigide,  ne 
perdait  jamais  le  moindre  carré  de  papier  ;  une  plume  lui  durait 
dix  fois  plus  qu'aux  autres.  Un  malheureux  débiteur,  qui  lui  devait 
quinze  cents  francs,  vint  un  jour  implorer  un  délai.  Les  commis 
se  disaient  en  eux-mêmes  :  «  Il  est  bien  mal  tombé  avec  un  pareil 
avare.  »  Le  débiteur  raconta  au  banquier  qu'il  était  dans  l'impos- 
sibilité de  payer  son  billet  le  jour  de  l'échéance  ;  que  sa  femme 
était  malade,  qu'il  avait  quatre  enfants  en  bas-âge,  que  présente- 
ment il  était  sans  ressources.  «  Eh  bien,  lui  répondit  le  prétendu 
avare,  vous  me  paierez  quand  vous  pourrez.  Si  vous  ne  pouvez 
jamais,  je  me  contenterai  de  regarder  mon  argent  comme  donné 
et  non  comme  perdu.  »  Puisse  retournant  vers  ses  commis  ébahis: 
«  L'économie,  dit-il,  amasse  les  trésors  où  la  générosité  va  puiser. 
D'après  mes  calculs,  j'ai  économisé  quinze  cents  francs  en  papier, 
plumes,  etc.,  depuis  que  je  suis  établi  ;  ce  pauvre  homme  en 
profitera.  » 

3.  —  Un  homme  sage  disait  :  «  Je  n'estime  l'argent  que  tout 
juste  autant  que  la  semelle  de  mes  souliers  ;  c'est-à-dire  que,  sans 
y  attacher  une  grande  valeur,  je  ne  puis  cependant  pas  m'en  passer. 
Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'une  semelle  trop  épaisse  qui  alourdirait 
ma  course  ;  avec  une  chaussure  légère,  on  marche  d'un  pas  plus 
dégagé.  » 

Nécessité  du  détachement  pour  éviter  le  mal  et  accomplir 

notre  devoir. 

1.  Saint  Théophane,  fondateur  et  abbé  de  plusieurs  monastères 
en  Mysie,  défendit  vigoureusement  le  culte  des  saintes  Images  con- 
tre les  iconoclastes.  L'empereur  Léon  l'Arménien,  zélé  partisan  de 
ces  hérétiques,  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner  le  saint  et  le  faire 
entrer  dans  son  parti.  «  Si  vous  acquiescez  à  mes  désirs,  lui  dit-il, 
ce  sera  le  moyen  de  mériter  ma  faveur,  et  d'obtenir  pour  vous, 
pour  vos  parents  et  pour  votre  monastère,  toutes  les  grâces  qu'il 
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est  au  pouvoir  d'un  empereur  d'accorder.  Si,  au  contraire,  vous 
refusez  d'entrer  dans  mes  vues,  sachez  que  vous  encourrez  mon 
indignation,  et  que  vous  en  sentirez  tout  le  poids,  vous  et  vos 
amis.  »  —  Théophane,  qui  était  complètement  détaché  des  choses 
du  monde,  ne  fut  ni  ébloui  par  les  promesses  de  l'empereur,  ni 
intimidé  par  ses  menaces.  Il  lui  fit  cette  généreuse  réponse  :  «  Agé 
et  infirme  comme  je  suis,  je  n'ai  garde  d'ambitionner  les  choses 
que  j'ai  méprisées  pour  Jésus-Christ  dans  ma  jeunesse,  lorsqu'il 
m'était  facile  d'en  jouir  au  milieu  du  monde.  Quant  à  mon  monas- 
tère et  à  mes  amis,  je  remets  leur  sort  entre  les  mains  de  Dieu. 
Au  reste,  si  vous  croyez  m'épouvanter  par  vos  menaces,  comme 
on  épouvante  un  enfant  avec  des  verges,  vous  vous  trompez.  Car, 
quoique  je  n'aie  pas  la  force  de  marcher,  et  que  je  sois  sujet  à  plu- 
sieurs autres  infirmités  corporelles,  j'espère  que  Jésus-Christ  me 
donnera  le  courage  de  souffrir,  pour  la  défense  de  sa  cause,  tous 
les  supplices  auxquels  vous  pourrez  me  condamner.  »  —  L'empe- 
reur, irrité  de  cette  réponse,  fit  jeter  le  saint  dans  un  cachot,  où  il 
fut  privé  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  malgré  le  triste  état  de  sa 
santé,  qui  dépérissait  de  jour  en  jour.  On  eut  même  la  barbarie 
de  décharger  sur  son  corps  languissant  jusqu'à  3oo  coups  de  fouet. 
On  l'envoya  enfin  en  exil,  où  il  mourut  au  bout  de  dix-sept  jours. 
2. —  Sainte  Glotilde,  reine  de  France,  ayant  reçu,  dès  le  ber- 
ceau, les  principes  de  la  vraie  foi,  s'était  accoutumée  de  bonne 
heure  à  mépriser  le  monde,  et  ces  sentiments  ne  firent  que  se  for- 
tifier par  la  pratique  des  exercices  de  piété.  Sans  jamais  manquer 
à  aucune  des  bienséances  de  son  état,  elle  menait  à  la  cour  une  vie 
de  sanctification  digne  d'un  cloître,  et  jamais  son  cœur  ne  s'ouvrit 
aux  charmes  de  la  vanité  mondaine  qui  l'environnaient  de  toutes 
parts.  Mais  ce  fut  surtout  après  la  mort  du  roi  son  époux,  que  se 
manifestèrent  avec  éclat  son  détachement  de  toutes  les  choses  visi- 
bles et  sonéloignement  pour  le  monde.  Elle  s'empressa  de  le  quitter 
entièrement,  pour  aller  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite, 
dans  la  prière,  le  jeûne,  les  veilles  et  les  autres  mortifications  de  la 
pénitence,  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours.  Elle 
paraissait  oublier  entièrement  qu'elle  avait  été  reine,  et  que  ses 
enfants  étaient  sur  le  trône.  L'éternité  remplissait  son  âme  et 
absorbait  toutes  ses  pensées. 

3.  —  Le  bienheureux  Bernard  Scammacea,  né  à  Catane,  en 
Sicile,  d'une  famille  riche  et  distinguée,  s'était  abandonne  à  toute 
la  fougue  de  ses  passions  et  ne  s'était  refusé  aucun  plaisir.  Mais 
Dieu  l'arrêta  au  milieu  de  ses  désordres,  en  lui  envoyant  une  ma- 
ladie qui,  le  forçant  de  garder  la  chambre  pendant  longtemps,  lui 
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« 

donna  occasion  de  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  le  malheureux 
état  de  son  âme.  Éclairé  alors  d'une  lumière  céleste,  il  résolut  d'a- 
bandonner un  monde  dont  il  ne  connaissait  que  trop,  par  sa  pro- 
pre expérience,  la  corruption  et  la  vanité,  et  dans  le  commerce 
duquel  il  n'avait  aussi  recueilli  que  des  mécomptes  et  des  disgrâ- 
ces. Lors  donc  qu'il  fut  guéri  de  son  infirmité,  il  se  présenta  au 
couvent  des  Dominicains,  et  sollicita  son  admission  avec  tant  d'in- 
stances, qu'elle  lui  fut  accordée.  Bientôt  on  put  aisément  se  con- 
vaincre que  ce  n'était  pas  le  feu  d'une  ferveur  passagère  qui  avait 
porté  ce  pécheur  converti  à  embrasser  l'état  religieux,  mais  qu'il 
s'était  véritablement  et  entièrement  dépouillé  du  vieil  homme 
pour  se  revêtir  du  nouveau.  Son  obéissance,  son  humilité,  sa  dou- 
ceur, sa  modestie  et  ses  autres  vertus  montrèrent  quelle  perfection 
un  chrétien  est  capable  d'atteindre,  lorsqu'il  se  détache  de  toutes 
les  choses  du  monde  pour  n'être  qu'à  Dieu  seul.  —  Aussi  le  Sei- 
gneur le  récompensa-t-il  par  des  consolations  intérieures  qui  lui 
firent  goûter  un  bonheur  que  le  monde  ne  lui  avait  jamais  donné. 

Bonheur  que  procure  dès  ici-bas  le  détachement 
des  biens  de  ce  monde. 

1.  —  Saint  Cloud,  petit-fils  de  sainte  Clotilde,  et  fils  de  Clodo- 
mir,  roi  de  Soissons,  ayant  échappé  à  la  barbarie  de  ses  oncles  qui 
massacrèrent  ses  deux  frères,  renonça  de  son  plein  gré  au  royaume 
de  son  père.  Il  trouva  depuis  diverses  occasions  de  le  recouvrer, 
mais  il  ne  voulut  point  en  profiter  :  la  grâce  lui  'avait  découvert  Je 
néant  des  grandeurs  humaines  ;  elle  lui  avait  appris  qu'un  chré- 
tien gagne  plus  à  en  être  privé  qu'à  les  posséder  ;  que  le  véritable 
roi  est  celui  qui  sait  se  commander  à  lui-même  et  maîtriser  les 
passions  dont  les  princes  de  la  terre  ne  sont  que  trop  souvent  les 
esclaves.  Il  remporta  cette  victoire  sur  ses  penchants,  et  s'appliqua 
constamment  à  la  conserver  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
du  Christianisme.  La  paix  dont  il  jouissait  dans  sa  petite  cellule 
était  inaltérable;  il  goûtait  une  joie  solide,  qu'il  n'eût  pas  voulu 
échanger  contre  les  délices  des  cours,  dont  les  charmes  sont  si 
empoisonnés  par  le  trouble,  la  confusion  et  l'inquiétude.  Un  habit 
pauvre  lui  paraissait  préférable  à  la  pourpre  ;  ses  désirs  étaient 
satisfaits,  et  tous  les  jours  il  remerciait  Dieu  de  l'avoir  tiré  de 
Babylone,  et  de  l'avoir  préservé  de  la  corruption.  Son  mépris 
pour  les  choses  de  la  terre  augmentait  à  proportion  du  progrès 
qu'il  faisait  dans  la  vertu.  Et  ce  prince,  qui  aurait  pu  briller  sur 
le  trône  et  posséder  les  richesses  d'un  royaume,  aima  mieux  pas- 
ser sa  v&  dans  l'obscurité  d'une  pauvre  cellule,  après  avoir  distri- 
bué ses  biens  aux  églises  et  aux  indigents. 
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2.  —  Saint  Jean  Damascène  ayant  conquis,  par  son  mérite  et  ses 
hautes  vertus,  la  confiance  du  calife  sarrasin  Moavia,  ce  prince  le 
fit  gouverneur  de  Damas,  sa  capitale.  Il  était  honoré  des  Sarrasins 
dans  cette  charge,  en  même  temps  qu'il  se  rendait  très  utile  aux 
chrétiens  qui  vivaient  sous  leur  domination.  Cependant  le  saint  ne 
pouvait  se  rassurer  sur  les  dangers  qui  l'environnaient  de  tou- 
tes parts,  et  il  se  convainquait  chaque  jour  plus  intimement 
qu'il  est  bien  difficile  de  se  soutenir  dans  le  service  de  Dieu,  quand 
on  vit  au  sein  des  honneurs  et  de  l'abondance.  Il  fit  donc,  sur  les 
faux  biens  du  monde,  des  réflexions,  qui  en  détachèrent  entière- 
ment son  cœur;  il  prit  la  résolution  de  se  démettre  de  sa  place, 
et  se  retira  dans  le  monastère  de  saint  Sabas,  près  de  Jérusalem, 
où  il  goûta  combien  il  est  doux  de  vivre  dans  la  solitude  et  sous  le 
joug  du  Seigneur,  quand  on  a  eu  le  courage  de  s'affranchir  de 
l'esclavage  du  monde.  Car,  dans  cette  sainte  retraite,  son  unique 
étude  était  de  mettre  son  salut  en  sûreté  et  de  travailler  à  répon- 
dre en  tout  aux  vues  de  Dieu  sur  lui.  Tous  ses  moments  s'écou- 
laient dans  une  tranquillité  inaltérable. 

Ce  qu'il  faut  faire  pour  se  tenir  détaché  des  choses 
du  monde. 

Considérer  leur  brièveté.  —  En  384,  on  vit  mourir  à  Rome 
deux  personnes  de  sentiments  bien  différents  à  l'égard  des  choses 
du  monde  :  un  païen,  nommé  Prétextât,  qui  fut  enlevé  au  monde 
après  avoir  été  créé  consul  ;  et  sainte  Lée,  veuve  de  haute  nais- 
sance, qui  avait  passé  le  temps  de  son  veuvage  dans  l'abnégation 
de  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  et  dans  l'exercice  continuel  de 
la  prière,  de  l'humilité,  de  la  pénitence  et  de  toutes  les  vertus  qui 
font  les  saints.  Or,  sur  ces  deux  morts,  saint  Jérôme  fait  une  com- 
paraison bien  propre  à  inspirer  à  tout  chrétien  le  mépris  des  vani- 
tés de  ce  monde.  «  Prétextât,  dit  ce  Père,  se  trouve  aujourd'hui 
dépouillé  de  tous  ses  biens,  de  tous  ses  honneurs,  et  il  est  plongé 
dans  des  ténèbres  d'horreur  et  d'effroi.  Mais  Lée,  que  le  monde 
méprisait,  et  dont  la  manière  de  vivre  était  traitée  de  folie,  règne 
présentement  avec  Jésus-Christ  et  s'enivre  de  ce  torrent  de  délices 
que  Dieu  promet  à  ses  élus.  » 

Considérer  leur  inanité.  —  Aman,  dit  l'histoire  sainte, 
n'est  éloigné  du  trône  que  d'un  seul  degré  ;  il  a  non  seulement  une 
maison,  il  a  un  palais,  et  son  palais  fait  une  seconde  cour.  Les  pre- 
miers du  royaume  lui  rendent  des  assiduités,  et  recherchent  sa 
protection  ;  le  roi  daigne  le  visiter,  la  reine  l'invite  à  sa  table  ; 
s'il  paraît,  on  fléchit  le  genou  en  sa  présence  ;  il  ne  marche  qu'ac- 
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compagne  d'une  foule  de  courtisans  ;  le  bonheur  et  l'infortune  de 
l'État  semblent  ne  dépendre  que  de  lui.  Il  devrait  être  content,  et 
cependant  il  ne  l'est  pas.  Le  déplaisir  qu'il  ressent  de  ce  qu'un  seul 
homme  refuse  de  s'abaisser  devant  lui,  et  de  lui  rendre  le  même 
hommage  que  lui  rendent  les  autres,  l'oblige  d'en  faire  confidence 
à  ses  amis  :  Selon  vous,  leur  dit-il,  je  huis  heureux,  et  je  possède 
tout  ;  et  selon  moi,  je  suis  'malheureux  et  je  ne  possède  rien.  Le 
seul  Mardochée  trouble  ma  joie,  il  me  fait  compter  pour  rien 
tous  les  biens  dont  la  possession  n'est  pas  capable  de  faire  mon 
bonheur. 

Considérer  leurs  dangers.  —  i.  —  Alexandre-le-Grand, 
ayant  envoyé  cent  talents  à  Phocion,  qui  était  pauvre,  celui-ci  dit  : 
«  Pourquoi  le  roi  m'envoie-t-il  cette  somme  ?  —  Parce  qu'Alexan- 
dre ne  connaît  que  vous  de  bon  et  d'honnête  parmi  les  Athéniens. 
—  Alors,  reprit  Phocion,  qu'il  me  laisse  tel  que  je  suis.  »  Et  il 
refusa  les  cent  talents.  En  effet,  le  pauvre,  ou  l'homme  de  médio- 
cre fortune,  qui  est  honnête,  se  corrompt  souvent  lorsqu'il  a  le 
malheur  de  s'enrichir. 

2.  —  Qui  ne  sait  que  Saiïl,  avant  que  d'être  élevé  sur  le  trône, 
et  que  Dieu  lui  eût  commis  le  gouvernement  de  son  peuple,  était 
homme  de  bien,  et  qu'au  témoignage  du  texte  sacré,  il  n'y  avait 
personne  dans  le  royaume  d'Israël  qui  le  fût  plus  que  lui.  Mais 
quand  il  fut  élevé  à  cette  haute  dignité,  il  ne  fut  pas  longtemps 
sans  qu'il  parût  un  étrange  changement  dans  ses  mœurs  et  dans 
sa  conduite.  L'envie  furieuse  qu'il  conçut  contre  David,  sa  cruauté, 
sa  désobéissance  et  son  impiété,  obligèrent  Dieu  à  lui  ôter  le 
royaume  qu'il  lui  avait  donné  pour  sa  vertu.  —  David,  qui  fut 
substitué  en  sa  place,  et  qui,  de  petit  berger,  fut  élevé  à  la 
royauté,  ne  s'oublia  pas  à  la  vérité  si  fort  ;  mais  les  heureux  succès 
ne  laissèrent  pas  de  lui  enfler  le  cœur,  jusqu'à  vouloir  savoir  le 
nombre  de  ses  vassaux,  par  une  vanité  secrète  qu'il  conçut  de  sa 
puissance  et  de  son  autorité.  —  La  prospérité  de  Salomon  lui 
causa  plus  de  mal  et  d'infamie,  que  sa  sagesse  ne  lui  avait  acquis 
de  gloire.  —  Roboam,  voyant  son  trône  bien  affermi,  ne  se  mit 
plus  en  peine  de  garder  la  loi  de  Dieu,  et  par  son  exemple  retira  le 
peuple  d'Israël  du  service  du  Seigneur.  —  Le  roi  Ézéchias,  tout 
saint  qu'il  était,  se  laissa  tellement  enfler  par  ses  richesses,  qu'il 
voulut,  par  une  vaine  ostentation,  les  montrer  aux  ambassadeurs 
du  roi  de  Babylone.  Mais  Dieu,  pour  le  punir,  permit  qu'ils  lui 
fussent  enlevés.  Tant  il  est  vrai  que  la  possession  des  biens  de 
ce  monde  nous  expose  à  toutes  sortes  de  dangers,  principalement 
à  l'orgueil,  à  la  corruption  des  mœurs,  au  mépris  des  lois  de  Dieu. 


SIXIEME  INSTRUCTION 

(Deuxième  Dimanche  du  Carême) 

Employer  consciencieusement  tout 
son  temps. 

I.  Le  temps  ne  nous  est  donné  que  pour  faire  notre  salut.  —  II.  Gomment 
nous  devons  l'employer  pour  nous  sauver. 

Nous  connaissons  tous  la  parabole  de  l'homme  qui  fit  un 
festin,  et  invita  beaucoup  de  gens.  Quand  le  moment  d'offrir 
son  festin  fut  arrivé,  cet  homme  envoya  son  serviteur  dire 
aux  conviés  qu'ils  voulussent  bien  venir,  car  tout  était  prêt. 
Mais  les  invités  s'excusèrent,  et  répondirent  qu'ils  ne  le 
pouvaient  pas,  alléguant,  celui-ci,  qu'il  avait  acheté  une 
maison  à  la  campagne,  et  qu'il  lui  fallait  nécessairement 
aller  la  voir  ;  celui-là,  qu'il  avait  acheté  cinq  paires  de  bœufs, 
et  qu'il  était  obligé  d'aller  en  faire  l'essai  ;  un  troisième, 
qu'il  venait  de  se  marier,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  aller  au 
festin  (i).  Or,  l'homme  de  cette  parabole,  c'est  Dieu  ;  le 
festin  qu'il  a  préparé,  c'est  le  ciel  ;  et  les  invités  sont  tous 
les  hommes,  parmi  lesquels  beaucoup  refusent  l'invitation 
divine,  préférant  employer  leur  temps  à  s'occuper  de  leurs 
ambitions  mondaines,  de  leurs  intérêts  temporels,  ou  de 
leurs  profanes  plaisirs.  Eh  bien,  cet  invraisemblable  specta- 
cle, de  gens  aimant  mieux  consacrer  leur  temps  aux  choses 
passagères  de  ce  monde,  qu'aux  biens  impérissables  du  ciel, 
spectacle  que  le  Sauveur  proposait  aux  foules  qui  accouraient 
l'entendre,  nous  l'avons  encore  sous  nos  yeux.  Oui,  quand 
les  ministres  de  Dieu,  obéissant  aux  ordres  du  divin  Maître, 
s'en  vont  inviter  les  hommes  à  faire  leur  salut,  pour  avoir 
part  au  festin  du  ciel,  la  plupart  d'entre  eux  répondent  en 
effet  :  Faire  mon  salut,  aller  au  ciel,  certes,  je  ne  deman- 

i,  Luc.  xiv,  16-20. 
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demis  pas  mieux.  Mais  le  temps  me  manque  pour  m'en 
occuper.  J'ai  mes  champs  à  ensemencer  et  mes  récoltes  à 
rentrer,  dit  le  laboureur.  J'ai  mes  enfants  à  nourrir  et  à 
établir,  dit  le  père  de  famille.  J'ai  mes  cours  à  préparer  et 
mes  leçons  à  donner,  dit  le  professeur.  J'ai  mon  commerce 
à  faire,  dit  le  négociant.  J'ai  mes  fonctions  à  remplir,  dit  le 
magistrat.  J'ai  les  bonnes  grâces  de  mon  prince  à  me 
conserver,  dit  le  courtisan.  J'ai  mes  toilettes  à  essayer  et  mes 
amies  à  visiter,  dit  la  mondaine.  Et  comment  voulez-vous 
qu'au  milieu  de  toutes  ces  sollicitudes  et  de  toutes  ces  occu- 
pations, qui  absorbent  tous  nos  instants,  comment  voulez- 
vous  que  nous  puissions  trouver  le  temps  de  travailler  à 
notre  salut?  —  Oui,  voilà  le  langage  que  tiennent  une  foule 
de  chrétiens.  Et  ces  chrétiens  ne  doivent  pas  être  comptés 
parmi  les  mauvais  et  les  ennemis,  puisqu'ils  déclarent  que, 
s'ils  en  avaient  le  temps,  ils  s'occuperaient  bien  volontiers 
de  leur  salut  et  de  leur  éternité.  Cependant,  en  ne  s'en 
occupant  pas,  ils  ne  laissent  pas  de  courir,  malgré  leur  fond 
de  bonne  volonté,  au-devant  du  plus  effroyable  de  tous  les 
malheurs,  nous  voulons  dire  au-devant  de  leur  damnation 
éternelle.  C'est  pourquoi  nous  allons  venir  à  leur  aide,  en 
dissipant  l'erreur  qui  cause  leur  aveuglement  et  amènerait 
leur  perte.  Cette  erreur  consistant  à  croire  que  nous  n'avons 
pas  le  temps  de  faire  notre  salut,  nous  allons  démontrer  que 
tout  le  temps  dont  nous  disposons  nous  est  au  contraire 
donné  exclusivement  comme  le  moyen  d'y  travailler.  Nous 
expliquerons  ensuite  comment  nous  devons  employer  ce 
temps  pour  nous  sauver.  Ce  que  nous  allons  dire  nous  sera 
d'ailleurs  très  utile  à  tous,  en  nous  rappelant  des  vérités 
qu'on  oublie  sans  cesse,  mais  qu'on  ne  saurait  trop  se 
remettre  sous  les  yeux.  —  Seigneur,  qui  ne  nous  avez  donné 
l'existence  en  ce  monde,  que  pour  nous  rendre  heureux 
dans  l'éternité,  faites-nous  bien  comprendre  que  vous  ne* 
nous  accordez  aussi  le  temps  qu'afin  de  nous  mettre  à  même 
d'accomplir  notre  salut,  conformément  aux  desseins  de  votre 
paternelle  bonté  sur  nous. 

I.  —  Le  temps  de  notre  vie  ne  nous  est  donné  que 
pour  faire  notre  salut.  —  Partons  de  cette  vérité,  que 
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personne,  croyons-nous,  ne  contestera,  savoir,  que  nous 
n'avons  pas  été  faits  pour  cette  vie  et  pour  ce  monde. 
L'apôtre  saint  Paul  le  proclame  en  des  termes  bien  connus, 
et  comme  un  fait,  admis  de  tout  le  monde,  en  disant  :  Nous 
n'avons  point  ici-bas  de  demeure  stable  (i).  En  voulons-nous 
une  preuve  bien  démonstrative?  Nous  croyons  avec  l'Église, 
n'est-il  pas  vrai,  d'un  côté,  que  notre  âme  est  immortelle,  et 
que  notre  corps  lui-même  ressuscitera  pour  durer  éternelle- 
ment ;  et  de  l'autre,  que  ce  monde  est  destiné  à  périr  :  or, 
comment  admettre  que,  devant  vivre  éternellement  après  la 
résurrection  générale,  nous  ayons  été  faits  pour  ce  monde 
qui  doit  disparaître  pour  toujours  ?  Après  la  disparition  de 
ce  monde,  quelle  serait  notre  raison  d'être,  et  à  quoi 
emploierions-nous  notre  éternité  ?  —  Autre  raisonnement 
non  moins  concluant.  Dieu  est  incontestablement  bon  et 
juste.  Cependant,  incontestablement  aussi,  notre  vie  ici-bas 
s'écoule  dans  les  fatigues,  dans  les  tribulations,  dans  les 
souffrances  de  tout  genre.  Or,  si  Dieu  nous  avait  créés  pour 
cette  vie,  où  seraient,  dans  ce  don  de  l'existence  qu'il  nous 
aurait  fait,  sa  bonté  et  sa  justice  ?  En  nous  faisant  un  don 
aussi  funeste,  Dieu  n'aurait-il  pas  été  plutôt  méchant  et 
injuste  envers  nous  ?  Mais  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  de 
Dieu  qu'il  est  méchant  et  injuste,  on  ne  peut  donc  pas  dire 
non  plus  que  c'est  pour  cette  vie  et  pour  ce  monde  qu'il 
nous  a  faits. 

Pourquoi  donc  Dieu  nous  a-t-il  tirés  du  néant  et  appelés 
à  l'existence  ?  Écoutons  bien  tous  ceci  :  c'est  uniquement 
pour  nous  mettre  en  possession  du  ciel,  et  nous  y  rendre 
éternellement  heureux.  Voilà,  certes,  un  dessein  digne  d'une 
bonté  infinie  telle  qu'est  celle  de  Dieu  :  créer  des  êtres  poul- 
ies rendre  éternellement  heureux.  Mais  ce  dessein  ne  devait 
pas  être  moins  digne  de  la  très  parfaite  justice  de  Dieu,  et 
voilà  pourquoi  il  voulut  que  ce  bonheur  éternel  qu'il  nous 
destinait,  nous  le  méritassions  tout  au  moins  par  notre  fidé- 
lité à  son  égard.  Ainsi  ce  bonheur  n'était  plus  seulement  un 
don,  c'était  aussi  une  récompense  ;  et  ainsi  Dieu  faisait 
éclater  dans  ce  dessein  tout  à  la  fois  sa  bonté  et  sa  justice, 

x.  {lebr.  xm,  i4. 
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Qui  oserait  s'en  plaindre,  et  prétendre  que  Dieu  aurait  dû 
nous  donner  gratuitement  le  ciel   plutôt  que  de  nous  le 
faire    mériter?  Eh   quoi!   Dieu    n'éta.t-il    pas   libre  d  agir 
conformément   à   ses  perfections  ?    Et   pour    ce  qui    nous 
concerne    Dieu,  en  nous  mettant  à  même  de  mer  ter  ses 
don     ne  nous  éWait-il  pas  dans  la  hiérarchie  des  êtres   e 
ne  devenions-nous  pas   ainsi  des  créatures  plus  nobles  et 
plus  parfaites  que  si  nous  avions  reçu  le  bonheur  c  leste  a 
Le  purement  gratuit  ?  N'est-ce  pas  en  effet  P-c^men 
par  ce  pouvoir  que  Dieu  nous  a  donné  de  mériter,  que  nous 
nous   rapprochons  des  anges  et  que  nous  nous  distinguons 
des  créatures  irraisonnables  et  irresponsables  ? 

Dieu  donc  nous  a  faits  pour  jouir  éternellement  du  bon- 
heur céleste,  à  la  condition  que  nous  le  mentions.  Mais  que 
devons-nous  faire  pour  mériter  le  ciel,  et  qu'est-ce  que  D  eu 
a  décidé  à  cet  égard  ?  Dans  le  principe,  pour  mériter  le  ciel 
l'homme  devait  simplement  se  soumettre  a  la  défense  que 
Dieu  lui  avait  faite,  de  manger  du  fruit  d  un  arbre  qu  1  lui 
avait  désigné  :  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  maL  Le 
premier  homme  ayant,  hélas,  désobéi    avait  par  la  même 
Perdu  le  ciel.  Mais  Dieu  eut  pitié  de  lui,  et  lui  fit  d  aulies 
conditions.  Désormais,  pour  mériter  le  ciel  l'homme  devra 
observer  les  commandements  divins,  et,  s  il  lui  arrive  de 
les  violer,  se  convertir   et  faire  pénitence.  Telles  sont  les 
conditions  nouvelles  et  définitives  que  nous  devons  accom- 
plir pour  mériter  le  ciel.  Elles  ont  été  signifiées  par  Dieu 
lui-même  à  Adam  aussitôt  après   sa  chute    maintes  fois 
renouvelées  dans  la  suite  des  âges  par  les  prophètes  et  enfin 
confirmées  par  le  Verbe  divin  fait  homme   qui  a  dit  expres- 
sément :  Si  vous  voulez  mériter  la  vie  éternellement  bienheu- 
reuse, observez  les  commandements  de  Dieu  (1).  Et  pour  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  les  violer,  il  a  ajoute  :  Faites 
pénitence;  si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  (a)  ;  c  est-a- 
dire,  au  lieu  de  mériter  la  vie  éternelle,  vous  tomberez  dans 

l'éternelle  mort.  • 

Or,  pour  observer  les  commandements  de   Dieu,   poui 


1.  Matth.  xix,  17. 

2.  Matth.  vi,  17;  Luc.  xni,  3. 
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avoir  les  occasions  d'y  conformer  notre  conduite,  et  donner 
ainsi  à  Dieu  des  preuves  de  notre  obéissance  et  des  témoi- 
gnages de  notre  fidélité  à  son  égard,  il  faut  nécessairement 
du  temps.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fallut  aux  anges,  croit-on  assez 
communément,  qu'un  seul  instant  pour  subir  l'épreuve  que 
Dieu  avait  aussi  jugé  nécessaire  de  leur  imposer.  Les  anges, 
ayant  en  effet  une  intelligence  plus  pénétrante  que  la  nôtre, 
et  ne  subissant  pas  comme  nous  les  influences  d'un  corps 
matériel,  purent  d'un  seul  coup  donner  pleinement  à  Dieu 
la  mesure,  ceux-ci  de  leur  bonté,  ceux-là  de  leur  malice. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous,  qui  souvent  ne  nous  ren- 
dons qu'imparfaitement  compte  du  mal  que  nous  faisons, 
qui  ne  le  commettons  qu'en  hésitant,  comme  à  regret  et 
malgré  nous,  plus  ou  moins  trompés  par  les  illusions  des 
sens,  plus  ou  moins  dominés  par  la  violence  des  passions 
de  notre  chair.  Dans  ces  conditions,  pour  qu'il  soit  bien 
clair  que  nous  sommes  réellement  attachés  à  Dieu,  ou  que 
réellement  nous  ne  tenons  pas  à  lui,  il  est  nécessaire  que 
l'épreuve  ait  une  durée  plus  ou  moins  prolongée.  Par  con- 
séquent, il  est  nécesssaire  que  nous  ayons  du  temps.  Il  est 
nécessaire  que  nous  en  ayons  aussi  pour  faire  pénitence  des 
fautes  qui  viennent  de  notre  malice,  ou  qui  échappent  à 
notre  fragilité  ;  comme  aussi  pour  pratiquer  les  vertus  qui 
nous  sont  commandées,  et  nous  rendre  semblables  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Maître  et  notre  modèle,  suivant 
l'ordre  qui  nous  en  a  été  donné  (i).  Oui,  pour  tout  cela  il 
nous  faut  du  temps,  car  tout  cela  n'est  pas  l'affaire  d'un 
moment  (2). 

Eh  bien,  c'est  précisément  pour  faire  tout  cela,  c'est-à- 
dire  pour  opérer  notre  salut  et  mériter  le  ciel,  que  le  temps 
de  la  vie  nous  est  donné.  Oui,  entendons-le  bien,  c'est  pour 
faire  notre  salut  que  le  temps  nous  est  donné,  et  non  pour 
quelque  autre  chose  que  ce  soit.  Les  desseins  de  Dieu  sur 

1.  Exod.  xxv,  4o;  Ilebr.  vm,  5« 

2.  Tempus  divina  nobis  clementia  contulit,  ad  plangendum  errata,  ad 
pœnitentiam  faciendam,  ad  promerendam  indulgentiam,  ad  virtutes 
acquirendas,  ad  multiplicande  méritai  ad  vindicandam  gratiam,  ad 
inferni  supplicia  evadenda.adœternam  glofiam  consequendam  (S.Laur. 

Just.  Inst.  de  vit.  solit.  c,  10). 
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nous  sont  aussi  clairs  que  simples.  Répétons-le  :  il  nous  a 
créés  pour  nous  procurer  un  bonheur  éternel  ;  et  afin  de 
nous  mettre  à  même  de  mériter  par  nos  œuvres  ce  bonheur, 
il  nous  donne  le  temps,  pour  que  nous  fassions  ces  œu- 
vres si  nous  le  voulons.  Aussi  est-ce  à  cette  occupation 
que  nous  exhorte  l'apôtre  saint  Paul,  lorsqu'il  nous  dit  : 
Tandis  que  nous  avons  le  temps,  faisons  le  bien  (i).  Et  le  Sau- 
veur nous  avait  déjà  aussi  donné  ce  même  avis  sous  une 
autre  forme,  en  ces  termes  :  La  nuit  vient,  c'est-à-dire  la 
mort,  ou  personne  ne  peut  plus  travailler  (2).  Par  conséquent, 
que  chacun  emploie  avec  ardeur  le  temps  de  la  vie  pour 
faire  son  salut  (3). 

1 .  Gai.  vi,  10. 

2.  Joan.  ix,  4- 

3.  lncffabilis  Dei  pietas  humano  providebat  generi,  breviter  laborare, 
et  œternaliter  coronari  ;  ideo  pretiosa  nobis  debent  esse  tempora,  ne 
perdamus  per  negligentiam,  quod  p€r  bonae  vitrc  exercitium  habere 
poterimus  a?ternum  (Alcuin.  Ep.  1). 

Le  temps  est  quelque  chose  de  si  précieux,  que  tous  les  honneurs, 
tous  les  biens  du  monde  ne  valent  pas  ce  que  vaut  un  moment  ;  et  quand 
on  n'aurait  employé  qu'un  moment  pour  acquérir  tous  les  biens  du 
monde,  s'il  n'y  a  que  cela,  on  peut  dire  que  devant  Dieu,  qui  juge  sai- 
nement de  toutes  choses,  c'est  avoir  perdu  son  temps.  Il  n'est  point  de 
réprouvé  dans  l'enfer,  qui  ne  fût  prêt  de  donner  tous  les  royaumes,  et 
tous  les  biens  du  monde,  s'il  en  était  le  maître,  pour  avoir  un  moment 
de  ce  temps  qu'il  a  perdu  en  des  bagatelles,  et  que  nous  prodiguons, 
que  nous  perdons  de  même.  Concevons,  s'il  est  possible,  ce  que  c'est 
qu'une  grâce,  ce  que  vaut  la  possession  d'un  Dieu  :  le  temps  ne  nous  a 
été  donné  que  pour  augmenter  à  tout  moment  en  grâce  ;  que  pour  mé- 
riter, avec  le  secours  delà  grâce,  le  séjour  des  bienheureux,  la  possession 
de  Dieu  même.  Et  il  est  vrai  de  dire,  qu'à  chaque  moment  que  nous 
n'avons  pas  employé  pour  Dieu,  nous  avons  fait  une  plus  grande  perte, 
que  si  nous  avions  perdu  tout  l'univers.  Ce  que  les  saints  ne  pourront 
pas  faire  dans  le  ciel  durant  toute  l'éternité  par  tous  les  actes  les  plus 
parfaits  d'amour  de  Dieu,  qui  est  de  mériter  un  nouveau  degré  de  gloire  : 
je  le  puis  faire  par  un  seul  acte  de  charité  à  chaque  instant.  Ce  que  les 
réprouvés  ne  pourront  pas  faire  durant  toute  l'éternité  par  leurs  pleurs, 
par  leurs  regrets  et  en  souffrant  les  tourments  les  plus  épouvantables, 
qui  est  de  fléchir  la  colère  de  Dieu,  et  d'obtenir  le  pardon  du  moindre 
de  leurs  crimes  :  je  le  puis  faire  à  chaque  moment  par  un  soupir,  par 
une  larme  ;  je  puis  à  tout  moment,  par  un  seul  acte  de  charité  parfaite, 
obtenir  le  pardon  de  tous  mes  péchés.  La  bienheureuse  ou  malheureuse 
éternité,  dépend  du  bon  ou  du  mauvais  usage  du  temps.  Notre  salut  ne 
se  peut  faire  que  dans  le  temps  ;  et  il  se  trouve  des  gens  qui  ne  savent 
que  faire,  qui  ne  s'occupent  qu'à  des  bagatelles,  qui  s'ennuient  de  leur 
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Ne  croyons  donc  pas  que  le  temps  de  la  vie  nous  soit 
donné  pour  cultiver  nos  champs,  pour  faire  le  commerce, 
pour  occuper  les  emplois  publics  ;  ne  croyons  pas  qu'il  nous 
soit  donné  pour  amasser  des  richesses,  pour  conquérir  des 
honneurs,  pour  nous  procurer  des  plaisirs.  Toutes  ces  cho- 
ses, qui  sont  essentiellement  éphémères  et  passagères,  sont 
indignes  de  nous,  qui  sommes  éternels.  Aussi  jamais  Dieu 
ne  nous  les  a  marquées  comme  devant  faire  l'objet  de  nos 
sollicitudes.  Jamais  il  ne  nous  a  dit  :  enrichissez-vous, 
poussez- vous  aux  honneurs,  procurez-vous  tous  les  plaisirs 
que  vous  pourrez.  Bien  au  contraire,  il  a  maudit  ceux  qui 
s'attachent  aux  richesses,  aux  honneurs  et  aux  plaisirs. 
Malheur  à  vous  qui  êtes  riches,  a-t-il  dit  ;  malheur  à  vous  qui 
êtes  rassasiés  ;  malheur  à  vous  qui  riez  ;  malheur  à  vous  que 
les  hommes  applaudissent  (4)  !  Comment  donc,  dès  lors,  Dieu 
nous  donnerait-il  le  temps  pour  nous  procurer  des  choses 
qu'il  maudit  et  nous  défend  ?  Vit-on  jamais  un  père,  après 
avoir  expressément  défendu  à  son  fils  de  fréquenter  les  mau- 
vaises compagnies  et  les  mauvais  lieux,  lui  donner  de  l'ar- 
gent pour  qu'il  puisse  s'assurer  ces  fréquentations  ?  Si  donc 
Dieu,  après  les  enseignements  et  les  ordres  qu'il  nous  a  fait 
notifier,  nous  donnait  malgré  cela  le  temps  pour  nous  occu- 
per des  choses  de  ce  monde,  il  serait  plus  inconséquent  que 
ne  le  fut  jamais  aucun  père. 

Sans  doute,  l'argent  qu'un  père  donne  à  son  fils  pour 
faire  ses  études  et  se  créer  une  situation,  le  fils  l'emploie  à 
se  loger,  à  se  nourrir,  à  se  vêtir,  à  s'acheter  des  livres  et  à 
payer  ses  maîtres.  Mais  toutes  ces  dépenses  sont  justes  et 
légitimes,  parce  que  précisément  elles  tendent  toutes  au  but 
indiqué  par  le  père,  et  que  c'est  en  les  faisant  que  le  fils  se 
créera  une  situation.  Et  de  môme  nous  pouvons  très  juste- 
ment employer  le  temps  que  Dieu  nous  donne  à  gagner 
notre  subsistance,  à  élever  chrétiennement  nos  enfants  et 
à  les  établir,  à  nous  rendre  utiles  à  notre  prochain,  voire 
même  à  étudier  et  à  perfectionner  les  arts  et  les  sciences, 
parce  que  c'est  précisément  en  faisant  cela,  et  autres  choses 


oisiveté,  qui  ne  cherchent  qu'à  passer,  et  à  perdre  le  temps,  ne  sachant 
à  quoi  l'employer  (II.  P.  Croiset.  Retraite  spirit.  De  l'emploi  du  temps). 
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semblables,  que  nous  accomplirons  notre  salut,  si  nous  les 
faisons  dans  les  vues  de  Dieu.  Mais  de  même  que  le  jeune 
homme  dont  nous  parlons  abuserait  indignement  de  la 
bonté  de  son  père,  et  se  rendrait  certainement  très  coupable 
envers  lui,  s'il  dépensait  l'argent  qui  lui  est  donné  sans 
s'occuper  d'accomplir  ce  qui  lui  est  commandé  ;  ainsi  est- 
il  de  toute  évidence  que  les  hommes  qui  emploient  le  temps 
de  leur  vie  aux  travaux  et  aux  intérêts  de  ce  monde,  en 
dehors  de  leur  salut  et  sans  s'occuper  de  l'accomplir,  vont 
manifestement  contre  les  vues  de  Dieu,  et  abusent  crimi- 
nellement de  ses  dons. 

Après  une  comparaison,  faisons  une  supposition.  Suppo- 
sons, par  exemple,  que  l'un  de  nous  vienne  à  mourir  en  ce 
moment.  N'ayant  pas  employé  le  temps  de  sa  vie  à  faire  son 
salut,  il  est  réprouvé.  Mais  voilà  que  Dieu,  voulant  le  traiter 
avec  une  miséricorde  particulière,  lui  accorde  urïe  nouvelle 
existence  et  le  renvoie  sur  la  terre  pour  subir  de  nouveau 
son  épreuve.  Ne  vous  semble-t-il  pas  bien  que  ce  serait 
exclusivement  pour  faire  son  salut,  que  cette  nouvelle 
existence  serait  accordée  par  Dieu  à  cet  homme  ?  Serait-il 
possible  que  lui-même  n'en  jugeât  pas  ainsi  ?  Mais  si  cepen- 
dant il  employait  ce  nouveau  temps  comme  il  avait  employé 
le  premier,  c'est-à-dire  à  tout  autre  chose  qu'a  faire  son 
salut,  pourrait-on  trouver  un  homme  qui  ne  le  blâmât  pas 
et  ne  le  condamnât  pas  ?  Eh  bien,  entre  le  premier  temps 
accordé  à  cet  homme,  et  le  second  temps,  quelle  différence 
y  a-t-ii  au  point  de  vue  du  salut  ?  N'est-ce  pas  aussi  certai- 
nement pour  se  sauver  que  Dieu  lui  avait  accordé  le  pre- 
mier, que  ce  fut  certainement  pour  se  sauver  qu'il  lui 
accorda  le  second  ?  Et  si  Dieu  lui  a  accordé  un  second 
temps,  n'est-ce  pas  parce  que  cet  homme  n'avait  précisé- 
ment pas  employé  le  premier  à  se  sauver,  comme  il  l'aurait  dû? 

Reconnaissons  donc  tous  enfin  cette  grande  et  fondamen- 
tale vérité  :  que  le  temps  de  la  vie  ne  nous  est  donné  par 
Dieu  que  comme  un  moyen  nécessaire  de  faire  notre 
salut  (i)  ;  et  voyons  à  présent, 

i  .  V  quoi  le  temps  doit-il  être  indispcnsablcment  employé  ?  C'est  ce 
qu'il  est  facile  de  concevoir,  puisqu'il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne 
sache  pourquoi  il  est  au  monde  ;  et  par  conséquent  à  quoi   doit   être 

SOMME  DU  PRÉDICATEUR.   T.    III.  <) 
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II.  —  Comment  nous  devons  employer  ce  temps  pour 
nous  sauver.  —  Nous  devons  d'abord  l'employer  tout 
entier,  et  n'en  pas  laisser  un  moment  inoccupé.  Rappelons- 
nous  souvent  que  le  temps  est  un  don  de  Dieu,  et  que  ce 
don  vaut  le  ciel,  puisqu'il  nous  est  donné  comme  le  moyen 
de  l'acquérir,  ainsi  que  nous  venons  de  le  démontrer.  Rap- 
pelons-nous aussi,  d'un  autre  côté,  que  nous  ne  savons  pas 
combien  Dieu  nous  en  donnera  ;  car  en  effet  aux  uns  il  en 
donne  plus,  et  aux  autres  il  en  donne  moins.  Rappelons- 
nous  enfin  que,  quelle  que  soit  la  durée  du  temps  que  Dieu 
nous  donnera,  nul  de  nous  ne  sait  quel  moment  sera  pour 

employé  tout  le  temps  de  sa  vie.  Cependant,  comme  il  n'y  a  rien  qu'on 
oublie  plus,  et  plus  facilement  ;  pour  en  retracer  le  souvenir,  je  dis  que 
l'usage  qu'un  chrétien  doit  faire  du  temps,  c'est  de  l'employer  pour 
les  mômes  fins,  pour  lesquelles  le  Créateur  nous  l'a  donné.  —  i°  11  est 
constant  que  le  temps  ne  nous  est  donné,  que  pour  travailler  à  notre  salut; 
d'où  il  s'ensuit  que  tous  nos  projets,  toutes  nos  entreprises,  toutes  nos 
actions,  qui  n'ont  point  de  rapport  à  cette  fin,  sont  inutiles  pour  l'éter- 
nité ;  et  par  conséquent,  quoi  que  ce  soit  que  nous  fassions,  si  nous  ne 
le  faisons  en  cette  vue,  c'est  un  temps  absolument  perdu  pour  nous  ; 
sur  quoi  nous  pouvons  voir  et  examiner  sérieusement,  à  quoi  nous 
avons  passé  tant  d'années  de  notre  vie  ;  ce  que  nous  avons  fait  pour 
Dieu  et  pour  le  ciel  ;  quelles  vertus  nous  avons  acquises  ;  quelles  bonnes 
œuvres  nous  avons  pratiquées.  Hélas  !  qu'il  se  trouvera  peu  de  choses, 
que  nous  ayons  faites  pour  notre  salut  ;  et  par  conséquent,  peu  de  temps 
employé  comme  il  le  doit  être.  —  2°  Il  faut  être  bien  persuadé  que  Dieu, 
qui  par  justice  pouvait  nous  priver  du  temps  à  venir,  en  punition  du 
passé  que  nous  avons  laissé  perdre,  nous  prolonge  nos  jours  par  une 
pure  miséricorde  et  un  effet  de  sa  bonté,  afin  de  nous  donner  le  temps 
d'expier  le  mal  que  nous  avons  commis  en  abusant  du  temps  ;  et 
qu'ainsi  le  temps  nous  est  donné  de  faire  pénitence  du  passé  ;  c'est 
donc  l'usage  que  nous  en  devons  faire,  pour  rétablir  l'affaire  de  notre 
salut.  —  3°  Comme  nous  n'acquérons  le  bonheur  éternel  auquel  Dieu 
nous  a  destinés,  que  par  nos  bonnes  actions  et  nos  bonnes  œuvres, 
puisque  c'est  la  récompense  qui  leur  est  promise,  il  est  hors  de  doute 
que  c'est  un  pur  effet  de  sa  bonté  de  nous  accorder  le  temps,  les  grâces 
et  les  occasions  de  la  mériter,  C'est  donc  à  quoi  le  temps  doit  être  em- 
ployé ;  puisque  ce  n'est  que  durant  le  temps  de  cette  vie  que  nous  pou- 
vons travailler  pour  cette  fin  ;  et  si  nous  laissons  couler  et  échapper  ce 
temps  qui  est  justement  appelé  le  temps  du  salut,  nous  ne  pouvons  le 
recouvrer  pendant  une  éternité  toute  entière.  Mais  en  quoi  éclate  parti- 
culièrement la  libéralité  de  Dieu  à  notre  égard,  c'est  que  si  nous  ména- 
geons ce  temps  si  précieux,  il  n'y  aura  pas  un  seul  moment  de  perdu 
pour  nous  ;  parce  qu'il  n'y  aura  pas  une  seule  action  pour  vile  qu'elle 
soit,  en  toute  notre  vie,  que  nous  ne  puissions  relever  par  de  saints 
motifs,  et  par  ce  moyen  mériter  à  chaque  moment  celle  bienheureuse 
éternité  (Houury,  Bibliolh*  des  Prédic.  voc.  Temps,  $  i.  n.  i). 


EMPLOYER  CONSCIENCIEUSEMENT  TOUT  SON  TEMPS.     l3[ 

lui  le  dernier,  le  dernier  moment  pouvant  toujours  être  le 
moment  où  l'on  est.  En  nous  rappelant  fréquemment, 
disons-nous,  ces  graves  vérités,  qui  sont  des  vérités  d'expé- 
rience, nous  n'aurons  garde  de  perdre  la  moindre  parcelle 
de  notre  temps,  mais  nous  serons  attentifs  à  les  employer 
toutes  de  notre  mieux,  en  attribuant  à  chaque  heure  l'occu- 
pation qui  paraîtra  lui  mieux  convenir.  C'est  parce  qu'on 
ne  pense  jamais  ou  presque  jamais  à  ces  vérités,  que  tant  de 
gens  vivent  dans  une  oisiveté  plus  ou  moins  complète,  ne 
sachant  que  faire,  et  souvent  ne  faisant  rien,  mais  occupés 
seulement  de  savoir  comment  ils  tueront  le  temps,  suivant 
leur  expression.  C'est  ce  qui  arrive  surtout  aux  enfants,  qui 
ne  pensent  qu'au  jeu  ;  aux  jeunes  gens,  qui  courent  'après 
tous  les  amusements  ;  aux  jeunes  filles,  qui  n'ont  en  tête 
que  la  toilette  et  les  vanités  ;  aux  mondains  et  aux  mondai- 
nes, pour  qui  les  intrigues,  les  visites,  les  soirées,  les  bals, 
les  théâtres   sont  les  suprêmes  soucis  (i).  Certes,  ceux  qui 

i.  Nemo  vestrum  parvi  a?stimet  tempus,  quod  in  verbis  consumitur 
otiosis.  Yolat  verbum  irrevocabile,  volât  tempus  irremeabile,  nec  adver- 
tit  insipiens,  quid  amittat.  Libet  fabulari,  aiunt,  donec  hora  praetereat. 
O,  donec  hora  prœtereat  !  quam  tibi  ad  agendam  pœnitentiam,  ad  obti- 
nendam  veniam,  ad  acquirendam  gratiam,  ad  promerendam  gloriam 
miseratio  Gonditoris  indulserat.  O,  donec  transeat  tempus  !  quo  divinam 
propitiare  debueras  pietatem,  properare  ad  angelicam  societatem,  su- 
spirare  ad  amissam  haercditatem,  excitare  remissam  voluntatem,  flere 
commissam  iniquitatem  (S.  Bern.  serm.  ad  scholaras). 

On  perd  son  temps  :  i"  Lorsqu'on  ne  fait  rien,  et  qu'on  vit  dans  une 
oisiveté  extérieure  et  intérieure,  comme  ceux  qui  ne  pensent  à  quoi  que 
ce  soit,  ou  qui  ne  s'occupant  que  de  pensées  inutiles,  de  vains  projets  et 
de  desseins  chimériques,  demeurent  en  repos,  sans  se  mettre  en  peine 
de  rien  faire. —  2°  Lorsqu'on  l'emploie  à  mal  faire,  comme  font  ceux  qui 
le  passent  dans  les  médisances,  dans  les  mauvais  commerces,  dans  les 
vengeances,  dans  les  injustices,  dans  les  impiétés  et  dans  mille  autres 
actions  défendues  par  la  loi  de  Dieu  ou  par  celle  de  l'Église.  —  3°  En 
faisant  des  actions  indifférentes  sans  les  rapporter  à  Dieu,  comme  sont 
nos  repas,  le  sommeil,  les  conversations,  les  visites,  les  divertissements 
et  plusieurs  autres  actions  semblables,  où  l'on  n'aurait  que  des  vues 
humaines  et  purement  naturelles.  —  4°  Lors  même  que  nous  faisons 
de  bonnes  actions,  mais  que  Dieu  ne  demande  pas  de  nous  :  comme 
ferait  un  pasteur  des  âmes,  qui  voudrait  vivre  en  chartreux  et  demeu- 
rer dans  la  solitude  ;  un  magistrat  qui,  au  lieu  de  rendre  la  justice, 
emploierait  tout  son  temps  à  secourir  les  malades  et  à  visiter  les  hôpi- 
taux ;  un  serviteur  qui,  au  lieu  de  servir  son  maître»  passerait  tout  le 
jour  à  l'église  ;  un  jeune  séminariste  qui,  au  lieu  de  s'instruire  cl  de 
s'affermir  dans  la  piété  par  la  retraite  et  par  l'exactitude  à  ses  exercices, 
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perdent  le  temps  ne  sont  pas  tous  également  coupables, 
cependant  tous  le  sont  ;  et  ceux-là  le  sont  gravement,  qui 
le  perdent  de  manière  à  compromettre  leur  salut.  Ah  !  ce 

voudrait  aller  de  côté  et  d'autre  dans  les  missions,  courir  tous  les  pré- 
dicateurs, monter  lui-même  en  chaire  et  ne  s'occuper  qu'à  enseigner 
les  autres.  —  5°  On  perd  encore  son  temps,  quoique  l'on  fasse  les 
œuvres  que  Dieu  demande  de  nous,  si  on  ne  les  fait  pas  avec  une  sainte 
intention  ;  comme  serait  de  prier,  de  se  mortifier,  de  donner  l'aumône, 
de  pratiquer  d'autres  bonnes  œuvres  pour  des  fins  qui  n'auraient  nul 
rapport  au  salut.  —  6°  Enfin,  faire  avec  une  bonne  intention  le  bien 
que  Dieu  demande  de  nous,  si  on  manque  à  le  faire  dans  le  temps,  dans 
le  lieu  et  dans  les  autres  circonstances  qu'il  désire,  c'est  aussi  perdre  le 
temps,  puisque  c'est  agir  contrairement  à  sa  sainte  volonté  (Trorson, 
Exam.  rais.  Examen  2o3e). 

Sur  ce  point,  combien  d'erreurs,  surtout  de  la  part  des  vieillards  et 
des  personnes  retirées  de  leurs  occupations  ordinaires  !  On  se  dispense 
aisément  du  travail,  parce  qu'on  ne  se  voit  plus  assujetti  à  l'obligation 
d'en  rendre  compte  aux  hommes  à  certains  jours  fixes,  et  comme  alors 
on  ne  se  sent  pressé  par  aucune  nécessité  apparente,  on  s'abandonne  à 
l'indolence  et  à  l'oisiveté.  D'autres,  sous  prétexte  de  vieillesse  ou  d'infir- 
mités, s'épargnent  toute  espèce  d'application,  parce  qu'ils  croient  avoir 
consommé  leur  sacrifice  en  donnant  leurs  meilleures  années  au  service  de 
l'Église  ou  de  la  société,  et  que  le  temps  du  repos  absolu  leur  semble 
être  venu  pour  eux.  D'autres  enfin,  bien  plus  répréhensibles,  se  dispen- 
sent du  travail,  parce  qu'ils  ont,  disent-ils,  assez  de  moyens  de  vivre 
sans  prendre  tant  de  peines.  Quoi  !  vous  avez  donc  oublié  que  la  vie  de 
l'homme  est  une  vie  de  travail  aussi  bien  pour  le  riche  que  pour  le  pau- 
vre ?  Que  si  la  Providence  vous  a  mis  au-dessus  du  besoin  de  travailler 
pour  gagner  votre  pain,  n'est-il  pas  mille  autres  moyens  d'employer 
utilement  le  temps  de  votre  vie  ?  Instruisez  chrétiennement  les  igno— 
iants,  visitez  les  pauvres  et  les  malades,  portez-leur  le  superflu  de  vos 
biens.  Si  votre  âge  et  vos  infirmités  vous  empêchent  de  vaquer  aux 
œuvres  extérieures  de  la  charité,  recevez  chez  vous  les  pauvres  et  les 
affligés,  donnez-leur  des  secours  et  des  consolations  ;  donnez  aux  jeunes 
gens,  surtout  à  ceux  de  votre  état,  les  conseils  qu'ils  sont  en  droit 
d'attendre  de  votre  sagesse  et  de  votre  expérience.  Voilà  les  moyens  que 
Dieu  vous  offre  de  bien  employer  votre  temps.  La  Providence  vous 
a-t-ellc  doué  de  quelques  talents  pour  écrire  ?  Faites-les  servir  à  l'édifi- 
cation du  prochain  et  à  la  gloire  de  Celui  qui  les  donne.  (Tétait  la 
consolation  de  saint  François  de  Sales,  lorsqu'il  ne  pouvait  procurer 
autrement  la  gloire  de  son  divin  Maître  :  «  Si  on  me  met  en  prison, 
disait-il,  j'emploierai  tout  ce  temps-là  à  composer  quelques  ouvrages 
pour  la  gloire  de  Notre-Scigneur.  »  —  Si  au  contraire  vous  êtes  privé  de 
cette  faculté,  n'avez-vous  pas  au  inoins  celle  d'écrire  quelques  lelîres 
édifiantes  pour  les  personnes  que  vous  savez  avoir  besoin  de  conseils, 
de  consolations  ou  d  encouragements,  et  ne  sera-ce  pas  faire  un  saint 
usage  de  votre  temps  ? —  Enfin,  si  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  tout 
cela,  ne  pouvez-vous  pas  du  moins  prier  pour  la  conversion  des  pécheurs, 
pour  l'exaltation  de  sa  sainte  Fglise  ?  Ne  pouvez-vous  pas  méditer  pins 
sérieusement  les  vérités  saintes  pour  votre  propre  satisfaction, et  n'est-ce 
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temps  qu'on  perd  avec  une  si  coupable  insouciance,  combien 
ne  le  regrettera-t-on  pas  un  jour,  lorsqu'il  sera  sur  le  point 
de  nous  échapper,  et  que  faute  de  l'avoir  bien  employé  on 
ne  se  trouvera  pas  en  mesure  de  paraître  devant  Dieu  !  Ah  ! 
si  j'avais  donc  encore  à  ma  disposition,  dira-t-on,  une 
année  pour  faire  pénitence,  ou  seulement  un  mois  pour 
réparer  le  mal  que  j'ai  fait,  ou  même  rien  qu'une  heure 
pour  me  confesser  !  Mais  l'on  ne  pourra  ni  faire  pénitence, 
ni  réparer  ses  mauvaises  actions,  ni  seulement  se  confesser, 
car  il  n'y  aura  plus  de  temps  (i).  Et  toute  l'éternité  on 
regrettera  avec  rage,  mais  inutilement,  d'avoir  perdu  le 
temps  qu'on  avait. eu  pour  faire  son  salut  (2).  Il  dépend  de 
nous,  de  nous  épargner  ces  déchirants  et  stériles  regrets,  en 
employant  à  notre  salut  tout  le  temps  que  Dieu  nous  donne 
chaque  jour,  et  tout  celui  qu'il  nous  donne  toute  notre  vie. 

pas  là  le  principal  usage  que  vous  devez  faire  d'un  reste  de  vie  que  Dieu 
ne  vous  laisse  que  pour  vous  préparer  au  passage  de  l'éternité  ?  Faites- 
le  donc  ;  car  telles  furent  les  occupations  des  saints  dans  la  vieillesse  et 
les  infirmités  (R.  P.  Varnet,  Trésor  des  Prédicat,  voc.  Temps,  a.  2). 

1.  Àpoc.  x,  6. 

2.  Tarn  pretiosum  est  tempus,quod  damnati  darentomnes  thesauros 
mundi,  si  haberent  in  potestate  sua,pro  habendo  momentum  temporis, 
in  quo  possentpœnitere,etevaderetantaspœnas.  (S.  Anton,  p.  2,c.  i4,  S  i)- 

Dissipât  substantiam  suam,  scilicet  tempus,  quod  est  majoris  pretii 
omnibus  aliis  rébus  mundi,  quia  tempus  tantum  valet,  quantum  Deus  ; 
quia  si  diabolus  haberet  unum  modicum  tempus,  in  quo  posset  pœni- 
tere,  sicut  nos,  ipse  salvaretur,  et  acquireret  Deum,  et  per  consequens 
tantum  valet  tempus,  quantum  Deus  (S.  Bern.  t.  3,  serm.  18,  p.  1). 

Le  démon,  sachant  que  notre  vie  est  courte,  ne  laisse  pas  s'écouler  une 
heure  entière  sans  nous  envoyer  des  tentations.  Apoc.  xn,  12.  Quoi  ! 
notre  ennemi  ne  perdra  pas  un  moment  pour  nous  faire  périr,  et  nous 
perdrons  tout  le  temps  que  Dieu  nous  donne  pour  nous  sauver?...  Oh  ! 
comme  saint  Paul  sut  racheter  ce  temps  qu'il  avait  perdu  dans  la  vie  ! 
Saint  Jérôme  a  dit  que,  bien  qu'il  fût  le  dernier  des  apôtres,  il  fut  le 
premier  en  mérites  par  les  œuvres  qu'il  fit  depuis  sa  vocation.  Paulus 
novissimus  in  ordine,  prior  in  meritis,  quia  plus  omnibus  laboravit.  Si  l'on 
vous  accordait  autant  de  lieues  de  terrain  qu'en  un  jour  vous  pourriez 
en  mesurer  de  vos  pas,  autant  de  pièces  d'or  qu'en  un  jour  vous  en 
compteriez,  de  grâce,  perdriez-vous  du  temps  ?  Ne  marcheriez-vous  pas 
en  toute  hàtc  ?  ne  compteriez-vous  pas  de  môme  ?  Et  vous  perdez  le 
temps,  lorsque  vous  pouvez  à  chaque  heure  gagner  les  immenses  riches- 
ses de  l'autre  vie  ?  Ce  que  vous  pouvez  faire  aujourd'hui,  ne  dites  pas 
que  vous  le  ferez  demain,  parce  que  le  jour  perdu  ne  vous  reviendra 
jamais  ;  aujourd'hui  vous  l'avez,  peut-être  demain  vous  ne  l'aurez  plug. 
(S.  Liguori,  sermX 
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S'il  nous  donne  en  effet  tout  ce  temps,  ce  n'est  pas  pour 
que  nous  en  perdions  une  seule  parcelle  ;  mais  c'est  parce 
qu'il  sait  que  tout  ce  temps  nous  est  nécessaire  dans  les 
circonstances  où  il  a  prévu  que  nous  nous  trouverions. 
C'est  pourquoi,  lorsque  nous  avons  eu  le  malheur  d'en 
perdre  plus  ou  moins,  l'apôtre  saint  Paul  veut  que  nous  le 
rachetions  (1).  C'est-à-dire  que,  comme  le  voyageur  qui 
s'est  amusé  ou  trop  reposé  dans  sa  route,  double  ensuite  le 
pas  ;  ainsi,  quand  nous  avons  perdu  quelque  temps,  nous 
devons  doubler  ou  tripler  nos  bonnes  œuvres  et  nos  péni- 
tences, pour  que  le  total  en  soit  aussi  grand  que  si  nous 
n'avions  pas  perdu  de  temps  (2).  Donc,  la  première  chose  à 
faire  pour  que  le  temps  qui  nous  est  donné  nous  soit  réelle- 
ment un  moyen  de  salut,  c'est  de  l'employer  tout  entier,  et 
si  nous  avons  eu  le  malheur  d'en  perdre,  de  le  racheter  et 
de  le  réparer  (3). 

1 .  Ephcs.  v,  16. 

2.  Quid  est  redimere  tempus,  nisi  cum  opus  est,  etiam  detrimento 
temporalium  commodorum,  ad  seterna  quaerenda,  et  capessenda,  spatia 
temporis  comparare  ?  (S.  Aug.  hom.  1,  in  tr.  5o). 

Il  faut  réparer  le  temps  perdu  :  i°  Par  un  sincère  regret  de  l'avoir  mal 
employé  ;  car  ce  regret,  s'il  est  véritable,  ne  peut  manquer  d'en  faire 
pénitence.  20  Par  des  œuvres  de  surérogation.  Nous  n'avions  pas  fait  ce 
que  nous  devions,  et  à  quoi  nous  étions  obligés  alors.  Peut-on  mieux 
réparer  ce  temps,  que  de  faire  maintenant  plus  qu'on  n'exigerait  de 
nous,  si  nous  en  avions  toujours  fait  un  bon  usage  ?  3°  En  faisant  les 
choses  d'obligation,  et  en  nous  acquittant  de  nos  devoirs  avec  plus  de 
ferveur  et  d'exactitude.  (Houdry,  Biblloth.  des  Prédic.  voc.  Temps,  §  1 ,  n.  4.) 

3.  Sur  l'usage  que  nous  devons  faire  du  temps.  i°  À  l'égard  du  passé  : 
quoiqu'il  ne  soit  plus  en  notre  pouvoir,  nous  pouvons  le  racheter,  et  en 
tirer  des  instructions  pour  l'avenir,  et  récompenser  la  perte  que  nous 
en  avons  faite.  20  A  l'égard  du  présent  :  il  faut  l'employer  à  faire  le  bien, 
et  voir  ce  qui  nous  manque,  ce  que  nous  devons  acquérir.  3°  A  l'égard 
de  l'avenir  :  il  faut  le  prévoir  par  prudence,  et  user  de  précautions  pour 
éviter  les  dangers  de  se  perdre  éternellement  (Houdry,  op.  cit.  §  1,  n.  5). 

I.  Importance  d'un  règlement  de  vie.  —  Un  chrétien  sans  règle  vit  au 
gré  de  ses  caprices  et  de  ses  volontés  changeantes,  ou  au  gré  des  circon- 
stances qui  remportent  comme  dans  un  tourbillon.  Point  d'ordre  dans 
l'emploi  de  son  temps  ;  point  de  vue  de  foi  dans  ses  actions.  Ce  n'est  pas 
Dieu  qu'il  sert,  c'est  sa  volonté  ou  son  humeur  qui  préside  à  tout  ce 
qu'il  fait.  De  là  les  exercices  de  piété  omis,  abrégés  ou  mal  faits  ;  de  là, 
tant  de  devoirs  négligés,  tant  de  temps  perdu  et  de  moments  mal 
employés.  Avec  un  règlement,  tout  le  contraire  arrive.  La  règle  qui 
dirige  tout,  rappelle  sans  cesse  l'esprit  à  Dieu,  recueille  l'âme  ;  et  le  bel 
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La  seconde  chose  à  faire  pour  que  notre  temps  nous 
devienne  un  moyen  de  salut,  c'est  de  l'employer  à  accom- 
plir ce  qui  nous  est  commandé,  à  accomplir  ce  qui  est  notre 
devoir.  Employer  tout  son  temps,  en  effet,  est  bien  sans 
doute,  mais  ce  n'est  pas  assez.  Voilà  un  domestique  que  son 
maître  envoie,  aujourd'hui,  couper  son  foin.  Le  domestique 


ordre,  qui  est  dans  les  actions  extérieures, se  reflète  au  dedans.  Toujours 
on  se  possède,  et  l'on  fait  bien  toutes  choses,  les  petites  comme  les 
grandes.  Comme  chaque  devoir  a  son  temps  marqué,  non  seulement 
on  n'en  omet  aucun,  mais  on  y  satisfait  avec  plus  de  facilité,  parce  qu'on 
suit  un  chemin  tracé  ;  avec  plus  de  perfection,  parce  que  l'obéissance 
relève  et  ennoblit  tout  ce  qu'on  fait  ;  avec  plus  de  mérite,  parce  que  la 
soumission  continuelle  de  sa  volonté  est  très  méritoire  devant  Dieu  ; 
avec  plus  de  constance,  parce  que  la  règle  prévient  les  manquements  et 
maintient  tout  dans  l'ordre.  Alors  on  est  entièrement  et  uniquement  à 
la  chose  présente,  le  temps  est  toujours  bien  employé,  et  l'on  suffît  à  un 
travail  que  ne  peut  pas  comprendre  un  homme  sans  règle.  Lorsqu'on 
voit  les  nombreux  écrits  de  nos  grands  docteurs,  ou  les  œuvres  prodi- 
gieuses de  certains  hommes,  on  se  demande  comment  ils  ont  pu  suffire 
à  tant  de  choses  ;  le  secret  du  mystère,  c'est  que  tout  était  réglé  dans 
l'emploi  de  leur  temps,  et  que  la  règle  multiplie  le  temps.  Lorsqu'on  a 
de  l'ordre  et  qu'on  sait  ménager  les  moments,  on  trouve  du  temps  pour 
tout,  disait  le  saint  évêque  d'Amiens,  M.  de  la  Motte.  La  règle  donne 
l'esprit  d'ordre,  et  l'esprit  d'ordre  accélère  toutes  les  affaires.  Examinons 
ici  notre  conscience.  Notre  vie  n'est-elle  point  désordonnée  :  tantôt 
oisive,  comme  si  nous  n'avions  rien  à  faire  ;  tantôt  précipitée  par  une 
ardeur  inquiète,  qui  brouille  et  confond  tout,  comme  si  jamais  nous  ne 
pouvions  venir  à  bout  de  rien  ;  toujours  indécise  sur  ce  qu'il  faut  faire, 
et  le  plus  souvent  employée  à  ce  qu'il  ne  faudrait  pas  faire  alors  ?  La 
cause  en  est  :  ou  que  nous  n'avons  pas  de  règlement,  ou  que  nous  n'en 
tenons  pas  compte. 

II.  Manière  de  faire  et  d'observer  le  règlement.  —  Tout  bon  règlement 
doit  être  coordonné  avec  notre  position,  de  telle  sorte  qu'aucun  devoir 
d'état  n'en  souffre,  et  que  personne  n'ait  à  s'en  plaindre.  Il  doit  embras- 
ser le  plan  de  la  journée,  de  la  semaine,  du  mois,  de  l'année,  et  disposer 
si  bien  les  exercices  de  piété,  la  fréquentation  des  sacrements,  le  soin 
de  la  famille,  remploi  des  moments  libres,  que  tous,  au  lieu  d'y  trouver 
à  redire,  soient  forcés  d'admirer  le  bel  ordre  qui  en  sera  le  résultat.  Le 
règlement  ainsi  fait,  il  faut  en  observer  les  moindres  prescriptions  aussi 
bien  que  les  plus  importantes,  avec  cette  pureté  d'intention  qui  ne  vise 
qu'à  plaire  à  Dieu  ;  avec  ce  courage  qui  sait  se  faire  violence  pour  y 
plier  la  volonté  propre  ;  avec  cette  joie  qui  se  fait  un  plaisir  de  s'immo- 
ler à  Dieu  sans  partage  ;  avec  cette  promptitude  qui  ne  diffère  pas  d'un 
moment  l'exécution  ;  avec  cette  exactitude  qui  n'intervertit  rien  par 
caprice,  et  toutefois  avec  cette  discrétion  qui  sait  y  déroger  de  bonne 
grâce,  toutes  les  fois  que  la  charité,  les  bienséances  ou  les  devoirs  d'état 
le  commandent.  Est-ce  ainsi  que  nous  observons  notre  règlement  ? 
(Uamo.n,  Méditât.  7e  vendr.  apr.  la  Pontée.). 
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part,  mais  au  lieu  de  couper  le  foin  de  son  maitre,  il  fauche 
son  blé.  Le  lendemain,  le  maître  envoie  son  domestique 
tailler  sa  vigne,  mais  le  domestique  émonde  la  haie.  Et  ainsi 
chaque  jour  le  domestique  fait  autre  chose  que  ce  que  lui 
commande  son  maître.  Certes,  il  emploie  tout  son  temps, 
et  même  il  l'emploie  à  des  travaux  utiles.  Cependant,  qui 
donc  prétendrait  que  ce  domestique,  en  agissant  ainsi,  fait 
son  devoir,  et  mérite  de  recevoir  les  gages  qui  lui  ont  été 
promis  ?  Qui  donc,  au  contraire,  ne  conviendrait  pas  que 
son  maître  est  en  droit  de  le  chasser?  Eh  bien,  ilen  est  ainsi 
d'une  nombreuse  catégorie  de  chrétiens.  Assurément,  on 
ne  pourrait  pas  reprocher  à  ceux-ci  de  ne  pas  employer  leur 
temps,  car  ils  sont  au  contraire  très  passionnés  pour  le 
travail.  Mais  au  lieu  de  faire  ce  qui  leur  est  commandé,  au 
lieu  de  s'acquitter  de  leurs  devoirs,  c'est  à  tout  autre  chose 
qu'ils  emploient  leur  temps.  N'est-ce  pas  en  effet  le  cas  de 
ces  cultivateurs,  de  ces  commerçants,  de  ces  artisans,  et 
de  tant  d'autres  qui,  au  lieu  d'employer  tout  spécialement 
le  temps  des  dimanches  et  des  fêtes  selon  le  commandement 
"divin,  à  honorer  Dieu,  à  s'instruire  de  leurs  obligations,  à 
se  retremper  dans  la  pratique  du  bien,  ne  l'emploient, 
comme  le  temps  des  autres  jours,  qu'à  continuer  leurs 
ordinaires  travaux?  N'est-ce  pas  aussi  le  cas  de  certaines 
mères  de  familles  qui,  au  lieu  de  s'occuper  surtout  de  leurs 
enfants,  de  les  surveiller,  de  leur  faire  prendre  des  habi- 
tudes chrétiennes,  de  développer  dans  leur  cœur  les  germes 
du  bien,  les  abandonnent  plus  ou  moins  totalement  à  eux- 
mêmes,  ou  à  d'incapables  serviteurs,  pour  se  livrer  à  des 
occupations  qui  sont  plus  de  leur  goût  ?  N'est-ce  pas,  d'une 
manière  générale,  le  cas  de  tous  ceux  qui,  du  matin  au  soir, 
n'ont  en  tête  que  leurs  intérêts  matériels,  accomplissent  une 
foule  de  travaux,  mais  ne  pensent  jamais  à  Dieu,  ne  font 
jamais  une  prière  ni  un  signe  de  croix?  N'est-il  pas  évident 
que,  pour  eux  et  pour  tous  ceux  dont  la  conduite  est  plus 
ou  moins  semblable,  le  temps  que  Dieu  leur  donne  n'est  pas 
un  moyen  de  salut,  puisque,  durant  ce  temps,  ils  ne  font 
rien  de  ce  qui  pourrait  le  leur  procurer  (i)?  N'imitons  donc 

i.  Quand  je  considère  ces  hommes  d'affaires  ou  de  robe,  je  vois  qu'ils 
sont  extrèmemeut  avares  du  temps  ;  jusque-là  que  leur  avarice  va  jus- 
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pas  leur  aveuglement;  et  au  lieu  d'employer  notre  temps, 
comme  eux,  à  des  occupations  et  à  des  travaux  que  nous 
nous  imposons  et  qui  nous  conviennent,  employons  le, 
encore  une  fois,  à  l'accomplissement  des  devoirs  qui  nous 
incombent  dans  l'état  où  nous  nous  trouvons.  Si  nous 
sommes  forts  et  valides,  ne  nous  épargnons  pas,  et  multi- 
plions nos  bonnes  œuvres  ;  si  nous  sommes  malades  et 
infirmes,  multiplions  nos  prières  et  nos  actes  de  patience 
et  de  résignation.  Et  ainsi  le  temps  de  notre  vie  nous  sera 
vraiment  un  moyen  de  faire  notre  salut,  puisqu'il  nous 
sera  un  moyen  d'accomplir  les  actes  qui  conduisent  au  ciel. 
A  la  condition  pourtant  que  ces  actes  soient  faits  pour 
obéir  à  Dieu  et  en  vue  de  lui  plaire,  troisième  condition  pour 
que  le  temps  qui  nons  est  accordé  soit  utile  à  notre  salut. 
Vainement  en  effet  nous  emploierions  scrupuleusement  tout 
notre  temps,  vainement  nous  l'emploierions  uniquement  à 

qu'à  se  retrancher  les  choses  les  plus  nécessaires,  ou  à  leur  vie,  ou  à 
leurs  divertissements.  Mais  pourquoi  est-ce  que  ces  gens  ménagent  leur 
temps  avec  tant  d'avarice  ?  Hélas  1  c'est  pour  les  affaires  d'autrui,  c'est 
pour  les  affaires  de  plusieurs  particuliers,  de  la  cause  desquels  ils -se 
chargent;  parmi  tant  d'embarras,  parmi  tant  de  visites,  de  papiers  et  de 
mémoires,  ils  ne  se  donnent  rien  à  eux-mêmes,  et  ne  pensent  à  rien 
moins  qu'à  travailler  pour  l'éternité.  Un  homme  qui  est  occupé  à  une 
affaire  publique,  qui  prend  du  soin  et  de  l'inquiétude  pour  les  autres  ; 
un  homme  de  cette  nature,  dit  Sénèque,  ne  peut  jamais  rentrer  dans 
lui-même,  et  songer  à  ce  qui  le  regarde  ;  tant  les  affaires  d'autrui  le 
dissipent  et  lui.  donnent  d'embarras.  Voilà  en  quoi  il  estimait  misérable 
la  condition  des  hommes  ;  et  voilà  à  plus  forte  raison,  en  quoi  nous 
devons  plaindre  les  chrétiens,  qui  doivent  avoir  d'autres  vues  et  songer 
à  l'éternité  (Le  P.  de  La  Rue,  Serm.  mardi  de  la  sem.  de  la  Passion). 

Le  prophète  Isaïe  compare  l'ouvrage  des  hommes  à  ces  petits  châteaux 
que  font  les  enfants  quelquefois  ;  ils  les  font  avec  empressement,  et 
nous  nous  moquons  d'eux.  Dieu  en  fait  de  même  à  l'égard  des  hommes, 
dit  saint  Augustin,  leurs  plus  grandes  affaires  ne  sont  que  de  pures 
niaiseries  :  Major  um  nugœ  negotia  vocaulur.  Ces  bagatelles  absorbent 
tout  le  temps  qu'on  devrait  donner  à  sa  sanctification  ;  et  après  un  flux 
et  reflux  de  mille  occupations,  quand  on  vient  à  la  mort  on  se  trouve 
pauvre,  nu,  et  dépouillé  de  toutes  choses.  Reproche  que  cet  ange,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Apocalypse,  faisait  à  un  évèque  :  Nescis  quia  miser  es, 
et  miserabilis,  et  pauper,  et  nudus.  Apoc.  in.  Vous,  qui  paraissez  dans 
le  monde  comme  quelque  chose  ;  vous  qu'on  considère  comme  un 
homme  occupé  à  de  sérieux  emplois,  que  vous  trompez  de  gens  et  que 
vous  vous  abusez  vous-mêmes  !  Car  vous  ne  savez  pas  que  vous  êtes  ré- 
duit à  la  misère  la  plus  honteuse,  pour  avoir  passé  toute  votre  vie  dans 
l'oisiveté,  et  n'avoir  rien  acquis  pour  le  ciel  (Id.  ibid.)* 
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nous  acquitter  de  nos  devoirs  et  à  accomplir  des  bonnes 
œuvres  :  tout  cela  nous  serait  inutile  si  nous  ne  le  faisions 
pas  pour  Dieu.  Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  juste  que  cette 
condition.  Voici,  je  suppose,  un  industriel  qui  observe  et 
fait  observer  strictement  le  repos  dominical  à  ses  ouvriers, 
parce  qu'il  s'est  rendu  compte  que  ceux-ci  n'en  travaillaient 
que  mieux  dans  la  semaine  ;  et  qui  assiste  même  exactement 
aux  saints  offices  de  sa  paroisse,  parce  qu'il  a  remarqué  que 
telle  était  la  pratique  des  gens  comme  il  faut  :  est-ce  que 
l'emploi  que  cet  industriel  fait  de  son  temps,  en  s'acquittant 
de  ses  devoirs  pour  les  motifs  que  nous  venons  de  dire,  lui 
sera  un  moyen  de  salut?  Pas  du  tout.  Eu  agissant  comme 
il  fait,  cet  industriel  aura  des  ouvriers  qui  ^ii  fourniront 
un  bon  travail,  et  lui-même  pourra  jouir  de  la  réputation 
d'homme  comme  il  faut  ;  mais  parce  qu'il  ne  se  propose  pas 
en  cela  d'obéir  à  Dieu  et  de  lui  plaire,  Dieu  ne  lui  doit 
rien,  et  son  salut  n'en  tire  aucun  profit.  C'est  ce  que  le  Sau- 
veur a  expressément  déclaré  quand,  parlant  de  ceux  qui 
font  des  bonnes  œuvres  dans  des  vues  humaines  et  par 
intérêt  temporel,  il  a  dit  qu'ils  ont  reçu  dès  ici-bas  leur 
récompense,  et  que  par  conséquent  ils  n'ont  pas  à  en  atten- 
dre dans  l'éternité  (i).  Combien  ne  nous  est-il  donc  pas 
nécessaire  de  veiller  sur  nos  intentions  dans  toutes  les 
bonnes  œuvres  que  nous  faisons,  puisque  si  ces  intentions 
ne  sont  pas  pures,  et  n'ont  pas  Dieu  pour  but  et  pour  fin, 
le  temps  que  nous  employons  à  les  faire  est  aussi  bien  perdu 
que  si  nous  ne  faisions  rien  (2)  !  Tandis  que  si  nous  avons 
soin  de  faire  toutes  nos  actions  en  vue  d'obéir  à  Dieu  et 
pour  lui  plaire,   le  temps  que  nous  y  consacrerons  opérera 

1 .  Mattb.  vi,  1,  2. 

2 .  C'est  une  vérité  qu'il  faut  tenir  pour  constante,  que  tout  le  temps 
que  l'homme  n'emploie  pas  pour  Dieu,  est  une  pure  perte  de  temps  ; 
que  tousses  soins  et  ses  travaux,  s'ils  ne  tendent  à  cette  fin,  sont  des 
peines  vaines  et  inutiles  ;  et  qu'enfin  toutes  ses  entreprises  et  ses  pour- 
suites, qu'il  rapporte  au  service  du  monde,  ou  à  sa  propre  satisfaction, 
sont  autant  de  larcins  qu'il  fait  à  Dieu.  De  sorte  qu'un  homme  à  la  fin 
de  sa  vie.  après  s'être  bien  tourmenté  pour  satisfaire  ses  passions,  sera 
obligé  de  s'écrier  avec  Salomon  :  Quel  fruit  ai-jc  tiré  de  tous  mes  tra- 
vaux ?  Quid  habet  amplius  homo  de  universo  labore  suo  ?  (L.\  Font,  Entret, 
ecclés.  4.  dim.  apr.  la  Peut.). 
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infailliblement  notre  salut,  et  ne  cessera  d'accroître  nos 
mérites  pour  l'embellissement  de  notre  couronne  et  l'aug- 
mentation de  notre  félicité  (i). 

Toutefois,  sachons  qu'une  dernière  condition  est  encore 
non  moins  nécessaire,  savoir,  l'état  de  grâce.  Cet  état  est 
celui  dans  lequel  nous  sommes  quand  notre  âme  est  pure 
de  tout  péché  mortel,  soit  que  nous  ayons  conservé  l'inno- 
cence baptismale,  soit  que  nous  l'ayons  recouvrée  par  des 
confessions  bien  faites.  Or  l'état  de  grâce  est  nécessaire, 
disons-nous,  pour  employer  utilement  à  notre  salut  le  temps 
que  Dieu  nous  donne  dans  ce  but.  En  effet,  quand  nous 
sommes  en  état  de  grâce,  notre  âme  est  unie  à  Dieu 
qui  est  sa  vie,  et  les  œuvres  que  nous  faisons,  étant 
par  conséquent  vivantes,  sont  de  nature  à  durer  toute 
l'éternité  et  à  nous  mériter  le  ciel.  Mais  par  contre,  quand 
nous  ne  sommes  pas  en  état  de  grâce,  notre  âme  n'est  plus 
unie  à  Dieu  qui  est  sa  vie,  et  nos  œuvres  n'étant  plus 
vivantes,  ne  sont  plus  de  nature  à  durer  et  à  nous  mériter 
le  bonheur  céleste.  Les  œuvres  faites  en  état  de  péché  sont 
comme  ces  fruits  sans  vie  qui  pendent  à  une  branche 
morte,  et  qui  n'ont  aucune  valeur.  C'est  le  Sauveur  lui- 
même  qui  nous  enseigne  cette  doctrine.  Demeurez-en  moi 
par  votre  fidélité  et  par  votre  amour,  nous  dit-il,  et  je 
demeurerai  en  vous  par  ma  grâce.  Comme  la  branche  ne  peut 
d'elle-même  porter  de  fruit  qu'elle  ne  demeure  unie  à  la  vigne  ; 
ainsi  vous  nen  pouvez  point  porter  que  vous  ne  demeuriez  unis 
à  moi.  Je  suis  la  vigne  et  vous  êtes  les  branches.   Celui  qui 


i.  Faites  comme  les  petits  enfants,  qui  de  l'une  des  mains  se  tiennent 
à  leur  père,  et  de  l'autre  cueillent  des  fraises  ou  des  mûres  le  long  des 
haies.  Car  de  même,  amassant  et  maniant  les  biens  de  ce  monde  de 
Tune  de  vos  mains,  tenez  toujours  de  l'autre  la  main  du  Père  céleste, 
vous  retournant  de  temps  en  temps  à  lui  pourvoir  s'il  a  agréable  votre 
manège  et  vos  occupations.  Et  gardez  bien  sur  toutes  choses  de  quitter 
sa  main  et  protection,  pensant  d'amasser  ou  recueillir  davantage  ;  car 
s'il  vous  abandonne,  vous  ne  ferez  point  de  pas  sans  donner  du  nez  en 
terre.  Je  veux  dire  que  quand  vous  serez  parmi  les  affaires  et  occupa- 
tions communes  qui  ne  requièrent  pas  une  attention  si  forte  et  si  pres- 
sante, vous  regardiez  plus  Dieu  que  les  affaires  ;  et  quand  les  affaires 
sont  de  si  grande  importance  qu'elles  requièrent  toute  votre  attention 
pour  être  bien  faites,  de  temps  en  temps  vous  regarderez  à  Dieu 
(S,  François  pe  Sales,  Introd.  ql  la  vie  dév.  3.  p.  c  10), 
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demeure  en  moi,  et  en  qui  je  demeure,  porte  beaucoup  de  fruit. 
Mais  sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Si  en  effet  quelqu'un 
ne  demeure  pas  en  moi,  il  sera  jeté  dehors  comme  le  sarment, 
et  il  deviendra  sec  :  on  le  ramassera,  on  le  jettera  au  feu  et  il 
brûlera  (i).  Telle  est  la  nécessité  de  l'état  de  grâce,  c'est-à- 
dire,  de  notre  union  à  Dieu,  pour  que  nos  actions,  même 
les  meilleures,  deviennent  méritoires  de  la  vie  éternelle. 
Sans  l'état  de  grâce,  répétons-le  avec  Notre-Seigneur,  toutes 
nos  œuvres  sont  des  œuvres  mortes,  et  nous  ne  sommes 
nous-mêmes  qu'un  sarment  desséché  destiné  aux  feux  de 
l'enfer.  Ayons  donc  soin,  par  conséquent,  de  nous  maintenir 
toujours  dans  cet  état  si  nécessaire,  ou  de  nous  y  rétablir 
sans  aucun  retard,  s'il  nous  arrive  d'être  assez  malheureux 
pour  en  déchoir.  Autrement,  quoi  que  nous  fassions,  et 
quelques  bonnes  œuvres  que  nous  accomplissions  ;  quand 
même,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  nous  distribuerions  tous  nos 
biens  pour  la  subsistance  des  pauvres,  quand  même  nous 
livrerions  notre  corps  jusqu'à  être  brûlé,  tout  cela,  sans 
l'état  de  grâce,  ne  nous  servirait  de  rien  (2). 

CONCLUSION.  —  Il  est  donc  vrai,  chrétiens,  que  le 
temps  est  pour  nous  un  moyen  de  salut  tellement  néces- 
saire, dans  l'ordre  établi  de  Dieu,  que  sans  le  temps  nous  ne 
pourrions  pas  nous  sauver.  Il  est  donc  vrai  aussi,  d'un 
autre  côté,  que  Dieu  ne  nous  donne  le  temps  uniquement 
que  pour  travailler  à  notre  salut  et  l'accomplir.  Mais  il  est 

1    Joan.  xv,  4,  5,  6. 

2.  I.  Cor.  xiii,  3.  — Prœceplor,  per  tolam  noclem  laborantes,  nihil  cepi- 
mus.  Luc.  v.  Quoique  dans  l'Évangile  le  temps  de  la  vie  soit  appelé  le 
jour  destine  au  travail,  et  la  nuit  le  temps  du  repos,  auquel  les  ténè- 
bres ne  permettent  pas  de  travailler  ;  on  ne  laisse  pas  de  pouvoir  dire 
que  plusieurs,  selon  ces  paroles  de  saint  Luc,  font  du  jour  la  nuit  ; 
parce  qu'ils  rendent  leur  travail  inutile,  ou  ne  font  que  des  œuvres  de 
ténèbres,  ou  du  moins  qu'ils  perdent  tout  le  temps,  qu'ils  ne  travaillent 
pas  pour  le  ciel,  et  pour  l'éternité  :  de  sorte  qu'à  la  fin  de  leur  vie  ils 
pourront  dire  :  Per  totam  noclem  laborentes,  nihil  cepimus.  Ils  ont  tra- 
vaillé en  état  de  péché,  qui  est  le  temps  de  la  nuit.  Et  on  peut  ajouter 
que  non  seulement  ils  n'ont  rien  gagné,  mais  qu'ils  ont  plus  perdu  que 
si  tous  les  rois  de  la  terre  avaient  perdu  leurs  couronnes  et  leurs  royau- 
mes. Ils  ont  perdu  le  temps,  et  avec  le  temps,  quelle  perte  n'ont-ils  pas 
faite?  Ils  ne  la  connaîtront,  que  quand  il  n'y  aura  plus  de  temps  pour 
la  réparer  (Houdhy,  Biblioth,  des  Prédic.  voc.  Temps,  $  3). 
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vrai  également  que,  pour  nous  sauver,  nous  devons  em- 
ployer le  temps  conformément  à  ce  qu'a  voulu  Dieu  en  nous 
l'accordant  ;  c'est-à-dire  que  nous  devons  l'employer  tout 
entier  à  l'ouvrage  de  notre  salut,  et  non  pas  à  d'autres 
ouvrages  ;  en  faisant  les  choses  qui  nous  sont  commandées, 
et  non  pas  d'autres  choses  ;  en  faisant  ces  choses  pour  le 
motif  d'accomplir  notre  salut,  et  non  pas  pour  d'autres  mo- 
tifs ;  enfin,  en  ayant  soin,  pour  faire  ces  choses  valahlement 
et  utilement,  de  nous  tenir  toujours  en  état  de  grâce.  Yoilà 
bien,  chrétiens,  ce  que  nous  venons  d'expliquer  et  de 
démontrer.  Dès  lors  notre  conduite  ici  est  toute  tracée. 
Puisque  le  temps  ne  nous  est  donné  que  pour  faire  notre 
salut,  employons-le  tout  entier,  avec  une  sainte  parcimonie, 
et  de  la  manière  que  nous  avons  dite,  à  faire  notre  salut. 
C'est-à-dire,  non  seulement  évitons  toute  oisiveté,  puisque 
ce  serait  perdre  gratuitement  le  temps;  et  évitons  toute 
mauvaise  action,  puisque  ce  serait  le  profaner;  mais  em- 
ployons-le à  nous  acquitter  de  tous  nos  devoirs  et  de  toutes 
nos  obligations  quelles  qu'elles  soient,  en  nous  y  proposant 
toujours  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  et  de  notre 
salut.  Que  le  laboureur,  en  conduisant  sa  charrue,  se  pro- 
pose de  faire  son  salut  ;  que  l'artisan,  en  exécutant  son  tra- 
vail, se  propose  de  faire  son  salut  ;  que  le  commerçant,  en 
vendant  sa  marchandise,  se  propose  de  faire  son  salut;  que 
la  mère  de  famille,  en  élevant  ses  enfants,  se  propose  de 
faire  son  salut;  et  tous,  en  employant  ainsi  leur  temps, 
feront  leur  salut,  s'ils  ont  soin,  nous  le  répétons,  de  se  tenir 
en  état  de  grâce.  Nous  le  voyons,  l'emploi  de  ce  moyen  de 
salut  est  donc  tout  à  fait  facile  ;  il  n'exige  rien  de  particu- 
lier, ni  dérangement,  ni  occupation  spéciale;  il  ne  demande 
que  la  bonne  volonté  d'y  penser.  Ce  moyen  de  salut  est  de 
plus  d'une  extrême  efficacité,  puisqu'il  fait  servir  à  notre 
salut  non  seulement  nos  bonnes  actions,  mais  encore  nos 
actions  indifférentes  elles-mêmes,  comme  marcher,  conver- 
ser, manger,  dormir  (i).  Ne  négligeons  donc  pas  un  si  pré- 

i.  Si  nous  étions  bons  ménagers  du  temps,  que  nous  deviendrions 
riches  en  peu  de  temps  !  que  nous  amasserions  de  degrés  de  gloire,  et 
de  grands  trésors  pour  l'éternité  !  Il  n'y  aurait  aucune  de  nos  actions 
qui  ne  fût  une  vertu  ;  il  n'y  aurait  ni  parole,   ni  pensée,  ni  geste,  ni 
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cieux  moyen  de  salut,  mais  prenons  la  résolution  et  l'ha- 
bitude de  l'employer  sans  cesse.  Qui  sait  ce  que  nous  avons 
encore  de  temps  à  vivre?  IVen  est-il  pas,  tous  les  jours, 
qui  voient  se  terminer  le  leur  (i)  ?  Hâtons-nous,  par  consé- 
quent, de  mettre  à  profit  ce  qui  nous  en  reste  (2),  afin  qu'a- 
près le  temps  de  l'épreuve  consciencieusement  employé, 
Dieu  puisse,  en  récompense,  nous  mettre  en  possession  de 
l'éternelle  félicité  pour  laquelle  il  nous  a  tous  faits.  Ainsi 
soit-il. 

TRAITS  HISTORIQUES 

Le  temps  nous  est  donné  pour  nous  sauver. 

1.  —  Un  saint  solitaire  deCilicie,  nommé  Thalélée,  qui  vivait  au 
vie  siècle,  disait  à  tous  ceux  qui  venaient  le  visiter  :  «  Travaillons 
et  pleurons,   mes   frères  ;  car  ce  temps  ne  nous  est  donné  par  la 

clin  d'œil  qui  ne  méritât  le  ciel.  Il  n'y  aurait  soupir  de  notre  cœur, 
qui  ne  fût  pour  Dieu  comme  un  acte  de  charité,  et  en  un  mot,  aucun 
instant  qui  ne  nous  valût  une  éternité  toute  entière.  Oh  !  qu'une  vie 
passée  si  saintement  serait  précieuse  !  Tous  ses  moments  vaudraient 
plus  que  des  années;  et  un  de  ses  jours,  que  des  sièles  entiers.  C'est 
le  moyen  d'arriver  en  peu  de  temps  à  une  honorable  vieillesse,  puisque, 
comme  dit  le  Sage,  ce  n'est  pas  le  nombre  des  années,  mais  le  nombre 
des  bonnes  actions,  qui  donne  cet  âge  si  respectable.  Hé  !  d'où  vient 
donc  que  nous  sommes  si  mauvais  ménagers  du  temps,  que  nous  lais- 
sons enlever  d'entre  nos  mains  ?  d'où  vient  que  nous  négligeons  de 
nous  enrichir  à  si  peu  de  frais?  (Hàyneufve,  De  VOrdre,  2.  p.  dise.  6). 

1.  Le  temps  est  court,  parce  qu'il  ne  dure  que  la  vie  ;  hélas  !  j'ai  déjà 
passé  peut-être  plus  de  la  moitié  de  la  vie,  et  quel  usage  ai-je  fait  de  ce 
temps  ?  A  quoi  est-ce  que  j'ai  passé  tant  d'années  qui  se  sont  écoulées  ? 
Que  de  temps  perdu  à  faire  ce  que  je  ne  devais  pas  faire,  et  à  ne  pas 
faire  ce  que  je  devais  !  O  mon  Dieu  !  quel  compte  aurai-je  à  rendre  ? 
Mais  dois-je  attendre  quelque  miséricorde,  si  je  ne  fais  pas  désormais  un 
meilleur  usage  du  temps,  si  je  diffère  davantage  à  servir  Dieu,  à  mettre 
ordre  à  ma  conscience,  à  travailler  à  mon  salut  ?  C'est  pourquoi,  selon 
le  salutaire  avis  de  l'Apôtre,  faisons  le  bien  pendant  que  nous  en  avons 
le  temps  (R.  P.  Croiset,  loc,  cit.). 

2.  Si  un  marchand  se  trouvait  en  de  certaines  conjectures,  où  à  cha- 
que heure  il  pût  gagner  des  sommes  immenses,  perdrait-il  ces  heures 
si  précieuses  ?  Et  si  par  sa  négligence  il  en  avait  déjà  perdu  plusieurs, 
n'en  serait-il  pas  au  désespoir  ?  S'il  lui  en  restait  encore  quelques-unes, 
avec  quelle  diligence  les  cmploirait-il.  pour  tâcher  de  réparer  ses  per- 
tes? La  conduite  de  ce  marchand  n'est-elle  pas  en  même  temps,  et  un 
reproche  à  noire  négligence»  et  une  leçon  dont  tous  les  hommes  doi- 
vent profiter  ?  (II.  1*.  Nepvbu,  Manière  de  se  préparer  à  la  mortj. 
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bonté  divine  que  pour  accomplir  des  bonnes  œuvres  et  faire  péni- 
tence. Malheur  à  nous,  si  nous  en  perdons  un  instant  !  » 

2.  —  Saint  Vincent  de  Lérins,  ayant  connu  la  vanité  du  monde, 
où  il  avait  passé  sa  jeunesse  avec  beaucoup  d'éclat,  se  retira  au 
monastère  du  même  nom  pour  se  livrer  au  service  de  Dieu  et  à  la 
sanctification  de  son  âme.  Ce  fut  là  que,  regardant  avec  les  yeux 
de  la  foi  la  brièveté  du  temps,  il  comprit  enfin  le  malheur  qu'il 
avait  eu  de  perdre,  dans  les  plaisirs  du  monde,  les  plus  belles 
années  de  sa  jeunesse,  et  toute  sa  sollicitude  fut  désormais  d'em- 
ployer à  son  salut  ce  qui  lui  restait  de  vie.  Souvent  il  se  disait  à 
lui-même  que  le  temps  nous  dérobe  toujours  quelque  chose.  11 
envisageait  les  moments  fugitifs,  qui  s'écoulent  pour  ne  plus  reve- 
nir, comme  un  ruisseau  qui,  étant  parti  de  sa  source,  n'y  remonte 
jamais.  De  là,  il  concluait  la  nécessité  de  racheter  le  temps  perdu, 
de  saisir  ces  moments  qui  nous  échappent  sans  cesse,  de  les  met- 
tre à  profit,  pour  mériter  de  recevoir  au  dernier  jour  un  jugement 
favorable. 

Comparaisons.  —  i.  Nous  nous  arrêtons  sur  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie,  sur  toutes  les  fleurs  qui  nous  entourent  ;  au  lieu 
d'aller  à  Dieu  à  travers  les  créatures,  sans  nous  laisser  distraire 
par  leurs  charmes  trompeurs,  comme  ce  fleuve  dont  parle  l'Esprit 
saint  qui  porte  à  la  mer  le  tribut  de  ses  eaux.  Suivez-le  dans  son 
cours  rapide.  Il  fuit  à  travers  les  riches  campagnes  et  les  prairies 
émaillées  de  fleurs,  sans  se  laisser  détourner  par  la  beauté  de  ses 
rives.  Il  baigne  en  courant  les  pieds  des  monuments,  les  murs  des 
palais,  et  traverse  à  la  hâte  les  capitales  des  empires  sans  s'arrêter 
à  aucune  pour  en  admirer  les  magnificences.  Il  coule  indifférent 
sous  les  arches  élégantes  ou  simples  des  ponts  qu'il  rencontre  en 
son  passage.  Si  vous  lui  demandez  où  il  va,  il  vous  répondra  dans 
son  langage  :  Je  vais  à  la  mer  !  —  C'est  ainsi  qu'en  passant  rapi- 
dement sur  la  terre,  le  chrétien  doit  aller  à  Dieu,  car  c'est  sa  fin 
unique.  En  vain  les  créatures  se  présentent-elles  pour  arrêter  ses 
pas  :  Je  vais  à  Dieu  !  s'écrie-t-il,  le  temps  me  presse,  il  est  court, 
et  ce  n'est  que  pour  aller  à  lui  qu'il  m'a  été  donné. 

2.  —  Après  une  victoire,  un  soldat  parcourait  le  champ  de 
bataille,  dans  l'espérance  de  trouver  quelque  objet  précieux.  Il 
trouva  en  effet  une  boîte  qui  renfermait  une  pierre.  Le  soldat  en 
ignorait  le  prix.  Il  la  livra  pour  étanchcr  la  soif  qui  le  brûlait.  Le 
nouveau  possesseur  l'apprécia  davantage  et  en  retira  une  pièce 
d'or.  Mais  le  troisième  en  reconnut  loulc  la  valeur.  Il  comprit  <jue 
cette  pierre  était  un  rare  et  précieux  diamant.  Cet  objet  fit  sa  for- 
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tune.  —  Le  diamant,  c'est  le  temps.  Combien  en  est-il  clans  le 
monde  qui  sacrifient  ce  trésor  précieux,  que  Dieu  nous  a  donné 
pour  acquérir  le  ciel,  à  prendre  quelques  jouissances  passagères  ! 
D'autres,  ne  l'appréciant  guère  plus,  le  passent  à  se  procurer  des 
honneurs,  des  dignités.. Enfin  vient  une  âme  chrétienne,  simple, 
ignorée,  qui  sait  apprécier  la  valeur  "du  temps,  qui  l'emploie  à 
gagner  le  ciel  :  elle  en  retire  un  bonheur  éternel. 

Employer  tout  son  temps  sans  en  rien  perdre. 

i.  —  Dès  le  temps  de  ses  études,  saint  Philippe  de  Néri  avait 
pris  l'habitude  de  ménager  tous  ses  moments  avec  beaucoup  de 
soin.  C'est  pourquoi  il  était  fort  réservé  à  former  des  liaisons  avec 
ses  condisciples,  qui  tous  recherchaient  son  amitié  avec  empresse- 
ment. Le  moindre  inconvénient  qu'il  y  voyait,  était  le  danger  pres- 
que inévitable  de  perdre  un  temps  précieux,  qu'il  devait  consacrer 
au  travail  et  au  service  de  Dieu.  Il  se  rappelait  d'ailleurs  que  les 
saints  eux-mêmes  se  plaignaient  de  se  trouver,  au  sortir  des  com- 
pagnies, moins  propres  à  la  prière  et  à  l'étude.  Aussi,  plein  de  ses 
pensées  salutaires,  le  jeune  Philippe  ne  s'entretenait  avec  le  pro- 
chain qu'autant  que  le  devoir,  la  charité,  ou  quelque  autre  sembla- 
ble motif  l'exigeaient.  Ce  fut  par  ces  précautions  qu'il  devint  à  la 
fois  un  savant  et  un  saint,  et  que  toute  sa  vie  fut  si  bien  employée 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du  prochain. 

2.  Saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  ne  donnait  aucune  partie  de 
son  temps  aux  amusements  inutiles  ;  il  le  partageait  tout  entier 
entre  les  devoirs  de  la  religion  et  ceux  de  son  état.  11  donnait  des 
heures  réglées  aux  uns  et  sanctifiait  les  autres  en  les  animant  de 
l'esprit  de  foi.  Par  là,  toutes  ses  démarches,  toutes  ses  actions, 
toute  sa  vie  devenaient  un  sacrifice  continuel  offert  au  Seigneur. 
Chaque  jour  il  expiait  par  la  pénitence  les  fautes  de  fragilité  ou 
d'inadvertance  qui  lui  échappaient. 

3.  —  Saint  Charles  Borromée,  cardinal  archevêque  de  Milan  dès 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  n'était  pas  seulement  chargé  de  l'adminis- 
tration de  ce  vaste  diocèse,  mais  encore  d'une  foule  d'affaires  qui 
lui  étaient  déléguées  par  le  pape  Pie  IV,  son  oncle.,  qui  se  reposait 
sur  lui,  et  dont  il  était  la  consolation  et  l'appui  dans  les  peines 
qu'entraîne  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Notre  saint  n'était  point 
rebuté  par  les  contradictions.  Il  écoulait  toutes  les  plaintes  et 
rendait  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû.  La  multiplicité  des  affaires  ne 
l'empêchait  point  de  les  expédier,  parce  qu'il  était  infatigable,  qu'il 
s'abstenait  des  amusements  inutiles,  et  qu'il  savait  distribuer  son 
temps  avec  sagesse.  11  en  trouvait  encore  pour  la  prière,  pour  l'é- 
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tude,  et  pour  la  lecture  des  livres  de  piété.  —  11  était  extrêmement 
attentif  à  l'emploi  du  temps  ;  il  le  donnait  tout  entier  à  des  occu- 
pations sérieuses.  Il  se  faisait  lire  à  table  quelque  livre  de  piété, 
ou  bien  il  dictait  des  lettres  et  des  instructions  pendant  ce  temps- 
là.  Lorsqu'il  prenait  ses  repas  en  particulier,  il  mangeait  et  lisait 
tout  à  la  fois,  et  il  se  tenait  à  genoux  quand  il  lisait  l'Écriture. 
Après  dîner,  il  dormait  audience  à  ses  curés  et  à  ses  vicaires  forains. 
Ces  vicaires  étaient  au  nombre  de  soixante,  et  leurs  pouvoirs 
étaient  fixés  par  une  commission  particulière.  Ils  étaient,  pour  la 
plupart,  des  doyens  ruraux.  Us  tenaient  des  conférences  fréquen- 
tes, et  avaient  inspection  sur  la  conduite  des  curés  de  leur  district, 
qu'ils  avertissaient  de  leurs  fautes  ;  ils  en  référaient,  si  les  circon- 
stances l'exigeaient,  à  l'archevêque  ou  à  son  vicaire  général.  Lors- 
que le  saint  était  en  voyage,  il  priait  ou  il  étudiait  sur  la  route.  Il 
n'avait  d'autre  récréation  que  celle  que  peut  donner  la  diversité 
des  occupations.  Comme  on  lui  représentait  qu'un  directeur  pieux 
et  éclairé  voulait  qu'on  prît  généralement  sept  heures  de  repos 
dans  la  nuit,  il  répondit  qu'un  évêque  devrait  être  excepté  de  cette 
règle.  Plusieurs  personnes  l'exhortant  à  donner  au  moins  quelques 
instants  à  la  lecture  des  papiers  publics,  où  il  puiserait  des  con- 
naissances qui  pourraient  lui  être  utiles  dans  l'occasion,  il  dit  que 
l'esprit  et  le  cœur  d'un  évêque  devaient  être  uniquement  em- 
ployés à  méditer  la  loi  de  Dieu,  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  s'il  rem- 
plissait son  âme  des  vaines  curiosités  du  monde,  et  que  plus  on 
les  évitait,  plus  on  était  à  Dieu.  —  On  sait  en  outre  que  ce  saint 
pasteur,  allant  au  secours  des  malades,  mangeait  à  cheval,  pour 
ne  pas  perdre,  à  table,  le  temps  qu'il  croyait  devoir  donner  à 
l'exercice  de  ses  fonctions  et  au  soin  des  âmes. 

4.  —  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  accablé  de  vieillesse  et  d'infir- 
mités, usé  par  les  travaux  de  l'apostolat,  où  il  avait  consumé  sa 
vie,  se  retira  dans  la  solitude  d'Arianze,  lorsqu'il  se  sentit  hors 
d'état  de  vaquer  aux  fonctions  du  saint  ministère  ;  mais  sa  retraite 
ne  fut  point  oisive,  ni  inutile  à  l'Église,  ni  à  sa  propre  perfection, 
ni  à  celle  du  prochain.  11  passait  une  grande  partie  des  jours  et 
des  nuits,  en  prières  et  en  oraison  au  pied  du  crucifix  ;  une  autre 
à  recevoir  les  personnes  qui  venaient  le  consulter.  Malgré  sa  vie 
retirée,  il  ne  refusait  pas  de  communiquer  avec  ceux  qui  avaient 
besoin  de  ses  lumières,  et  jamais  on  ne  le  quittait  qu'après  avoir 
reçu  d'excellents  conseils.  Ce  fut  même  par  ce  moyen  qu'il  rendit 
d'éminents  services  à  l'Eglise  de  >azianze,  dont  sa  demeure  dépen- 
dait. A  ceux  qui  ne  pouvaient  le  visiter,  il  écrivait  des  lettres  plei- 
nes de  lumières  et  de  sagesse.  Les  prêtres,   les  personnes  mariées, 

SOMME  DU    PRÉDICATEUR.    —  T.    III.  IO 


I/J6  LES  GRANDS  MOYENS  DU  SALUT.  VI.  INSTRUCTION. 

les  pères  et  mères,  les  enfants,  les  affligés,  les  riches  et  les  pau- 
vres, trouvaient,  dans  ses  lettres  et  ses  entretiens,  les  règles  de 
conduite,  les  conseils,  les  motifs  d'encouragement  et  de  consola- 
tion qu'ils  cherchaient,  et  les  remèdes  à  tous  les  maux  de  leur 
âme.  Enfin,  pour  se  rendre  utile  au  prochain  même  après  sa 
mort,  il  se  mit  à  composer,  sur  la  fin  de  sa  vie,  un  grand  nombre 
de  poésies  chrétiennes,  les  unes  pour  nourrir  la  piété  des  fidèles 
par  des  aspirations  enflammées  du  divin  amour,  les  autres  pour 
combattre  les  apollinaristes,  qui  avaient  eux-mêmes  publié  un 
grand  nombre  de  poèmes  pour  répandre  leurs  erreurs.  Le  saint  ne 
vit  pas  d'autre  moyen  de  les  discréditer,  que  de  leur  en  opposer 
d'autres  qui  fussent  orthodoxes,  et  dont  la  lecture  pût  édifier,  en 
même  temps  qu'elle  amuserait  l'esprit.  Telles  furent  les  occupa- 
tions de  ce  saint  docteur  jusqu'à  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans 
qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Surnaturaliser  l'emploi  du  temps. 

i.  —  La  pratique'des  anciens  solitaires  d'Egypte  et  de  Mésopo- 
tamie était  de  tenir  leur  âme  à  Dieu  pendant  le  travail  manuel  qui, 
pour  cette  raison,  devait  être  de  nature  à  ne  pas  détourner  l'âme 
de  ce  pieux  exercice.  Aussi  avaient-ils  coutume  d'y  joindre  toujours 
la  prière  oula  méditation.  C'est  pour  cela  qu'on  ordonnait  d'abord, 
aux  jeunes  novices,  d'apprendre  le  psautier  par  cœur.  Quand  ils 
avaient  pris  sur  leur  travail  de  quoi  fournir  à  leur  subsistance,  ils 
distribuaient  aux  pauvres  le  reste  du  profit. 

2.  —  Saint  Galmier  exerçait  le  métier  de  serrurier  à  Lyon.  Il 
sanctifiait  son  travail  par  une  parfaite  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu,  par  l'exercice  de  la  prière,  par  la  pratique  des  plus  gran- 
des mortifications,  et  tous  ses  moments  de  loisir  étaient  employés 
à  de  pieuses  lectures  où  à  de  bonnes  œuvres.  Ouvriers,  voilà  un 
modèle  :  personne  ne  saurait  dire  qu'il  n'en  peut  faire  autant. 

3.  —  Saint  Isidore,  pauvre  garçon  laboureur,  qui  ne  vivait  que 
du  travail  de  ses  mains,  confond  par  sa  conduite  ceux  qui  préten- 
dent que  les  occupations  extérieures  ne  leur  laissent  point  assez  de 
temps  pour  vaquer  aux  exercices  de  piété.  11  faisait  de  son  travail 
un  acte  de  religion,  en  s'y  portant  avec  un  esprit  de  pénitence,  et 
en  se  proposant  l'accomplissement  de  la  volonté  divine.  En  labou- 
rant, il  était  pénétré  de  l'esprit  des  anciens  anachorètes.  Tandis 
que  sa  main  conduisait  la  charrue,  son  cœur  conversait  avec  Dieu 
et  avec  les  esprits  bienheureux.  Tantôt  il  déplorait  ses  misères  et 
celles  des  autres  hommes  ;  tantôt  il  soupirait  après  les  délices  de 
la  Jérusalem  céleste.  Ce  fut  par  cet  amour  de  la  prière,  joint  à  la 
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pratique  continuelle  de  l'humilité  et  de  la  mortification,  qu'il 
acquit  cette  sainteté  éminente  qui  le  rendit  l'objet  de  l'admiration 
de  toute  l'Église. 

4.  —  M.  de  Bernières  de  Louvigny,  écuyer,  conseiller  du  roi 
et  trésorier  de  France  à  Gaen,  fut,  en  cette  matière  comme  en 
toute  autre,  un  grand  exemple  de  vertu  ;  et  tout  laïque  qu'il  était, 
il  peut  être  proposé  pour  un  modèle  de  perfection,  même  aux  reli- 
gieux. Dégagé  de  tout  ce  que  les  hommes  estiment  et  recherchent, 
il  ne  vivait  que  pour  Dieu,  sa  conscience  était  si  pure,  que  la 
moindre  action  dans  laquelle  il  n'eût  pas  eu  un  motif  surnaturel 
lui  donnait  de  l'inquiétude.  Il  témoigna  un  jour  à  M.  Boudon, 
archidiacre  d'Evreux,  la  peine  qu'il  ressentait  de  ce  qu'étant  allé  en 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  la  Délivrance  en  Normandie,  dans  la 
société  de  plusieurs  saintes  personnes,  il  avait  éprouvé  une  joie 
sensible  dans  les  entretiens  de  ces  âmes  d'élite  et  d'une  rare  vertu, 
et  il  craignait  que  la  nature  n'y  eût  pris  quelque  part.  Il  avoua 
ingénuement  que  c'était  la  matière  qu'il  avait  pour  se  confesser. 
Son  zèle  le  faisait  travaillera  inspirer  la  même  pureté  d'intention  à 
ses  amis  spirituels.  Il  assurait  qu'une  seule  action  indifférente, 
supposé  qu'il  y  en  ait,  lui  aurait  été  quelque  chose  de  plus  insup- 
portable que  tous  les  maux  temporels,  parce  que,  disait-il,  dans 
le  chrétien,  tout  doit  être  surnaturel  et  divin  dans  ses  opérations, 
et  que  c'est  l'esprit  de  Jésus-Christ  qui  doit  l'animer,  le  gouverner 
et  agir  par  lui. 


SEPTIÈME   INSTRUCTION 

(Mercredi  de  la  Deuxième  Semaine  de  Carême). 

Vivre  dans  le  recueillement. 

I.  Nature,  étendue  et  propriétés  de  ce  recueillement.  —  II.  Sa  nécessité 
pour  le  salut.  —  III.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  le  pratiquer. 

Notre-Seigneur,  nous  le  savons  tous,  n'est  pas  venu  sur 
la  terre  seulement  pour  être  notre  maître,  il  y  est  venu  pour 
être  aussi  notre  modèle.  En  tant  qu'il  est  notre  maître,  nous 
devons  écouter  sa  voix,  comme  l'organe  de  l'éternelle  et 
souveraine  vérité  :  Écoutez-le  (i),  a  dit  de  lui  le  Père  céleste, 
dans  le  mystère  de  la  Transfiguration.  Et  en  tant  qu'il  est 
notre  modèle,  nous  devons  l'imiter,  selon  ce  qu'il  nous 
a  été  également  dit  par  Dieu  :  Regardez  bien,  et  imitez  le  mo- 
dèle qui  vous  a  été  montré  (2). 

Or,  en  regardant  bien  ce  divin  modèle  que  nous  devons 
imiter,  l'un  des  traits  les  plus  saillants  que  nous  y  remar- 
quons, c'est  à  coup  sûr  son  recueillement.  N'est-il  pas  vrai 
qu'il  est  impossible  de  surprendre  en  lui  la  moindre  dissi- 
pation? N'est-il  pas  vrai  qu'en  lui  respirent  la  réserve,  le 
calme,  l'ordre  et  la  paix?  Les  événements  les  plus  divers  se 
succèdent  dans  son  existence  :  ici,  l'infernal  tentateur  mul- 
tiplie ses  assauts  pour  l'entraîner  au  mal  ;  là,  ceux  qu'il  a 
miraculeusement  nourris  dans  le  désert  veulent  le  faire  roi  ; 
ailleurs,  ses  ennemis  prennent  des  pierres  pour  le  lapider  ; 
ailleurs  encore,  il  entre  à  Jérusalem  en  triomphateur,  au 
milieu  des  acclamations  de  la  foule  ;  quelques  jours  après, 
ses  ennemis  s'emparent  enfin  de  lui,  le  traitent  avec  une 
haine  sans  égale,  et  le  font  mourir  en  l'attachant  à  une 
croix.  Eh  bien,  dans  toutes  ces  circonstances,  si  propres  à 
jeter  hors  de  soi  un  homme  ordinaire,  et  à  absorber  toutes 
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2.  Exod.  xxv,  /|0. 
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ses  facultés,  nous  voyons  le  Sauveur  toujours  au  contraire 
parfaitement  maître  de  lui-même,  toujours  préoccupé  de  son 
seul  devoir  et  de  la  seule  mission  qu'il  était  venu  accomplir 
en  ce  monde,  toujours  enfin  uni  par  la  pensée  à  Dieu  son 
Père.  C'est  du  reste  ce  qu'il  se  plaît  à  répéter  souvent  :  Je  ne 
suis  pas  seul,  dit-il,  mais  mon  Père  est  avec  moi  (i).  Les  œu- 
vres que  j'accomplis,  c'est  mon  Père,  qui  est  en  moi,  qui  les 
fait  (2).  Je  ne  dis  et  n'enseigne  rien  que  sous  son  inspira- 
tion (3).  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  pour  moi  que  je  vis,  mais  pour 
mon  Père  (4)-  Aussi  je  ne  cherche  point  ce  qui  me  plaît, 
mais  uniquement  ce  qui  lui  plaît  (5).  Sa  volonté  très  sainte  est 
ma  vie,  ma  nourriture  ;  son  bon  plaisir  est  la  règle  de  tous  mes 
actes  (6).  C'est  ainsi  que  vécut  le  Sauveur,  se  proposant  uni- 
quement comme  fin  de  tout  ce  qu'il  faisait  l'accomplissement 
de  la  volonté  de  Dieu,  sans  se  laisser  jamais  distraire,  ni  par 
ses  propres  occupations,  ni  par  rien  de  ce  qui  se  faisait 
autour  de  lui,  ni  par  les  empressements  de  ses  amis,  ni  par 
les  embûches  et  les  machinations  de  ses  ennemis,  ni  par 
aucun  des  événemeuts  de  ce  monde,  au-dessus  desquels 
planait  son  âme. 

Si  donc  le  Sauveur  est  le  modèle  que  nous  devons  imi- 
ter, il  faut  que  nous  aussi,  par  conséquent,  nous  prati- 
quions le  recueillement.  Et  il  faut  que  nous  pratiquions  le 
recueillement,  non  seulement  pour  ressembler  à  notre  divin 
Modèle,  mais  encore  parce  que  le  recueillement  est  pour  nous 
un  nouveau  moyen  de  salut.  Le  recueillement  n'est  pas  en 
effet  un  précepte  que  nous  ayons  à  observer  ;  c'est  une  ma- 
nière de  vivre  qui  nous  aide  à  observer  les  préceptes,  ce  que 
nous  ne  pourrions  pas  faire  en  vivant  sans  recueillement. 
Et  voilà  précisément  pourquoi  le  Sauveur  s'est  tant  appli- 
qué à  nous  donner  un  exemple  de  ce  genre  de  vivre,  durant 
toute  sa  propre  vie.  Tel  sera  donc  le  sujet  de  notre  entre- 

1.  Joan.  vin,  16. 
a.  Joan.  xiv,  10. 
S.  Joan.  xii,  49- 

4.  Joan.  vi,  58. 

5.  Joan.  v,  3o. 

6.  Joan.  iv,  34;  vin,  29. 
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tien  de  ce  soir,  savoir,  le  recueillement,  en  tant  qu'il  est 
pour  nous  un  nécessaire  moyen  de  salut.  Nous  considérerons 
d'abord  sa  nature,  son  étendue  et  ses  propriétés.  Ensuite, 
nous  venons  quelle  est  sa  nécessité  pour  le  salut.  Enfin 
nous  étudierons  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  pratiquer  (i). 

i.  I.  La  raison  nous  fait  une  loi  de  la  vie  intérieure.  Par  cela  seul  que 
la  raison  nous  montre  Dieu  présent  au  fond  de  notre  cœur  aussi  bien 
que  dans  les  splendeurs  des  cieux,  elle  nous  impose  le  devoir  de  penser 
à  lui,  de  respecter  sa  présence,  de  lui  parler,  de  l'adorer,  le  louer,  le 
remercier,  lui  demander  sa  grâce  et  solliciter  le  pardon  de  nos  fautes  ; 
elle  nous  prescrit  d'écouter  dans  un  saint  recueillement  sa  parole  inté- 
rieure qui  suggère  tant  de  bonnes  pensées  et  de  bons  sentimenîs  à  qui 
veut  l'entendre  ;  elle  nous  dit  enfin  de  nous  appliquer  à  lui  plaire  par 
l'offrande  de  nos  actions,  par  le  sacrifice  de  nos  volontés,  de  nos  goûts 
et  de  tout  ce  que  nous  sommes,  par  la  pratique  des  vertus,  surtout  de 
l'humilité  qui  nous  abaisse  devant  ses  grandeurs,  et  de  l'amour  divin 
qui  nous  élève  jusqu'à  lui,  pour  ne  faire  qu'un  même  cœur  du  sien 
et  du  nôtre.  On  s'étonne  que  des  anachorètes  aient  passé  des  moitiés  de 
siècle  dans  une  caverne,  sans  commerce  avec  les  hommes  ;  mais  si  l'on 
connaissait  combien  vaut  la  société  de  Dieu  à  qui  ils  tenaient  compa- 
gnie jour  et  nuit  au  fond  de  leur  cœur,  et  combien  les  créatures  ne  sont 
rien  pour  une  âme  qui  a  le  Créateur  avec  soi,  on  s'étonnerait  bien  plu- 
tôt de  voir  l'homme  penser  aux  créatures,  et  si  peu  à  son  Dieu  qui  l'a- 
compagne  partout,  s'occuper  si  avidement  et  si  continuellement  de  ce 
qui  n'est  rien,  si  rarement  et  si  froidement  de  Celui  qui  est  tout.  Oh  ! 
qu'il  faut  que  le  péché  nous  ait  obscurci  le  sens,  pour  que  nous  en 
soyons  venus  à  oublier,  comme  nous  le  faisons,  ce  grand  Dieu  dont  la 
présence  nous  investit  et  nous  pénètre,  et  à  lui  préférer  la  pensée  des 
choses  misérables  d'ici-bas  et  des  fantômes  mêmes  de  notre  imagina- 
tion. —  II.  La  foi  nous  fait  une  loi  de  la  vie  intérieure.  De  même,  dit 
Jésus-Christ,  que  le  sarment  tire  sa  vie  de  son  union  avec  la  vigne  en 
recevant  d'elle  ce  qu'il  y  a  de  plus  intérieur  en  elle,  la  sève,  le  suc  dont 
elle  vit  elle-même;  ainsi  vous  ne  pouvez  vivre  spirituellement  qu'autant 
que  vous  demeurez  unis  à  moi.  Joan.  xv,  et  seq.  .Si  vous  ne  demeurez 
en  moi,  continue-t-il,  vous  serez  jetés  dehors  comme  le  sarment  sec  et  sté- 
rile qu'on  jette  au  feu.  Conséquemment  à  cette  doctrine,  l'apôtre  saint 
Paul  nous  dit  :  Formez  en  vous  un  intérieur  "semblable  à  celui  de  Jésus- 
Christ  ;  Philip,  ii,  5  ;  renouvelez  de  jour  en  jour  en  vous  V homme  inté- 
rieur, à  proportion  que  V homme  intérieur  se  dissout  et  s'en  va.  Éph.  iv,  23  ; 
II.  Cor.  iv,  iO.  Je  tombe  à  deux  genoux  devant  Dieu  le  Père,  dit-il  aux 
Éphésiens,  le  conjurant  de  fortifier  en  vous  l'homme  intérieur  par  la  vertu 
de  son  esprit,  et  de  faire  habiter  Jésus-Christ  dans  vos  cœurs  par  la  foi 
vive,  par  une  charité  ardente  qui  vous  enracine  dans  ce  divin  intérieur. 
Eph.  m,  14-17.  Car  si  quelqu'un  n'a  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ,  il  n'est 
pas  chrétien.  Rom.  vin,  9.  C'est  qu'en  effet  il  n'y  a  d'action  chrétienne 
que  celle  qui  est  faite  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ,  sur  le  modèle  de 
Jésus-Christ  et  en  union  avec  Jésus-Christ.  Or,  dans  la  vie  intérieure  né- 
gligée, on  agit  sans  vue  de  foi,  sans  aucune  pensée  de  Jésus-Christ,  en 
dehors  de  Jésus-Christ  comme  s'il  n'existait  pas.  N'est-ce  pas  ainsi  trop 
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0  Dieu,  qui  connaissez  si  parfaitement  combien  le  recueil- 
lement est  nécessaire  à  notre  salut,  que  vous  avez  voulu 
nous  l'enseigner  par  votre  exemple  :  daignez  diriger  vous- 
même  notre  esprit  dans  les  réflexions  que  nous  nous  propo- 
sons de  faire  sur  cet  important  sujet,  afin  que  nous  soyons 
plus  sûrement  amenés  ainsi  à  vivre  cette  vie  recueillie  qui 
doit  nous  conduire  au  ciel. 

i .  —  Nature,  étendue  et  propriétés  du  recueillement. 
—  Le  recueillement  nécessaire  au  salut  n'est  pas  la  tacitur- 
nité  ;  car  on  peut  parler  peu,  ou  même  ne  rien  dire  du  tout, 
et  cependant  n'être  pas  recueilli,  ce  qui  arrive  lorsqu'on  a 
l'esprit  tumultueusement  occupé  de  diverses  choses.  Ne  pas 
se  répandre  au  dehors  en  paroles  inutiles  est  un  moyen  de 
recueillement,  mais  ce  n'est  pas  le  recueillement  lui-même. 
Il  faut  en  dire  autant  de  la  solitude.  Vivre  seul,  en  dehors 
du  fracas  du  monde  et  des  affaires,  est  aussi  un  moyen  de 
recueillement  ;  mais  ce  n'est  pas  non  plus  le  recueillement 
lui-même,  et  il  ne  manque  pas  de  personnes  qui,  tout  en 
vivant  seules,  ne  sont  rien  moins  que  recueillies,  parce 
que  leur  esprit  est  comme  une  place  publique,  ou  passent 
et  repassent  toutes  sortes  de  pensées  et  toutes  sortes  d'ima- 
ginations. Qu'est-ce  donc  que  le  recueillement  ?  Le  recueil- 
lement n'est  pas  une  chose  extérieure,  bien  que,  lorsqu'il 
existe,  il  se  laisse  ordinairement  très  bien  voir  ;  car  une 
personne  recueillie  agit  autrement  qu'une  personne  qui  ne 
l'est  pas.  Le  recueillement  consiste  donc  surtout,  et  même 
essentiellement,  à  tenir  réunies,  au-dedans  de  soi,  toutes 
les  puissances  de  son  âme,  afin  de  les  appliquer  aux  choses 
de  Dieu  et  du  salut  éternel,  et  ramener  à  ces  choses  toutes 
les  pensées  qui  viennent,  toutes  les  paroles  que  l'on  dit,  tou- 
tes les  actions  que  l'on  fait.  La  conduite  de  nos  anges  gar- 
diens nous  présente,  de  ce  recueillement,  un  exemple  très 
frappant,  et  parfaitement  propre  à  nous  en  donner  une 
exacte  idée.  N'est-il  pas  vrai  qu'ils  exercent  auprès  de  nous 
des  fonctions  très  diverses,  occupés  qu'ils  sont  à  nous  in- 
spirer le  bien,  à  offrir  à  Dieu  nos  prières  et  nos  bonnes  œu- 

souvent  que  nous  agissons  ?  (Hamon,  Méditât,  merç.  de  la  3.  sem.  apr, 
Pàqucsl 
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vres,  à  nous  défendre  contre  les  attaques  des  démons,  et  à 
nous  préserver  des  dangers  de  tous  genres  au  milieu  desquels 
nous  vivons?  Cependant  on  ne  peut  pas  douter  que  les 
anges,  au  milieu  de  ces  occupations,  pensent  néanmoins 
sans  cesse  à  Dieu,  et  que  ces  occupations  elles-mêmes  sont 
pour  eux  des  occasions  de  glorifier  Dieu,  de  l'admirer,  de 
le  bénir,  de  le  prier,  de  le  remercier.  Eh  bien,  c'est  en  cela 
précisément,  nous  le  répétons,  que  consiste  le  recueille- 
ment que  nous  devons  pratiquer.  C'est-à-dire  qu'au  milieu 
des  fonctions  que  Dieu  nous  a  aussi  confiées,  et  qui  consistent 
généralement  à  travailler  pour  gagner  notre  vie,  à  pourvoir 
aux  besoins  matériels  de  nosenfants,  à  assister  notre  pro- 
chain dans  la  mesure  de  notre  pouvoir,  nous  ne  devons 
pas  cesser  dépenser  à  notre  Créateur  et  souverain  Maître  ; 
mais  tout  au  contraire,  les  fonctions  dont  Dieu  nous  a  char- 
gés, et  les  occupations  qui  en  sont  la  conséquence,  doivent 
être  pour  nous  autant  d'occasions  d'élever  notre  âme  vers  lui, 
de  lui  rendre  grâces,  d'implorer  son  assistance  quand  nous 
nous  sentons  au-dessous  de  notre  tâche,  et  de  lui  demander 
pardon  quand  nous  avons  eu  le  malheur  de  lui  désobéir 
en  quelque  chose.  Tel  est  dans  son  essence,  encore  une  fois, 
le  recueillement  que  nous  devons  nous  efforcer  de  pratiquer. 
Remarquons  bien  ces  dernières  paroles  :  «  Que  nous 
devons  nous  efforcer  de  pratiquer.  »  Le  recueillement  dont 
nous  venons  de  tracer  le  portrait  est  le  recueillement  des 
anges,  nous  l'avons  dit.  Or,  nous  ne  sommes  pas  des  anges, 
mais  seulement  des  hommes.  Et  étant  des  hommes,  c'est- 
à-dire  des  esprits  unis  à  des  corps,  nous  subissons,  par  le 
moyen  de  nos  sens,  les  influences  des  objets  extérieurs,  qui 
tantôt  attirent  nos  pensées  hors  de  nous-mêmes,  et  tantôt 
les  envahissent  au-dedans  de  nous  pour  les  absorber.  De  là 
vient  que  nous  ne  pouvons  pas  pratiquer  le  recueillement 
d'une  manière  aussi  parfaite  que  les  anges.  Aussi  en  est-il 
de  la  pratique  du  recueillement,  comme  de  l'abstention  du 
péché.  C'est-à-dire  que,  comme  l'abstention  complète  de 
tout  péché  n'est  pas  exigée  pour  le  salut,  parce  qu'elle  est 
impossible  à  notre  nature  déchue  ;  ainsi  la  pratique  du  par- 
fait recueillement  n'est  pas  non  plus  indispensable  à  l'accom- 
plissement du  salut.  Mais  ce  qui  est  nécessaire  au  salut. 
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aussi  bien  en  ce  qui  concerne  le  recueillement,  qu'en  ce  qui 
concerne  l'abstention  du  péché,  c'est  qu'on  fasse  réellement 
et  sincèrement  tout  ce  qu'on  peut,  aussi  bien  pour  pratiquer 
le  recueillement  que  pour  éviter  le  péché. 

Et  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  maintenant  que  la  pratique 
du  recueillement,  au  moins  dans  la  mesure  nécessaire,  est 
pénible  et  rebutante.  Sans  doute,  tous  les  commencements 
présentent  certaines  difficultés.  Mais  dirons-nous  que  la 
lecture,  l'écriture  et  le  calcul  sont  des  choses  pénibles  et 
rebutantes,  parce  que,  quand  nous  étions  enfants,  nous 
avons  dû  surmonter  quelques  ennuis  pour  acquérir  ces 
connaissances  ?  Maintenant  que  nous  les  possédons,  n'en 
estimons-nous  pas  l'usage  aussi  facile  qu'agréable  et  utile  ? 
Eh  bien,  il  en  est  absolument  de  même  du  recueillement. 
Les  personnes  qui  n'en  ont  pas  l'habitude  y  trouvent  d'abord 
quelques  difficultés,  et  rien  n'est  plus  naturel.  Les  facultés 
de  l'âme,  plus  ou  moins  longtemps  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  ne  se  plient  pas  volontiers  à  la  discipline  qu'on 
veut  leur  imposer.  Il  faut  les  rappeler  souvent  à  l'ordre, 
comme  fait  l'officier  instructeur  avec  les  nouveaux  soldats 
qui  arrivent  au  corps.  Mais  avec  un  peu  de  persévérance,  et 
une  bonne  volonté  sincère,  on  arrive  assez  promptement, 
non  pas  à  éviter  toute  distraction,  puisque  cela  est  impossi- 
ble, mais  à  pratiquer  le  recueillement  d'une  manière  suffi- 
sante. 

Qu'on  ne  croie  pas  non  plus  que  le  recueillement  engen- 
dre la  tristesse  et  la  morosité.  Ceux-là  seulement  peuvent 
nourrir  un  préjugé  aussi  trompeur,  qui  n'ont  jamais  prati- 
qué le  véritable  recueillement  ;  comme  ceux-là  seuls  consi- 
dèrent la  très  sainte  communion  comme  fastidieuse,  qui 
n'ont  jamais  fait  une  vraie  bonne  communion.  La  vérité 
tout  au  contraire  est  que  le  recueillement,  lorsqu'on  le  pra- 
tique de  bon  cœur,  remplit  l'âme  de  paix  et  de  joie.  Ce  qui 
cause  la  tristesse  et  la  morosité,  ce  sont  surtout  les  mécomptes 
et  les  déceptions.  Parfois,  on  désire  une  chose  qu'on  n'obtient 
pas  ;  d'autres  fois,  on  obtient  cette  chose,  mais  on  n'y  trouve 
pas  la  satisfaction  qu'on  espérait  ;  par  suite,  contrariétés, 
regrets,  peines,  découragements,  dégoûts.  C'est  ce  qui  arrive 
principalement  aux  personnes  qui  vivent  dans  la  dissipation, 
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parce  qu'elles  ont  toujours  envie  de  ce  qu'elles  n'ont  pas,  et 
que  lorsqu'elles  le  possèdent,  elles  n'y  tiennent  plus,  et 
veulent  autre  chose.  Au  contraire,  les  personnes  qui  prati- 
quent le  recueillement  ne  se  laissent  pas  aller  à  ces  désirs 
vains  et  changeants.  N'ayant  aucun  attachement  aux  biens 
de  ce  monde,  elles  n'éprouvent  donc  ni  déception,  ni  tris- 
tesse, soit  qu'elles  ne  possèdent  pas  ces  biens,  soit  qu'elles 
viennent  à  les  perdre.  Mais  parce  que  les  deux  seules  choses 
qu'elles  ont  complètement  à  cœur,  savoir,  la  volonté  de 
Dieu  et  leur  salut,  elles  les  accomplissent  de  leur  mieux,  il 
en  résulte  que,  tout  en  étant  graves  extérieurement,  elles 
n'en  sont  pas  moins,  au  fond  de  leur  cœur,  parfaitement 
satisfaites  et  joyeuses.  C'est  ce  qui  se  remarquait  dans  la 
plupart  des  saints,  sur  le  visage  desquels  brillait  presque 
toujours  une  douce  et  aimable  gaieté.  C'est  ce  qui  se  remar- 
que également  chez  les  véritables  chrétiens,  dont  la  juste 
retenue  s'allie  très  bien  avec  une  parfaite  bonne  humeur.  Ne 
savons-nous  pas  tous,  d'ailleurs,  que  le  jour  de  notre  vie  où 
nous  avons  été  le  plus  recueillis,  est  celui  de  notre  Première 
Communion  ?  Eh  bien,  n'est-ce  pas  aussi  en  ce  jour  que 
notre  joie  a  été  la  plus  vraie,  la  plus  vive  et  la  plus  pro- 
fonde ?  Et  maintenant  encore,  quels  sont  les  jours  où  notre 
âme  est  le  moins  accessible  à  la  tristesse  ?  N'est-ce  pas  ceux 
où  nous  nous  approchons  des  sacrements,  et  où,  par  consé- 
quent, nous  sommes  le  plus  recueillis  ?  Rappelons-nous 
donc  bien  tout  d'abord,  pour  nous  donner  une  juste  idée  du 
recueillement,  qu'il  est  d'une  pratique  non  seulement  très 
facile,  mais  aussi  très  agréable  (i).  Mais  ce  qu'il  importe  de 
mieux  connaître  encore,  c'est 

i.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  cette  sorte  de  vie  retirée, 
dans  laquelle  on  se  fait  sourd,  aveugle  et  muet  pour  l'amour  de  Dieu, 
n'est  pas  une  vie  triste  et  mélancolique,  mais  plutôt  une  vie  très  douce 
et  très  agréable,  et  d'autant  plus  douce  et  plus  agréable,  que  la  compa- 
gnie et  la  conversation  de  Dieu  à  laquelle  elle  nous  élève,  a  mille  fois 
plus  de  douceur  et  plus  de  charmes  que  celle  de  tous  les  hommes.  Que 
les  autres,  dit  saint  Jérôme,  en  jugent  coin  me  il  leur  plaira,  car  chacun 
s'en  rapporte  à  ce  qu'il  sent  ;  pour  moi,  le  monde  est  une  prison,  et  la 
solitude  est  un  paradis.  Ep.  /).  ad  Rustic.  Saint  Bernard  disait  aussi 
qu'il  n'était  jamais  moins  seul,  que  quand  il  était  seul  ;  et  que  c'était 
alors  qu'il  se  trouvait  en  meilleure  compagnie,  et  qu'il  était  le  plus 
contept,  parce  qu'il  n'y  a  que  celle  de  Dieu  qui  puisse  donner  un  solide 
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II.  —  Sa  nécessité  pour  le  salut.  —  Le  recueillement 
est  nécessaire  pour  le  succès  de  toute  entreprise,  et  sans  lui 
l'on  ne  peut  rien  mener  à  bien,  même  humainement.  Les 
lettres,  les  sciences,  les  arts,  l'exigent  impérieusement.  Ce 

contentement  à  l'àme.  Ep.  ad.fratres.  (Rodriglez,  Pratiq.  de  la  Perf 
chrél.  p.  2,  tr.  2,  c.  7). 

«  Quand  le  bien  se  fait  d'une  manière  convenable,  dit  saint  Bonaven- 
ture,  il  réjouit  toujours  l'àme  ».  De  prof .  relig.  lib.  2,  c.  j4-  Donc  la 
vertu  qui  attriste,  qui  resserre  et  couvre  l'âme  de  sombres  nuages, 
n'est  point  la  vraie  vertu,  ce  n'est  point  la  vertu  complète  et  telle  que 
l'entendent  les  saints  ;  il  est  utile,  il  est  nécessaire  de  prêcher  ces  vérités 
dans  le  monde,  parce  que  souvent  on  a  éloigné  les  âmes  de  Dieu  en 
mettant  sur  la  douce  image  de  la  piété  je  ne  sais  quel  manteau  noir  qui 
la  défigure  ;  on  a  placé  des  épouvantails  dans  les  campagnes  verdoyan- 
tes de  la  religion,  et  les  oiseaux  du  ciel,  c'est-à-dire  les  âmes  sont  parties 
effrayées.  «  Quand  on  sert  Dieu,  dit  saint  Thomas,  les  causes  de  joies 
nous  environnent  de  toutes  parts  ».  In  Epist.  ad  Phil.  c.  l\.  «  Aussi  les 
justes  n'ont  pas  un  grand  besoin  de  plaisirs  extérieurs,  parce  qu'ils  por- 
tent en  eux-mêmes  une  source  continuelle  de  voluptés.  »  Elhiq.  lib.  1, 
lect.  i3.  —  L'homme  du  siècle  s'étonne  d'entendre  dire  que  les  saints 
sont  heureux  et  gais  loin  des  joies  et  des  satisfactions  de  la  terre  ;  la 
femme  du  monde  est  presque  incrédule,  lorsqu'on  lui  raconte  qu'une 
pauvre  religieuse,  dans  sa  cellule  avec  une  chaise  mal  tournée  et  un  lit 
assez  dur,  est  cependant  heureuse,  et  qu'à  certains  jours,  le  bonheur 
l'inonde  tellement  que  sa  physionomie  en  est  doucement  éclairée.  Cette 
âme  crucifiée  au  monde  retrouve  le  bonheur,  tandis  qu'elle,  femme  du 
monde,  poursuit  ce  fantôme  en  vain  et  partout,  dans  les  réunions,  dans 
les  soirées,  dans  les  confidences  d'intrigues,  dans  une  vie  molle  et  volup- 
tueuse ;  elle  ne  comprend  pas  ce  mystère,  elle  serait  presque  tentée  de 
s'en  indigner,  et  cependant  rien  n'est  plus  simple.  L'âme  juste  a  en  elle- 
même  une  source  toujours  renouvelée  de  plaisirs  nobles,  élevés,  divins  ; 
cette  source  ne  tarit  jamais,  elle  devient  tous  les  jours  plus  fraîche  :  que 
peuvent  lui  faire  les  plaisirs  de  ce  monde  ?  C'est  une  sorte  d'eau  tiède 
qui  la  fatiguerait  plutôt.  Aussi  mettez-la  dans  une  cellule  avec  une  vie 
austère  pour  les  sens,  elle  est  heureuse,  parce  que  sa  source  ne  lui  man- 
que pas  ;  mettez-la  au  milieu  des  hommes,  et  qu'elle 'soit  obligée  de 
vivre  avec  eux,  de  les  servir  en  les  aimant  :  elle  est  heureuse,  parce  que 
toujours  elle  tire  son  bonheur  du  même  principe.  «  Les  saints,  conti- 
nue saint  Thomas,  ont  leurs  fêtes  intérieures  qui  se  célèbrent  par  la  joie 
de  l'esprit.  »  In  Joan.  c.  7,  lect.  1.  N'est-ce  pas  la  traduction  de  ces 
paroles  de  l'Écriture  :  L'âme  juste  est  dans  un  festin  perpétuel  ?  Prov.  xv. 
—  O  délicieuses  fêles  de  l'àme!  à  quoi  vous  comparerais-je  ?  Ni  les 
réunions  du  monde,  ni  les  festins  de  joyeux  convives,  ni  même  les  joies 
de  la  famille  ne  peuvent  nous  donner  une  idée  complète  de  ce  qui  se 
passe  entre  Dieu  et  une  âme  qui  lui  appartient.  Les  plus  doux  ravisse- 
ments, les  plus  intimes  communications,  les  plus  profondes  effusions, 
les  clartés  pures  et  vives,  les  éclaircies  sur  le  ciel,  et  ces  horizons  de 
l'intelligence  et  du  cœur  qui  ne  se  rencontrent  pas  sur  la  terre  :  tout  se 
réunit  pour  former  de  magnifiques  et  splendides  spectacles  que  Dieu 
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n'est  en  effet  qu'en  se  recueillant  dans  son  cabinet,  que 
l'écrivain  parvient  à  créer  son  œuvre  et  à  l'exprimer.  Ce 
n'est  qu'en  se  recueillant  dans  son  atelier,  que  l'artiste  jette 
sur  la  toile  des  couleurs  vivantes,  ou  anime  de  son  ciseau  le 
bloc  de  marbre  qu'il  a  considéré.  Ce  n'est  aussi  qu'en  se 
recueillant  dans  son  laboratoire,  que  le  savant  arrache  à  la 
matière  ses  secrets,  pour  les  faire  servir  au  bien  de  l'huma- 
nité. Que  si  donc  aucun  des  petits  ouvrages  se  renfermant 
dans  les  étroites  limites  de  la  vie  présente,  ne  peut  se  faire 
sans  recueillement,  comment  pourrait  se  faire,  sans  recueil- 
lement,  le  grand  ouvrage  du  salut,  qui  doit  durer  et  remplir 
toute  l'éternité  ?  Non,  il  n'est  pas  possible  d'exécuter,  sans 
recueillement,  cet  ouvrage  pour  nous  suprêmement  grand 
et  suprêmement  important. 

Pour  nous  sauver,  que  faut-il  faire,  en  effet?  Il  faut,  de 
toute  nécessité,  commencer  par  connaître  sa  religion  ;  car 
c'est  la  religion  qui  nous  enseigne  :  et  les  vérités  que  nous 
devons  croire,  et  les  obligations  dont  nous  devons  nous 
acquitter,   et  les  vertus   que  nous   avons  à  pratiquer,  et  les 

lui-même  donne  à  l'âme,  pour  compléter  ces  grandes  joies  du  cœur 
dont  l'enfant  du  siècle  entend  parler  avec  l'étonnement  de  l'incrédulité, 
et  qui  sont  cependant  les  plus  vraies  réalités  de  l'existence.  Aussi 
répétons-nous  avec  saint  Thomas  :  «  L'homme  vertueux  n'a  pas  un 
grand  besoin  de  plaisirs  extérieurs,  il  possède  en  lui-même  une  source 
d'intarissables  et  saintes  voluptés.  »  (Mgr  Landriot,  La  Jemme  pieuse, 
a3e  entretien). 

A  prendre  les  choses  humainement,  qui  ne  comprend  qu'au  fond, 
cette  vie  intérieure,  quand  elle  ne  serait  pas  l'idéal  de  la  vie  chrétienne, 
serait  encore  l'idéal  de  la  vie  humaine  ?  Qui  ne  sent  que  là  seulement 
est  notre  dignité,  notre  excellence  ?  Car  enfin,  que  sommes-nous  ?  Nous 
sommes  des  créatures  humaines  ;  et  en  quoi  consiste  l'excellence,  la 
dignité  d'une  créature  humaine  ?  N'est-ce  pas  dans  l'âme  ?  Par  consé- 
quent, n'est-ce  pas  étrange  que  l'on  soit  perpétuellement  obligé  de  nous 
ramener  à  notre  âme  et  de  nous  dire  :  Soyons  donc  ce  que  la  Providence 
nous  a  faits  !  Nous  sommes  des  hommes,  nous  avons  une  âme,  vivons 
dans  notre  âme,  de  notre  âme.  —  Et  le  monde  le  comprend,  car,  selon 
lui,  ce  sont  les  hommes  qui  ne  savent  pas  a  ivre  au-dedans,  qui  vivent 
toujours  hors  d'eux-mêmes,  ne  s'arrêtent  jamais  dans  le  sanctuaire  de 
leur  conscience,  ce  sont  ces  hommes  qui  ne  sont  pas  sérieux,  qui  ne 
méritent  pas  le  nom  d'homme.  Chaque  jour  ils  peuvent  s'appliquer  ces 
paroles  qu'un  vrai  sage,  quoique  païen,  disait  de  lui-même  :  «  Jamais 
je  ne  suis  allé  au  milieu  des  hommes  sans  rentrer  en  moi  moins  homme 
que  jamais.  »  Que  sera-ce  donc  au  point  de  vue  chrétien  ?  (De  Place, 
lnstr,  sur  la  vie  intérieure). 
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vices  que  nous  devons  éviter.  C'est  parce  que  la  connaissance 
de  la  religion  est  la  première  condition  du  salut,  que  Dieu 
en  a  lui-même  révélé  les  principes  dès  l'origine  du  monde, 
et  qu'il  a  ensuite  envoyé  tant  de  prophètes  pour  les  rappeler 
et  les  expliquer  aux  hommes.  C'est  pour  cela  qu'il  a  fini  par 
envoyer  son  propre  Filsr  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
que  celui-ci,  à  son  tour,  a  lui-même  envoyé  ses  apôtres, 
dont  les  prêtres  devaient  être  et  sont  effectivement  les  suc- 
cesseurs. Or,  pour  connaître  la  religion,  n'est-il  pas  évident 
qu'il  faut,  non  seulement  entendre  ceux  qui  l'enseignent, 
mais  encore  et  surtout  les  entendre  avec  attention,  et  par 
conséquent  avec  recueillement?  Car  que  sert-il  d'assister 
aux  instructions  des  prêtres,  si  l'on  n'y  apporte  pas  de 
recueillement?  On  entendra,  il  est  vrai,  plus  ou  moins, 
leurs  paroles  et  leurs  phrases  ;  mais  on  n'en  comprendra 
guère  le  sens,  on  n'en  saisira  pas  la  doctrine,  et  surtout 
l'on  n'en  retiendra  rien.  C'est  ce  qui  arrive  à  trop  de  fidèles, 
parmi  ceux  qui  assistent  encore  aux  offices  et  aux  prédica- 
tions, mais  qui  n'y  apportent  qu'un  esprit  rempli  des  préoc- 
cupations de  la  terre  et  du  siècle.  Et  voilà  pourquoi  l'igno- 
rance de  la  religion  est  si  générale  et  si  profonde,  tant  il  est 
vrai  qu'on  ne  peut  en  acquérir  la  connaissance  sans  recueille- 
ment, c'est-à-dire  sans  imposer  silence  au  tumulte  de  ses 
passions,  et  sans  élever  vers  Dieu  toutes  les  facultés  de  son 
âme. 

Que  faut-il  faire  encore  pour  nous  sauver?  Il  faut,  non 
pas  seulement  connaître  la  religion,  mais  la  pratiquer. 
Écoutons-bien  Notre-Seigneur:  Ce  ne  sont  pas,  dit-il,  ceux 
qui  me  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  qui  entreront  pour  cela 
dans  le  royaume  des  cieux  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de 
mon  Père  céleste,  c'est  celui-là  qui  entrera  dans  le  royaume  des 
cieux  (1).  Et  dans  une  autre  circonstance,  le  divin  Maître 
dit  avec  plus  de  précision  encore  :  Si  vous  voulez  parvenir  à 
la  vie  éternelle,  gardez  les  commandements  (2).  Donc,  pour 
entrer  dans  le  royaume  des  cieux,  pour  parvenir  à  la  vie 
éternelle,   c'est-à-dire    pour   nous   sauver,    il    faut    faire   la 

1.  IVfatth.  vu,  21. 

2.  Mallh.  xix,  17. 
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volonté  du  Père  céleste,  en  accomplissant  ses  commande- 
ments ;  ou  bien,  en  d'autres  termes,  et  comme  nous  avons 
dit,  il  faut  pratiquer  la  religion.  Or,  si  le  recueillement  est 
nécessaire  pour  connaître  la  religion,  il  l'est  bien  davan- 
tage encore  pour  la  pratiquer.  Pratiquer  la  religion,  c'est 
d'abord,  en  effet,  rendre  à  Dieu  les  hommages  qui  lui  sont 
dûs,  comme  à  notre  Créateur,  notre  souverain  Maître,  notre 
Sauveur,  notre  Bienfaiteur  et  notre  Père  ;  c'est  lui  demander 
pardon  de  toutes  les  fautes  que  nous  avons  eu  le  malheur  de 
commettre  ;  c'est  enfin  implorer  ses  grâces  et  son  assistance 
dans  tous  nos  besoins.  Mais  comment  pourrons-nous,  sans 
recueillement,  nous  acquitter  de  ces  devoirs  qui  nous  incom- 
bent envers  Dieu  ?  Sans  recueillement,  nos  hommages,  nos 
demandes  de  pardon,  nos  prières,  ne  pourront  venir  du 
cœur,  et  seront  au  moins  nuls  devant  Dieu,  si  même  il  ne 
s'en  offense  pas,  comme  peu  respectueux.  De  ce  culte  super- 
ficiel et  imparfait,  il  s'est  en  effet  plaint,  disant  avec  amer- 
tume et  mépris  :  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  mais  leur  cœur 
est  loin  de  moi  (i).  Donc,  faute  de  recueillement,  nous  ne 
pouvons  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  convient.  —  Faute 
de  recueillement,  nous  ne  pouvons  plus  pratiquer  la  reli- 
gion dans  le  bien  qu'elle  nous  commande,  et  dans  le  mai 
qu'elle  nous  défend.  Pour  faire  le  bien,  pour  fuir  le  mal,  il 
faut  se  rendre  exactement  compte  en  quoi  ils  consistent, 
puis  peser  les  raisons  qui  doivent  nous  faire  pratiquer  celui- 
là,  et  éviter  celui-ci,  et  enfin  étudier  les  moyens  d'y  parve- 
nir. Mais  comment  atteindre  ces  divers  résultats  sans  re- 
cueillement ?  Par  exemple,  comment  ce  jeune  homme, 
comment  cette  jeune  fille,  pourront-ils  échapper  aux  pièges 
que  dresse  à  leur  inexpérience  un  monde  égoïste  et  corrompu, 
si  au  lieu  de  vivre  habituellement  en  eux-mêmes,  avec  la 
pensée  de  Dieu  et  de  leurs  devoirs,  ils  laissent  leur  imagi- 
nation courir  après  tous  les  fantômes,  et  leurs  sens  s'aban- 
donner atout  ce  qui  les  charme  ?  Non,  on  peut  l'affirmer 
avec  une  assurance  absolue,  parce  que  la  raison  le  démontre 
et  que  l'expérience  l'atteste  ;  non*  nul  ne  peut,  sans  un 
convenable  recueillement,  accomplir  le  bien  et  éviter  le  mal, 

t,  Is.  xxix»  i3  ;  Mattli.  xv,  8. 
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conformément  aux  prescriptions  de  la  religion.  Et  c'est 
aussi  ce  que  criait  de  toutes  ses  forces  le  prophète,  quand  il 
disait  :  Toute  la  terre  a  été  livrée  à  une  désolation  profonde, 
parce  qu'il  nest  personne  qui  réfléchisse  dans  son  cœur  (i). 

Dieu  lui-même,  écoutons  bien  ceci,  Dieu  lui-même  ne 
peut  nous  sauver,  si  nous  ne  vivons  pas  dans  un  convenable 
recueillement.  En  dehors  d'un  miracle,  mais  selon  la  règle 
ordinaire  de  sa  miséricorde,  comment  Dieu  nous  sanctifie- 
t-il  et  nous  sauve-t-il  ?  N'est-ce  pas  en  nous  communiquant 
sa  grâce  au  fond  du  cœur,  pour  nous  éclairer  sur  nos  devoirs, 
réveiller  notre  ferveur  pour  le  bien,  et  nous  donner  la  force 
de  l'accomplir  ?  Si  nous  vivons  dans  un  convenable  recueil- 
lement, si  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  cœur  ne  nous 
échappe,  nous  accueillons  la  grâce  divine  avec  reconnais- 
sance, dès  quelle  se  présente  nous  coopérons  à  son  action, 
et  notre  sanctification  fait  sans  cesse  de  nouveaux  progrès. 
Mais  si  au  lieu  de  vivre  dans  le  recueillement,  nous  vivons 
dans  la  dissipation  ;  si  au  lieu  d'être  présents  dans  notre 
cœur,  nous  en  sommes  absents  :  Dieu  ne  laisse  pas  de  nous 
envoyer  encore  sa  grâce  de  temps  en  temps,  et  parfois 
même  très  fréquemment  :  mais  que  devient  et  que  fait  cette 
grâce  divine  ?  C'est  en  vain  qu'elle  nous  éclaire,  en  vain 
qu'elle  nous  appelle,  en  vain  qu'elle  nous  excite.  Étant 
absents  de  notre  cœur,  nous  ne  la  voyons  pas,  nous  ne  l'en- 
tendons pas,  nous  ne  la  sentons  pas.  Alors  elle  se  retire, 
pour  revenir  il  est  vrai,  mais  toujours  sans  pouvoir  rien 
opérer  en  nous,  parce  que  nous  ne  sommes  jamais  là  pour 
recevoir  sa  bienfaisante  et  nécessaire  impulsion.  Et  voilà 
comment,  encore  une  fois,  Dieu  lui-même  ne  peut  pas  nous 
sanctifier  et  nous  sauver,  si  nous  ne  vivons  pas  dans  un 
convenable  et  suffisant  recueillement  (2). 

1.  Jérem.  xn,  11. 

2 .  Ayez  une  grande  estime  pour  votre  âme,  car  le  Père  des  pèreâ  et  le 
Seigneur  des  seigneurs  l'a  créée  pour  en  faire  sa  demeure  et  son  temple. 
Estimez-la  d'une  si  grande  valeur,  que  vous  ne  la  laissiez  jamais  s'abaisser 
vers  aucun  objet  inférieur.  Que  vos  désirs  et  vos  espérances  se  portent 
toujours  vers  le  Seigneur  qui  doit  vous  visiter  :  il  ne  le  fera  qu'à  la 
condition  de  trouver  votre  âme  dans  une  complète  solitude.  Ne  pensez 
pas  qu'il  vous  dise  la  moindre  parole,  tant  qu'il  vous  trouvera  en  com- 
pagnie :  il  no   pourrait  que  vous   adresser  des  reproches,  et  s'enfuir 
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Si  donc,  sans  le  recueillement,  nous  ne  pouvons  nous 
sauver,  et  si  Dieu  lui-même  ne  peut  non  plus  nous  sauver, 
sa  nécessité  est  donc  démontrée  sans  réplique  possible. 

Le  sens  intime  acquiesce  d'ailleurs  invinciblement  à  cette 
démonstration.  Car  qui  de  nous  pourrait  admettre  qu'une 
âme  ayant  vécu  dans  la  dissipation  puisse  être  placée  dans 
le  ciel,  et  qu'une  autre  âme,  ayant  vécu  dans  un  pieux 
et  sincère  recueillement,  puisse  être  condamnée  à  l'enfer  ? 
Ces  deux  aboutissements  ne  seraient-ils  pas  aussi  choquants 

aussitôt.  Il  veut  trouver  votre  âme  isolée,  autant  que  possible,  de  pen- 
sées et  de  désirs  qui  ne  se  rapportent  pas  à  lui  (Scupoli,  La  Paix  inté- 
rieure, ch.  5). 

Sans  cette  vie  intérieure  qui  consiste  à  ramener  l'existence  en  soi  et 
à  écouter  la  voix  qui  parle  au-dedans,  la  vie  chrétienne  est  impossible  ; 
et,  ce  qui  est  triste  à  dire,  c'est  que  par  la  passion  de  la  vie  extérieure, 
non  seulement  nous  sommes  incapables  d'entendre  ce  qu'il  y  a  de  sur- 
naturel et  de  divin  en  notre  âme,  nous  sommes  incapables  de  corres- 
pondre par  une  coopération  fidèle  à  l'action  du  Saint-Esprit  en  notre 
cœur  ;  mais  bientôt  nous  arriverons  à  une  impossibilité  absolue  de 
comprendre  Dieu  lui-même  quand  nous  revenons  à  Dieu.  —  En  effet, 
il  se  passe,  dans  la  vie  surnaturelle,  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  naturelle. 
Si  on  était  exilé  longtemps  de  sa  patrie,  sur  une  terre  étrangère,  à 
force  d'entendre  un  langage  qui  n'est  pas  celui  de  notre  enfance,  on 
arriverait  à  oublier  la  langue  natale,  la  langue  maternelle.  Vous  con- 
naissez si  bien  la  langue  de  l'étranger  que,  dans  les  colloques  publics 
vous  ne  pouvez  plus  entendre  la  langue  de  la  patrie.  C'est  l'image, 
exacte  de  l'âme  qui  ne  veut  point  rentrer  en  elle-même,  qui  s'est  déta- 
chée de  Dieu  ;  et  si  l'Esprit-Saint  lui  parle  et  la  presse,  elle  ne  comprend 
pas  ;  elle  a  appris  la  langue  étrangère,  elle  a  oublié  la  langue  de  la  pa- 
trie ;  la  langue  du  ciel  ne  frappe  plus  l'oreille  de  son  cœur,  elle  ne  dit 
plufs  rien  à  son  âme.  Ainsi,  l'habitude  d'une  vie  extérieure  la  met  dans 
l'impossibilité  de  comprendre  la  voix  de  Dieu  et  d'y  correspondre.  De 
là,  deux  grands  désordres  dont  chaque  âme  chrétienne  a  à  gémir  :  l'abus 
de  la  grâce  et  l'inutilité  de  la  vie.  —  Dans  la  vie  extérieure,  il  y  a  abus 
de  la  grâce.  Lorsque  la  grâce  agit  au-dedans  de  nous,  et  que  nous 
sommes  absents  du  dedans  de  nous-mêmes,  nous  la  rendons  stérile,  et 
notre  vie  devient  inutile.  Pourquoi  ?  Parce  que  les  œuvres,  même 
chrétiennes,  même  saintes,  ne  tirent  pas  précisément  leur  mérite  et  leur 
sainteté  de  leur  nature  propre  et  d'elles-mêmes,  mais  elles  le  tirent  du 
principe  qui  les  anime.  C  est  le  corps  de  la  vie  chrétienne,  ce  n'en  est 
point  l'âme.  De  même  que  le  corps  n'est  point  en  soi  le  principe  de  la 
vie,  mais  qu'il  la  lire  de  l'âme,  en  sorte  que,  quand  l'âme  s'en  sépare, 
il  ne  reste  plus  qu'un  corps  sans  vie,  incapable  des  actions  et  des  fonc- 
tions de  la  vie  ;  de  même,  quand  l'âme  est  tout  entière  dans  la  vie  ex- 
térieure, il  n'y  a  plus  d'influence  de  l'âme,  de  la  foi,  sur  les  œuvres.  Il 
y  aura  bien  le  corps  extérieur  de  la  vie  chrétienne,  mais  ce  qui  fait  sa 
vie  intime, sa  substance  surnaturelle,  son  prix,  son  mérite  devant  Dieu, 
cela,  de  toute  nécessité,  est  absent  (De  Place,  loc.  cit.). 
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l'un  que  l'autre  ?  La  nécessité  du   recueillement  étant  donc 
démontrée,  et  admise,  il  nous  reste  à  voir, 

III.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  la  pratiquer. —  Il  faut 
d'abord  l'estimer,  en  se  pénétrant  de  ce  que  nous  venons 
déjà  d'en  dire,  savoir,  qu'il  est  d'une  pratique  facile  et 
pleine  de  douceur,  et  surtout  que  sa  nécessité  est  telle,  que 
sans  lui  on  ne  psut  se  sauver.  Car  si  l'on  ne  se  porte  pas 
volontiers  à  observer  ce  que  l'on  n'estime  pas,  ce  qui  est 
pénible  et  rebutant,  et  ce  que  l'on  ne  considère  pas  comme 
nécessaire  ;  volon  tiers  aussi  l'on  observe  avec  empresse- 
ment et  persévérance  ce  que  l'on  sait  être  convenable,  facile, 
agréable,  et  surtout  d'une  indispensable  nécessité.  Encore 
une  fois  donc,  concevons  pour  le  recueillement  la  complète 
et  profonde  estime  qu'il  mérite,  et  cette  estime  nous  sera 
un  premier  moyen  très  efficace  de  le  pratiquer. 

Pour  pratiquer  le  recueillenent,  il  faut,  en  second  lieu, 
éviter  le  plus  qu'on  peut  le  commerce  des  hommes,  surtout 
ceux  qui  suivent  les  maximes  du  monde,  et  davantage 
encore  les  assemblées  profanes  et  les  lieux  d'amusements, 
tels  que  les  cabarets,  les  bals  et  les  spectacles.  Remarquons 
bien  que  nous  disons  :  le  plus  qu'on  peut  ;  car  il  y  a  des 
circonstances  où  la  nécessité,  nos  justes  intérêts,  ou  bien  de 
légitimes  usages,  nous  autorisent  à  fréquenter  certaines 
réunions  et  certaines  sociétés.  Ainsi  Notre-Seigneur  lui- 
même,  tout  parfait  modèle  de  recueillement  qu'il  fût,  ne 
laissa  pas  de  passer  à  peu  près  tout  son  temps  parmi  les 
foules,  les  trois  dernières  années  de  sa  vie.  Mais  à  part  ces 
circonstances  (i),  quiconque  veut  sincèrement  pratiquer  le 
recueillement,  doit  éviter  la  fréquentation   des  hommes.  Il 


i.  De  ce  qu'il  soit  permis,  convenable,  nécessaire  même,  de  fréquenter 
ce  monde  où  des  bienséances  et  des  usages  légitimes  vous  appellent, 
suit-il  que  ces  fréquentations  devront  toujours  avoir  lieu  sans  danger 
pour  vous  comme  pour  les  autres  ?  Ali  !  c'est  Jà  qu'il  faut  s'armer  et  se 
couvrir  de  ces  deux  égides  que  vous  présente  L'Évangile,  la  vigilance  et 
la  prière.  Matth.  xwi,  \ i .  C'est  là  qu'il  faut  emporter  avec  soi  ces  deux 
gardiennes  de  la  vertu,  ces  deux  compagnes  de  l'innocence  que  le  divin 
Docteur  nous  prescrit  de  conserver  toujours  dans  notre  cœur,  de  faire 
marcher  toujours  devant  nos  pas  :  la  prudence  du  serpent  jointe,  à  la 
simplicité  de  la  colombe  (Giuson,  LWpôtve  Missionn.  t.  8,  instr.  18,11.  2). 

SOMME  DU  PRÉDICATEUR.    —  T.    III.  II 
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n'y  a  rien  en  effet  qui,  de  sa  nature,  soit  aussi  contraire  au 
recueillement  que  cette  fréquentation  des  hommes  ;  car  on 
s'y  entretient  d'une  foule  de  choses  qui  se  rapportent  à  soi 
et  aux  autres,  et  empêchent  qu'on  ait  l'œil  sur  son  intérieur 
et  sur  Dieu.  L'homme  qui  vit  seul  n'évite  pas  toujours  sans 
peine  la  dissipation  de  son  âme  ;  comment  serait-il  recueilli, 
celui  qui  se  plaît  dans  le  tumulte  du  monde,  et  n'est  occupé 
que  des  nouvelles  et  parfois  des  scandales  du  jour  ? 

Mais  il  ne  suffît  pas  d'éviter  autant  qu'on  le  peut  le  com- 
merce des  hommes,  il  faut  en  outre,  pour  pratiquer  le 
recueillement,  maintenir  dans  une  juste  retenue  ses  sens 
extérieurs,  c'est-à-dire  principalement  ses  yeux  et  ses  oreilles. 
Si  l'on  ne  retient  pas  ses  yeux,  si  on  les  laisse  regarder  tout 
ce  qui  peut  se  présenter,  n'est-il  pas  évident  que  l'âme  en 
sera  dissipée  ?  Il  est  non  moins  évident  que  l'âme  sera  de 
même  forcément  dissipée,  si  on  laisse  les  oreilles  complai- 
samment  ouvertes  à  tout  ce  qui  se  dit  dans  notre  voisinage. 
Les  yeux  et  les  oreilles  ne  sont-ils  pas  comme  des  portes  et 
des  fenêtres  par  où  entre  en  nous  la  dissipation  qui  règne 
hors  de  nous.  Aussi  les  aveugles  et  les  sourds  ont-ils  beau- 
coup plus  de  facilité  pour  se  recueillir  que  ceux  qui  jouissent 
de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Et  voilà  pourquoi  nous  devons  nous 
faire  aveugles  et  sourds  volontaires,  en  fermant  nos  yeux  et 
nos  oreilles  aux  choses  que  nous  n'avons  besoin  ni  de  voir 
ni  d'entendre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  sens  extérieurs  est  vrai 
pareillement  des  sens  intérieurs,  qui  sont  l'imagination  et 
l'esprit.  C'est-à-dire  que  si  nous  laissons  ces  sens  s'appliquer 
à  tous  les  objets  qui  se  présentent  à  eux,  notre  âme  devien- 
dra le  théâtre  et  la  victime  d'une  dissipation  effrénée,  qu'ap- 
porteront tout  à  la  fois  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Le 
passé  apportera  la  dissipation  à  l'âme,  en  lui  rappelant  ce 
que  nous  avons  fait,  éprouvé,  dit,  vu  et  entendu,  avec  telles 
et  telles  personnes,  dans  telles  et  telles  circonstances  ;  le 
présent  nous  dissipera,  en  absorbant  notre  esprit  dans  nos 
travaux,  dans  nos  succès,  dans  nos  difficultés  ;  l'avenir  nous 
dissipera,  en  nous  donnant  soit  des  espoirs,  soit  des  craintes, 
au  sujet  de  notre  santé,  au  sujet  de  nos  parents  et  de  nos 
amis,  au  sujet  de  nos  entreprises.  Et  voilà  pourquoi,  si  l'on 
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veut  pratiquer  le  recueillement,  il  faut  retenir  ses  sens  inté- 
rieurs avec  non  moins  d'attention  que  les  sens  extérieurs, 
afin  de  les  détourner  des  choses  terrestres  qui  ne  sont  pas 
nécessaires,  pour  les  appliquer  d'autant  mieux  aux  choses 
célestes  et  éternelles. 

Un  autre  moyen,  également  très  excellent,  pour  pratiquer 
le  recueillement,  c'est  de  mettre  tout  l'ordre  possible  dans 
l'emploi  de  son  temps.  Quand  rien  n'est  bien  réglé  dans 
l'emploi  du  temps,  on  va  d'une  chose  à  une  autre,  sans 
savoir  celle  qu'il  est  à  propos  de  faire  dans  le  moment  où 
l'on  se  trouve  ;  ou  bien  l'on  passe  de  longues  heures  aux 
occupations  qui  plaisent,  puis  on  est  forcé  ou  de  mal  faire 
les  choses  essentielles,  ou  même  de  ne  pas  les  faire  du  tout  ; 
on  mécontente  ainsi  les  personnes  avec  lesquelles  on  vit,  et 
Ton  s'attire  leurs  observations  et  leurs  reproches.  Dès  lors, 
comment  une  vie  aussi  morcellée  et  aussi  heurtée  pourrait- 
elle  être  une  vie  recueillie  ?  Au  contraire,  quand  l'emploi  du 
temps  est  sagement  établi  pour  chaque  jour,  pour  chaque 
semaine,  pour  chaque  mois  et  chaque  année,  les  occupations 
se  suivent  dans  un  ordre  parfait,  aucune  n'est  faite  avec 
précipitation,  aucune  n'est  omise,  personne  n'a  à  se  plain- 
dre et  à  reprendre,  ni  personne  à  répondre  et  à  s'expliquer. 
Ne  voit-on  pas,'  par  conséquent,  qu'une  existence  ainsi 
ordonnée  est  éminemment  propre  à  faciliter  la  pratique 
du  recueillement  (i)  ? 

i.  Pour  vaincre  l'ennui  que  vous  pourriez  avoir  de  garder  toujours 
la  même  conduite  et  le  même  ordre,  servez-vous  de  l'exemple  et  de  la 
raison.  —  Voyez  comme  Dieu,  de  toute  éternité,  fait  toujours  au-dedans 
de  soi  la  même  chose.  Toujours  il  engendre  son  Verbe  par  la  fécondité 
de  son  entendement,  et  toujours  il  produit  son  Saint-Esprit  par  l'opéra- 
tion de  sa  volonté.  Considérez  encore  comme  il  est  toujours  dans  les 
mêmes  occupations,  depuis  qu'il  a  créé  l'univers  et  qu'il  est  comme 
sorti  de  lui-même  par  les  ouvrages  de  sa  puissance  et  par  les  effusions 
de  sa  bonté.  Tous  les  jours  il  fait  lever  et  coucher  le  soleil,  tous  les  jours 
il  fait  mouvoir  les  cieux  de  TOrient  à  l'Occident  ;  tous  les  jours  il  entre- 
tient la  paix  des  éléments  dans  la  contrariété  naturelle  de  leurs  qualités» 
et  tous  les  jours  il  prépare  des  choses  nécessaires  à  la  conservation  des 
êtres  qu'il  a  produits. —  C'est  ainsi  que  l'Église  renouvelle  tous  les  jours 
les  mêmes  mystères,  opère  tous  les  jours  les  mêmes  sacrements,  s'appli- 
que tous  les  jours  aux  mêmes  cérémonies,  confesse  tous  les  jours  les 
mêmes  vérités  et  retranche  da  nombre  de  ses  enfants  tous  ceux  qui 
cherchent  de  nouvelles  routes  et  qui  veulent  établir  de  nouveaux 
dogmes.  —  C'est  ainsi  que  la  sainte  Vierge,  depuis  le  premier  instant  de 
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Enfin,  pour  mener  une  vie  recueillie,  nous  ne  saurions 
trop  recourir  aux  oraisons  jaculatoires,  ce  sont  de  courtes 
prières,  que  notre  cœur  forme  et  lance  comme  des  traits 
rapides  et  enflammés  jusqu'au  cœur  de  Dieu.  Ces  élans  de 
nos  cœurs  vers  Dieu  nous  détachent  en  effet  des  créatures 
et  nous  attachent  à  notre  Créateur,  pour  le  mieux  servir 
toujours  et  assurer  de  plus  en  plus  notre  salut,  ce  qui  est  le 
but  et  l'effet  même  du  recueillement.  Les  oraisons  jacula- 
toires sont  le  remède  le  plus  efficace  à  appliquer  aux  distrac- 
tions passagères,  dont  il  est  impossible,  nous  l'avons  dit,  de 
se  préserver  complètement.  Mais  dès  qu'on  s'aperçoit  de  leur 
présence,  une  brève  oraison  jaculatoire  suffit  pour  les  dissi- 
per. Et  autant  de  fois  que  reviennent  les  distractions,  autant 
de  fois  on  peut  les  chasser  par  des  oraisons  jaculatoires  ;  car 
non  seulement  il  ne  faut  qu'un  moment  pour  faire  ces 
oraisons,  mais  on  en  trouve  des  sujets  variés  dans  tous  les 

sa  vie,  ne  s'occupait  que  de  la  pensée  du  Messie,  vivant  toujours  dans 
son  attente  avant  sa  venue,  dans  sa  possession  depuis  sa  naissance,  et 
dans  son  souvenir  après  l'Ascension.  —  C'est  ainsi  que  les  bienheureux 
n'ont  éternellement  qu'une  même  vision  qui  constitue  l'essence  de  leur 
béatitude,  ne  sentent  qu'un  même  feu  qui  les  brûle  d'amour,  et  ne 
chantent  qu'un  même  cantique  à  la  gloire  de  Celui  qui  les  comble  de 
joie.  —  C'est  ainsi  que  plusieurs  âmes  dévotes  passent  leur  vie  dans  la 
contemplation  du  même  mystère,  comme  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
de  sa  divinité, "de  sa  vie  cachée.  —  C'est  ainsi  enfin  que  plusieurs  grands 
saints  ont  vécu  dans  Fexcrcicc  d'une  même  pénitence,  comme  dans  le 
jeûne,  ou  dans  le  cilice,  ou  dans  le  silence,  ou  dans  quelque  autre  sem- 
blable austérité.  —  Mais  pour  ajouter  la  raison  à  l'exemple,  considérez 
que  par  le  moyen  de  cette  conduite  régulière  et  de  cet  ordre  inviolable- 
ment  observé  dans  la  ressemblance  et  comme  dans  l'unité  de  nos  actions 
ordinaires,  nous  évitons  l'inconstance,  qui  est  recueil  de  la  vie  spirituelle 
et  qui  fait  que,  changeant  toujours  d'occupation  et  de  méthode,  nous 
ne  faisons  rien  avec  perfection,  ni  même  avec  facilité,  parce  que  l'habi- 
tude de  bien  agir  ne  s'acquiert  que  par  la  réitération  des  mômes  actes, 
et  que  ce  que  nous  faisons  souvent,  quoique  dans  le  commencement 
nous  y  commettions  beaucoup  de  défauts  et  que  nous  y  sentions  beau- 
coup de  peines,  nous  le  perfectionnons  à  la  fin  et  nous  en  facilitons 
l'exercice.  Tellement  que  ce  qui  paraissait  impossible,  nous  devient  aisé 
par  l'habitude  que  nous  en  acquérons,  et  ce  que  nous  faisions  très 
imparfaitement  et  très  irrégulièrement,  nous  le  rectifions  enfin  et  nous 
le  redressons  par  le  fréquent  usage  et  par  la  longue  expérience  que 
nous  en  avons.  C'est  ainsi  qu'on  devient  habile  dans  tous  les  arts,  et  que 
les  personnes  expérimentées  dans  leurs  ouvrages  font  avec  promptitude 
et  presque  sans  peine  ce  que  d'autres  ne  sauraient  pas  même  ébaucher 
avec  beaucoup  de  temps  et  de  travail  (La  Volpilière,  Serin,  sur  la  Régu- 
larité, i.  p.). 


VIVRE    DANS    LE    RECUEILLEMENT.  l65 

êtres  et  dans  toutes  les  parties  de  la  création.  Quoi  de  plus 
facile,  en  effet,  que  de  dire,  à  la  vue  d'une  fleur,  par  exem- 
ple :  Mon  Dieu,  puisse  mon  cœur  être  pour  vous  d'agréable 
odeur  !  et  à  la  vue  d'un  oiseau  :  Mon  Dieu,  qui  n'aurait 
confiance  en  vous  !  ou  bien,  à  la  vue  d'une  bonne  action  : 
Mon  Dieu,  accordez-moi  la  grâce  de  vous  glorifier  aussi  par 
mes  œuvres  !  et  à  la  vue  d'une  action  mauvaise  :  Mon  Dieu, 
préservez-moi  du  malheur  de  vous  offenser  !  Voilà  comment 
il  est  très  facile  en  toute  circonstance,  par  les  oraisons 
jaculatoires,  de  se  recueillir,  de  penser  à  Dieu  et  de  s'animer 
à  travailler  à  son  salut. 

CONCLUSION.  —  Résumons-nous  et  concluons.  Le 
recueillement,  que  Notre-Seigneur  nous  a  enseigné  par  son 
exemple,  consiste  à  tenir  réunies,  au-dedans  de  nous-mêmes, 
les  puissances  de  notre  âme,  afin  de  les  appliquer  aux  choses 
de  Dieu  et  de  notre  salut,  tout  en  nous  acquittant  de  nos 
divers  devoirs,  qu'ainsi  nous  accomplissons  avec  plus  de 
perfection.  Ainsi  entendu,  le  recueillement  est  d'une  prati- 
que facile,  et  remplit  le  cœur  d'une  joie  délicieuse.  Sa  néces- 
sité pour  le  salut  est  telle,  que  personne  ne  peut  se  sauver, 
s'il  ne  l'observe.  Pour  s'y  aider  efficacement,  il  faut  éviter, 
dans  la  mesure  du  possible,  le  commerce  des  hommes,  sur- 
tout des  mondains  ;  maintenir  dans  une  juste  retenue  ses 
sens  tant  extérieurs  qu'intérieurs  ;  mettre  de  l'ordre  dans 
l'emploi  de  son  temps,  et  enfin  recourir  souvent  aux  orai- 
sons jaculatoires.  Voilà  bien  tout  ce  que  nous  venons 
d'expliquer.  Or,  quelle  déduction  pratique  allons-nous  tirer 
de  nos  réflexions  ?  Il  est  trop  facile  de  le  dire.  Puisque  nous 
ne  pouvons  pas  nous  sauver  sans  recueillement,  et  que  nous 
savons  ce  qu'il  faut  faire  pour  l'observer,  prenons  la  résolu- 
tion sincère  de  mener  désormais  une  vie  aussi  recueillie  que 
nous  pourrons.  Notre  existence  ici-bas  n'en  sera  que  plus 
heureuse,  ce  qu'une  personne  sensée  ne  saurait  dédaigner  ; 
mais  ce  qui  a  mille  fois  plus  d'importance  aux  yeux  d'un 
chrétien,  c'est  qu'en  menant  une  vie  recueillie,  nous 
emploierons  l'un  des  moyens  les  plus  propres  à  assurer 
notre  salut.  Que  personne  donc  ne  néglige  ce  moyen,  et  que 
Pieu  nous  bénisse  tous  !  Ainsi  soit-ilf 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

En  quoi  consiste  le  recueillement. 

t  .  —  Saint  Isidore  le  Laboureur  confondait  par  sa  conduite  ceux 
qui  prétendent  que  les  occupations  extérieures  ne  leur  laissent 
point  de  temps  pour  vaquer  aux  exercices  de  piété.  Il  faisait  de 
son  travail  un  acte  de  religion,  en  s'y  portant  avec  un  esprit  de 
pénitence,  et  en  se  proposant  l'accomplissement  de  la  volonté 
divine.  Plus  il  était  pénible,  plus  il  lui  devenait  cher  ;  c'est  qu'alors 
il  lui  paraissait  plus  propre  à  dompter  la  chair,  et  qu'il  devenait 
la  matière  d'une  pénitence  plus  parfaite.  En  labourant  la  terre,  il 
était  pénétré  de  l'esprit  des  anciens  anachorètes.  Tandis  que  sa 
main  conduisait  la  charrue,  son  cœur  conversait  avec  Dieu  et  avec 
les  esprits  bienheureux.  Tantôt  il  déplorait  ses  misères,  et  celles 
des  autres  hommes  ;  tantôt  il  soupirait  après  les  délices  de  la  Jéru- 
salem céleste.  Ce  fut  par  cet  amour  de  la  prière  et  du  recueille- 
ment, joint  à  la  pratique  continuelle  de  l'humilité  et  de  la  mortifi- 
cation, qu'il  acquit  cette  sainteté  éminente  qui  le  rendit  l'objet  de 
l'admiration  de  toute  l'Espagne. 

2.  —  Sainte  Catherine  de  Sienne  n'avait  que  douze  ans,  lorsque 
ses  parents  essayèrent  de  lui  faire  perdre  toutes  ses  pensées  de 
dévotion  et  le  grand  amour  qu'elle  avait  pour  la  retraite  et  le 
recueillement,  auquel  ils  attribuaient  toute  la  répugnance  qu'elle 
témoignait  pour  le  mariage.  Pour  y  réussir,  ils  dérangèrent  ses 
pratiques  de  dévotion.  Ils  lui  ôtèrent  la  petite  chambre  dans 
laquelle  ils  lui  avaient  jusque-là  permis  de  se  retirer  de  temps  en 
temps.  Ces  précautions  ne  leur  ayant  point  encore  paru  suffisantes, 
ils  la  chargèrent  seule  du  soin  de  toute  la  maison,  et  des  offices  les 
plus  bas  et  les  plus  pénibles  du  ménage,  qu'on  n'exige  que  d'une 
servante.  La  sainte  souffrait  avec  joie  cette  laborieuse  humiliation; 
ce  qui  lui  causait  le  plus  de  peine,  était  la  perte  de  sa  solitude. 
Mais  le  Saint-Esprit,  dont  elle  écoutait  la  voix  intérieure,  lui  apprit 
à  s'en  faire  une  dans  son  propre  cœur.  Ainsi,  au  milieu  de  toutes 
ses  occupations,  elle  ne  perdait  jamais  Dieu  de  vue.  Elle  marchait 
sans  cesse  en  sa  présence  sans  que  rien  put  la  distraire.  «  Le  Sei- 
gneur, dit-elle  dans  le  Traité  de  la  Providence,  qu'on  lui  attribue, 
m'avait  enseigné  le  moyen  de  me  bâtir  une  retraite  dans  mon  âme, 
afin  que  je  m'y  renfermasse  continuellement.  Il  m'avait  promis  en 
même  temps  de  m'y  faire  trouver  une  paix  et  un  repos  qu'aucune 
tribulation  ne  pourrait  m'ôter.  » 
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3.  —  Les  grandes  •  occupations  dont  saint  Antonin,  archevêque 
de  Florence,  était  continuellement  accablé,  n'interrompaient  ja- 
mais son  recueillement  intérieur  et  son  esprit  de  prière  ;  on  eût 
dit  qu'il  était  toujours  en  retraite.  François  Gastello,  son  secrétaire, 
lui  ayant  dit  une  fois  que  les  évoques  seraient  bien  à  plaindre,  s'ils 
devaient  être,  comme  lui,  perpétuellement  accablés  d'affaires,  il  fit 
une  réponse  qu'il  faudrait,  selon  l'auteur  de  sa  vie,  écrire  en  ca- 
ractères d'or  :  «Toutes  les  affaires,  dit-il,  ne  nous  empêcheront  point 
de  jouir  de  la  paix  intérieure,  si  nous  nous  réservons  dans  nos 
cœurs  une  retraite  où  nous  puissions  être  avec  nous-mêmes,  et  où 
les  embarras  du  monde  n'aient  jamais  la  liberté  d'entrer.  » 

Le  recueillement  parfait  est  impossible  aux  hommes. 

Saint  Jean  de  Scété,  étant  encore  novice  dans  l'état  monastique, 
trouvait  tant  de  charmes  dans  la  contemplation,  qu'il  disait  à  son 
frère  :  «  Je  voudrais  vivre  sans  distractions,  et  ne  pas  penser  plus 
que  les  anges  aux  choses  de  la  terre,  afin  d'être  capable  de  servir 
Dieu  et  de  le  louer  sans  interruption.  »  Ayant  parlé  de  la  sorte,  et 
laissé  son  manteau  derrière  lui,  il  s'enfonça  dans  le  désert.  11  revint 
au  bout  d'une  semaine,  et  alla  heurter  à  la  porte  de  la  cellule  de 
son  frère.  Celui-ci  lui  demanda  son  nom  ;  il  lui  répondit  que  c'était 
son  frère  Jean  :  «  Gela  ne  peut  être,  répliqua  l'autre  ;  car  mon  frère 
Jean  est  devenu  un  ange,  et  ne  vit  plus  parmi  les  hommes.  »  Le 
saint  demanda  pardon  de  son  erreur,  reconnut  que  l'homme  sur 
la  terre  ne  peut  acquérir  la  perfection  dont  il  s'était  formé  l'idée  ; 
que  la  contemplation  et  le  travail  devaient  se  succéder  mutuelle- 
ment, et  que  cette  vie  est  faite  pour  la  pénitence  et  pour  les 
épreuves. 

Nécessité  du  recueillement. 

La  manière  dont  vivait  saint  Vincent  de  Paul  fait  voir  combien 
à  ses  yeux  le  recuillement  est  nécessaire  au  salut.  On  ne  le  voyait 
jamais  dissipé,  dit  Abelly,  son  historien,  quelques  sortes  d'affaires 
et  d'occupations  qui  pussent  lui  survenir.  Mais  il  se  tenait  toujours 
recueilli  en  lui-même,  toujours  uni  à  Dieu  et  prêt  à  s'élever  vers 
lui  pour  implorer,  dans  l'occasion,  sa  lumière  et  sa  grâce,  afin  de 
ne  rien  faire  et  rien  dire  que  selon  sa  sainte  volonté  et  pour  sa 
plus  grande  gloire.  On  le  voyait  quelquefois  des  heures  entières 
tenir  les  yeux  attachés  sur  un  Crucifix  qu'il  avait  entre  les  mains. 
Quand  il  allait  par  la  ville,  c'était  toujours  dans  un  grand  recueille- 
ment, marchant  en  la  présence  de  Dieu,  le  louant  et  le  priant  en 
son  cœur  ;  et,  sur  ses  dernières  années,  lorsqu'il  allait  seul  avec 
son  compagnon  dans  la  voiture  dont  ses  infirmités  l'obligeaient  de 
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se  servir,  non  seulement  il  se  tenait  intérieurement  recueilli  ; 
mais  ordinairement  il  avait  les  yeux  fermés,  et  le  plus  souvent  il 
tirait  sur  lui  le  rideau,  en  sorte  qu'il  ne  pût  ni  voir  ni  être  vu  de 
personne,  pour  pouvoir  s'entretenir  avec  Dieu.  Toutes  les  fois  qu'il 
entendait  sonner  l'horloge,  il  se  découvrait  et  s'élevait  à  Dieu,  en 
faisant  le  signe  de  la  croix.  Il  disait  que  cette  pratique  était  très 
propre  à  faciliter  le  recueillement,  à  se  rappeler  la  présence  de  Dieu 
et  les  résolutions  qu'on  avait  prises  dans  la  méditation  du  matin. 
Aussi  eut-il  soin  de  la  faire  observer  dans  les  maisons  de  sa 
compagnie. 

Ce  qu'il  faut  faire  pour  pratiquer  le  recueillement. 

Éviter  ce  qui  peut  dissiper. —  i.  Saint  Hugues,  évêque  de  Gre- 
noble, craignait  tant  de  se  dissiper,  qu'il  évitait  soigneusement  de 
raconter  et  d'entendre  des  nouvelles  politiques  ;  et  quand  on  en 
rapportait  quelqu'une  en  sa  présence,  il  disait  que  la  vie  ne  nous 
a  pas  été  donnée  pour  tenir  des  discours  inutiles,  mais  pbur  y  glo- 
rifier Dieu  et  nous  sanctifier. 

2.  Saint  Dominique  eut,  dès  l'enfance,  un  grand  amour  pour  la 
prière  et  le  recueillement  intérieur.  Pour  entretenir  dans  son  âme 
cette  disposition,  il  veillait  avec  une  grande  attention  sur  son  cœur 
et  sur  ses  sens,  et  il  évitait  soigneusement  les  occasions  propres  à 
le  dissiper.  C'est  pourquoi,  toujours  occupédela  présence  de  Dieu, 
il  s'entretenait  rarement  avec  les  hommes,  et  ne  parlait  même 
qu'en  peu  de  mots  aux  personnes  vertueuses. 

Faire  tout  pour  plaire  à  Dieu,  veiller  sur  ses  sens.  — 
Saint  Henri,  de  ïrévise,  était  d'une  famille  pauvre,  et  ne  vécut 
jamais  que  du  produit  dç  son  travail.  Il  s'y  appliquait  avec  une 
ardeur  infatigable,  qui  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  l'esprit  toujours 
recueilli.  Pour  cela,  durant  son  travail,  il  s'unissait  de  cœur  à 
ceux  que  leur  état  mettait  à  portée  de  chanter  continuellement  les 
louanges  de  Dieu,  il  lui  offrait  ses  fatigues  en  esprit  de  pénitence, 
il  se  confessait  ordinairement  tous  les  jours,  il  avait  un  soin 
extrême  de  ne  rien  faire  qu'en  vue  de  plaire  à  Dieu,  et  il  veillait  si 
bien  sur  son  esprit  et  sur  ses  sens,  qu'il  s'accusait  d'immortifica- 
tion  ou  de  vaine  curiosité,  si  quelque  regard  jeté  sur  un  objet 
extérieur,  détournait  son  attention,  et  donnait  la  moindre  atteinte 
au  recueillement  de  son  âme. 

Observer  le  silence,  recourir  aux  oraisons  jacula- 
toires. —  Saint  Jean,  surnommé  le  Silencieux,  fut  un  exemple 
admirable  de  recueillement  pour  tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur 
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de  le  connaître,  jusque-là  qu'aucun  emploi  n'était  capable  de  le 
distraire.  Dès  son  entrée  au  monastère  de  Saint-Sabas  en  Palestine, 
il  fut  chargé  des  emplois  les  plus  pénibles  et  les  plus  dissipants. 
L'économe  de  la  maison  l'envoyait  chercher  de  l'eau  et  lui  faisait 
porter  des  pierres  aux  ouvriers  qui  bâtissaient  un  hôpital.  Sa  dou- 
ceur, son  silence,  sa  dévotion  et.son  recueillement  charmaient  tous 
ceux  qui  en  étaient  témoins.  Bientôt  après,  on  le  chargea  du  soin 
de  recevoir  les  étrangers  ;  et  dans  cet  emploi,  comme  dans  le  pre- 
mier, il  conserva  un  extérieur  modeste  et  recueilli  qui  frappait  tout 
le  monde.  Saint  Sabas  lui-même  ne  pouvait  assez  admirer  la  con- 
duite que  tenait  un  jeune  religieux  dans  une  place  qui  est  si  dan- 
gereuse même  pour  les  plus  parfaits.  Rien,  en  effet,  n'était  capable 
de  distraire  son  âme  toujours  unie  à  Dieu.  Il  fut  enfin  économe 
pendant  quatre  ans  ;  et  la  dissipation  continuelle  de  cet  emploi  ne 
fut  pas  même  pour  lui  une  distraction  ;  il  se  montra  avecun  visage 
serein  et  un  air  recueilli,  au  milieu  des  occupations  multipliées 
qui  l'obligeaient  de  répondre  à  toutes  les  personnes  du  dedans  et 
du  dehors,  avec  lesquelles  sa  charge  le  mettait  en  rapport  nécessaire. 
Or,  cette  sainte  habitude  de  vivre  sans  cesse  en  la  présence  du 
Seigneur,  et  de  ne  jamais  le  perdre  de  vue,  il  ne  l'avait  point 
acquise  tout  d'un  coup,  mais  par  degrés.  Il  s'accoutuma  d'abord 
à  entremêler,  dans  ses  actions  extérieures,  ces  prières  connues 
sous  le  nom  de  jaculatoires,  qu'il  puisait  dans  son  propre  cœur  ou 
dans  les  Livres  saints.  À  force  de  répéter  ces  prières,  qui  conte- 
naient des  actes  d'amour,  de  louange,  de  componction,  de  rési- 
gnation et  d'offrande  de  son  travail  et  de  ses  fatigues,  il  se  rendit 
familière  la  pratique  de  la  divine  présence,  et  cette  continuité  de 
recueillement  dont  nous  venons  de  parler  ;  et,  pour  prévenir  le 
danger  de  la  dissipation,  il  ajoutait  à  cette  sainte  pratique  la  mor- 
tification de  la  langue  et  de  tous  les  sens  intérieurs  et  extérieurs. 
La  pratique  du  silence  était,  à  son  avis,  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  le  recueillement,  Aussi  parlait-il  bien  rarement,  et 
quand  la  nécessité  l'obligeait  de  le  faire,  c'était  toujours  en  peu  de 
mots  et  avec  beaucoup  de  discrétion.  Il  prévenait  la  dissipation 
des  désirs  inutiles  par  le  renoncement  continuel  à  sa  propre  vo- 
lonté, et  par  la  recherche  des  privations  pour  lesquelles  la  nature 
a  le  plus  de  répugnance,  et  qui  sont  par  conséquent  les  plus  pro- 
pres à  étouffer  le  germe  des  vices. 


HUITIEME  INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Deuxième  Semaine   du  Carême) 

Etre  toujours   sur   ses   gardes. 

I.  Que  l'emploi  de  ce  moyen  est  indispensable  pour  n'être  pas  damné.  — 
II.  Son  efficacité  pour  opérer  notre  salut.  —  III.  Sa  pratique. 

Nous  le  savons  tous,  chrétiens,  le  Fils  unique  de  Dieu  est 
venu  sur  la  terre  pour  noi^s  enseigner,  non  pas  seulement 
ce  qu'il  faut  croire  et  pratiquer  pour  nous  sauver,  mais 
encore  les  moyens  les  plus  propres  à  nous  faire  accomplir  ce 
grand  ouvrage  de  notre  salut. 

Or,  parmi  ces  moyens,  l'un  de  ceux  que  notre  divin 
Maître  nous  a  le  plus  vivement  recommandés,  c'est  assuré- 
ment celui  de  nous  tenir  toujours  sur  nos  gardes.  En  effet, 
lui  qui,  dans  ses  discours,  est  ordinairement  si  sobre  de 
paroles,  et  qui  d'ailleurs  blâme  tout  mot  inutile  et  oiseux, 
semble  considérer  qu'il  n'aura  jamais  dit  assez,  lorsqu'il 
parle  de  la  nécessité  de  veiller  et  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 
Faites  bien  attention  et  veillez  (i),  nous  dit-il  à  propos  du 
jugement.  Puis,  un  moment  après,  revenant  sur  le  même 
sujet,  il  ajoute  avec  insistance  :  Veillez  donc,  car  vous  ne 
savez  pas  quand  le  maître  viendra  (2).  Enfin,  au  moment  de 
terminer  son  discours,  il  le  conclut  en  ces  termes  :  Cest  à 
tous  que  je.  le  dis  :  que  chacun  soit  sur  ses  gardes  (3).  Dans  une 
autre  circonstance,  nous  l'entendons  encore  tenir  le  même 
langage,  disant  :  Prenez  garde  à  vous,  de  peur  que  vos  cœurs 
ne  s'appesantissent  par  l'intempérance,  par  les  excès  de  vin  et 
par  l'embarras  des  affaires  de  cette  vie...  Veillez  donc  en  tout 
temps,  afin  d'éviter  tous  ces  maux  (4).  C'est  même  en  quel- 

1.  Marc,  xiii,  33. 

2.  Marc,  xin,  35. 

3.  Marc,  xm,  37. 

4.  Luc,  xxi,  34,  36. 
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que  sorte  la  dernière  et  la  plus  "solennelle  recommandation 
qu'il  nous  adresse,  car  au  moment  où  il  va  être  livré  par 
Judas  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  nous  dit  encore  à 
tous,  en  la  personne  des  trois  apôtres  qui  l'avaient  accom- 
pagné au  jardin  des  Oliviers  :  Veillez,  afin  de  n'être  pas  enga- 
gés dans  la  tentation  (i). 

Quoi  de  plus  puissant  et  de  plus  décisif,  chrétiens,  pour 
nous  convaincre  de  la  nécessité  de  nous  tenir  toujours  sur 
nos  gardes,  que  ces  recommandations  répétées  et  ces  instan- 
ces de  notre  divin  Maître  !  Ne  nous  eût-il  dit  qu'une  seule 
fois  de  nous  tenir  sur  nos  gardes,  pour  accomplir  plus  sûre- 
ment l'œuvre  de  notre  salut,  que  nous  devrions  pleinement 
adhérer  d'esprit  et  de  cœur  à  cette  recommandation,  et 
l'observer  fidèlement  dans  la  pratique.  Car  n'est-il  pas  la 
vérité  elle-même,  et  dès  lors  ne  devons-nous  pas  considérer 
comme  impossible  qu'il  se  trompe  ou  qu'il  nous  trompe? 
N'est-il  pas  de  plus  la  bonté  elle-même,  et  dès  lors  ne  faut-il 
pas  nécessairement  admettre  que  tout  ce  qu'il  nous  prescrit 
est  pour  notre  plus  grand  bien?  Quand  donc,  je  le  répète, 
Notre-Seigneur  ne  nous  aurait  recommandé  qu'une  seule 
fois  de  nous  tenir  toujours  sur  nos  gardes,  nous  devrions 
reconnaître  pleinement  la  nécessité  de  nous  y  tenir.  Mais 
nous  venons  de  le  voir,  ce  n'est  pas  une  fois,  c'est  beaucoup 
de  fois  qu'il  nous  l'a  recommandé;  par  conséquent,  nous 
devons  comprendre  par  là  que  Notre-Seigneur  attache  à 
cette  recommandation  une  importance  tout  à  fait  particu- 
lière, et  conclure  que  c'est,  pour  tout  chrétien,  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  former  sa  conviction  et  fixer  sa  conduite. 

Nous  pourrions  donc  nous  en  tenir  là.  Cependant,  parce 
que  Dieu  nous  a  doués  de  raison,  il  approuve  que  nous 
appliquions  cette  faculté  à  l'étude  de  ses  enseignements  et 
de  ses  prescriptions  pour  en  découvrir  les  motifs,  afin  d'en 
comprendre  par  nous-mêmes  le  bien  fondé  et  la  sagesse,  et 
par  suite  de  nous  y  attacher  toujours  plus  étroitement  et 
plus  inébranlablement.  C'est  pourquoi  nous  allons  étudier 
les  motifs  que  nous  avons  de  nous  tenir  toujours  sur  nos 
gardes,    conformément  aux  recommandations  réitérées  de 

1.  Matth.  xxvi,  4iT 
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Notre-Seigneur,  et  nous  préciserons  ensuite  ce  qu'il  faut 
faire  pour  nous  y  tenir.  De  là  trois  réflexions  qui  vont  faire 
le  sujet  de  cet  entretien  :  premièrement,  qu'il  est  indispen- 
sable, pour  n'être  pas  damné,  de  se  tenir  toujours  sur  ses 
gardes  ;  deuxièmement,  que  la  pratique  de  se  tenir  toujours 
sur  ses  gardes  est  très  efficace  pour  l'accomplissement  du 
salut  ;  et  troisièmement  enfin,  qu'avons-nous  à  faire  pour 
nous  tenir  sur  nos  gardes  (1). 

Seigneur,  soyez  à  jamais  béni  de  nous  avoir  recommandé 
la  vigilance  comme  un  des  plus  efficaces  moyens  de  salut 
auxquels  nous  puissions  recourir  ;  mais  daignez  compléter 
ce  bienfait,  en  nous  aidant  à  bien  comprendre  pour  quels 
motifs  nous  devons  nous  tenir  sur  nos  gardes,  et  ce  que 
nous  avons  à  faire  pour  nous  y  tenir. 

1.  Rien  n'est  plus  nécessaire  à  un  chrétien  qu'une  vigilance  conti- 
nuelle. Mais  sur  quoi  devons-nous  veiller,  et  quel  est  l'objet  de  cette 
vigilance  ?  J'en  remarque  continuellement  trois  plus  généraux,  auxquels 
se  rapportent  tous  les  autres.  —  i°  Il  faut  veiller  pour  nous  défendre 
des  artifices  de  notre  cœur,  qui  étant  trompé  et  séduit  lui-même,  nous 
trompe  ensuite  et  nous  séduit,  en  nous  faisant  prendre  le  mal  pour  le 
bien,  et  le  bien  pour  le  mal  ;  plusieurs  vices  pour  des  vertus  :  comme  la 
vengeance  pour  une  action  de  courage  et  de  générosité;  des  vertus 
purement  morales  et  civiles  pour  des  vertus  chrétiennes,  et  les  plus 
héroïques  actions  du  Christianisme  pour  des  bassesses  d'esprit;  et 
enfin,  qui  nous  fait  si  souvent  prendre  le  change  dans  la  pratique  de 
nos  devoirs,  en  faisant  passer  l'estime,  qu'on  a  naturellement  de  la 
vertu,  pour  la  vertu  même  ;  le  sentiment  de  la  grâce,  pour  le  consente- 
ment à  la  grâce  même  ;  de  même  nous  croyons  faire  pour  Dieu,  et  par 
un  motif  surnaturel,  ce  qui  n'est  qu'un  effet  de  notre  amour  pro- 
pre, etc.  Il  est  donc  nécessaire  de  veiller  attentivement  sur  tous  les 
mouvements  de  notre  cœur  pour  ne  point  être  trompé,  et  perdre  le 
fruit  et  le  mérite  de  toutes  nos  actions.  —  20  II  faut  veiller  pour  nous 
garantir  des  pièges  que  nous  tendent  toutes  les  créatures,  et  tous  les 
objets  qui  nous  environnent  ;  parce  que  tout  semble,  soit  par  notre  fai- 
blesse, ou  par  notre  corruption,  nous  être  une  occasion  de  péché,  et 
nous  porter  au  mal.  Nos  amis  nous  flattent,  nos  ennemis  nous  irritent  ; 
les  objets  agréables  nous  enchantent,  ceux  qui  sont  fâcheux  nous  révol- 
tent ;  et  ainsi,  comme  nous  trouvons  des  pièges  partout,  il  n'y  a  que  la 
vigilance  chrétienne  qui  nous  en  puisse  garantir.  —  Il  faut  veiller  pour 
nous  défendre  de  nos  ennemis  visibles  et  invisibles.  Quels  ennemis  n'a- 
Vons-nous  pas  à  combattre  ?  Quelles  embûches  ne  nous  dressent-ils 
point  ?  la  chair,  cet  ennemi  domestique  ;  le  démon,  cet  ennemi  puis- 
sant, vigilant,  cruel,  artificieux  ;  le  monde  qui  nous  charme  par  ses 
plaisirs,  qui  nous  séduit  par  ses  maximes,  et  qui  nous  amuse  par  ses 
promesses  :  il  faut  veiller  sur  toqt  cela  (Nepveu,  S.  J.  Héjlex.  chrét, 
19  oct.). 
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I.  —  Qu'il  est  impossible  d'éviter  la  damnation,  si 
l'on  ne  se  tient  pas  sur  ses  gardes.  —  Oui,  dans  l'ordre 
ordinaire  de  la  Providence,  et  à  moins  d'un  miracle,  qui- 
conque ne  se  tient  pas  sérieusement  sur  ses  gardes,  ne  peut 
éviter  de  se  damner.  Pourquoi?  Parce  que,  d'un  côté,  les 
ennemis  de  notre  salut  sont  très  nombreux,  très  puissants 
et  très  acharnés  ;  et  que  de  l'autre  côté,  nous  sommes,  nous, 
très  faibles.  Si  donc  nous  ne  donnons  pas  au  moins  à  notre 
faiblesse  l'appui  d'une  vigilance  rigoureuse,  infailliblement 
nous  serons  vaincus.  Entrons  dans  quelques  détails  pour 
rendre  sensible  cette  vérité. 

Les  ennemis  de  notre  salut,  disons-nous,  sont  très  nom- 
breux ;  ils  sont  même  immensément  nombreux,  puisqu'il 
n'y  a  pour  ainsi  dire  rien  qui,  dans  telles  circonstances 
données,  ne  puisse  faire  échouer  notre  salut,  comme  nos 
vertus  et  nos  bonnes  actions  elles-mêmes,  en  nous  inspirant 
de  criminelles  pensées  d'orgueil.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  ce 
pharisien  dont  parle  Notre-Seigneur,  qui  n'avait  aucune 
faute  grave  à  se  reprocher,  et  pouvait  se  rendre  le  témoi- 
gnage d'accomplir  les  préceptes  de  la  loi,  et  qui  cependant 
fut  réprouvé,  parce  qu'il  se  complaisait  dans  sa  justice  toute 
matérielle  et  purement  extérieure  (i).  Mais  pour  ne  parler 
que  des  ennemis  les  plus  ordinaires  de  notre  salut,  ils  ne 
forment  pas  moins  de  trois  vastes  catégories,  qui  sont  la 
catégorie  des  démons,  celle  des  choses  du  monde,  et  celle 
de  nos  passions.  Or,  combien  ces  trois  catégories  malfai- 
santes renferment-elles  pour  nous  d'ennemis,  c'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  savoir.  Car  alors  même  qu'on  pourrait 
dire  combien  il  y  a  en  nous  dépassions  mauvaises,  et  com- 
bien il  y  a  dans  le  monde  de  personnes  et  d'objets  capables 
de  nous  faire  commettre  le  mal,  jamais  certainement  nous 
ne  pourrions  calculer  le  nombre  des  démons.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  plus  ou  moins  probable  à  ce  sujet,  c'est  que 
le  nombre  des  démons  égale  le  nombre  des  élus  qu'il  doit 
y  avoir.  Les  élus  sont  destUiés  en  effet  à  occuper  dans  le 
ciel  les  places  des  anges  déchus  ;  autant  il  y  aura  d'élus, 
autant  donc  il  y   a  de  démons  depuis  leur  prévarication  et 

1.  Luc.  xviii,  10-14. 
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leur  expulsion  du  ciel.  Qu'ils  sont  donc  nombreux,  chré- 
tiens, les  ennemis  que  nous  avons  à  combattre  et  à  vaincre, 
en  nous  et  hors  de  nous,  pour  n'être  pas  damnés  ! 

Mais  ce  qui  est  plus  redoutable  encore  pour  nous  que  leur 
nombre,  c'est  leur  force,  leur  adresse,  leur  acharnement  à 
nous  perdre.  Parlerons-nous  de  nos  passions  ?  Quel  prestige 
n'exercent-elles  pas  sur  notre  entendement  pour  l'aveugler, 
sur  notre  cœur  pour  le  séduire,  sur  notre  volonté  pour  le 
gagner  !  Faisant  partie  intégrante  de  nous-mêmes,  et  nous 
étant  toujours  présentes,  elles  sont  toujours  en  mouvement, 
et  sans  nous  laisser  jamais  aucun  repos,  nous  sollicitent 
continuellement  par  les  amorces  qui  répondent  le  mieux  à 
noire  tempérament  et  à  nos  dispositions  (i).  —  Parlerons- 

i.  Epist.  S.  Jac.  i,  i4.  —  Voulez-vous  connaître  les  divers  caractères 
des  passions  ?  Appliquez-vous  et  tremblez.  Ennemis  insatiables  :  vous 
les  irritez  et  leur  prêtez  des  armes  contre  vous  ;  mais  aussi  ce  que  vous 
leur  refusez,  les  cris  importuns  l'arrachent  enfin  et  leur  violence  l'em- 
porte. Ennemis  infatigables  :  vaincus  mille  fois,  mille  fois  ils  rentrent 
dans  le  champ  de  bataille  et  se  relèvent  de  leurs  défaites  ;  pour  une 
branche  que  vous  coupez,  il  en  repousse  mille;  et  souvent  votre  victoire 
devient  pour  vous  une  nouvelle  matière  de  combats.  Ennemis  vigilants  : 
rien  ne  leur  échappe.  Faites  un  faux  pas,  ils  en  profitent,  et  la  plus 
légère  perte  que  vous  négligez,  leur  est,  par  leurs  soins,  un  gain  im- 
portant. Ennemis  toujours  présents  :  partout  ils  vous  suivent  ;  ou  plu- 
tôt partout  vous  les  portez  avec  vous,  parce  que  vous  vous  portez  partout 
vous-mêmes.  Ennemis  artificieux,  et  non  moins  redoutables  dans  le  si- 
lence d'une  fausse  paix  que  dans  le  tumulte  d'une  guerre  ouverte  ;  tantôt 
c'est  un  torrent  impétueux,  dont  on  suit  le  cours  sans  presque  pouvoir 
l'arrêter.  Quelles  saillies  à  certaines  rencontres,  et  quels  emportements 
de  la  passion  ?  On  n'est  plus  à  soi,  et  le  feu  transporte,  au  moment  où 
l'on  se  croyait  plus  maître  de  ses  désirs.  Tantôt  c'est  un  subtil  poison 
qui  se  glisse  insensiblement,  et  dont  on  ne  ressent  l'atteinte  mortelle 
que  quand  la  contagion  a  gagné  de  toutes  parts,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  res- 
sources. Quels  déguisements  d'une  inclination,  ou  naissante  encore,  ou 
depuis  lomgtemps  dominante,  qui,  pour  mieux  s'autoriser,  veut,  sans 
rien  perdre  de  ses  intérêts,  mettre  à  couvert  ceux  de  la  conscience  ! 
Sous  quelles  couleurs  elle  se  cache,  et  que  les  apparences  en  sont  bel- 
les !  Tel  peut-être  devant  qui  je  parle  se  croit  dans  un  état  d'innocence, 
que  la  plus  adroite  passion  engage  dans  une  liaison  criminelle,  et 
retient  dans  une  habitude  où  le  cœi|  secrètement  se  corrompt,  si  déjà 
même  il  n'est  pas  tout  à  fait  corrompu.  Tantôt  c'est  comme  une  troupe 
unie  qui  fond  sur  nous  à  main  armée,  comme  un  orage  qui  éclate  :  tout 
est  en  mouvement  dans  un  cœur,  le  trouble  y  règne,  et  il  devient  le 
théâtre  des  plus  violents  combats  ;  il  ne  sait  quelle  passion  domine, 
parce  que  toutes  semblent  également  le  dominer.  Tantôt  c'est  en  se 
relevant  par  une  fatale  succession  les  unes  les  autres,  qu'elles  agissent» 
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nous  du  monde  ?  Est-il  rien  de  plus  énervant  pour  nous  que 
ses  maximes,  comme,  par  exemple,  «  il  faut  que  jeunesse  se 
passe  »,  et  autres  semblables  ;  de  plus  corrupteur  que  ses 
fêtes  et  ses  amusements,  de  plus  insidieux  que  ses  promes- 
ses et  ses  sollicitations,  de  plus  pervertissant  que  ses  exem- 
ples et  ses  scandales?  Ah  !  oui,  certes,  le  monde  et  toutes 
les  choses  qui  sont  dans  le  monde  sont  pour  notre  salut 
des  ennemis  bien  dangereux.  «  Tout  y  est  plein  de  périls, 
tout  y  est  plein  de  pièges  (i)  »,  dit  saint  Léon.  Périls  et  pièges, 
en  effet,  au  milieu  du  monde,  dans  la  jeunesse  et  dans  la 
vieillesse  ;  périls  et  pièges  dans  les  richesses  et  dans  la  pau- 
vreté ;  périls  et  pièges  dans  les  grandeurs  et  dans  les  abais- 
sements ;  périls  et  pièges  enfin  par  tous  les  sens,  par  les 
yeux,  par  les  oreilles,  par  la  langue  et  par  tout  le  reste  (2). 
—  Mais  que  dirons-nous  des  démons  ?  De  tous  les  ennemis 
de  notre  salut,  ce  sont  incontestablement  les  plus  terribles. 
Doués  de  facultés  très  supérieures  aux  nôtres,  étant  de  la 
nature  angélique,  ils  les  mettent  au  service  de  leur  haine 
contre  nous  pour  nous  perdre.  Cette  haine  contre  nous  est 
d'ailleurs  la  plus  furieuse  et  la  plus  implacable  qu'on  puisse 
imaginer  ;  car,  ainsi  que  nous  le  rappelions  tout  à  l'heure, 
c'est  nous  qui  sommes  appelés  à  occuper,  dans  le  ciel,  les 
places  dont  ils  ont  été  chassés  en  punition  de  leur  faute. 
Telle  est  donc  la  puissance,  et  telle  l'animosité  des  démons 

et  en  donnant  toutes  séparément  leur  coup.  Le  plaisir  vous  flatte,  dès 
que  l'orgueil  cesse  de  vous  enfler  ;  la  mollesse  vous  abat,  si  l'ambition 
ne  vous  pique  plus  ;  la  haine  vous  déchire,  quand  l'amour  n'a  plus  de 
quoi  vous  toucher.  En  de  si  fâcheuses  extrémités,  comment  soutenir 
une  âme  chancelante,  et  que  faire  ?  Ce  que  fait  le  pilote,  ce  que  font  les 
passagers,  quand  le  vaisseau  à  demi  brisé  ne  peut  plus  se  sauver  de  la 
tempête  qu'avec  toute  l'adresse  de  l'art.  Toujours  attentif  à  la  bous- 
sole, toujours  appliqué  au  gouvernail,  on  se  mesure  et  on  se  règle,  on 
avance  et  l'on  décline.  On  fait  tout  par  méthode  et  à  dessein.  Etc.  (Bre- 
tonneau,  S.  J.  Sermon  sur  la  Vigilance  chrét.  1.  p.). 

1 .  Serm.  5.  Quadrag. 

2.  Le  monde  est  une  école  toujours  ouverte  de  libertinage  et  d'irréli- 
gion, un  théâtre  de  scandale,  Un  séjour  contagieux  et  imprégné  de  va- 
peurs mortelles  de  toutes  les  passions  meurtrières,  une  vaste  bouche- 
rie des  âmes  qui  s'y  entr'égorgent  mutuellement  par  tous  les  objets 
empoisonnés  qu'elles  se  présentent  les  unes  aux  autres  (U.  P.  Richard, 
0»  P.  Serin*  sur  la  Vigil.  chrét.  1.  p.). 
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contre  nous.  On  conçoit  dès  lors  ce  que  nous  avons  à  crain- 
dre d'eux.  Tout  ce  que  leur  infernale  malice  peut  inventer 
de  ruses  et  de  fourberies  pour  nous  entraîner  dans  le  mal, 
leur  intelligence  et  leur  habileté  s'unissent  pour  les  mettre 
en  œuvre  et  les  faire  réussir.  Le  Saint-Esprit  nous  repré- 
sente leur  chef  comme  un  lion  dévorant,  qui  tourne  de 
tous  côtés,  cherchant  qui  dévorer  (1).  Or,  ce  que  fait  le  chef, 
ne  doutons  pas  que  tous  ses  satellites  le  font  de  même, 
avec  une  rage  égale.  Et  s'il  arrive  que  l'un  d'eux,  après  être 
entré  dans  une  âme  à  force  de  ruses,  en  soit  chassé,  il  ne  se 
décourage  pas  pour  cela.  Mais  il  va  prendre  avec  lui  sept 
autres  démons  plus  méchants  que  lui,  nous  dit  Notre-Sei- 
gneur  lui-même,  et  ils  rentrent  tous  ensemble  dans  cette 
âme,  en  sorte  que  sa  condition  est  pire  que  la  première  (2). 

Eh  bien,  chrétiens,  je  vous  le  demande  :  en  présence 
d'ennemis  si  nombreux,  si  puissants,  si  habiles  et  si  achar- 
nés, pouvons-nous  ne  pas  comprendre  maintenant  que,  si 

1.  I.  Petr.  v,  8. 

2.  Matth.  xii,  A5.  —  Comment  l'homme,  pressé  de  toutes  parts  par 
l'ennemi  de  son  salut,  pourrait-il  accomplir  ses  devoirs,  si  multipliés  et  si 
pénibles  à  la  nature,  sans  une  vigilance  extrême?  Devoirs  envers  Dieu, 
devoirs  envers  soi-même  et  envers  ses  semblables  ;  devoirs  généraux  et 
communs  à  tous  les  chrétiens,  qui  consistent  dans  l'exacte  observation 
des  lois  divines  et  humaines,  ecclésiastiques  et  civiles.  Devoirs  particuliers 
et  qui  sont  propres  aux  différents  états  qui  partagent  le  monde.  Devoirs 
de  justice,  et  qu'on  ne  peut  omettre  sans  violer  les  lois  de  l'équité  natu- 
relle. Devoirs  de  charité,  d'humanité,  de  bienfaisance,  de  bienséance 
même,  et  qui  ont  une  si  grande  étendue.  —  Non,  non,  on  ne  remplira 
jamais  fidèlement  cette  multitude  de  devoirs  si  compliqués,  si  variés,  si 
difficiles,  sans  une  attention  qui  s'étende  à  tout,  qui  embrasse  tout,  qui 
ne  se  démente  jamais.  Ile  quoi!  pour  se  soutenir  dans  la  justice,  le 
juste,  oui,  le  juste  même  le  plus  parfait,  qui  a  déjà  cent  et  mille  victoi- 
res signalées  sur  le  tentateur,  a  besoin  de  s'animer  sans  cesse,  de  s'ob- 
server eu  tout,  de  ne  rien  négliger  et  de  faire  des  efforts  suivis  pour 
acquérir  une  justice  encore  plus  grande,  plus  abondante,  et  pour  s'a- 
vancer dans  les  voies  de  la  perfection.  Et  vous,  qui  n'avez  peut-être  pas 
lutté  une  seule  fois  contre  le  tentateur,  loin  de  l'avoir  terrassé  cl  vaincu 
mille  fois,  vous  qui  êtes  environnés  d'ennemis  au  dedans  cl  au  dehors, 
vous  dont  les  passions  sont  vives,  les  sens  immortifiés,  les  penchants 
lapides,  les  faiblesses  extrêmes,  vous  pourriez,  sans  une  vigilance  con- 
tinuelle sur  vous-mêmes,  échapper  à  Ions  les  pièges  qui  VOUS  attendent) 
et  remplir  tous  les  devoirs  qui  vous  obligent  ?  (Richard,  0.  P.  Serin,  sur 
la  Vigil.  1.  p.    ). 
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nous  ne  sommes  pas  toujours   sur  nos  gardes,  il  nous  sera 
impossible  d'éviter  la  damnation? 

Cela  «  nous   sera    d'autant  plus   impossible,  qu'à  tous  ces 
ennemis   nous   n'avons    à  opposer  que    notre  faiblesse  et 
notre  inconstance.  Ali  !  si  nous  étions  de  taille  et  de  force  à 
résister  facilement  et  sûrement  à  nos  ennemis,  nous  pour- 
rions ne  pas  nous  astreindre  à   une  vigilance  aussi  rigou- 
reuse ;  encore  ne  serait-ce  pas  sans  danger,  car   celui  qui 
n'est  pas  toujours  sur  ses  gardes,   fût-il  fort,  est  facilement 
surpris  et  renversé.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  notre  cas. 
Non  seulement  nous   ne   sommes  pas  égaux  en  force  avec 
nos  ennemis,  spécialement  avec  les  démons,  mais  nous  leur 
sommes  très  inférieurs.   Notre  intelligence,   en  particulier, 
est  bien  moindre  que  la  leur  ;  et  par  conséquent,  nous  som- 
mes loin  de  connaître,  aussi  bien  qu'eux,  la  nature  des  cho- 
ses et  des  effets  qu'elles  peuvent  produire,  ainsi  que  les  liens 
qu'ont  entre  eux  nos  divers  actes  et  les  conséquences  qui 
peuvent  en  découler.   Aussi    arrive-t-il  souvent   que    nous 
nous  trouvons  engagés  dans  des   affaires  qui  se  terminent 
tout  autrement  que  nous  n'avions  supposé.  Par  exemple,  on 
n'avait  voulu,  dans  le  principe,  qu'exercer  la  charité  et  sou- 
lager une  infortune,  et  voilà  qu'à  la  fin  on  se  trouve  pris 
dans  une  liaison  des  plus  périlleuses  et  parfois  même  des 
plus  coupables.  Ou  bien  l'on  était  entré,  pour  pourvoir  à  ses 
besoins,  dans  un  emploi  qu'on   croyait  sans  danger,  et  tout 
à  coup  l'on  s'aperçoit,  un  jour,  qu'on  est  sur  le  bord  de  l'a- 
bîme, ou  que  l'on  y  est  déjà  tombé.  — La  faiblesse  de  notre 
cœur  n'est  pas  moindre.   Le  plus  souvent,  nous  voyons  le 
bien,   et  aussitôt  nous  sentons  notre  cœur  porté  à  l'aimer, 
parce  qu'il  a  été  précisément  fait  pour  cela.  Mais  le  mal 
se  présente,  sous  quelque  déguisement   de  bien,  et  notre 
pauvre  cœur  ne  tarde  guère  à  quitter  la  proie  pour  l'ombre. 
Tel  un  malade   sans   énergie  prend  ce  qui  lui  plaît,  plutôt 
que  ce  qui  lui  serait  utile.  —  Semblablement  faible  est  notre 
volonté;  si  faible,  que  nous  ne  voulons  jamais   qu'à  demi. 

Nous  voulons,  mais  la  moindre  chose  nous  arrête  et  nous 
empêche  d'en  venir  aux  actes.  Que  de  résolutions  n'avons- 
nous  pas   formées!   où   sont  celles  que  nous  avons  mises  à 

exécution  ?  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  dit  à  Dieu  :  Non, 

SOMMB   DU  PRÉDICATEUR.    —  T.    III.  I3 


1-8       LES  GRANDS  MOYENS  DU  SALUT.   VIII.  INSTRUCTION. 

mon  Dieu,  c'en  est  fait,  je  ne  veux  plus  commettre  ce  péché, 
je  ne  veux  plus  tomber  dans  cette  faute!  Et  ce  péché,  nous 
le  commettons  encore  ;  et  cette  faute,  nous  n'avons  pas 
cessé  d'y  tomber.  Quelle  faiblesse,  et  aussi  quelle  versati- 
lité !  Aujourd'hui,  nous  sommes  pleins  de  feu  et  d'ardeur, 
et  prêts  à  tout  entreprendre  et  à  tout  exécuter  ;  mais  demain 
nous  serons  froids  et  glacés,  et  aucune  bonne  œuvre  ne 
sera  plus  capable  de  nous  émouvoir.  Aussi  le  Saint-Esprit, 
en  nous  considérant,  nous  a-t-il  comparés  à  la  feuille  qui 
tourne  au  gré  du  vent  (i). 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  nous  avons  à  opposer  aux  assauts 
de  nos  ennemis,  c'est-à-dire,  la  faiblesse  de  notre  intelli- 
gence, la  faiblesse  de  notre  cœur  et  la  faiblesse  de  notre 
volonté.  Encore  une  fois,  ne  voyons-nous  donc  pas  que,  si 
tout  au  moins  nous  ne  nous  tenons  pas  sérieusement  sur 
nos  gardes,  il  nous  sera  tout  à  fait  impossible  de  résister  à 
nos  ennemis  et  d'éviter  de  nous  perdre  à  jamais  ?  C'est  ce 
que  confirme  l'expérience.  Nous  en  trouvons  un  exemple  à 
jamais  mémorable  dès  l'origine  même  du  monde.  Pourquoi, 
en  effet,  Adam  et  Eve,  placés  innocents  par  Dieu  dans  le 
paradis  terrestre,  ont-ils  si  aisément  et  si  promptement 
succombé  au  premier  assaut  du  démon  ?  N'est-ce  pas  parce 
qu'ils  manquaient  absolument  de  vigilance  ?  Qui  ne  voit 
que,  pour  peu  qu'ils  se  fussent  tenus  sur  leurs  gardes,  il  leur 
eût  été  facile  de  repousser  l'attaque  de  leur  ennemi  ?  Mais 
parce  qu'ils  manquèrent  de  vigilance,  ils  succombèrent 
aussitôt,  et  se  perdirent  avec  toute  leur  postérité.  Rappelons- 
nous  nos  propres  chutes,  et  nous  nous  rendrons  aisément 
compte  que,  toutes  les  fois  que  nous  sommes  tombés,  c'est 
parce  que  nous  avons  manqué  d'attention  et  de  vigilance  (2). 

1.  Job.  xiii,  25. 

2.  In  magnis  periculis  spiritualibus  versamur,  nullibi  est  securitas. 
Quis  non  paradisum  Àdamo  securum  diceret  locum,  curn  ibi  sola  ades- 
set  Eva,  qua3  tune  sancla  crat,  Dci  gratiam  et  justiliam  originalcm 
habens,  el  tamen  ipsa,  quœ  sola,  (jute  uxor,  quaj  sancla  erat,  Adœ  et 
poslcritatis  ejus  perditionis  causa  fuit  ?  Quis  non  cœlum  angelis  securum 
exislimaret  locum  ?  angelis,  inquam,  qui  sanctissimi  et  sapientissimi 
erant,  et  in  loco  ubi  satanas  adhuc  non  erat  ?  In  paradisum  quidem 
ingressum  invenit  serpens  ;  at  in  cœlo  nullus  erat  ingressus  scrpenll, 
imo  nec  serpens,  qui  ingrederctur,  crat,  et  tamen  nec  angeli  ibi  seçuri 
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Mais  s'il  est  certain  que,  sans  vigilance,  on  ne  peut  éviter 
de  se  perdre,  est-il  également  certain  que  la  vigilance  nous 
soit  d'un  très  grand  secours  pour  nous  sauver?  Assurément, 
et  c'est  ce  que  nous  allons  maintenant  démontrer. 

II.  —  Que  la  vigilance  est  très  efficace  pour  opérer 
notre  salut.  —  Que  faut-il,  en  effet,  pour  opérer  notre 
salut  ?  Deux  choses  :  éviter  le  mal,  et  faire  le  bien.  Or  la 
vigilance  est  certainement  l'un  des  moyens  les  plus  propres 
à  nous  faire  accomplir  ces  deux  choses. 

Premièrement,  elle  est  éminemment  propre  à  nous  faire 
éviter  le  mal,  d'abord,  en  nous  faisant  découvrir  les  périls 
dont  nous  pouvons  être  entourés,  et  qui  dès  lors  sont  beau- 
coup moins  redoutables.  En  effet,  tant  qu'un  péril  dont  on 
est  menacé  n'est  pas  connu,  il  est  toujours  dangereux,  fût-il 
faible  ;  car  on  ne  peut  pas  se  défendre  contre  lui,  ni  l'éviter. 
Par  exemple,  quelqu'un  dispose  adroitement  une  trappe 
sur  votre  passage,  infailliblement  vous  trébucherez  et  tom- 
berez. Au  contraire,  quand  un  péril,  même  très  grand,  est 
connu,  dès  lors  il  cesse  d'être  redoutable,  parce  qu'on  peut 
lutter  contre  et  s'en  préserver.  Une  trombe  d'eau  tombe  sur 
une  montagne,  et  les  habitants  de  la  vallée  vont  être  noyés. 
Mais  ils  ont  vu  la  tempête,  et  savent  ce  qui  va  arriver.  Aussi- 
tôt ils  établissent  de  puissants  barrages,  ou  même  s'enfuient, 
et  ils  sont  sauvés.  Il  en  est  de  même  des  périls  dont  notre 
âme  est  menacée  :  inconnus,  on  en  sera  la  victime  ;  connus, 
on  les  évitera.  Celui  qui  sait  qu'on  ne  lui  fait  du  bien  que 
pour  enchaîner  sa  reconnaissance,  et  lui  faire  commettre 
ensuite  quelque  action  criminelle,  eelui-là  refusera  des  bien- 
faits si  pernicieux,  et  sauvera  son  âme.  Et  celle  qui  sait  que 

fuerunt,  sed  tertia  eorum  pars  corruit,  ac  in  aeternum  periit.  Denique, 
quis  locus  tutior  collegio  apostolico»  in  quo  prœsidebat  Ghristus  Dorai- 
nus,  custos  ille  cœlestis,  tandem  qui  Deus  crat  ?  et  tamen  ex  duodecim 
unus  damnatus  est.  Ubinam  ergo  securitas  ?  Si  in  paradiso,  ubi  tantum 
Eva  illa  cum  Adamo  erat,  cecidit  ille,  qui  justitia  originali  protectus 
erat,  quae  securitas  erit  inter  tôt  tantosque  sccleralos  ?  Si  in  cœlo  ange- 
lorum  tertia  pars  periit,  quid  futurum  est  de  hominibus,  qui  in  hac 
mundana  degimus  Babylone  ?  Si  in  domo  Christi  damnatus  est  unus  ex 
duodecim  apostolis,  in  domibus  peccatorum  quis  non  pavebit  ?  Cum 
igitur  nulla  sit  in  orbe  securitas,  sed  pericula  magna,  quanta  nobis  opus 
est  vigilantia  ne  pereamus  ?  (Labat.  Loc.  comm>  voc.  Viyilanlia,  pr.  3). 
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telles  relations  peuvent  finir  mal  pour  elle,  celle-là  évitera 
ou  rompra  ces  relations,  et  sauvera  son  âme.  Or,  qu'est-ce 
qui  découvre  le  péril  dissimulé  sous  ces  bienfaits,  sous  ces 
relations,  ou  sous  toute  autre  chose  ?  C'est  la  vigilance.  C'est 
par  leur  vigilance  que  le  chaste  Joseph  et  la  chaste  Suzanne, 
dans  des  circonstances  suprêmement  périlleuses,  préservè- 
rent leur  âme  du  mal.  C'est  par  la  vigilance  que  nous  décou- 
vrirons, en  les  étudiant  à  l'avance,  les  dangers  de  tel  com- 
merce, de  telle  industrie,  de  telle  occupation,  de  tel  voyage, 
de  telle  distraction,  de  telle  rencontre,  de  tel  achat,  de  telle 
vente,  de  telle  association,  en  un  mot,  de  toutes  les  situa- 
tions où  nous  pouvons  nous  trouver,  et  de  toutes  les  actions 
que  nous  pouvons  faire,  et  que  les  ayant  découverts,  il  nous 
sera  possible  de  les  éviter.  Que  si  nous  manquons  de  vigi- 
lance et  ne  sommes  pas  sur  nos  gardes,  tous  ces  dangers 
nous  restant  inconnus,  fatalement  nous  y  tomberons  et  y 
périrons. 

Mais  la  vigilance  ne  nous  fait  pas  seulement  découvrir  à 
l'avance  les  dangers  auxquels  nous  sommes  exposés  ;  elle 
nous  apprend  aussi,  par  ses  études  et  ses  observations, 
comment  nous  pourrons  le  mieux  y  échapper.  Ici,  ce  sera 
en  attaquant  de  front  nos  ennemis,  comme  lorsqu'il  s'agit 
de  dangers  provenant  du  respect  humain  ou  de  maximes 
mondaines  ;  là,  ce  sera  en  les  fuyant  sans  hésitation  ni  le 
moindre  retard,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  dangers  provenant 
de  mauvaises  sociétés  ou  de  tentations  impures  ;  ailleurs, 
ce  sera  en  nous  inspirant  de  faire  de  bonnes  lectures,  pour 
éclairer  notre  intelligence,  échauffer  notre  cœur  et  affermir 
notre  volonté  ;  dans  d'autres  circonstances,  ce  sera  en  nous 
suggérant  d'aller  nous  ouvrir  à  notre  confesseur,  pour  rece- 
voir ses  avis  et  ses  encouragements.  C'est  ainsi,  et  de  mille 
autres  manières  encore,  que  la  vigilance,  après  nous  avoir 
fait  découvrir  nos  ennemis  elles  périls  auxquels  nous  pou- 
vons être  exposés,  nous  apprend  les  meilleurs  moyens  d'y 
échapper.  Et  voilà  comment  elle  nous  fait  éviter  le  mal. 

La  vigilance,  avons-nous  ajouté,  nous  fait  en  outre  accom- 
plir le  bien.  Aisément  nous  oublions  nos  devoirs,  et  les 
péchés  d'omission  sont  peut-être  les  plus  nombreux.  Ce 
n'est  pas  toujours  parce  qu'on  ne  le  veut  pas  qu'on  ne  fail 
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pas  ses  prières  du  matin  et  du  soir,  qu'un  père  ou  une  mère 
ne  les  fait  pas  faire  à  ses  enfants,  et  autres  choses  semblables  ; 
c'est  souvent  aussi  parce  qu'on  n'y  pense  pas,  absorbé  que 
l'on  est  par  toutes  sortes  de  préoccupations  et  de  soucis. 
Mais  le  chrétien  vigilant  ne  tombe  pas  dans  ces  oublis,  parce 
qu'il  a  les  yeux  toujours  fixés  sur  ses  devoirs,  et  qu'il  les 
met  invariablement  au  premier  rang  de  ses  sollicitudes. 
Souvent  aussi  il  arrive  que,  tout  en  pensant  à  ses  devoirs 
au  moment  de  s'en  acquitter,  cependant  on  ne  s'en  acquitte 
pas,  parce  qu'on  ne  s'est  pas  mis  à  même  de  le  faire.  C'est 
ce  qui  arriva  aux  cinq  vierges  folles  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile,  Au  moment  de  l'arrivée  de  l'époux,  qu'elles  de- 
vaient accompagner  dans  la  salle  des  noces,  elles  avaient  le 
plus  sincère  désir  de  s'acquitter  de  leur  obligation,  mais 
elles  ne  le  purent  pas,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  eu  soin 
de  se  munir  d'huile,  et  que  leurs  lampes,  qui  devaient  être 
allumées,  s'éteignirent.  Et  c'est  ce  qui  arrive  également  à 
ces  chrétiens  qui,  au  moment  départir  à  la  Messe  le  diman- 
che, s'aperçoivent  qu'ils  n'ont  pas  apprêté  ce  qui  leur  eût 
été  nécessaire  pour  y  aller  ;  ou  bien  à  ceux  qui,  les  jours 
de  vendredi  préparent  du  gras,  et  ne  pensent  à  la  défense  de 
l'Église  qu'en  se  mettant  à  table.  Mais  les  chrétiens  vigilants 
ne  tombent  jamais  dans  ces  difficultés,  qui  rendent  toujours 
l'accomplissement  du  devoir  plus  ou  moins  impossible.  Sem- 
blables aux  vierges  sages,  qui  s'étaient  munies  d'huile  et 
entrèrent  avec  l'époux  (i),  ces  chrétiens  ont  soin  de  prévoir 
suffisamment  à  l'avance,  et  les  obstacles  qui  les  empêche- 
raient de  faire  leur  devoir,  afin  de  les  écarter,  et  les  moyens 
propres  à  leur  en  faciliter  l'acccomplissement,  afin  d'y  re- 
courir (2).  Voilà  donc  également  comment  la  vigilance,  qui 

1.  Mat  th.  xxv,  i-i3. 

2.  Ce  n'estpas  assez  d'avoir  de  bonnes  habitudes,  ni  de  prendre  de  géné- 
reuses résolutions  de  faire  le  bien  ;  il  en  faut  venir  aux  effets  dans  les 
occasions  qui  se  présentent  tous  les  jours  par  l'ordre  de  la  Providence. 
Et  c'est  la  vigilance  qui  nous  fait  prendre  garde  à  ces  occasions,  pour 
ne  pas  les  laisser  échapper,  et  pour  n'en  laisser  passer  aucune,  où  la 
vertu  propre  de  l'action  ne  s'exerce  selon  la  lumière  et  la  grâce  que 
nous  en  avons,  et  qui  nous  y  porte...  —  On  ne  gagne  rien  de  pratiquer 
la  vertu,  et  de  faire  le  bien,  si  l'on  ne  le  fait  constamment  et  jusqu'à  la 
fin  ;  et  si  Ton  n'est  aussi  fervent  à  la  dernière  heure   du  jour  qu'à  la 
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nous  aide  à  éviter  le  mal,  nous  aide  pareillement  à  accom- 
plir le  bien.  Et  voilà  par  conséquent  comment  elle  nous  est 
tout  à  fait  nécessaire  pour  opérer  notre  salut,  puisque  c'est 
précisément  en  évitant  le  mai  et  en  faisant  le  bien  qu'on  se 
sauve.  —  Reste  à  expliquer, 

III.  —  Ce  qu'il  faut  faire  pour  pratiquer  convena- 
blement la  vigilance  (2).  —  La  pratique  de  la  vigilance 
se  réduit  à  ces  deux  points  :  veiller  sur  tout,  et  veiller  tou- 
jours. C'est  ce  que  fait  le  soldat  en  temps  de  guerre.  Il  veille 
sur  tout,  sur  tout  ce  qu'il  voit  et  sur  tout  ce  qu'il  entend, 


première.  Or,  c'est  la  vigilance  qui  cause  cette  ferveur  ;  car  c'est  elle  qui 
ne  se  laisse  jamais  surprendre  de  l'ennemi,  et  qui  nous  applique  à  tous 
nos  devoirs  avec  une  telle  ferveur  et  une  telle  constance,  que  si  on 
change  d'action,  on  ne  change  point  de  vertu,  que  pour  en  exercer  une 
autre  ;  et  ainsi,  à  quelque  heure,  et  à  quelque  action  que  la  mort  puisse 
arriver,  la  vigilance  empêche  qu'elle  ne  nous  surprenne,  puisqu'elle  fait 
qu'on  se  tient  toujours  prêt.  —  Rien  ne  nous  fait  acquérir  plus  de  mé- 
rites que  la  vigilance  sur  tous  nos  mouvements  intérieurs,  et  sur  toutes 
nos  actions  extérieures  ;  la  raison  est  qu'elle  éloigne  ce  qui  a  coutume 
de  rendre  la  plus  grande  partie  de  nos  actions  inutiles  pour  le  ciel, 
savoir  :  la  négligence,  ou  le  peu  de  soin  de  les  bien  faire,  et  l'inadver- 
tance qui  accompagne  toujours  ce  qui  se  fait  par  coutume,  ou  par  habi- 
tude ;  du  moins  en  agissant  par  mégarde,  nous  perdons  beaucoup 
de  mérites  dans  le  bien  que  nous  faisons,  et  nous  commettons  beaucoup 
de  mal  que  nous  ne  commettrions  pas,  si  nous  y  prenions  garde  de  plus 
près.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  rien  qui  nous  fasse  faire  des  progrès  plus 
considérables  dans  la  vertu  et  dans  la  perfection,  à  laquelle  tout  chrétien 
est  obligé  d'aspirer,  que  cette  vigilance  actuelle,  qui  nous  fait  toujours 
tenir  les  yeux  ouverts  sur  nous,  et  sur  nos  ennemis.  Sur  nous,  afin  de 
ne  rien  faire  qui  ne  soit  dans  la  perfection  ;  et  sur  nos  ennemis,  de  peur 
de  leur  laisser  faire  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  (Houdry,  Biblioth.  des  Pré- 
dicat, voc.  Vigilance,  §  5). 

2.  Dcscribens  Dominus  qualitates  vigilantiae,  requirit  primo,  ut  lum- 
bi  prœcingantur,  deinde,  ut  luccrnae  ardentes  in  manibus  teneantur, 
deniquc,  ut  momentis  singulis  adventus  Domini  exspectetur.  Luc.  xii, 
35,  36.  Pcr  prœcinctionem  lumborum  subauditur  modcratiopassionum, 
refnenatio  concupiscente,  ac  generosa  tcntationum  Victoria,  eaque 
instructione  dirigitur  homo,  qua  ratione  se  habere  debcat  erga  proxi- 
mum.  Per  exspectationem  Domini  subauditur  singularis  conatus,  ac 
industrie  contemncndi  mundana  omnia,  ac  corde  et  animo  semper 
convcrsandi  in  cœlo,  caque  instructione  dirigitur  homo,  qua  ratione  se 
habere  debeat  erga  Deum.  Haec  tria  puncta  sibi  commendata  habeat, 
quisquis  ad  cœlum  aspirât  :  ad  cœlum,  inquam,  quod  vim  patitur,  et 
non  nisi  a  violentis  occupalur  (Ciaus,  Spicileg.  calech,  in  f.  s.  Anlon, 
Pad,  n,  1), 
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parce  que  le  moidre  indice  peut  lui  révéler  parfois  les  inten- 
tions de  l'ennemi,  et  le  mettre  à  même  de  pouvoir,  non 
seulement  lui  résister,  mais  le  vaincre.  Et  il  veille  toujours, 
au  moins  tant  que  dure  sa  consigne,  sans  céder  à  la  fatigue 
ni  se  laisser  aller  au  sommeil,  parce  que,  s'il  cessait  un 
moment  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  l'ennemi  pourrait  en 
profiter  pour  le  surprendre  et  le  mettre  à  mort.  Or  la  vie  de 
V homme  sur  la  terre  est  une  guerre  (i),  nous  dit  la  sainte 
Écriture.  De  la  même  manière  donc  que  veille  le  soldat  en 
guerre  pour  n'être  pas  surpris  par  les  ennemis,  ainsi  devons- 
nous  veiller  nous-mêmes  pour  échapper  aux  assauts  et  aux 
pièges  des  ennemis  de  notre  âme  (2).  Par  conséquent, 

Premièrement,  nous  devons  veiller  sur  tout  (3),  et  pour 
commencer,  sur  nos  actions.  C'est-à-dire  qu'avant  de  les 
faire,  nous  devons  nous  rendre  compte,  non  seulement  si 
elles  sont  justes  en  elles-mêmes,  et  si  elles  ne  nuiront  à  per- 
sonne ;  mais  encore  si  elles  ne  sont  pas  inopportunes,  ou 
imprudentes,  ou  bien  si  elles  ne  sont  pas  susceptibles  d'avoir 
des  conséquences  qu'il  est  de  notre  devoir  d'éviter.  Quand 
Dina,  la  fille  du  patriarche  Jacob,  alla  voir  comment  étaient 
habillées  les  femmes  de  Sichem,  il  semble  que  cette  action 
était  eiï  elle-même  assez  indifférente  ;  cependant  nous  savons 
qu'elle  entraîna  le  déshonneur  de  la  malheureuse  enfant, 
ainsi  que  le  meurtre  de  tous  les  Sichimites,  que  les  fils  de 
Jacob  égorgèrent  pour  venger  leur  sœur  (4).  Que  de  fois  ne 

1.  Job,  vu,  1. 

2.  Chacun  de  nous  doit  se  regarder  et  se  comporter  dans  le  monde 
comme  un  homme  qui  descend  d'une  haute  montagne  par  un  chemin 
étroit  et  glissant,  et  qui  voit  de  toutes  parts  mille  abîmes  et  mille  pré- 
cipices :  toujours  dans  l'alarme  et  dans  la  crainte,  sûr  de  sa  perte  s'il 
fait  un  faux  pas,  avec  quelle  précaution  mesure-t-il  ses  démarches  ? 
Qu'on  présente  à  cet  homme  des  objets  divertissants,  qu'on  lui  offre 
des  plaisirs  agréables,  qu'on  tâche  de  l'amuser  par  tout  ce  qui  pourrait 
flatter  ses  sens  :  tous  les  charmes  du  monde  se  présenteraient-ils,  il 
craindrait  de  détourner  les  yeux,  et  il  regarderait  comme  ennemi  celui 
qui  prétendrait  l'amuser  ou  le  divertir  sur  le  bord  de  tant  de  préci- 
pices. C'est  ainsi  que  la  vigilance  chrétienne  doit  nous  rendre  timides 
dans  toute  notre  conduite,  et  insensibles  à  tous  les  plaisirs  trompeurs 
du  monde  (Pallu,  S.  J.  Serin,  sur  la  Vigil.  chrét.  1.  p) 

3.  Sit  mens  vigilans,  sit  undique  suspecta,  sit  ubique  sollicita,  ut 
insidiantis  laqucos  possit  praeçavere  (S.  (iiu;<;.  Epist,  lib.  vi,  ep,  i3), 

4.  Gen,  xxxiv,  i-3i. 
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regrette-t-on  pas  des  actions  qu'on  a  faites,  quand  on  voit 
où  elles  nous  ont  menés,  et  les  péchés  qu'elles  ont  fait 
commettre,  à  nous  et  à  d'autres  !  Or,  pourquoi  les  a-t-on 
faites,  ces  actions  si  funestes  ?  parce  qu'on  a  manqué  de 
vigilance,  et  qu'on  s'y  est  jeté  sans  réflexion  (i).     • 

Nous  ne  devons  pas  moins  veiller  sur  nos  paroles  ;  peut- 
être  faudrait-il  dire  que  nous  devons  y  veiller  même  davan- 
tage. On  a  le  tort,  généralement,  d'attacher  peu  d'impor- 
tance aux  péchés  de  paroles.  C'est  une  grande  erreur.  Car 
d'un  côté,  la  facilité  avec  laquelle  on  les  commet  —  une 
parole  est  sitôt  dite  —  fait  qu'on  les  multiplie  à  l'infini  ;  et 
de  l'autre,  leur  fréquente  gravité  oblige  rigoureusement  à 
des  réparations  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  faire.  Que 
le  médisant,  que  le  calomniateur  le  sache  bien  :  il  est  obligé 
de  réparer  le  mal  qu'il  a  causé  au  prochain  par  ses  médi- 
sances et  ses  calomnies  ;  il  y  est  obligé  au  détriment  de  sa 
propre  réputation,  en  désavouant  ses  paroles  ou  en  les  répu- 
diant ;  et  au  détriment  de  sa  bourse,  si  ses  médisances  ou 
ses  calomnies  ont  causé  des  dommages  matériels  au  prochain. 
Sans  ces  réparations,  il  n'y  a  pas  de  pardon  pour  les  médi- 
sants et  les  calomniateurs,  à  moins  que  l'ignorance  ne  les 
excuse.  Comprenons  tous,  par  là,  combien  il  est  important 
de  veiller  sur  nos  paroles,  qui  peuvent,  tout  aussi  bien  que 
nos  actions,  nous  empêcher  de  faire  notre  salut. 

Il  en  est  de  même  de  nos  pensées  et  de  nos  désirs,  c'est-à- 
dire  qu'eux  aussi  peuvent  faire  échouer  notre  salut.  Ils  le 
peuvent  par  eux  seuls.  Notre-Seigneur  dit  formellement  que 
les  mauvais  désirs  équivalent  aux  mauvaises  actions,  et 
seront  punis,  tout  aussi  bien  que  celles-ci,  de  l'enfer  (2).  Ils 
le  peuvent,  en  outre,  en  conduisant  aux  mauvaises  actions 
elles-mêmes.  Les  mauvaises  pensées  et  les  mauvais  désirs 
sont  en  effet  comme  les  semences  ou  les  racines  des  mau- 
vaises actions  :  si  on  les  entretient  dans  son  cœur,  nul  doute 
qu'ils  donneront  naissance  à  des  actes  mauvais.  Il  faut  donc 
se  tenir  très  rigoureusement  aussi  sur  ses  gardes  de  ce  côté, 

1.  Vigilemus  super  opera  nostra,  ne  vel  omittamus  quod  prœceptum 
est,  vel  quod  prohibitum  committamus  (S.  Beun.  in  Serin.). 

3.  Matth.  v,„28,  29. 
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afin  de  ne  rien  laisser  entrer  dans  notre  cœur  qui  puisse 
le  souiller  et  nous  perdre  (i). 

Il  faut  veiller  encore  sur  tous  nos  sens,  et  tout  spéciale- 
ment sur  nos  yeux  et  sur  nos  oreilles,  car  ce  sont  les  deux 
grandes  portes  de  l'âme,  par  où  le  mal  y  pénètre  le  plus 
souvent.  C'est  pour  n'avoir  pas  veillé  sur  ses  yeux,  que  le  roi 
David  est  tombé  dans  de  si  grands  crimes  ;  et  c'est  pour 
n'avoir  pas  veillé  sur  ses  oreilles,  que  la  mère  du  genre 
humain  s'est  perdue  et  a  perdu  avec  elle  tous  ses  malheu- 
reux enfants.  Veillons  donc  sur  nos  yeux,  en  les  détournant 
de  tout  ce  qui  pourrait  nous  porter  au  mal  ;  et  sur  nos 
oreilles,  en  évitant  d'écouter  ce  qui  pourrait  être  funeste  à 
notre  âme. 

Enfin,  tout  en  évitant  de  rendre  notre  vigilance  blessante, 
étendons-la  jusque  sur  nos  parents,  sur  nos  amis,  et  sur  les 
personnes  avec  lesquelles  nous  avons  des  rapports.  Car  tout 
le  monde  peut  devenir  pour  chacun  de  nous  une  occasion 
de  chute,  soit  volontairement,  soit  même  involontairement  ; 
de  même  que  nous  pouvons  nous-mêmes  devenir  une 
occasion  de  chute  pour  les  autres.  L'imprudente  Eve,  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  n'est-elle  pas  devenue  une 
occasion  de  chute  pour  Adam',  son  époux?  Combien  n'eût-il 
pas  été  heureux,  pour  notre  premier  père,  de  se  tenir  sur 
ses  gardes  du  côté  de  son  épouse  elle-même  !  Combien  de 
chrétiens  aussi  qui,  faute  de  vigilance,  trouvent,  hélas  !  la 
mort  de  leur  âme  à  leur  propre  foyer,  suivant  cette  parole 
du  Sauveur,  que  V homme  a  pour  ennemis  les  gens  mêmes  de  sa 
maison  (2).  Donc,  chrétiens,  vigilance  universelle.  Et, 

Deuxièmement,  vigilance  continuelle,  avons-nous  ajouté. 
Qu'adviendrait-il  d'une  armée  qui,  en  présence  de  l'ennemi, 
tantôt  se  tiendrait  rigoureusement  sur  ses  gardes,  et  tantôt, 

1.  Vigilate,  attendue.  Marc,  xm,  33.  Veillez,  prenez  garde,  il  faut  faire 
garde  comme  dans  une  place  de  guerre.  Il  faut  garder  les  sens  ;  n'en 
pas  laisser  les  portes  sans  une  bonne  sentinelle.  Prenez  garde  à  ce  qui 
entre  dans  la  place.  Un  espion  avec  une  mine  innocente  gagne,  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre  ;  et  la  défection  devient  générale.  Les  grandes  passions 
ont  commencé  par  des  désirs  qui  paraissaient  innocents  (Bossu  et,  sur 
la  Vigil.  chrét.). 

2,  Matth.  x,  36, 
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sous  prétexte  qu'elle  ne  serait  pas  attaquée,  se  relâcherait 
de  sa  vigilance  ?  Elle  ne  tarderait  guère  d'être  surprise  par 
l'ennemi,  taillée  en  pièces  ou  emmenée  en  captivité.  Il  en  sera 
de  même  de  tout  chrétien  qui  ne  se  tiendra  pas  sur  ses  gar- 
des toujours  et  sans  relâche.  Jamais  nos  ennemis  ne  s'en- 
dorment ;  jamais  ils  ne  cessent  de  nous  dresser  des  embûches 
et  de  travailler  à  notre  perte.  S'il  arrive  parfois  qu'ils  nous 
laissent  en  paix  et  semblent  s'être  éloignés  de  nous,  ce  n'est 
pas  parce  qu'ils  ont  renoncé  à  nous  attaquer  ;  mais  c'est 
parce  qu'ils  attendent  quelque  occasion  favorable,  et  se  pré- 
parent à  nous  surprendre.  C'est  pourquoi  nous  devons,  sans 
jamais  nous  relâcher,  nous  tenir  soigneusement  sur  nos 
gardes.  Nous  devons  nous  y  tenir  quand  ils  nous  attaquent, 
afin  d'éviter  leurs  coups.  Nous  devons  nous  y  tenir  quand  ils 
nous  laissent  en  paix,  afin  d'être  toujours  prêts  à  les  repous- 
ser quand  ils  reviendront  nous  assaillir.  Nous  devons  nous 
tenir  sur  nos  gardes  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  temps  où,  malheureusement,  on  ne  puisse 
pécher.  Nous  devons  nous  y  tenir  quand  nous  sommes  seuls 
et  quand  nous  sommes  en  société,  parce  que  les  dangers 
auxquels  nous  sommes  exposés  dans  ces  deux  situations, 
bien  que  différents,  sont  également  redoutables.  C'est  dans 
la  solitude  du  désert  que  Notre-Seigneur  fut  tenté  ;  et  c'est 
au  milieu  d'une  fête  qu'Hérode  fut  tenté  de  mettre  à  mort 
saint  Jean  Baptiste,  et  qu'il  succomba.  Nous  devons  nous 
tenir  sur  nos  gardes  dans  la  jeunesse,  parce  qu'alors  les 
passions  sont  plus  violentes,  et  qu'on  manque  d'expérience. 
Nous  devons  nous  y  tenir  dans  l'âge  mûr  et  dans  la  vieillesse, 
parce  qu'alors  nos  chutes,  moins  excusables,  sont  plus 
graves.  Nous  devons  enfin  nous  y  tenir  surtout  aux  approches 
de  l'heure  dernière,  parce  qu'en  ce  moment  le  démon 
redouble  d'efforts  pour  nous  perdre,  et  que  celui  qui  aurait 
le  malheur  de  succomber  alors  à  ses  attaques,  aurait  bien  de 
la  peine  à  se  relever  (i). 

i.  Voyez,  je  vous  prie,  quelle  est  l'application  des  gens  du  siècle  poul- 
ies biens  temporels  :  ils  ne  perdent  pas  un  moment,  ils  cherchent  toutes 
les  occasions  de  gagner,  et  les  eipbrasaentavidement.il  ne  tient  qu'ànous 
de  travailler  sans  cesse  à  un  grand  ouvrage,  qui  esteolui  denotre bonheur 

étornol.  P'où  vient  cjuq  les  yrçs.  n'y  pensent  point»  et  que  lo$  autres  y 
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CONCLUSION. —  Voilà  donc,  chrétiens,  les  trois  points 
importants  que  nous  venons  d'étudier  et  d'établir,  savoir  : 
qu'il  nous  est  impossible  de  nous  sauver  sans  nous  tenir 
sérieusement  sur  nos  gardes  ;  que  se  bien  tenir  sur  ses 
gardes  est  un  très  efficace  moyen  de  salut  ;  et  enfin  que,  pour 


travaillent  si  négligemment,  qu'ils  n'y  emploient  que  la  moindre  partie 
de  leur  temps  ?  C'est  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  grandeur  de  la  perte 
qu'ils  font  :  les  uns  par  une  entière  inapplication,  et  les  autres  par  le 
peu  de  soin  et  de  vigilance  qu'ils  apportent  à  se  prévaloir  des  moyens  et 
des  occasions  qu'ils  ont  d'amasser  des  richesses  infinies  (Surin,  lettres, 
ap.  Houdry,  loc.  cit.,  S  û). 

Quod  vobis  dico,  omnibus  dico  :  Vigilate.  Marc.  xin.  Je  vous  le  dis  à  tous, 
sans  distinction  de  temps,  d'âges,  d'états,  de  conditions,  et  d'emplois. 
Le  Sauveur  savait  bien  qu'il  y  a  des  vocations  privilégiées,  des  états  de 
vie  plus  ou  moins  exposés  au  danger  de  se  perdre,  et  des  professions 
plus  ou  moins  dangereuses  pour  le  salut.  11  connaissait  les  écueils  qui 
se  trouvent  en  chaque  genre  de  vie  ;  mais  pour  donner  à  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  les  éviter,  pour  se  garantir  de  toutes  les  surprises,  pour 
rendre  inutiles  les  efforts  et  les  artifices  de  leurs  ennemis,  il  leur  ordonne 
la  vigilance  :  Quod  vobis  dico,  omnibus  dico  :  Vigilate.  Ainsi  je  m'imagine 
qu'il  fait  encore  le  même  commandement  à  tous  en  général,  et  à  chacun 
en  particulier  :  Omnibus  dico.  Je  vous  le  dis,  à  vous  grands  du  monde, 
princes,  monarques,  souverains,  veillez,  puisque  vous  êtes  plus  en  dan- 
ger, et  que  vous  avez  plus  à  craindre  pour  votre  salut,  que  les  gens  du 
commun  ;  que  vous  êtes  sujets  à  de  plus  grands  désordres,  et  ensuite 
que  vous  avez  plus  grand  compte  à  rendre  au  jugement  de  Dieu;  et  par 
conséquent  vous  avez  une  plus  grande  obligation  de  veiller  :  Vigilate.  Je 
vous  le  dis,  à  vous  juges  et  magistrats,  qui  êtes  les  arbitres  du  sort  des 
hommes  :  à  quelle  discussion  et  à  quelle  vigilance  n'êtes-vous  point 
obligés  !  quel  tort  ne  peut  pas  faire  aux  parties  la  négligence  que  vous 
apportez  à  vous  instruire  du  droit  de  chacun  :  Vigilate.  Je  vous  le  dis,  à 
vous  gens  de  trafic  et  de  commerce,  si  vigilants  et  si  attentifs  à  toutes 
les  occasions  du  moindre  gain  ;  mais  ordinairement  assez  peu  soigneux 
des  affaires  de  votre  conscience  :  combien  de  fraudes,  d'artifices,  d'infi- 
délités, à  quoi  il  faut  prendre  garde  dans  votre  négoce  ;  et  si  vous  ne 
veillez,  n'y  a-t-il  point  de  danger  que  le  soin  d'un  intérêt  temporel  ne 
vous  fasse  oublier  celui  de  votre  salut  éternel  ?  Vigilate.  Je  vous  le  dis, 
riches  des  biens  de  ce  monde,  veillez  pour  acquérir  les  richesses  du  ciel  ; 
pensez  sérieusement  à  ne  point  abuser  de  celles  de  la  terre  ;  veillez  sur 
l'emploi  que  vous  en  faites,  sur  les  moyens  que  vous  employez  pour  les 
augmenter  :  Vigilate.  Je  vous  le  dis  enfin,  à  vous  pauvres,  et  qui  êtes 
dans  la  nécessité  de  toutes  choses,  ne  vous  imaginez  pas  être  dispensés 
de  veiller,  de  crainte  que  vous  ne  soyez  encore  plus  misérables  en  l'autre 
vie,  que  vous  ne  l'êtes  en  celle-ci.  Qu'est-il  nécessaire  de  parcourir  toutes 
les  conditions  qui  partagent  le  monde  civil  ?  Il  y  en  a  de  plus  avanta- 
geuses pour  le  salut  les  unes  que  les  autres,  il  y  en  a  pareillement  de 
plus  dangereuses,  mais  il  n'y  en  a  point  où  la  vigilance  ne  soit  de  pré- 
cepte et  d'obligation  (Anonyme,  ap.  Houdry,  loe.  ç%). 
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que  ce  moyen  soit  vraiment  efficace,  il  faut  veiller  sur  tout, 
et  sans  jamais  se  relâcher.  Ces  trois  points,  il  nous  faut  donc 
les  retenir,  et  en  faire  usage  dans  la  conduite  de  notre  vie. 
Si  le  territoire  que  nous  habitons  était  envahi  par  des  bandes 
de  voleurs  et  d'assassins,  qui  multipliassent  leurs  méfaits 
nuit  et  jour,  et  si  quelqu'un  de  très  expérimenté  nous  indi- 
quait le  moyen  d'échapper  à  ces  misérables,  n'est-il  pas 
certain  que  nous  nous  empresserions  de  faire  usage  de  ce 
moyen,  exactement  de  la  manière  qui  nous  serait  expliquée  ? 
Et  n'est-il  pas  également  certain  que  si,  connaissant  ce 
moyen,  mais  ne  voulant  pas  l'employer,  nous  venions  à 
être  pillés  et  maltraités,  nous  serions  indignes  de  toute  pitié  ? 
Eh  bien,  plus  indignes  encore  de  pitié  serions-nous  nous- 
mêmes  si,  maintenant  que  nous  connaissons  le  moyen 
d'échapper  aux  attaques  des  ennemis  de  notre  âme,  nous 
n'en  faisions  pas  usage,  et  si  nous  nous  laissions  dépouiller 
par  eux  du  trésor  de  la  foi  et  de  la  grâce,  de  nos  bonnes 
œuvres  et  de  nos  mérites,  et  par  là  même  de  la  paix  de  notre 
conscience  en  ce  monde  et  de  nos  titres  au  bonheur  éternel 
dans  l'autre.  Que  notre  conduite  ne  soit  donc  pas  aussi 
inconséquente  et  aussi  insensée.  Et  puisque  nous  savons  que 
la  vigilance  est  un  très  excellent  moyen  de  salut,  soyons 
vigilants  partout  et  toujours,  et  nous  parviendrons  au  ciel. 
Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Nécessité  de  la  vigilance  pour  profiter  des  grâces  de  Dieu. 

La  manne  tombe  dans  le  désert.  C'est  aux  Israélites  à  se  lever 
promptement,  à  devancer  l'arrivée  du  soleil  qui  la  consumerait  par 
ses  ardeurs  brûlantes  ;  à  la  recueillir  soigneusement,  à  s'en  nourrir 
ensuite.  Sans  ces  précautions,  le  prodige  opéré  en  leur  faveur  ne 
les  garantirait  pas  de  la  faim  qui  les  presse,  et  sous  les  yeux  même 
du  Dieu  qui  les  protège,  ils  périraient  misérablement  dans  la 
solitude.  Ainsi  le  Seigneur  fait  pleuvoir  sur  notre  âme  ses  grâces  ; 
nous  devons  nous  lia  ter,  nous  préparer  à  les  recevoir,  à  nous  re- 
cueillir en  nous-mêmes  ;  sarts  cette  attention,  la  grâce  nous  devient 
inutile,  et  quelquefois  nuisible, 
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Nécessité  de  la  vigilance  pour  éviter  le  mal. 

1.  —  Saint  Maxence,  nommé  Adjuteur  au  Baptême,  fat  placé  de 
très  bonne  heure  sous  la  conduite  du  saint  abbé  Sévère,  qui  ne 
négligea  rien  pour  lui  inspirer  de  grands  sentiments  de  piété.  Le 
maître  ne  perdait  jamais  de  vue  son  disciple  ;  il  lui  répétait  souvent 
que  sur  la  terre  tout  est  rempli  de  pièges  et  de  tentations,  que 
nous  devons  veiller  continuellement  sur  nous-mêmes,  que  le  dé- 
mon ne  cesse  de  nous  livrer  mille  assauts,  et  qu'ils  nous  est 
impossible  d'éviter  ses  surprises,  si  nous  n'avons  soin  de  nous 
tenir  toujours  sur  nos  gardes.  Adjuteur  profita  des  leçons  de  Sé- 
vère, et  sut  préserver  son  âme  des  souillures  du  péché.  Le  bruit 
de  sa  sainteté  ne  tarda  pas  à  se  répandre,  et  on  lui  donnait  de  tous 
côtés  les  plus  grands  éloges. 

2.  —  Comparaison.  Souvent,  après  un  printemps  magnifique, 
chargé  de  fleurs  et  de  promesses,  l'arbre  ne  réalise  pas  en  automne 
les  riches  espérances  qu'il  avait  annoncées.  A  sa  racine  les  vers 
poursuivaient  leur  travail  ;  d'invisibles  légions  d'insectes  se 
mêlaient  aux  fleurs  et  aux  germes.  Les  orages  terrestres  bri- 
saient, abattaient,  foudroyaient  l'espérance  de  l'année,  et  l'ar- 
bre, après  avoir  été  comblé,  dans  le  printemps,  des  plus  riches 
dons  du  ciel,  finit  dans  la  stérilité.  —  Ainsi  le  foyer  de  la  concu- 
piscence, que  nous  apportons  en  naissant,  poursuit  son  œuvre 
souvent  au  milieu  des  plus  riches  dons  de  la  grâce  et  des  plus  for- 
tes inspirations  de  Dieu.  Et  si  nous  n'apportons  pas  de  la  vigilance 
et  de  l'activité  pour  étouffer  ces  germes,  notre  âme  aura  aussi  ces 
foudroyants  orages,  ces  feux  dévorants,  ces  lèpres  cachées,  ces 
légions  d'ennemis  invisibles,  qui  sauront  la  ruiner  tout  entière,  à 
mesure  qu'elle  ira  dans  la  vie,  et  la  présenter  stérile  et  vide  au 
tribunal  de  Dieu. 

Nécessité  de  la  vigilance  dans  toutes  les  circonstances 

de  la  vie. 

Pour  nous  exciter  à  la  vigilance,  et  à  nous  précautionner  contre 
les  malheurs  que  cause  l'assoupissement  où  sont  la  plupart  des 
hommes  pour  les  choses  de  leur  salut,  le  Fils  de  Dieu  nous  met 
lui-même  devant  les  yeux  l'exemple  de  ceux  qui  furent  surpris  au 
temps  du  déluge  ;  parce  que  ne  pensant  à  rien  moins  qu'au  pro- 
chain malheur  dont  ils  étaient  menacés,  et  s'imaginant  être  en 
sûreté,  ils  mangeaient  et  buvaient,  se  divertissaient,  faisaient  des 
alliances,  jusqu'au  jour  où  Noé  entra  dans  l'arche  ;  et  alors  le  dé- 
luge survenant,  ils  périrent  tous.   Le  Sauveur  nous  avertit  qu'il  en 
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sera  de  même  lorsqu'il  viendra,  soit  à  la  fin  du  monde,  soit  à  la 
fin  de  la  vie  de  chacun  des  hommes  en  particulier  ;  et  que  faute 
de  veiller  et  d'être  sur  ses  gardes,  il  surprendra  les  uns  dans  leurs 
plaisirs  et  leurs  divertissements,  les  autres  dans  leurs  affaires  et 
leurs  négociations  ;  ceux-ci  dans  le  luxe  et  la  mollesse  ;  et  ceux- 
là  dans  leurs  intrigues  et  dans  leurs  projets  ambitieux,  au  lieu  que 
s'ils  eussent  veillé  et  attendu  avec  confiance  la  venue  de  ce  Juge, 
il  les  aurait  fait  jouir  du  repos  éternel,  qu'il  promet  à  ceux  qui  au- 
ront veillé  (Matth.  xxiv,  38,  39). 

Nécessité  de  veiller  toujours  sans  jamais  se  relâcher. 

1.  —  Les  soldats  romains  veillaient  sous  les  armes,  et  faisaient 
sentinelle  la  nuit,  en  se  répétant  :  Vigila,  mars!  Veille,  ô  guerrier! 
Et  quand  leur  sommeil  était  trop  fort,  ils  déposaient  leur  bouclier, 
sur  lequel  ils  auraient  pu  s'appuyer  trop  facilement  pour  dormir. 
—  O  homme,  il  faut  veiller  tout  armé.  Les  armes  du  chrétien  sont 
la  prière  et  la  vigilance.  Une  fausse  confiance,  une  trompeuse 
sécurité,  quelques  vertus  humaines,  voilà  le  bouclier  sur  lequel 
nous  serions  tentés  de  dormir  ;  mais  nos  faiblesses,  mais  la  grâce, 
mais  la  pensée  de  notre  immortalité  nous  crient  :  Veille,  ô  chrétien, 
veille  ! 

2.  — Sainte  Synclétique,  vierge  solitaire,  faisait  des  instructions 
et  des  exhortations  à  beaucoup  de  femmes  chrétiennes  qui  venaient 
la  consulter  sur  les  matières  de  piété.  Un  jour,  entre  autres,  elle 
leur  parlait  ainsi  des  dangers  de  cette  vie  :  «  Nous  devons  être  sur 
nos  gardes,  parce  que  nous  avons  une  guerre  continuelle  à  sou- 
tenir. Sans  cette  vigilance,  l'ennemi  nous  y  surprendra  lorsque 
nous  y  penserons  le  moins.  Un  vaisseau  échappe  quelquefois  à  une 
violente  tempête  ;  mais  si  le  pilote  ne  veille  même  pendant  le  cal- 
me, une  vague  soulevée  par  un  coup  de  vent  imprévu,  suffît  pour 
le  submerger.  Pourvu  que  l'ennemi  vienne  à  bout  de  détruire  la 
maison,  il  se  soucie  peu  des  moyens  qu'il  met  en  œuvre.  Pendant 
cette  vie,  nons  voguons  sur  une  mer  inconnue  et  semée  d'écueils, 
où  le  calme  et  l'orage  se  succèdent  continuellement.  Toujours 
nous  sommes  en  danger,  et  si  nous  avons  l'imprudence  de  nous 
endormir,  notre  perte  est  assurée.  Jésus-Christ  lui-même  veut 
bien  être  le  pilote  de  notre  vaisseau,  et  il  nous  conduira  au  port 
du  salut,  à  moins  que  nous  ne  nous  perdions  par  notre  négligence.» 


NEUVIÈME  INSTRUCTION 

(Troisième  Dimanche  du  Carême) 

Prier  sans  cesse. 

I.  Nécessité  de  la  prière  pour  le  salut.  —  II.  Gomment  il  faut  prier. 

Les  moyens  de  salut  dont  nous  nous  sommes  déjà  entre- 
tenus sont  assurément  très  excellents  et  très  efficaces,  ainsi 
que  nous  l'avons  successivement  démontré.  Cependant  il  est 
absolument  indispensable  de  savoir  que  ces  moyens  seraient 
tous  complètement  inutiles  sans  celui  dont  nous  allons  par- 
ler aujourd'hui,  qui  est  la  prière.  Car  si,  ne  connaissant 
pas  la  nécessité  de  la  prière  comme  moyen  de  salut,  on 
négligeait  d'y  recourir,  certainement  on  ne  pourrait  se 
sauver. 

La  prière,  en  effet,  ne  nous  est  pas  prescrite  seulement 
comme  un  devoir  par  lequel  nous  rendons  à  Dieu  nos  hom- 
mages, et  lui  exprimons  notre  reconnaissance  et  notre 
amour,  ainsi  que  nous  le  faisons  en  particulier  matin  et 
soir  ;  elle  nous  est  en  outre  recommandée  de  la  manière  la 
plus  pressante  par  Notre-Seigneur,  précisément  comme  un 
moyen  auquel  il  nous  faut  nécessairement  recourir  pour 
opérer  notre  salut.  A  ses  yeux,  en  effet,  la  vigilance  en  par- 
ticulier, toute  nécessaire  qu'elle  soit  au  salut,  n'est  cepen- 
dant pas  suffisante,  car  jamais  il  ne  nous  recommande  de 
nous  tenir  sur  nos  gardes,  sans  ajouter  immédiatement: 
Et  aussi  priez,  afin  que  vous  n'entriez  point  en  tentation  (i)  ; 
ou  bien  :  Et  aussi  priez  en  tout  temps,  afin  que  vous  méritiez 
d'éviter  tous  les  malheurs  qui  doivent  arriver  (2)  aux  méchants. 
Or,  de  même  que,  d'après  ces  enseignements  de  Notre-Sei- 
gneur, il  faut  ajouter  la  prière  à  la  vigilance,  soit  pour  évi- 

1.  Matth.  xxvx,  4i« 

2.  Luc.  xxi,  36.  .: 
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ter  de  succomber  aux  tentations,  soit  pour  échapper  à  la 
damnation,  qui  en  est  la  conséquence;  de  même  il  faut 
ajouter  la  prière  à  tous  les  autres  moyens  de  salut  mis  à 
notre  disposition,  lesquels,  sans  la  prière,  seraient  tous 
insuffisants  et  inefficaces,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
et  comme  nous  ^le  démontrerons  clairement  tout  à  l'heure. 

Voici  pourquoi  saint  Alphonse  de  Liguori,  que  l'Eglise, 
en  ces  derniers  temps,  a  mis  au  nombre  de  ses  docteurs, 
regarde  la  prière  comme  le  grand  moyen  de  salât  par  excel- 
lence. Il  a  écrit  sur  ce  sujet  un  opuscule  qu'il  considère 
comme  le  plus  important  de  ses  ouvrages,  en  ce  qu'il  est  le 
plus  utile  aux  fidèles.  Son  plus  vif  désir,  dit-il,  eût  été  qu'il 
lui  fût  possible  d'en  faire  imprimer  autant  d'exemplaires 
qu'il  y  a  de  chrétiens  sur  la  terre,  et  de  leur  en  distribuer  à 
tous,  afin  qu'il  n'y  en  eût  aucun  qui  ne  comprît  combien  il 
nous  est  nécessaire  de  prier  pour  être  sauvés.  Ce  saint  doc- 
teur ajoute  que  ce  dont  il  est  surtout  affligé,  c'est  de  voir 
que  les  prédicateurs  et  les  confesseurs  ne  parlent  presque 
pas  aux  fidèles  de  ce  grand  moyen  de  salut,  et  de  ce  que  les 
livres  spirituels  les  plus  répandus  n'y  insistent  pas  assez, 
alors  qu'il  n'est  rien  qu'on  doive  inculquer  avec  plus  d'ap- 
plication et  de  persévérance  (1). 

Nous  répondrons  donc  au  désir  de  ce  zélé  et  saint  doc- 
teur, et  surtout  nous  nous  conformerons  aux  volontés 
sacrées  cle  notre  divin  Maître,  en  consacrant  notre  entre- 
tien de  ce  jour  à  nous  exciter  à  la  pratique  de  la  prière,  et 
de  la  prière  bien  faite,  afin  d'arriver  sûrement  au  ciel  par  ce 
moyen.  Nous  considérerons  d'abord,  à  cet  effet,  combien  est 
absolue  la  nécessité  de  la  prière  pour  le  salut,  et  nous 
examinerons  ensuite  comment  il  faut  prier  pour  le  bien 
faire. 

Seigneur,  qui  avez  daigné  nous  apprendre  que  le  sûr 
moyen  d'éviter  le  mal  et  de  parvenir  au  ciel,  c'est  de  recou- 
rir sans  cesse  à  la  prière,  éclairez  davantage  encore,  s'il 
vous  plaît,  nos  esprits,  en  nous  faisant  comprendre  pour 
quelles  raisons  la  prière  est  nécessaire  à  l'accomplissement 

du    salut,  et  de  qu'elle  manière  nous  devons  la  faire  pour 

■ 

qu'elle  soit  véritablement  efficace. 

1.  S.  Alf.  de  Lig.  Del  cjran  Mezzo  délia  Preyhiera. -iniroduz. 
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I.  —  Nécessité  absolue  de  la  prière  pour  le  salut.  — 
Que  faut-il  que  nous  fassions,  chrétiens,  pour  accomplir 
notre  salut?  De  toute  nécessité  il  faut,  pour  accomplir  notre 
salut,  que  nous  fassions  le  bien  qui  nous  est  commandé,  et 
que  nous  évitions  le  mal  qui  nous  est  défendu  ;  en  d'autres  ter- 
mes, il  faut  que  nous  observions  les  préceptes  divins.  Ces 
préceptes  nous  ont  été  en  effet  donnés  par  Dieu  précisé- 
ment pour  constituer  notre  épreuve,  c'est-à-dire  pour  qu'en 
les  observant  nous  fissions  voir  que  nous  aimons  Dieu  ;  de 
même  que  ceux  qui  ne  les  observent  pas  font  voir  qu'ils 
n'aiment  pas  Dieu,  et  sont  par  conséquent  indignes  de  le 
posséder  éternellement  dans  le  ciel.  En  nous  soumettant  à 
cette  épreuve,  Dieu  a  agi  avec  nous  exactement  comme  un 
père  qui  promet  à  ses  enfants  une  récompense,  à  la  condi- 
tion qu'ils  feront  telle  chose.  Aux  enfants  qui  accomplissent 
la  condition  imposée,  le  père,  bien  entendu,  accorde  la 
récompense  promise  ;  mais  s'il  en  est  qui  ne  l'accomplissent 
pas,  le  père,  naturellement,  ne  leur  doit  rien,  et  ces  enfants, 
après  avoir  ainsi  méconnu  et  dédaigné  la  généreuse  bonté 
de  leur  père,  n'ont  aucun  droit  de  lui  réclamer  quoi  que  ce 
soit.  Ainsi  en  est-il,  disons-nous,  de  Dieu  à  notre  égard, 
lorsqu'il  nous  a  promis  le  ciel,  à  la  condition  que  nous 
observerions  ses  commandements.  Voilà  pourquoi  Notre- 
Seigneur,  ayant  été  interrogé  par  un  jeune  homme  sur  ce 
qu'il  devait  faire  pour  obtenir  la  vie  éternelle,  c'est-à-dire 
pour  accomplir  son  salut,  ce  qui  est  la  même  chose,  lui 
répondit  simplement  :  Si  vous  voulez  parvenir  à  la  vie,  gardez 
les  commandements  (i),  en  faisant  le  bien  qui  s'y  trouve 
prescrit,  et  en  évitant  le  mal  que  vous  y  voyez  défendu. 

Donc,  pour  faire  notre  salut,  il  faut  que  nous  accomplis- 
sions les  commandements  divins.  Voilà  une  première  vérité 
démontrée  et  acquise.  Or,  ces  commandements  divins, 
pouvons-nous,  par  nous-mêmes  et  par  nos  propres  forces, 
les  accomplir  ?  Pouvons-nous  honorer  Dieu  comme  il  le 
mérite  ?  Pouvons-nous  aimer  notre  prochain  malgré  ses  dé- 
fauts, pardonner  à  nos  ennemis  malgré  les  torts  qu'ils  nous 
causent,  et  prier  pour  nos   persécuteurs  afin    que    Dieu  les 

i .  Matth.  xix,  17. 
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bénisse  ?  Pouvons-nous  renoncer  au  monde  et  à  ses  sédui- 
sants mais  pernicieux  amusements  ?  Pouvons-nous  résister 
à  nos  penchants  mauvais,  dompter  notre  chair  et  notre 
orgueil,  nous  renoncer  nous-mêmes  et  porter  notre  croix  à 
la  suite  de  notre  divin  Maître  et  modèle  ?  Pouvons-nous,  en 
un  mot,  vivre  conformément  à  l'Évangile,  ainsi  que  nous 
le  devons? — Eh  bien,  sachons-le  :  par  nous-mêmes  et  par 
nos  propres  forces,  nous  ne  pouvons  rien  de  tout  cela.  Et  ce 
n'est  pas  moi  qui  le  dis;  c'est  encore  et  toujours  le  Sauveur, 
envoyé  tout  exprès  sur  la  terre  pour  nous  enseigner  les 
voies  et  les  moyens  du  salut.  Dans  une  de  ses  paraboles  si 
expressives,  après  s'être  comparé  au  cep  de  la  vigne  et  nous 
aux  branches  de  la  vigne,  et  avoir  expliqué  que  les  bran- 
ches ne  peuvent  porter  de  fruits  qu'autant  qu'elles  reçoivent 
le  secours  du  cep,  il  conclut  en  disant  à  ses  disciples  :  Eh 
bien,  vous  aussi,  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire  (i).  Sans 
moi,  c'est-à-dire  sans  le  secours  de  ma  grâce,  qui  est  pour 
vous  ce  qu'est  la  sève  de  la  vigne,  laquelle  passe  du  cep 
aux  branches.  Vous  ne  pouvez  rien  faire,  c'est-à-dire,  comme 
le  fait  remarquer  saint  Augustin,  que  sans  la  grâce  non  seu- 
lement nous  ne  pouvons  rien  achever,  mais  que  nous  ne 
pouvons  même  rien  commencer  ;  puisque  le  Sauveur  dit, 
rien  faire.  Avant  saint  Augustin,  l'apôtre  saint  Paul,  divine- 
ment inspiré,  était  allé  encore  plus  loin  dans  l'interprétation 
de  renseignement  du  Sauveur  ;  car  il  avait  dit,  non  pas  que 
nous  ne  pouvons  rien  commencer  sans  la  grâce  de  Dieu, 
mais  que  sans  cette  grâce,  nous  sommes  même  incapables 
d'avoir  une  seule  bonne  pensée  (2).  En  conséquence  de  cet 
enseignement  du  Sauveur,  confirmé  par  son  apôtre,  le  saint 
concile  de  Trente  n'a  pas  hésité  à  fulminer  l'anathème  con- 
tre quiconque  oserait  dire  que,  sans  l'inspiration  prévenante 
du  Saint-Esprit,  et  sans  son  secours,  l'homme  peut  croire, 
espérer,  aimer  et  se  repentir  pomme  il  faut  pour  que  la 
grâce  de  la  justification  lui  soit  accordée  (3),  c'est-à-dire 
pour  qu'il  fasse  son  salut  (4). 

1 .  Joan,  xv,  5. 

2.  il.  Cor.  ni,  5'. 

3.  Sess.  6,  can.  3. 

4.  Post  Baptismum  necessaria  est  homini  jugis  oralio  ad  hoc  qtiod 
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Telle  est  donc  l'impuissance  de  l'homme  à  accomplir  les 
commandements  divins  par  lui-même  et  par  ses  propres 

cœlvm  introcat.  Licet  enim  per  Baptismum  remittantur  peccata,  rema- 
nct  tamen  fomes  peccati,  nos  impugnans  interius,  et  mundus,  et  da> 
mones,  quiimpugnantcxterius:  et  ideo  signanter  dicitur,  Luc.  ni,  quod 
Jesu  baptizato  et  orante  apertum  est  cœlam,  quia  scilicet  fidelibus  neces- 
saria  est  oratio  post  Baptismum  (S.  Thom.  Sum.  th.  3.  p.  q.  39.  a.  5). 

Notre  expérience  nous  fait  vivemement  sentir  cette  nécessité  de  la 
prière,  en  nous  forçant  de  reconnaître  que,  de  nous-mêmes,  nous 
sommes  tous  remplis  de  misères  et  incapables  de  faire  un  pas  dans  le 
chemin  du  salut  sans  le  secours  de  Dieu.  En  effet,  combien  de  passions 
nous  dominent  et  nous  font  tomber  dans  le  péché,  dès  que  nous  som- 
mes abandonnés  à  nous-mêmes  !  A  tout  moment,  la  colère  nous  em- 
porte, l'orgueil  nous  enfle,  le  ressentiment  nous  aigrit,  l'impureté  nous 
expose,  une  humeur  chagrine  nous  rend  insupportables  aux  autres  et  à 
nous-mêmes,  la  paresse  nous  fait  négliger  nos  devoirs,  Famour-propre 
nous  ravit  le  mérite  du  peu  de  bien  que  nous  voulons  faire,  et  l'impa- 
tience celui  de  nos  souffrances  ;  elle  nous  rend  même  coupables  devant 
Dieu,  en  nous  jetant  souvent  dans  des  inquiétudes  pitoyables  pour  les 
moindres  peines.  Voilà  ce  que  nous  sommes  de  nous-mêmes,  un  assem- 
blage de  vices  et  d'inclinations  perverses.  Gomment  donc  résistera  tant 
d'ennemis  sans  la  prière  ?  Car,  d'un  côté,  il  est  certain  que  nous  ne 
pouvons  vaincre  ces  passions  sans  la  grâce  ;  et  de  l'autre,  cette  grâce  si 
nécessaire  pour  vaincre  nos  passions,  ne  s'accorde  qu'à  la  prière.  Nous 
succomberons  donc  infailliblement  sous  leurs  efforts,  si  nous  n'avons 
soin  de  prier  ;  et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  assure,  quand 
il  dit  dans  l'Évangile  :  Priez  pour  que  vous  ne  succombiez  pas  à  la  tenta- 
lion  ;  car  c'est  comme  s'il  nous  disait  :  Vous  succomberez,  si  vous  ne 
priez  pas.  Telle  est  la  conséquence  que  les  saints  ont  tirée  de  ces  paroles 
du  Sauveur,  et  leur  autorité  nous  est  une  autre  preuve  que,  sans  la 
prière,  nous  ne  pouvons  rien  pour  notre  salut.  Tous  les  saints,  en  effet, 
ont  été  hommes  de  prière,  parce  que  tous  en  ont  reconnu  le  besoin 
indispensable  (Warnet,  Le  Trésor  des  Prédic.  et  des  Fid.  voc.  Prière,  art.  2). 

Ktes-vous  pécheur,  et  même  grand  pécheur  ?  Ah  !  ne  cessez  point  en 
ce  triste  état  de  prier.  Car  qui  sait  si  vous  avez  maintenant  d'autres 
moyens  de  conversion  que  celui  de  la  prière?  Sans  cela,  mon  cher  au- 
diteur, je  vous  regarde,  ou  du  moins  j'ai  lieu  de  vous  regarder  comme 
un  réprouvé.  Ètes-vous  juste,  et  avez-vous  un  sujet  raisonnable  de  croire 
que  vous  vivez  habituellement  dans  la  grâce  de  Dieu  ?  Ah  !  ne  pensez 
pas  que  vous  puissiez  pour  cela  négliger  l'usage  de  la  prière.  Car  il  faut 
persévérer.  Judas  a  bien  commencé,  mais  il  s'est  perdu  pour  avoir  mal 
fini.  Saint  Paul  au  contraire  est  sauvé  pour  avoir  bien  fini,  quoiqu'il 
eût  très  mal  commencé.  Ainsi  c'est  la  fin  qui  couronne  notre  vie,  c'est 
elle  qui  consomme  notre  salut  ;  et  l'on  ne  parvient  pas  à  une  bonne  fin 
sans  la  prière.  N'êtes-vous  ni  pécheur  par  état,  ni  juste  par  état  ;  mais 
tantôt  pécheur,  tantôt  juste,  tels  que  sont  tant  de  chrétiens,  lâches  et 
imparfaits?  ah  !  combien  vous  faut-il  de  grâces  particulières  pour  vous 
attacher  plus  étroitement  à  votre  devoir,  pour  vous  y  maintenir  ?  Or,  le 
canal  par  où  Dieu  communique  plus  ordinairement  ses  grâces  choisies, 
n'est-ce  pas  la  prière  (Giroust,  Serin,  sur  la  Chanan.). 
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forces,  autre  vérité  non  moins  certaine  que  celle  de  la  né- 
cessité de  l'observation  de  ces  commandements  pour  le 
salut.  Mais  alors,  comment  l'homme  pourra-t-il  donc  se 
sauver,  s'il  faut,  d'un  côté,  qu'il  accomplisse  les  comman- 
dements divins,  et  si  de  l'autre  il  lui  est  impossible  de  les 
accomplir  par  ses  propres  forces  et  sans  le  secours  de  la 
grâce  de  Dieu  ? 

C'est  ici,  chrétiens,  qu'apparaît  la  nécessité  de  la  prière. 
En  effet,  puisque  l'homme  ne  peut  se  sauver  qu'en  accom- 
plissant les  commandements  divins,  et  puisqu'il  ne  peut  les 
accomplir  qu'avec  le  secours  de  la  grâce,  il  faut  donc,  pour 
se  sauver,  qu'il  demande  ce  secours  de  la  grâce  par  la  prière. 
Cette  conséquence  est  rigoureuse  (1). 

Il  est  vrai,  Dieu  accorde  parfois  des  grâces  qu'on  ne  lui  a 
pas  demandées,  et  qu'on  appelle,  pour  cette  raison,  grâces 
premières  ;  telles,  par  exemple,  que  la  grâce  de  la  prière, 
ou  bien  la  grâce  de  la  vocation  à  la  foi  ou  à  la  pénitence. 
C'est  ainsi  que  David,  après  s'être  rendu  coupable  de  gran- 
des fautes,  fut  prévenu,  sans  avoir  eu  à  la  demander,  par  la 
grâce  de  Dieu,  qui  lui  envoya  le  prophète  Nathan  pour  le 
faire  rentrer  en  lui-même.  C'est  ainsi  encore  que  l'apôtre 
saint  Paul,  dans  le  temps  même  où  il  persécutait  avec  fureur 
les  chrétiens,  fut  converti  par  la  grâce  prévenante  de  Notre- 
Scigneur,  qui  lui  apparut  sur  le  chemin  de  Damas.  Et  c'est 
ainsi  également  qu'on  voit  certains  pécheurs  revenir  tout  à 
coup  à  Dieu,  sans  avoir  préalablement  demandé  ce  retour 
par  la  prière.  Mais  â  part  ces  grâces  premières,  Dieu  n'ac- 
corde les  grâces  subséquentes,  et  tout  spécialement  la  grâce 
de  la  persévérance  finale,  qu'à  ceux  qui  prient.  C'est  ce 
qu'enseigne  expressément  saint  Augustin  (2).  Et  si  vous 
voulez  savoir  pourquoi  Dieu  accorde  les  grâces  premières 
sans  qu'on  les  lui  demande,  et  non  les  autres,  je  vais  vous 
le  dire.  Dieu  accorde  les  grâces  premières  sans  qu'on  les  lui 
demande,   parce  que,   s'il  ne  nous  les  donnait  pas   de  lui- 

1.  Nullum  credimus  ad  ealutem,  nisi  Deo  invitante  venire,  nullum 
invitatum  salutem  suam,  nisi  auxiliante  Deo  operari,  nullum  nisi  oran- 
tem  auxilium  promereri  (Gennad.  lib.  De  tJ  ce  le  s.  dogmat.J. 

2.  Lib.  De  Persev.  c.  5. 
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même,  nous  ne  les  lui  demanderions  pas,  puisque  sans  lui 
nous  ne  pouvons  rien  faire.  Mais  dès  que  nous  avons  reçu 
ces  grâces  premières,  nous  ne  sommes  plus  sans  lui  ;  et  ces 
grâces  premières  doivent  précisément  avoir  pour  effet  de 
nous  porter  à  demander  les  autres  grâces  dont  nous  avons 
besoin.  Que  si  nous  ne  demandons  pas  les  autres  grâces, 
c'est  parce  que  nous  ne  coopérons  pas  aux  grâces  premières, 
et  voilà  pourquoi  les  grâces  ultérieures  ne  nous  sont  pas 
accordées.  Mais  si,  coopérant  aux  grâces  premières,  nous 
demandons  les  autres  grâces  qui  nous  sont  nécessaires,  alors 
Dieu  ne  manque  jamais  de  nous  les  accorder  (i),  encore 
que  souvent  ce  ne  soit  pas  de  la  manière  que  nous  avons 
demandée  (2). 

Tel  est  l'ordre  établi  par  Dieu.  Voilà  pourquoi,  en  consé- 
quence, Notre-Seigneur  nous  a  dit  :  Demandez  et  vous  rece- 
vrez (3).  Pourquoi,  en  effet,  nous  aurait-il  dit  de  demander 
pour  recevoir,  si  Dieu  nous  accordait  sans  que  nous  deman- 
dions? En  nous  donnant  ce  conseil,  sinon  cet  ordre,  Notre- 
Seigneur  nous  a  donc  fait  entendre,  par  cela  seul,  que,  pour 
recevoir,  il  était  nécessaire  de  demander  :  Demandez,  et  vous 
recevrez.  Par  ces  mêmes  paroles,  Notre-Seigneur  nous  a 
déclaré  non-seulement  la  réussite  de  la  prière  comme 
moyen  de  salut,  mais  encore  son  efficacité,  puisqu'il  pro- 
clame que,  si  l'on  demande,  on  recevra  :  Demandez,  et  vous 
recevrez   (4).    Enfin,    de   ces   mêmes    paroles  nous   devons 

1.  Deus  impossibilia  non  jubet,  sed  jubendo  monet  et  facere  quod 
possis,  et  petere  quod  non  possis,  et  adjuvat  ut  possis  (S.  Aug.  De  nat. 
et  grat.  c.  44.  n.  5o).  —  Cf.  Gonc.  Trident,  sess.  6.  c.  11. 

2.  Exaudit  Deus  cardinem  desiderii  tui  ;  non  curât  quod  nunc  petis, 
ut  in  te  faciat  quod  semper  petis,  nempe  felicem  esse  (S.  Aug.  Conf. 
lib.  5,  c.  8). 

3.  Joan.  xvi,  24. 

4-  Mais  je  suis  pécheur,  dira  quelqu'un,  et  je  lis  dans  l'Écriture  que 
Dieu  n'écoute  pas  les  pécheurs.  Saint  Thomas  répond,  avec  saint  Augus- 
tin, que  ces  paroles  furent  prononcées  par  l'aveugle,  qui  n'avait  pas 
encore  été  parfaitement  éclairé.  Sum.  th.  2.  2.  q.  83.  a.  16.  ad  1.  Du 
reste,  ajoute  le  saint,  elles  peuvent  s'adresser  au  pécheur  qui  prie  en 
tant  que  pécheur,  c'est-à-dire  qui  demande  à  Dieu  des  grâces  qui  ten- 
dent  à  le  favoriser  dans  ses  désordres,  comme  lorsqu'il  demande  d'être 
vengé  de  son  ennemi,  etc.  ;  elles  sont  applicables  au  pécheur  qui  prie 
Dieu  de  le  sauver,  mais  sans  avoir  aucun  désir  de  sortir  de  l'état  du 
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déduire  que,  si  nous  ne  demandons  pas,  nous  ne  recevrons 
pas  ;  par  conséquent,  que  si  nous  ne  prions  pas,  nous  ne 
nous  sauverons  pas  (1). 

L'indispensable  nécessité  de  la  prière  pour  le  salut  étant 
ainsi  démontrée,  ne  se  trouvera-t-il  pas   encore   des  esprits 

péché,  etc.  —  Mais  si  le  pécheur  pèche  par  fragilité,  ou  par  emporte- 
ment ;  s'il  gémit  de  ses  misères,  s'il  désire  d'en  sortir  ;  s'il  prie  Dieu  de 
briser  les  liens  qui  le  retiennent  dans  le  péché,  et  s'il  persévère  dans  la 
prière,  il  est  certain  que  Dieu  l'exaucera,  puisqu'il  a  dit  :  Quiconque, 
juste  ou  pécheur,  demande,  reçoit.  Matth.  vu,  8.  Jésus-Christ  cite  un 
homme  qui  donne  tous  les  pains  qu'il  avait  à  son  ami,  moins  par  ami- 
tié, qu'à  cause  de  son  importunité,  Luc.  xi,  8,  et  il  ajoute:  Demandez  et 
vous  recevrez.  Ainsi  la  prière,  si  elle  est  constante,  fléchit  le  Seigneur  en 
faveur  de  ceux  mêmes  qui  ne  sont  point  dans  son  amitié...  Saint 
Jérôme,  ep.  ad  Dam.,  pense  que  le  pécheur  même  peut  appeler  Dieu  son 
Père,  quand  il  le  supplie  de  le  recevoir  de  nouveau  pour  son  fds, 
à  l'exemple  de  l'enfant  prodigue,  qui  se  servait  de  ce  doux  nom  de 
père  :  Mon  père,  f  ai  péché,  avant  même  d'avoir  reçu  le  pardon.  Si  Dieu 
n'exauçait  point  les  pécheurs,  dit  saint  Augustin,  tr.  ik.  in  Joan.,  à 
quoi  aurait  servi  au  publicain  de  demander  sa  grâce  ?  Cependant  FÉ- 
vangile  nous  apprend  qu'il  obtint  en  priant...  La  prière  que  le  pécheur 
fait  pour  sortir  du  péché,  dit  saint  Bernard,  naît  du  désir  de  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu  ;  or,  ce  désir  est  un  don  qui  ne  vient  certainement  que 
de  Dieu  même.  Pourquoi,  continue  le  saint,  Dieu  lui  donnerait-il  donc 
ce  bon  désir,  s'il  ne  voulait  pas  l'exaucer  ?  L'Écriture  est  pleine  d'exem- 
ples de  pécheurs  qui  ont  obtenu  par  la  prière  d'être  délivrés  de  l'état 
du  péché...  Quelle  est  grande,  la  force  de  la  prière  !  Deux  pécheurs 
meurent  sur  le  Calvaire  à  côté  de  Jésus-Christ  :  l'un  prie,  et  se  sauve  ; 
l'autre  ne  prie  point,  et  se  perd.  Etc.  (S.  Alph.  de  Lïg.  loc.  cit.  c.  3.  §  2). 
Quelque  grande  que  soit  la  vertu  et  l'efficacité  de  la  prière,  il  ne  faut 
pas  manquer  d'y  joindre  l'action.  Dieu  veut  qu'on  agisse. Travailler  sans 
prier,  c'est  une  témérité  et  une  présomption,  comme  dit  saint  Augus- 
tin ;  et  prier  sans  faire  des  efforts,  c'est  une  néglig?nce  et  une  paresse. 
Il  faut  donc  joindre  nos  travaux  à  nos  prières,  et  qu'en  même  temps 
que  nous  demandons  à  Dieu  ce  qui  nous  est  nécessaire,  nous  em- 
ployions nos  soins  à  nous  rendre  dignes  de  le  recevoir.  Car  ce  serait 
une  illusion  de  croire  que  Dieu  nous  accorde  ce  que  nous  lui  deman-, 
dons,  c'est-à-dire,  nos  besoins  particuliers,  sans  que  de  notre  côté  nous 
nous  donnions  aucun  mouvement  pour  nous  le  procurer  :  c'est  son 
secours  que  nous  demandons,  ce  qui  suppose  que  nous  agissons  de 
notre  part  (L'abbé  de  la  Trappe,  Confér.  pour  le  5.  dim.  apr.  la  Pentcc.J. 

1.  Les  saints  ne  se  contentaient  pas  de  prier,  ils  imploraient  encore 
le  secours  de  leurs  frères  ;  ils  demandaient  avec  ardeur  qu'on  priât,  et 
qu'on  ne  cessât  point  de  prier  pour  eux.  Combien  de  fois  saint  Paul 
a-t-il  répété,  dans  ses  épîtres,  qu'on  t'aidât  en  priant  pour  lui  !  Je  vous 
conjure,  mes  frères,  par  Jésus-Christ,  et  par  la  charité  du  Saint-Esprit,  de 
combattre  avec  moi  par  les  prières  que  vous  ferez  à  Dieu  pour  moi 
(K:OM.  xv,  3o), 
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assez  peu  éclairés,  pour  dire  qu'après  tout,  Dieu  aurait 
mieux  fait  de  nous  accorder  spontanément  les  grâces  dont 
nous  avons  besoin  pour  nous  sauver,  plutôt  que  de  nous 
obliger  à  les  lui  demander?  Parler  ainsi,  c'est  prétendre,  au 
fond,  que  Dieu  aurait  mieux  fait  de  nous  créer  irresponsables, 
comme  les  animaux,  que  de  nous  faire  libres.  En  effet,  si 
Dieu  nous  accordait  spontanément  toutes  les  grâces  nécessai- 
res au  salut,  tous  nous  irions  forcément  au  ciel,  sans  mérite 
de  notre  part.  Où  seraient  alors  les  luttes  béroïques  des 
saints,  et  leurs  victoires  glorieuses  ?  Quelles  marques  d'atta- 
ebement  et  d'amour  Dieu  trouverait-il  en  eux  ?  Et  de  quoi 
les  saints  auraient-ils  eux-mêmes  à  se  féliciter  et  à  s'applau- 
dir ?  N'y  aurait-il  pas  moins  de  joie  pour  Dieu  à  s'entendre 
bénir  par  une  multitude  forcément  attachée  à  lui,  qu'il  n'en 
éprouve  à  la  vue  des  palmes  librement  conquises  par  ses 
libres  serviteurs  (i)? 

Au  reste,  comme  Dieu  est  un  dans  sa  nature,  il  est  un 
dans  tout  ce  qu'il  fait.  Les  conditions  auxquelles  il  nous 
accorde  ses  grâces  pour  l'accomplissement  de  notre  salut 
éternel,  sont  les  mêmes  que  celles  auxquelles  il  nous  accorde 
ses  faveurs  pour  le  soutien  de  notre  vie  temporelle.  Dans  un 

i.  Dices  :  Gum  Deus  sit  infinita  bonitas,  et  ex  se  promis  ad  benefa- 
ciendum,  cur  non  ultro  dat,  quibus  sit  nos  indigere  ?  Cur  vult  orari,  et 
prolixe  saepe  rogari  ?  Respondeo  :  i°  Quia  hoc  postulat  Dei  majestas,  et 
reverentia.  20  Hominis  conditio,  ut  agnoscat  se,  suaque  omnia  pendere 
a  Deo.  3°  Quia  idipsum  exigit  rei,  quac  petitur  dignitas  ;  petimus  enim 
a  Deo  gratiam,  et  gloriam.  4°  Quia  hoc  requirit  orationis  util  i  tas,  et 
praestantia,  quac  ingentia  oranti  commoda  confert,  uti  fidem,  spem, 
charitatem,  orantemque  facit  quasi  angelum  Deo  familiarem.  (Corn,  a 
Lap.  Comm.  in  Joan,  xvi,  27). 

Dicunt  sarpe  orantes  :  Cur  Deus  vult  indefessus  precibus  tamdiu 
rogari,  utique  scit  nécessita tem  nostram,  et  etiam  nos  amat  ?  —  Resp. 
Ideo  vult  orari,  quia  adeo  amat.  Error  tuus  in  hoc  consistit  quod  putes 
idem  esse  supplicarc  Deo,  et  supplicarc  principibus  terrenis.  Apud  istos 
supplicatio  jactura  censetur,  si  non  impetratur  quod  petitur.  Sed  non 
ita  se  habet  apud  Deum.  Orare  enim  semper  est  ingens  lucrum  ;  quia 
etsinon  impetrantur  petita.impetrantur  tamen  insignes  actusvirtutum  : 
nain  imprimis  orans  exercet  actum  religionis,  et  consequenter  oinnes 
actus  virtutum,  qua;  i  11  i  fœderantur.  Exercet  (idem,  quia  dum  orat, 
signum  est,  quod  credat  esse  in  potestate  Dei  illud  pra'stare,  quod  oral. 
Exercet  nduciam,  quia  si  petit,  signum  est,  quod  speret.  Exercet  humi- 
litatem.  quia  petendo  testalur,  quod  agnoscat  se  alterius  indigere 
auxilio.  Etc.  Ecce  igitur,  nullani  orationem  dici  possc  frustraneam. 
(Segn.  Manna  animx,  a3.  apr.  n.  2). 
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cas  comme  dans  l'autre,  il  exige  notre  coopération.  N'est-il 
pas  vrai  que,  pour  faire  germer  et  mûrir  les  moissons  qui 
doivent  nous  donner  du  pain,  il  veut  que  nous  commen- 
cions par  cultiver  la  terre  et  l'ensemencer  ?  Eh  bien,  pour 
nous  accorder  les  grâces  qui  doivent  nous  sanctifier,  il  veut 
pareillement  que  nous  commencions  par  les  lui  demander, 
suivant  cette  parole  du  divin  Maître  :  Demandez,  et  Von  vous 
donnera  (i). 

Ainsi,  non  seulement  il  est  indispensablement  nécessaire 
de  prier  pour  se  sauver,  mais  cette  nécessité  est  conforme  à 
l'ordre  général  établi  par  Dieu  en  ce  monde,  et  de  plus  elle 
concourt  à  l'augmentation  de  sa  gloire,  ce  qui  est  juste, 
puisque  cette  gloire  est  nécessairement  la  fin  de  tout  ce  que 
Dieu  a  fait. 

Mais  sachons-le  bien,  quand  nous  disons  que  la  prière  est 
un  moyen  de  salut  absolument  nécessaire  et  efficace,  nous 
ne  parlons  pas,  bien  entendu,  d'une  prière  telle  quelle, 
mais  seulement  d'une  prière  bien  faite.  Autant  il  est  néces- 
saire, en  effet,  de  prier  pour  se  sauver,  autant  il  est  néces- 
saire de  bien  prier,  puisque  la  prière  bien  faite  est  la  seule 
qui  soit  une  vraie  prière,  et  par  conséquent  la  seule  qui  nous 
obtienne  les  grâces  dont  nous  avons  besoin.  Redoublons 
donc  d'attention  pour  bien  apprendre,  maintenant, 

II.  —  Comment  il  faut  prier.  —  La  bonne  prière  requiert 
diverses  conditions  tout  à  fait  indispensables  (i). 

Premièrement,  il  faut  qu'elle  soit  faite  avec  attention,  et 

i.  Matth.  vu,  7. 

2.  Pour  bien  prier,  il  faut  prendre  garde  à  trois  choses,  faute  de  quoi 
nos  prières  ne  peuvent  être  agréables  à  Dieu,  et  il  y  a  tout  sujet  de 
craindre  qu'elles  ne  soient  rebutées.  —  La  première,  quel  est  celui  que 
nous  prions,  et  à  qui  nous  nous  adressons  pour  obtenir  quelque  faveur. 
C'est  un  Dieu,  cette  souveraine  majesté,  qui  daigne  bien  nous  écouter; 
et  par  conséquent  nous  devons  nous  présenter  devant  lui  avec  respect, 
avec  une  profonde  humilité,  avec  un  aveu  de  notre  misère,  et  de  notre 
extrême  indigence.  —  La  seconde,  quelles  sont  les  choses  que  nous  lui 
devons  demander  ;  il  nous  les  a  lui-même  prescrites  dans  l'Oraison 
Dominicale  :  des  choses  qui  regardent  sa  gloire  et  notre  salut.  —  La 
troisième,  de  quelle  manière  nous  devons  les  lui  demander  ;  savoir,  avec 
confiance,  avec  ferveur,  avec  résignation,  et  surtout  avec  persévérance. 
(Houpry,  Biblio.th*  des  Prédio.  voc.  Prière,  s  1,  n,  3)? 
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une  attention  soutenue.  C'est-à-dire,  il  faut  que  la  pensée 
suive  les  paroles  que  l'on  adresse  à  Dieu,  tout  au  moins 
comme  si  on  les  adressait  à  un  homme.  N'est-il  pas  vrai  que, 
quand  nous  nous  adressons  à  une  personne,  surtout  si  c'est 
pour  lui  demander  quelque  faveur,  n'est-il  pas  vrai  que 
nous  faisons  attention  à  toutes  nos  paroles,  et  que  nous 
avons  soin  de  les  suivre  par  la  pensée,  afin  de  les  faire 
concorder  avec  nos  sentiments  ou  avec  nos  besoins  ?  Eh  bien, 
nous  devons  avoir  au  moins  le  même  soin  et  la  même  appli- 
cation, dis-je,  quand  nous  nous  adressons  à  Dieu  pour 
implorer  ses  grâces.  Admettrions-nous  que,  si  quelqu'un 
venait  nous  demander  quelque  chose  à  nous-mêmes,  ce  quel- 
qu'un, tout  en  nous  parlant,  donnât  si  peu  d'attention  à  ce 
qu'il  nous  dirait,  qu'il  s'occupât  de  tout  autre  chose,  comme 
par  exemple,  de  brosser  son  vêtement,  d'arranger  ses  che- 
veux, ou  de  regarder  et  d'inspecter  les  meubles  de  notre 
maison  ?  Eh  bien,  si  nous  n'admettrions  pas  nous-mêmes 
une  conduite  si  indécente,  et  si  elle  nous  disposerait  certai- 
nement peu  favorablement  à  l'égard  de  notre  solliciteur  ; 
tenons  pour  certain  que,  quand  nous  prions  Dieu  sans  atten- 
tion, il  a  bien  plus  sujet  encore  d'être  peu  favorablement 
disposé  envers  nous.  Pourquoi  donc,  en  effet,  quand  nous 
ne  faisons  pas  nous-mêmes  attention  à  ce  que  nous  disons 
à  Dieu,  pourquoi  donc,  dis-je,  aurions-nous  la  prétention 
qu'il  y  fût  attentif  ?  Non,  sachons-le  bien,  jamais  une  prière 
faite  sans  attention,  qui  est  plutôt  offensante  pour  Dieu,  ne 
nous  obtiendra  de  lui  les  grâces  dont  nous  avons  besoin 
pour  nous  sauver.  Par  conséquent,  appliquons-nous  d'abord 
à  prier  avec  attention.  Pour  cela,  suivons  le  conseil  que  le 
Saint-Esprit  nous  donne  en  ces  termes  :  Avant  la  prière,  pré- 
parez votre  âme  (i).  Et  comment  préparerons-nous  notre 
âme  à  prier  avec  attention  ?  Ce  sera,  premièrement,  en  en 
chassant  toutes  les  pensées  et  toutes  les  préoccupations 
terrestres,  afin  qu'elle  puisse  s'appliquer  entièrement  et 
uniquement  à  la  grande  et  sainte  action  de  la  prière.  Et  ce 
sera,  en  second  lieu,  en  l'établissant  dans  un  profond  senti- 
ment de  la  présence  de  Dieu,  ce  qui,  sans  nul  doute,  contri- 


i.  Kccli.  xvin,  a3. 
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buera  à  la  rendre  plus  attentive  et  à  la  préserver  des  distrac- 
tions. A  cet  effet,  on  peut  se  représenter  comme  si  Ton  était 
seul  dans  l'univers,  et  comme  si  Dieu  n'avait  pas  d'autre 
occupation  que  de  nous  considérer  et  de  nous  entendre.  Ou 
bien  l'on  peut  se  transporter  en  esprit  au  pied  des  autels, 
devant  le  tabernacle  sacré,  et  se  prosterner  devant  Notre- 
Seigneur  qui  s'y  tient  pour  nous  recevoir.  Ou  bien  encore 
l'on  peut,  par  la  pensée,  monter  jusque  dans  le  ciel,  et 
s'unir  à  la  cour  céleste,  pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu 
et  implorer  ses  bénédictions.  Que  si,  malgré  cette  prépara- 
tion et  l'emploi  de  ces  moyens,  l'on  est  encore  assailli  par 
des  distractions,  il  n'y  a  qu'à  les  repousser,  sans  se  troubler  ; 
notre  prière  n'en  sera  pas  moins  faite  avec  l'attention 
requise,  et  d'une  manière  plus  méritoire  que  si  nous  n'éprou- 
vions pas  de  distractions.  Mais  qu'on  le  remarque  bien,  il 
faut  que  les  distractions  ne  soient  volontaires  ni  directement 
ni  indirectement,  car  dans  le  cas  contraire  notre  prière  n'a 
plus  l'attention  requise  pour  être  exaucée  (i). 

La  seconde  condition  pour  que  notre  prière  nous  obtienne 
ce  que  nous  demandons  à  Dieu,  c'est  quelle  soit  faite  avec 
humilité.  L'humilité  entre  dans  l'essence  même  de  la  prière. 
Que  fait  celui  qui  prie?  Il  demande.  Or,  en  demandant,  il 
reconnaît  par  là  même  qu'il  lui  manque  quelque  chose,  et 
qu'il  a  besoin  de  ce  quelque  chose.  Il  confesse  donc  son 
indigence,  et  la  dépendance  où  il  est  à  l'égard  de  celui  à 
qui  il  demande.  Eh  bien,  c'est  cette  confession  d'indigence 
et  de  dépendance  qui  est  l'humilité.  Par  conséquent,  c'est 
en  entrant  dans  les  sentiments  que  comporte  cette  con- 
fession, que  nous  devons  prier.  C'est  ce  que  fit  le  publicain 
dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile.  Mon  Dieu,  dit-il,  en  se 
frappant  la  poitrine  et  sans  oser  lever  les  yeux,  mon  Dieu, 
ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  pécheur  (2).  La  confession  de 


1.  Si  Moïse,  au  moment  d'approcher  du  buisson  ardent,  reçut  de  Dieu 
l'ordre  de  quitter  sa  chaussure  ;  comment  celui  qui  veut  par  la  prière 
s'approcher  de  Dieu,  le  souverain  Maître  de  toutes  choses,  osera-t-il 
entreprendre  une  si  grande  action  sans  avoir  auparavant  rejeté  de  son 
esprit  toutes  les  pensées  étrangères  qui  l'obsèdent  ?  (S.  Nil,  Tr.  de  la 
Prière). 


a.  Luc,  xvw,  i3T 
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l'indigence  et  de  la  dépendance,  la  voilà.  Je  suis  pécheur, 
j'ai  par  conséquent  besoin  de  pardon  ;  mais  ce  pardon,  c'est 
vous  seul,  mon  Diey,  qui  pouvez  me  le  donner  ;  c'est  pour- 
quoi, ayez  pitié  de  moi,  et  pardonnez-moi  mes  péchés.  Or, 
ce  fut  parce  que  cette  prière  était  humble,  et  qu'ainsi  elle 
était  une  vraie  prière,  qu'elle  fut  exaucée,  comme  nous 
l'apprend  Notre-Seigneur,  en  nous  disant  que  le  publicain 
fut  justifié  (i).  Eh  bien,  voulons-nous  obtenir,  nous  aussi, 
les  grâces  de  salut  dont  nous  avons  besoin  ?  Prions  avec 
humilité,  comme  le  publicain.  Soyons  pénétrés  de  notre 
indigence  et  de  nos  besoins.  Hélas  !  n'est-il  pas  trop  évident 
que  nous  n'avons  rien  de  ce  qui  nous  serait  nécessaire  pour 
nous  sauver?  Ne  manquons-nous  pas  d'amour  pour  Dieu  et 
pour  notre  prochain  ?  Ne  manquons-nous  pas  de  repentir 
pour  nos  fautes  ?  Ne  manquons-nous  pas  de  lumières  pour 
bien  connaître  nos  devoirs  ?  Ne  manquons-nous  pas  de  for- 
ces pour  les  accomplir  ?  Ne  manquons-nous  pas  de  vigilance 
et  de  fermeté  pour  résister  aux  ennemis  intérieurs  et  exté- 
rieurs de  notre  salut?  Que  notre  pauvreté  spirituelle  est 
donc  grande,  et  que  de  sujets  n'avons-nous  pas  de  nous 
adresser  à  Dieu  avec  une  humilité  véritable  !  C'est  alors  que 
notre  prière  sera  efficace,  car  le  saint-Esprit  l'a  dit  :  La  prière 
de  celui  qui  s'humilie  traversera  les  nues  (2).  Pourquoi  ? 
Parce  que  celui  qui  a  un  sentiment  profond  de  sa  misère  et 
de  ses  besoins,  lance  si  fort  vers  Dieu  le  cri  de  sa  prière, 
qu'il  en  est  entendu  et  exaucé. 

Pour  que  notre  prière  soit  efficace  il  faut,  en  troisième 
lieu,  qu'elle  soit  faite  avec  confiance,  selon  la  recomman- 
dation de  l'apôtre  saint  Jacques  ;  car  celui  qui  doute  s'il 
obtiendra  ce  qu'il  demande,  ajoute  le  même  apôtre,  celui-là 
n'obtiendra  rien  du  Seigneur  (3).   Ce   qui,   non    seulement 

1.  Luc,  xviii,  14. 

2.  Eccli.  xxxv,  21. 

3.  Jac.  i,Cct7.  —  Deus  in  oratione  singulariterrcquirit  spem,  seu  fidu- 
ciam,  hinc  ad  miseros  bénéficia  petentcs  frequens  crat  Christi  adhortatio  : 
Confide,  fdi!  Confide,  filia!  Ratio  autem,  cur  Deus  hanc  spem.  et  fiduciam 
cxigat,  est  :  i°  Quia  orantem  decet  sperare  quod  orat,  imo  sine  spe  rite 
orari  nequit.  20  Quia  spcs  et  fiducia  est  quasi  canalis,  per  quem  e  cœlo 
gratjae  ad  nos  in  tcrram  profluunt.  30  Quja  Spes  e^  0rationis  fiducia  Ç&J 
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nous  permet,  mais  nous  fait  un  devoir  de  prier  avec  con- 
fiance, c'est  d'abord  la  considération  de  l'infinie  bonté  et 
de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Dieu  étant  en  effet  infiniment 
bon,  comment  supposer  qu'il  puisse  ne  pas  vouloir  nous 
accorder  ce  qui  nous  est  nécessaire  dans  nos  besoins,  lors- 
que nous  le  lui  demandons  respectueusement  et  humble- 
ment ?  Nul  homme  bien  né  ne  nous  le  refuserait;  et  nous 
pourrions  douter  que  Dieu,  la  source  de  toute  bonté,  nous 
le  refusât  ?  Un  tel  doute  l'offenserait  gravement,  puisque  ce 
serait  le  considérer  comme  moins  bon  que  l'homme,  sa 
créature.  Douterait-on  que  nos  prières  fussent  exaucées, 
parce  que  Dieu  ne  le  pourrait  pas?  Quelle  autre  offense  à 
la  toute-puissance  de  Dieu  !  Eh  quoi  !  Dieu  aurait  pu,  d'un 
seul  acte  de  sa  volonté,  créer  le  ciel  et  la  terre,  et  tous  les 
êtres  qu'ils  renferment  ;  il  pourrait  encore  gouverner  comme 
en  se  jouant  tous  les  mondes  et  tous  les  astres,  tous  les  anges 
et  tous  les  hommes,  et  il  ne  pourrait  pas  nous  accorder  les 
choses  pour  lui  infiniment  minimes  que  nous  lui  deman- 
dons ?  Pour  avoir  un  tel  cloute,  il  faudrait  avoir  perdu  le 
sens.  —  Mais  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  Dieu  veut  et 
peut  nous  exaucer,  que  nous  devons  le  prier  avec  confiance, 
c'est  encore  parce  qu'il  le  doit.  Oui,  étonnons-nous,  si  nous 
le  voulons,  d'une  chose  aussi  extraordinaire,  mais  il  est 
réellement  très  vrai  qu'il  y  a  obligation  pour  Dieu  de  nous 
accorder  ses  grâces,  lorsque  nous  les  lui  demandons  comme 
il  faut.  Pourquoi?  simplement  parce  que  notre  divin  Sau- 
veur nous  les  a  méritées  et  achetées  au  prix  de  son  sang. 
Si,  en  effet,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  mérité, 
acheté  et  payé  les  grâces  du  salut,  ces  grâces  nous  appar- 
tiennent donc  si  nous  croyons  en  lui,  et  il  y  a  obligation 
pour  Dieu,  nous  le  répétons,  de  nous  les  accorder,  lorsque 
nous  lui  en  adressons  la  demande  dans  les  conditions  vou- 
lues. Voilà  pourquoi  notre  divin  Sauveur  nous  a  fait  cette 
solennelle  déclaration  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si 

quasi  pecunia,  qua  gratiam,  et  bénéficia  a  Ûco  emimus  ;  undc  hsec 
ipsa  fiducia  quanto  axdentidr  est,  tanto  certius  est  praesagium  impe 
trandi,  quod  petimus.  Jam  huic  autem  Ûduciae  contrariatur  pusillani- 

milas  animi,  qua  statim  orare  cessamus,  cum  non  mox  crantes  exaudi- 
nrur,  etc  (Corn,  a  Lap.  Comm.  in  Ep.  Jac,  i,  G), 
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vous  demandez  quelque  chose  à  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous 
l'accordera  (i).  —  Enfin  nous  devons  prier  avec  confiance, 
parce  que  INotre-Seigueur  nous  y  exhorte  instamment.  De- 
mandez, nous  répète-t-il  souvent,  et  on  vous  donnera  ;  cher- 
chez et  vous  trouverez  ;  frappez  et  Von  vous  ouvrira.  Car  qui- 
conque demande,  reçoit  ;  et  qui  cherche  trouve  ;  et  Von  ouvrira 
à  quiconque  frappe  (2).  Et  ailleurs  :  Jusqu'ici,  ajoute-t-il  nous 
faisant  un  doux  reproche,  vous  n'avez  rien  demandé  en  mon 
nom.  Demandez,  et  vous  recevrez,  afin  que  votre  joie  soit  com- 
plète (3).  En  entendant  de  pareilles  exhortations,  qui  pourrait 
croire  que  ce  n'est  pas  pour  nous  un  devoir  de  prier  avec 
confiance  ?  Notre-Seigneur  nous  aurait-il  ainsi  parlé,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  certitude  pour  lui  que  nos  prières  seraient 
exaucées  toutes  les  fois  qu'elles  seraient  bien  faites  ?  Que  de 
motifs  donc  pour  nous  de  prier  avec  confiance  I  Nous  devons 
en  effet  être  aussi  certains  d'être  exaucés  dans  nos  prières, 
que  nous  sommes  certains  de  la  bonté  et  de  la  puissance  de 
Dieu,  de  l'efficacité  de  la  rédemption  et  de  la  véracité  des 
paroles  de  Notre-Seigneur.  Allons  donc  avec  confiance,  comme 
nous  y  exhorte  l'apôtre  saint  Paul,  au  trône  de  la  grâce,  afin 
d'obtenir  miséricorde  et  de  trouver  grâce  dans  un  secours 
opportun  (4). 

1.  Joan,  xvi,  23. 

2 .  Luc,  xi,  9  et  10. 

3.  Joan,  xvi,  2/4. 

4.  Hcbr.  iv,  16.  —  îl  faut  que  nous  priions  avec  amour.  C'est  par 
l'amour,  dit  saint  Augustin,  qu'on  demande,  qu'on  cherche,  qu'on 
frappe,  qu'on  trouve,  et  qu'on  demeure  ferme  dans  ce  qu'on  a  trouvé. 
C'est  pourquoi,  dit-il  dans  un  autre  endroit,  vous  cesserez  de  prier  Dieu 
dès  que  vous  cesserez  de  l'aimer  et  d'avoir  soif  de  la  justice.  Le  refroi- 
dissement de  la  charité  est  le  silence  de  notre  cœur  à  l'égard  de  Dieu.  — 
Sans  cela  vous  pouvez  prononcer  des  prières,  mais  vous  ne  prierez  point 
véritablement.  Car  d'où  nous  pourrait  venir,  dit  encore  saint  Augustin, 
la  véritable  application  à  méditer  la  loi  de  Dieu,  si  elle  ne  nous  est 
donnée  par  l'amour  de  celui-là  même  qui  nous  a  imposé  cette  loi  ?  Ai- 
mons donc,  et  nous  prierons.  Heureux,  à  la  vérité,  dit  ce  Père,  de  pen- 
ser sérieusement  aux  vérités  de  la  religion  !  mais  mille  fois  plus  heu- 
reux encore  de  les  goûter  et  de  les  aimer  !  —  \u  reste,  dit-il,  il  faut  que 
ce  soit  une  douleur  sincère  de  n'être  pas  assez  fidèle  à  Dieu,  et  non  pas 
le  dégoût  naturel  que  les  créatures  vous  donnent  d'elles,  qui  tour- 
iii'  Notre  cœur  du  côté  de  Dieu,  qui  vous  fasse  prier  et  gémir.  Il  faut 
désirer  ardemment  que  Dieu  vous  accorde  les  biens   spirituels,  et  que 
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Enfin,  pour  bien  prier,  il  faut  le  faire  avec  persévérance  ; 
c'est-à-dire  que,  si  nous  n'obtenons  pas  ce  que  nous  deman- 
dons dans  le  temps  que  nous  voudrions,  nous  ne  devons  pas 
laisser  que  de  continuer  à  le  demander.  Sachons  bien  que 
Dieu,  dans  ce  cas,  ne  nous  fait  attendre  que  pour  de  justes 
raisons.  Le  plus  souvent  peut-être,  c'est  pour  nous  châtier 
de  nos  infidélités  et  de  notre  tiédeur,  nous  faire  rentrer 
en  nous-mêmes  et  mieux  apprécier  ses  grâces.  Après  que 
nous  avons  trop  abusé  de  ses  prévenances  et  de  ses  faveurs, 
n'est-il  pas  fort  à  propos  que  Dieu  nous  en  prive,  au  moins 
momentanément,  afin  que  nous  fassions  l'expérience  de  ce 
que  nous  sommes  sans  elles  ?  Quand  un  fils  s'est  montré 
prodigue  et  imprévoyant,  n'est-il  pas  du  devoir  de  son  père, 
pour  le  faire  réfléchir  et  le  corriger,  de  fermer  l'oreille  à 
ses  demandes  ?  C'est  ce  que  Dieu,  disons-nous,  a  souvent 
sujet  de  faire  avec  nous.  D'autres  fois,  il  tarde  à  nous  exau- 
cer pour  nous  éprouver,  et  nous  faire  acquérir  des  mérites 
plus  abondants.  Celui  qui  continue  de  prier  alors  même 
qu'il  n'obtient  pas  ce  qu'il  demande,  montre  en  effet  par  là 
qu'il  n'en  croit  pas  moins  à  Infidélité  de  Dieu  dans  ses  pro- 
messes, et  qu'il  n'espère  pas  moins  d'en  être  exaucé.  Or  ce 
sont  là  des  dispositions  très  agréables  à  Dieu,  et  il  ne  man- 
quera certainement  pas  de  les  récompenser.  Ainsi  pria  la 
Chananéenne,  qui  était  accourue  auprès  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  pour  lui  demander  la  guérison  de  sa  fille.  Le 
Sauveur  ne  fit  d'abord  aucune  attention  a  elle,  et  ne  répon- 
dit pas  à  sa  demande.  Les  apôtres  étant  intervenus  en  sa 
faveur,  le  Sauveur  ne  voulut  pas  encore  l'entendre.  La 
chananéenne  ne  laissa  pas  d'approcher  plus  près  encore,  et 
d'adorer  Jésus,    en     lui    répétant  :    Seigneur,   secourez-moi. 

l'ardeur  de  votre  désir  vous  rende  dignes  d'être  exaucés  ;  car  si  vous  ne 
priez  que  par  coutume,  ou  par  faiblesse,  dans  le  temps  de  la  tribula- 
tion  ;  si  vous  n'honorez  Dieu  que  des  lèvres,  pendant  que  votre  cœur  est 
éloigné  de  lui  ;  si  vous  ne  sentez  point  en  vous  d'affection  et  d'empresse- 
ment pour  le  succès  de  vos  prières  ;  si  vous  demeurez  toujours  dans 
une  indifférence  et  dans  une  froideur  mortelle  en  approchant  de  ce 
Dieu  qui  est  un  feu  consumant  ;  si  vous  n'excitez  point  en  vous  le  zèle 
de  sa  gloire,  la  haine  du  péché,  l'amour  de  votre  perfection,  n'attendez 
pas  que  des  prières  si  languissantes  puissent  être  efficaces.  Le  cœur  de 
Dieu  ne  se  laissera  jamais  toucher  que  par  l'amour  qui  s'allumera  dans 
le  vôtre  (Fénelon,  Sur  la  Prière). 
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Rebutée  encore  une  fois,  et  traitée  même  de  chienne  par  le 
Maître,  elle  ne  perdit  pas  confiance,  et  répondit  que  c'est  en 
effet  des  miettes  qui  tombent  de  la  table  de  leurs  maîtres  que 
vivent  les  petits  chiens.  C'en  était  assez.  0 femme,  lui  répar- 
tit le  Sauveur,  votre  foi  est  grande  :  que  ce  que  vous  désirez 
s'accomplisse.  Et  dès  ce  moment  la  fille  fut  guérie  (i). — 
D'autres  fois  encore,  Dieu  retarde  de  nous  exaucer,  par 
intérêt  pour  nous,  parce  que  ce  que  nous  demandons 
nous  serait  nuisible,  s'il  nous  était  accordé  tout  de  suite  ; 
tandis  qu'il  nous  sera  utile  s'il  nous  est  accordé  seulement 
plus  tard.  Ainsi  le  médecin  refuse  à  son  malade  telle  chose 
que,  dans  d'autres  circonstances,  il  lui  permettra  (2).  — 
Quelle  que  soit  donc  la  raison  pour  laquelle  Dieu  juge  à  pro- 
pos de  ne  pas  exaucer  nos  demandes  aussitôt  que  nous  les 
lui  adressons,  soyons  assurés,  encore  une  fois,  qu'en  agis- 
sant ainsi,  il  ne  veut  que  notre  plus  grand  bien.  En  n'exau- 
çant pas  nos  prières  telles  que  nous  les  lui  adressons,  il  n'en 
pourvoit  que  mieux  à  nos  besoins,  et  n'en  accomplit  que 
plus  parfaitement,  au  fond,  nos  désirs.  C'est  pourquoi, 
prions  avec  persévérance,  sans  jamais  nous  lasser,  quel  que 
soit  l'insuccès  apparent  de  nos  prières;  car  Dieu,  qui  est 
un  bon  Père,  n'entendra  jamais  avec  indifférence  les  soupirs 
et  les  cris  de  ses  enfants  (3). 

1 .  Matth.  xv,  22-28.  —  Yult  Deus  rogari,  vult  cogi,  vult  quadam  im- 
portunitate  vinci  ;  ideo  tibi  dicitur  :  Regnum  Dei  vim  patitur,  ut  violenti 
rapiunt  illud  (S.  Greg.  Hom.  in  Qaadr.J, 

2.  lpse  Christus  salvator  est  non  solum  quando  facit  quod  pctimus, 
scd  etiam  quando  non  facit  ;  quoniam  quod  videt  peti  contra  salutem, 
non  faciendo  potius  se  exhibet  salvatorem  (S.  Aug.  tr.  37.  in  Joan.J. 

3.  Pater  meus  es  tu  ;  quid  ultra  procedam  ?  Quid  ultra  dicam  ?  Quid 
ultra  petam  ?  Pater  meus  es  tu  (S.  Aug.  Stini.  amor.  p.  3.  c.  i'4).  — 
La  grâce  du  salut  n'est  point  une  grâce  unique,  mais  une  chaîne  de 
grâces  qui  se  réunissent  pour  former  la  grâce  de  la  persévérance  finale. 
A  cet  enchaînement  de  grâces,  doit  correspondre  un  autre  enchaîne- 
ment de  prières.  Si  nous  interrompons  l'enchaînement  de  nos  prières, 
nous  brisons  aussi  celui  des  grâces  qui  doivent  nous  obtenir  le  salut,  et 
nous  ne  nous  sauvons  pas...  Voilà  pourquoi  le  Sauveur  nous  dit  :  Il 
faut  toujours  prier,  et  ne  jamais  cesser .  Luc  xvm,  1...  Bien  des  pécheurs, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  se  convertissent  à  Dieu,  et  reçoivent  le  par- 
don de  leurs  fautes  ;  mais  parce  qu'ils  négligent  de  demander  la  persé- 
vérance, ils  retombent,  et  perdent  tout.  Il  ne  suffit  pas,  dit  Bellaimin, 
de  demander  la  grâce  de  la  persévérance  une  fois,  ou  un  petit  nombre 
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CONCLUSION.  —  Ainsi,  chrétiens,  pour  se  sauver,  il 
est  indispensable  de  prier,  parce  qu'on  ne  peut  se  sauver 
sans  la  grâce,  et  que  Dieu  n'accorde  sa  grâce  qu'à  ceux  qui 
la  lui  demandent  ;  et  qui  la  lui  demandent  comme  il  faut, 
avons-nous  ajouté,  c'est-à-dire  avec  attention,  avec  humi- 
lité, avec  confiance  et  persévérance.  Prions  donc,  chrétiens, 
et  prions  comme  il  faut.  D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  peut  conclure  que  l'application  à  la  prière  est  un 
signe  de  prédestination,  comme  l'abandon  de  la  prière,  ou 
la  négligence  à  la  bien  faire,  sont  des  signes  de  réproba- 
tion. Et  l'expérience  confirme  ces  principes  de  la  manière 
la  plus  manifeste.  Considérons  en  effet  la  conduite  de  ceux 
qui  prient  bien,  et  la  conduite  de  ceux  qui  ne  prient  pas  ou 
qui  prient  mal.  Ceux  qui  prient  bien,  qui  s'appliquent  à 
prier  de  leur  mieux,  mènent  une  vie  chrétienne,  s'acquit- 
tent scrupuleusement  de  tous  leurs  devoirs,  multiplient 
leurs  bonnes  œuvres,  et  pratiquent  principalement  les  ver- 
tus propres  à  leur  état  avec  une  perfection  toujours  plus 
grande.  Évidemment  ces  chrétiens  sont  dans  la  voie  qui 
mène  au  ciel.  Quant  à  ceux  qui  ne  prient  pas,  ou  qui  prient 
mal,  leur  conduite  laisse  à  désirer  sur  tous  les  points.  Ils 
violent  plus  ou  moins  ouvertement  tous  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Église  ;  ou  bien  s'il  en  est  quelques- 
uns  que  parfois  ils  observent,  c'est  par  intérêt,  par  respect 
humain,  ou  par  quelque  autre  motif  naturel,  maisjamais  ou 
presque  jamais  pour  Dieu.  N'est-il  pas  encore  évident  que 
ces  chrétiens,   de  nom  seulement,   suivent  le  chemin   qui 

de  fois  ;  nous  ne  devons  cesser  de  la  demander  tous  les  jours  de  notre 
vie  jusqu'à  la  mort,  si  nous  voulons  l'obtenir  chaque  jour.  Celui  qui 
la  demande  un  jour,  l'obtiendra  ce  jour-là  ;  mais  s'il  ne  la  demande  pas 
le  lendemain,  il  tombera  le  lendemain.,.  Saint  Grégoire,  Hom.  1.  in 
Evang.,  assure  que  Dieu  veut  qu'on  lui  fasse  violence  par  la  prière,  et 
que  cette  violence,  loin  de  l'irriter,  l'apaise.  Ainsi,  pour  obtenir  la  per- 
sévérance, il  faut  nous  recommander  à  Dieu  le  matin,  le  soir,  durant  la 
méditation,  à  la  Messe,  enfin  dans  tous  nos  exercices  de  piété,  et  tou- 
jours, mais  surtout  lorsque  nous  sommes  tentés.  Quoi  de  plus  facile  !... 
Mais  jusqu'à  quand  doit  on  prier  ?  Toujours.  On  ne  doit  cesser  de  prier, 
selon  saint  Jean  Chrysostôme,  in  1.  Cor,  ix,  que  lorsqu'on  a  reçu  la 
sentence  favorable  du  salut  éternel,  c'est-à -dire,  à  la  mort...  Il  ne  suffit 
donc  pas  de  prier  pour  être  sauvé  ;  il  faut  encore  prier  jusqu'à  ce  qu'on 
reçoive  la  couronne  que  Dieu  promet  à  ceux  qui  persévèrent  dans  la 
prière  jusqu'à  la  fin  (S.  Alph.  de  Lig.  loc.  cit.  S  3). 
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mène  en  enfer  ?  Voilà  des  faits  qui  s'étalent  sous  tous  les 
yeux,  et  que  chacun  de  nous  peut  constater.  Au  nom  de 
notre  salut  éternel,  n'abandonnons  donc  pas  la  prière  ;  mais 
tous  au  contraire,  pratiquons-la  de  tout  notre  cœur  et  sans 
nous  lasser  jamais  ;  et  après  qu'elle  nous  aura  aidés  à  vivre 
chrétiennement,  elle  nous  procurera  sûrement  une  sainte 
mort  et  une  bienheureuse  éternité.  Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Nécessité  de  la  prière  pour  se  sauver. 

Vers  la  fin  d'une  mission  donnée  dans  une  campagne,  le  mission- 
naire reçut  un  soir  la  visite  d'un  paysan,  qui  lui  dit  :  «  Mon  Père, 
j'ai  assisté  à  toutes  vos  instructions,  et  depuis  qne  je  vous  ai 
entendu,  mes  idées  sont  bien  changées.  Autant  il  m'était  indiffé- 
rent, auparavant,  de  pratiquer  la  religion  et  tout  ce  qu'elle  prescrit, 
autant  à  présent  je  voudrais  faire  mon  salut.  Mais  c'est  inutilement 
que  je  m'y  applique.  Je  vais  bien  volontiers  à  l'église  il  est  vrai,  et 
je  vous  écoute  avec  attention  et  plaisir;  mais  je  sens  qu'au  fond  je 
reste  le  même,  et  que  je  ne  puis  me  corriger  d'aucune  de  mes 
passions,  ni  rompre  aucune  de  mes  mauvaises  habitudes.  Aussi 
j'en  suis  fort  affligé,  car  je  commence  à  craindre  de  ne  pouvoir 
me  sauver.  —  Ne  vous  désespérez  pas  ainsi,  mon  ami,  lui  dit  le 
missionnaire.  Dites-moi  :  dans  les  luttes  que  vous  engagez  contre 
vous-même  pour  vous  corriger  de  vos  défauts,  avez-vous  soin  de 
prier  Dieu  de  venir  à  votre  aide  ?  —  Oh  !  pour  cela,  je  n'y  ai  pas 
pensé.  —  Eh  bien,  mon  ami,  demandez  bien  à  Dieu,  de  tout  votre 
cœur,  toutes  les  fois  que  vous  vous  trouverez  dans  quelque  diffi- 
culté, qu'il  daigne  vous  assister,  et  je  vous  donne  l'assurance  que 
vous  triompherez.  »  Le  paysan  suivit  fidèlement  ce  conseil,  et 
devint  en  peu  de  temps  le  modèle  de  la  paroisse,  qu'il  ne  cessa 
d'édifier  jusqu'à  sa  mort. 

Ce  qu'il  faut  demander  à  Dieu. 

S'adressant  à  son  peuple  d'ilippone,  saint  Augustin  lui  disait  : 
«  Les  promesses  que  Dieu  nous  a  faites  de  nous  exaucer,  sont  la 
preuve  du  désir  qu'il  a  d'être  à  nous.  Si  vous  trouvez,  ô  chrétiens, 
quelque  chose  de  meilleur  que  lui,  demandez-le.  Mais  sachez  qu'en 
demandant  autre  chose  que  lui,  vous  l'outragez,  et  que  vous  vous 
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portez  préjudice  à  vous-mêmes  par  l'indigne  préférence  que  vous 
donnez  à  la  créature  sur  le  Créateur.  Il  faut  donc,  quand  vous 
priez,  entrer  dans  l'esprit  et  les  sentiments  d'amour  qui  faisaient 
dire  au  roi-prophète  :  Seigneur,  vous  êtes  mon  partage  ;  que  les 
autres  cherchent  le  leur  parmi  les  créatures  ;  pour  moi,  je  n'en  ai 
pas  d'autre  que  vous.  Oui,  mon  Dieu,  c'est  vous  seul  que  f  ai  choisi 
pour  mon  unique  héritage  ».  Ps.  lxxii,  26. 

La  pratique  de  la  prière  est  un  signe  de  prédestination. 

De  tout  temps,  les  saints  ont  accordé  un  temps  considérable  à  la 
prière  ;  leur  plus  grande  joie  a  été  de  s'entretenir  avec  leur  Père 
céleste.  Saint  Gajétan  passait  chaque  jour  huit  heures  en  prières. 
—  Sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  et  saint  Etienne,  roi  de 
Hongrie,  passaient  presque  toute  la  nuit  en  prières. — L'histoire  dit 
de  saint  Alfred  le  Grand,  roi  d'Angleterre,  qu'il  employait  huit 
heures  à  la  prière  et  à  la  lecture  des  livres  ascétiques,  huit  heures 
aux  affaires  de  l'État,  et  huit  heures  au  repos  et  aux  besoins  de  la 
nature.  Il  se  levait  de  bonne  heure  et  se  rendait  à  l'église  ou  dans 
quelque  chapelle,  où  il  priait  étendu  sur  le  pavé.  Souvent  il  se  levait 
en  silence  au  milieu  de  la  nuit,  pour  s'échapper  furtivement  et 
aller  à  l'église.  Il  portait  toujours  sur  son  cœur  un  petit  livre  qu'il 
appelait  son  manuel.  Il  renfermait  les  psaumes  et  d'autres  prières 
qu'il  prenait  déjà  plaisir  à  réciter  pendant  sa  jeunesse.  Combien 
de  chrétiens  devraient  rougir  en  voyant  l'exemple  que  donnait  un 
roi  surchargé  de  tant  de  travaux  et  d'occupations  !  —  La  vénérable 
mère  Agnès  de  Jésus  ne  trouvait  nulle  part  de  plus  grandes  conso- 
lations que  dans  la  prière.  Lorsquelle  n'était  encore  qu'une  enfant, 
elle  s'était  habituée  à  prier  pendant  un  quart  d'heure,  puis  pendant 
une  demi-heure,  et  enfin  pendant  une  heure  entière.  —  Sainte 
Marie  Magdeleine  de  Pazzi  avait  déjà,  à  l'âge  d'environ  sept  ans, 
une  telle  prédilection  pour  la  prière,  qu'elle  y  consacrait  des  heures 
entières.  Souvent  elle  quittait  son  rouet  el  se  retirait  dans  un  lieu 
solitaire,  afin  de  n'être  point  distraite. —  Il  arriva  souvent,  lorsque 
saint  Louis  Bertrand  était  encore  enfant,  de  le  trouver  caché  dans 
quelque  coin  de  la  maison,  à  genoux  et  priant. —  Dans  sa  jeunesse, 
saint  Philippe  de  Néri  aimait  déjà  les  églises  et  y  passait  souvent 
un  temps  considérable.  11  pliait  avec  une  dévotion  toute  particu- 
lière, afin  d'être  un  sujet  d'édification  pour  les  adultes.  Son  amour 
pour  la  prière  ne  resta  pas  sans  récompense.  —  Saint  Théodore  de 
Si<  éc  avait  dès  son  enfance  tant  d'amour  pour  la  prière,  qu'il  allait 
souvent  passer  à  l'église  le  temps  destiné  à  prendre  ses  repas. 
Pendant  ses  heures  de  loisir,  il  priait,  où    il  lisait  des  livres  de 
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piété.  Il  s'enferma,  étant  encore  fort  jeune,  dans  une  cellule  chez 
sa  mère,  puis  dans  une  grotte  pratiquée  sous  une  chapelle  retirée. 
Il  en  sortit  quelque  temps  après  pour  aller  sur  une  montagne 
déserle,  afin  d'y  vivre  inconnu  des  hommes,  et  de  pouvoir  se  livrer 
plus  librement  à  l'exercice  de  la  prière,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ 
qui  se  retirait  souvent  sur  les  montagnes  pour  prier.  —  Saint 
Godefroi,  évêque  d'Amiens,  eût,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  tant 
d'attrait  pour  la  prière,  qu'il  consacrait  quelquefois  une  grande 
partie  de  la  nuit  à  ce  saint  exercice  ;  souvent  même  il  oubliait  ses 
repas  pour  y  vaquer,  et  pendant  que  les  autres  étaient  à  table,  lui 
se  renfermait  dans  quelque  oratoire,  pour  s'entretenir  avec  Dieu. 
—  N'étant  encore  âgé  que  de  quatre  ans,  saint  Louis  de  Gonzague 
priait  déjà  pendant  plusieurs  heures  avec  une  dévotion  vraiment 
édifiante.  Cette  ardeur  pour  la  prière  ne  fit  que  s'accroître  avec  les 
années.  Il  aimait  la  prière  comme  les  autres  enfants  aiment  le  jeu. 
11  avait  coutume  de  dire  que,  lorsqu'on  avait  une  fois  savouré  les 
douceurs  de  la  prière,  il  était  impossible  de  s'en  éloigner  pour 
longtemps.  Il  mettait  tous  ses  soins  à  s'y  bien  préparer  ;  il  disait 
que,  de  même  qu'une  eau  trouble  ne  peut  pas  servir  de  miroir  pour 
y  contempler  sa  figure,  de  même  un  cœur  dissipé  et  troublé  par 
des  pensées  et  des  affections  mondaines  ne  saurait  refléter  la  face 
auguste  du  Tout-Puissant. 

Comment  il  faut  prier. 

Avec  attention.  —  i.  Sainte  Lutgarde  avait  coutume  de  dire 
qu'il  fallait,  pour  prier  avec  une  vraie  dévotion,  imiter  le  patriarche 
Abraham.  Lorsqu'il  voulut  immoler  son  fils,  il  laissa  au  pied  de  la 
montagne  son  âne,  ses  serviteurs  et  tout  ce  qui  n'était  pas  néces- 
saire au  sacrifice,  et  dit  :  Lorsque  nous  aurons  prié,  nous  revien- 
drons à  vous.  Imitant  cet  exemple,  sainte  Lutgarde  laissait  de  côté 
toutes  les  occupations  et  tous  les  soins  de  la  famille,  afin  de  pou- 
voir se  livrer,  sans  distraction,  à  la  prière. 

2.  C'était  un  moyen  à  peu  près  semblable  qu'employait  saint 
François  d'Assise  pour  conserver  son  esprit  libre  de  toute  préoc- 
cupation extérieure  pendant  la  prière.  Lorsqu'il  entrait  dans  une 
église,  nous  dit  saint  Bonaventure,  son  historien,  il  avait  coutume 
de  dire  :  «  Restez  à  la  porte,  pensées  terrestres  et  frivoles,  jusqu'à 
ce  que  je  sorte  pour  revenir  à  vous.  »  Puis  il  priait  Dieu,  comme 
s'il  eût  été  seul  sur  la  terre.  Tout  entier  à  des  pensées  surnaturelles, 
sa  dévotion  était  si  parfaite  que,  dans  cet  état,  il  ignorait  ce  que 
c'était  que  d'être  distrait.  En  sortant,  il  reprenait  ses  occupations 
accoutumées. 
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3.  Saint  Lu tger,  évêque  de  Munster,  était  tellement  pénétré  du 
respect  que  l'on  doit  à  la  majesté  de  Dieu  pendant  la  prière,  que, 
récitant  un  jour  l'office  divin  avec  ses  prêtres,  il  punit  l'un  d'eux, 
parce  que,  pendant  la  prière,  il  était  allé  s'occuper  du  feu  du  foyer, 
qui  répandait  de  la  fumée  dans  la  chambre  :  tant  le  saint  avait  en 
horreur  la  distraction  dans  la  prière. 

Avec  humilité.  —  i.  Un  serviteur  de  Dieu  ayant  écrit  à  Jean 
Gerson,  pour  le  prier  de  lui  indiquer  la  manière  dont  il  fallait 
prier,  celui-ci  répondit  :  «  11  y  a  déjà  quarante  ans  que  je  m'appli- 
que à  la  prière  avec  tous  les  soins  possibles  ;  mais  je  n'ai  pas  encore 
trouvé  de  moyen  plus  efficace,  pour  bien  m'acquitter  de  cette 
action,  que  de  me  prosterner  en  face  de  mon  Dieu,  comme  un 
enfant  délaissé,  ou  comme  un  misérable  mendiant  privé  de  la  vue, 
dépouillé  de  tout,  ou  comme  le  plus  vil  criminel  de  la  terre.   » 

2.  La  pénitente  Thaïs,  ayant  demandé  à  saint  Paphnuce  de  lui 
indiquer  une  méthode  pour  bien  prier,  en  reçut  cette  réponse  : 
«  Votre  bouche,  souillée  par  les  discours  licencieux  que  vous  avez 
proférés,  ne  mérite  pas  de  prononcer  le  nom  de  Jésus.  Toute  votre 
prière  doit  donc  consister  uniquement  dans  ces  paroles  :  «  A  ous 
qui  m'avez  créée,  ayez  pitié  de  moi  !  »  Pendant  trois  années,  elle 
observa  fidèlement  cette  pratique  :  jamais  elle  ne  se  hasarda  de 
prononcer  le  nom  de  Dieu,  mais,  ne  cessant  de  se  remettre  devant 
les  yeux  le  nombre  et  l'énormité  de  ses  péchés,  elle  priait  Dieu  de 
lui  faire  grâce  et  miséricorde. 

Avec  confiance,  —  i.  Lors  d'une  expédition  lointaine  qu'entre- 
prit contre  ses  ennemis  le  roi  Asa,  ce  prince  faisait  avant  la  bataille 
cette  prière  :  «  Quand  vous  nous  prêtez  le  secours  de  votre  bras,  ô 
Jéhovah,  vous  vous  inquiétez  peu  de  la  multitude  des  guerriers. 
Secourez-nous,  Seigneur,  car  nous  mettons  notre  confiance  en 
vous,  et  c'est  en  votre  nom  que  nous  avons  marché  contre  celle 
armée  innombrable.  Vous  êtes  notre  Dieu  !  que  peuvent  contre 
nous  les  hommes  ?  »  Et  la  prière  pleine  de  confiance  du  roi  fut 
exaucée,  et  les  ennemis  prient  la  fuite  (II.  Par.  xiv,  io-i3). 

2.  Grande  aussi  fut  la  confiance  de  cette  femme  qui,  malade 
depuis  douze  ans,  toucha  le  vêtement  de  Jésus,  en  disant  en  elle- 
même  :  Si  je  touche  son  vêlement,  je  serai  guérie  !  Sur  quoi  Jksi  s 
lui  répondit  :  Prenez  courage,  ma  fille,  votre  foi  vous  a  sauvée 
(Matth.  ix,  20-22). 

Avec  ferveur.  —  ;\u  livre  xu°  de  son  ouvrage  La  Cité  de 
Dieu,  saint  Augustin  parle  d'un  avocat  de  Garthage,  nommé  Inno- 
cent, qui  donna  l'exemple  d'une  prière  parfaite,  digne  d'être  exau- 
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cée.  Innocent,  après  avoir  enduré  de  vives  douleurs  dans  la  section 
de  deux  fistules,  devait  subir  une  troisième  fois  la  même  opéra- 
tion. Il  en  était  si  effrayé,  qu'il  faisait  pitié  à  ceux  qui  le  voyaient. 
«  La  veille  du  jour  où  l'opération  devait  se  faire,  comme  j'étais 
venu,  dit  le  saint  Docteur,  avec  des  prêtres  et  des  diacres,  pour 
encourager  le  malade,  il  nous  supplia  avec  des  larmes  attendris- 
santes de  nous  trouver  présents  le  lendemain  à  la  douloureuse 
épreuve,  qu'il  appelait  sa  mort.  —  Avant  de  sortir  de  son  logis, 
continue  le  saint,  nous  nous  mîmes  tous  en  prières.  Lui,  de  son 
côté,  se  jeta  par  terre,  comme  si  quelqu'un  l'eut  terrassé  avec  vio- 
lence, et  il  joignit  ses  prières  aux  nôtres.  Mais  comment  pria-t-il  ! 
Qui  pourrait  raconter  avec  quels  sentiments,  avec  quelles  émotions 
et  quels  transports  d'esprit  il  parlait  à  Dieu  ?  Il  versait  des  ruis- 
seaux de  larmes,  poussait  des  gémissements  et  des  sanglots,  qui 
faisaient  trembler  tous  ses  membres  et  semblaient  devoir  l'étouf- 
fer. Je  ne  sais  si  les  autres  priaient  et  ne  remarquaient  point  ce 
que  faisait  le  malade  ;  pour  moi,  il  me  fut  impossible  de  prier, 
tant  j'étais  touché  et  hors  de  moi  devant  un  pareil  spectacle.  Tout 
ce  que  je  pus  dire  fut  ce  peu  de  mots  :  «  Seigneur,  quelles  prières 
de  vos  serviteurs  exaucerez-vous,  si  vous  rejetez  celle-ci  ?  »  En 
effet,  il  me  semblait  que  cet  homme  ne  pouvait  plus  rien  ajou- 
ter à  sa  ferveur,  à  moins  qu'il  n'expirât  en  priant.  Nous  nous  levâ- 
mes tous  et  nous  sortîmes.  —  Le  lendemain  matin,  quand  nous 
fumes  tous  revenus,  le  chirurgien  se  disposait  à  commencer  l'opé- 
ration ;  mais  ayant  découvert  la  partie  malade,  il  trouva  que  tout 
le  mal  avait  disparu.  » 

Voilà  ce  que  rapporte  saint  Augustin.  Ce  touchant  récit  suggère 
une  réflexion  à  l'âme  chrétienne  :  si  ce  malade  demanda  la  santé 
du  corps  avec  tant  d'ardeur,  avec  quelle  ardeur  plus  grande  ne 
devons-nous  pas  demander  la  santé  de  notre  âme,  et  notre  salut 
éternel  ! 

Avec  persévérance.  —  i.  Voulant  faire  entendre  à  ses  disci- 
ples qu'ils  devaient  continuer  de  prier,  sans  se  décourager,  jusqu'à 
ce  que  leurs  demandes  fussent  exaucées,  le  Sauveur  leur  proposa 
cette  parabole  : 

u  Si  quelqu'un  de  vous,  leur  dit-il,  ayant  un  ami,  le  va  trouver 
au  milieu  de  la  nuit,  disant:  Mon  ami,  prêtez-moi  trois  pains, 
parce  qu'un  de  mes  amis  en  voyage  est  arrivé  chez  moi,  et  que  je 
n'ai  rien  à  lui  donner  ;  et  que,  de  l'intérieur  de  la  maison,  l'autre 
réponde  :  Ne  m'importunez  point  ;  la  porte  est  fermée,  et  mes 
entants  sont  au  lit  comme  moi  ;  je  ne  saurais  me  lever  et  vous 
rien  donner  ;  si  néanmoins  le  premier  continue  de  frapper,  quand 
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le  second  ne  se  lèverait  point  pour  lui  donner  quelque  chose  parce 
qu'il  est  son  ami,  il  se  lèvera,  je  vous  le  dis,  à  cause  de  son  im- 
portunité,  et  lui  donnera  tout  ce  dont  il  a  besoin.  Je  vous  dis  de 
môme:  Demandez,  et  Ton  vous  donnera  ;  cherchez,  et  vous  trou- 
verez; frappez,  et  l'on  vous  ouvrira.  Car  quiconque  demande, 
reçoit  ;  et  qui  cherche,  trouve  ;  et  Ton  ouvrira  à  celui  qui  frappe. 
Est-il  parmi  vous  un  père  qui,  si  son  fils  lui  demande  du  pain,  lui 
donne  une  pierre?  ou  un  poisson,  lui  donne,  au  lieu  de  poisson, 
un  serpent  ?  ou,  s'il  lui  demande  un  œuf,  lui  présente  un  scor- 
pion ?  Si  donc  vous,  tout  méchants  que  vous  êtes,  vous  savez  don- 
ner à  vos  enfants  de  bonnes  choses,  combien  plus  votre  Père 
céleste  donnera-t-il  le  bon  esprit  à  ceux  qui  le  lui  demandent  !  » 
(Luc,  xi,  5-r 3). 

2.  Autre  parabole  tendant  au  même  but.  —  Il  y  avait,  dit 
Notre-Seigneur,  dans  une  certaine  ville,  un  juge  qui  ne  craignait 
point  Dieu,  et  qui  ne  se  souciait  pas  des  hommes.  Une  veuve,  qui 
était  dans  la  même  ville,  venait  à  lui,  disant  :  Faites-moi  justice 
de  ma  partie.  Il  refusa  longtemps  de  le  faire  ;  mais  après  il  dit  en 
lui-même  :  Quoique  je  ne  craigne  point  Dieu,  et  que  je  ne  me 
soucie  pas  des  hommes,  néanmoins  parce  que  cette  veuve  m'im- 
portune, je  lui  ferai  justice,  de  peur  qu'à  la  fin  elle  ne  vienne  à 
me  faire  des  reproches  en  face.  Écoutez,  dit  le  Seigneur,  le  dis- 
cours de  ce  juge  inique.  Et  Dieu  ne  vengera  pas  ses  élus  qui  pous- 
sent leurs  cris  vers  lui  jour  et  nuit  ?  (Luc,  xvm,  2-7). 


DIXIEME   INSTRUCTION 

(Mercredi  de  la  Troisième  Semaine  du  Carême) 

Faire  pénitence  pour  les  péchés  commis. 

T.  Nature,  justice,  nécessité  de  cette  pénitence.  —  IL  Comment  on  peut 
l'accomplir.  —  III.  Réponse  aux  princiralcs  objections. 

Nous  n'avons  pas  oublié,  chrétiens,  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  prière,  dimanche  dernier.  Nous  nous  rappelons  bien 
certainement,  et  nous  ne  l'oublierons  pas,  qu'elle  est  un 
moyen  de  salut  absolument  nécessaire  et  indispensable 
pour  tout  chrétien  parvenu  à  l'âge  de  discrétion,  c'est-à-dire 
à  l'âge  où  l'on  est  tenu  en  conscience  de  s'acquitter  désor- 
mais de  tous  ses  devoirs.  Et  la  raison  de  cette  nécessité  de 
la  prière  pour  nous  sauver,  nous  ne  l'oublierons  pas  non 
plus  ;  c'est  :  d'un  côté,  parce  que  nous  ne  pouvons  rien  faire 
d'efficace  pour  notre  salut  sans  la  grâce  de  Dieu  ;  et  de 
l'autre,  parce  que  cette  grâce  n'est  accordée  qu'à  ceux  qui 
la  demandent  par  une  prière  véritable  et  persévérante. 
Demandez,  et  Von  vous  donnera  ;  cherchez,  et  vous  trouverez  ; 
frappez,  et  Von  vous  ouvrira  (i).  Voilà,  dans  cette  seule 
parole  du  Sauveur,  toute  la  théorie  de  la  prière,  savoir,  sa 
nécessité  et  son  efficacité. 

Mais  s'il  est  certain  que,  pour  se  sauver,  il  faut  prier  et 
bien  prier,  et  que  sans  cela  personne  ne  pourra  se  sauver; 
il  est  certain  aussi  que  la  prière,  si  efficace  qu'elle  soit,  ne 
saurait  pourtant  sauver  celui  qui  se  bornerait  à  prier.  Oui, 
sachons-le  bien  tous  pour  ne  pas  nous  faire  illusion,  la 
prière  elle-même,  toute  seule,  n'est  pas  suffisante  pour 
assurer  notre  salut.  Que  faut-il  donc  encore  ?  Ah  !  chré- 
tiens, il  faut  encore  une  chose  que  nous  n'aimons  guère, 
une  chose  dont  le  nom  seul  nous  froisse,  et  qu'il  faut  cepen- 
dant que  je  vous  dise  :  il  faut  encore  faire  pénitence,   Oui, 


i,  Matth.  vu 


>    r 


2l6  LES  GRANDS  MOYENS  DU  SALUT.  X.   INSTRUCTION. 

il  faut  que  je  vous  parle  aussi  de  ce  moyen  de  salut  ;  car  si 
je  ne  le  faisais  pas,  je  manquerais  totalement  à  mon  devoir, 
puisquayant  été  envoyé  au  milieu  de  vous  pour  vous  aider 
à  vous  sauver,  je  vous  laisserais  vous  perdre,  et  me  perdrais 
moi-même. 

Aussi  bien,  notre  répugnance  à  entendre  parler  de  la1 
pénitence,  et  à  la  pratiquer,  vient  surtout  de  ce  que  nous 
ne  sommes  pas  suffisamment  éclairés  sur  cette  très  impor- 
tante matière.  Nous  n'en  voyons,  d'un  côté,  que  très  impar- 
faitement la  nécessité  (i)  ;  et  de  l'autre,  nous  en  exagérons 
considérablement  les  difficultés  et  les  rigueurs,  sans  en  soup- 
çonner nullement  les  consolations  et  même  les  charmes. 

Voilà  pourquoi  nous  allons  nous  appliquer,  ce  soir,  à  étu- 
dier ce  nouveau  moyen  de  salut  avec  toute  l'attention  qu'il 
comporte.  Dans  une  première  réflexion,  après  avoir  précisé 
la  nature  de  la  pénitence  dont  il  s'agit  ici,  nous  ferons  voir 
sa  justice  et  nous  démontrerons  sa  nécessité  pour  le  salut. 
INous   consacrerons    une     seconde    réflexion    à    expliquer 

i .  L'amour  propre  est  si  ingénieux,  qu'encore  que  nous  soyons  per- 
suadés de  la  nécessité  de  la  pénitence,  il  trouve  toujours  le  moyen  de 
nous  en  exempter  en  particulier.  Chacun  se  justifie  soi-même,  chacun 
renvoie  l'austérité  de  la  vie  ou  aux  grands  pécheurs  ou  aux  grands  saints, 
et  ne  croit  être  ni  l'un  ni  l'autre.  Ceux  qui  dans  le  sang  de  leur  frère 
ont  assouvi  leur  brutale  vengeance  ;  ceux  qui  par  des  calomnies  con- 
certées, ou  par  des  arrêts  surpris  ou  achetés  ont  ruiné  des  familles 
entières  ;  ceux  qui  se  sont  enrichis  des  dépouilles  des  pauvres  ;  ceux 
qui  ont  abusé  des  sacrés  mystères,  en  couvrant  leur  ambition  et  leurs 
intérêts  sous  le  voile  de  la  religion  et  de  la  justice,  nous  les  condamnons 
à  toutes  les  rigueurs  de  la  loi,  et  nous  disons  que  la  pénitence  est  faite 
pour  eux.  Nous  assujettissons  à  ces  mêmes  règles,  ceux  qui  ont  embrassé 
l'état  religieux.  Voyons-nous  un  ecclésiastique  recueilli,  mortifié  ?  nous 
trouvons  que  c'est  sa  profession  ;  ils  ont  choisi  la  croix,  il  faut  qu'ils  la 
portent.  Nous  jugeons  que  les  uns,  à  cause  des  désordres  de  leur  vie, 
sont  obligés  à  la  pénitence;  que  les  autres  y  sont  engagés  à  cause  de  la 
sainteté  de  leur  profession,  et  nous  faisons  pour  nous  un  troisième  état 
de  dispense  et  de  liberté.  Nous  ne  sommes  pas  assez  méchants  pour  être 
des  premiers,  nous  ne  sommes  pas  assez  dévots  pour  être  des  seconds  : 
nous  n'avons  pas  les  raisons  de  suivre  les  uns,  nous  n'avons  pas  le  cou- 
rage d'imiter  les  autres  :  ainsi  donnant  aux  uns  un  titre  de  pénitence 
par  justice,  et  aux  autres  un  titre  de  pénitence  par  choix  et  par  état, 
nous  nous  regardons  à  l'égard  des  uns  comme  justes,  et  nous  donnons 
une  malheureuse  impunité  à  nos  passions,  parce  qu'elles  ne  vonl  pas 
jusqu'aux  derniers  excès.  Nous  nous  regardons  à  l'égard  des  autres 
comme  faibles,  et  nous  nous  dispensons  d'être  pénitents,  parce  que 
nous  n'aspirons  pas  à  être  parfaits  (Fléchier,  Serm.  de  S.  Sulpice). 
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comment  on  peut  accomplir  cette  pénitence.  Enfin  nous 
terminerons  en  répondant  aux  principaux  prétextes  qu'on 
allègue  communément  pour  ne  pas  les  pratiquer.  Nous 
espérons  qu'après  ces  explications,  tous  les  préjugés  qui  ont 
cours  sur  la  pénitence  seront  dissipés,  et  que  chacun  l'em- 
brassera désormais  avec  un  empressement  raisonné,  pour 
opérer  sûrement  son  salut. 

Seigneur,  qui  nous  avez  vous-même  recommandé  si 
solennellement  la  pénitence  comme  moyen  nécessaire  du 
salut,  en  nous  disant  et  en  nous  répétant  ces  paroles  :  Si 
vous  ne  faites  pas  pénitence,  vous  périrez  tous  (1)  ;  daignez,  en 
ce  moment  où  nous  allons  méditer  votre  avertissement, 
nous  en  faire  bien  comprendre  l'extrême  importance,  afin 
que  vous  ne  nous  l'ayez  pas  adressé  en  vain. 

I.  —  Nature,  justice  et  nécessité  de  la  pénitence  par 
laquelle  nous  devons  expier  nos  péchés.  —  Cette  pénitence 
comprend  essentiellement  deux  choses  :  le  sincère  repentir 
du  cœur,  et  une  certaine  souffrance  du  corps.  Ces  deux 
choses  sont  tellement  essentielles,  que  si  Tune  des  deux 
vient  à  manquer,  il  n'y  a  plus  de  vraie  pénitence.  Il  est 
impossible,  en  effet,  que  celui  qui  se  repent  véritablement 
d'avoir  offensé  Dieu,  ne  veuille  pas  expier  sa  faute  en  s'im- 
posant  quelque  châtiment  sensible.  Et  il  est  également 
impossible  qu'un  châtiment  extérieur  et  sensible  soit  une 
suffisante  réparation  des  péchés  que  l'on  a  commis,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  regretter.  Encore  une  fois  il  faut 
ces  deux  choses,  le  repentir  du  cœur,  et  la  souffrance  du 
corps  (2). 

1.  Luc,  xiii,  3,  5. 

2.  Qu'est-ce  qu'un  vrai  pénitent?  C'est,  dit  Origène,  un  homme  qui, 
comme  Job,  afflige  sans  cesse  sa  chair,  et  s'entretient  jour  et  nuit  avec  sa 
douleur,  tant  elle  lui  est  familière;  un  homme  qui,  comme  David,  ne 
trouve  ni  au  dedans,  ni  au  dehors  de  lui  aucun  repos  quand  il  pense  à 
ses  péchés:  Non.  est  pax  ossibus  meis  a facie  peccatorum  meorum.  Ps. 
xxxvii  ;  péchés  dont  l'amertume  lui  donne  un  dégoût  universel  pour 
toutes  sortes  de  plaisirs  ;  péchés  dont  l'insupportable  fardeau  l'accable, 
cl  le  tient  toujours  courbé,  pour  ne  lui  laisser  aucune  satisfaction  dans 
la  vie;  péchés  pour  l'expiation  desquels  il  n'a  jamais  voulu  goûter  les 
délices  de  la  cour,  passant  les  nuits,  où  il  pouvait  prendre  un  peu  de 
repos,  à  gémir  devant  Dieu  par  l'amertume  de  sa  douleur...  Job  affli- 
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Pourquoi  ?  Parce  que  le  cœur  et  le  corps  sont  tous- deux 
coupables,  ayant  chacun  leur  part  dans  les  péchés  que  nous 
commettons.  Quelquefois  c'est  le  cœur  qui  pousse  le  corps 
à  mal  faire,  en  éveillant  ses  appétits  et  en  enflammant  ses 
passions.  Cest  du  cœur  que  sortent,  dit  Notre-Seigneur,  non 
seulement  les  mauvaises  pensées,  mais  encore  les  homicides, 
les  adultères,  les  fornications,  les  vols,  les  faux  témoignages,  les 
blasphèmes  (i).  D'autres  fois,  c'est  le  corps  qui,  à  son  tour, 
entraîne  le  cœur  au  mal,  en  lui  suggérant  des  pensées  crimi- 
nelles, et  en  le  faisant  consentir  à  des  délectations  défendues. 
Ce  fut  ainsi  que,  chez  Eve  notre  première  mère,  l'envie 
qu'eut  sa  bouche  de  manger  le  fruit  défendu,  entraîna  son 
cœur  dans  la  désobéissance  à  Dieu.  Ainsi  voilà  pour  quelle 
raison  la  pénitence  doit  nécessairement  comprendre  le 
repentir  du  cœur  et  une  certaine  souffrance  du  corps,  parce 
que,  nous  le  répétons,  le  cœur  et  le  corps  sont  tous  deux 
coupables. 

Or,  si  le  cœur  et  le  corps  sont  tous  deux  coupables  dans 
les  péchés  que  nous  commettons,  ne  voyons-nous  pas  tout 
de  suite  qu'il  est  juste  que  nous  fassions  pénitence  en  l'un 
et  en  l'autre  ?  juste  que  notre  cœur  soit  brisé  par  le  repentir, 
et  notre  corps  maté  par  la  souffrance  ?  Eh  quoi  !  on  trouve 
juste.,  et  avec  raison,  qu'un  enfant  qui  a  offensé  son  père 
soit  châtié,  et  que  châtié  aussi  soit  le  citoyen  qui  a  violé  la 
moindre  loi  de  son  pays.  Et  l'on  pourrait  ne  pas  trouver 
juste  que  nos  cœurs  et  nos  corps  soient  châtiés  après  qu'ils 
ont  offensé  Dieu  et  violé  ses  lois  les. plus  augustes  ? 

Mais  s'il  est  juste  que  nous  fassions  ainsi  pénitence  pour 
nos  fautes,  n'est-il  pas  évident,  par  cela  même,  que  cela  est 


geait  sa  chair  :  Quels  mauvais  traitements  faites-vous  à  la  vôtre  ?  Au 
contraire,  avec  quelle  inquiète  prévoyance  n'en  éloignez-vous  pas  tout 
ce  qui  peut  l'incommoder?  //  s'entretenait  jour  et  naît  avec  sa  douleur  : 
Pensez-vous  au  vrai  sujet  de  la  vôtre  ?  Si  vous  en  avez,  est-ce  de  vos 
pèches  '?  \\l  si  c'est  de  vos  péchés,  est-ce,  comme  la  sienne,  une  douleur 
qui  vous  soit  toujours  présente  ?...  David  gémissait  sous  le  fardeau  de 
ses  péchés,  dont  il  ne  pouvait  porter  la  pesanteur  :  Tanquam  onus  grave 
(jravatœ  sunt  super  me.  Et  les  vôtres  ne  vous  semblent  pas  un  fardeau  ; 
ou  bien  c'est  un  fardeau  commode,  dont  vous  vous  chargez  avec  plaisir 
(\non.  Diclionn.  moral,  lit.  Contrition,  2.  dise), 

1,  Matth,  xv,  J9, 
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nécessaire?  Que  serait  une  famille,  un  état,  où  il  n'y  aurait 
pas  de  justice,  c'est-à-dire  où  les  fautes  ne  seraient  pas 
châtiées  ?  Ce  serait  l'anarchie  et  le  chaos.  Aussi  n'existe-t-il 
pas  une  seule  société  où  la  violation  des  lois  et  des  règle- 
ments ne  soit  pas  vengée  par  des  châtiments.  A  plus  forte 
raison  est-il  nécessaire  que,  dans  la  grande  société  humaine 
que  Dieu  a  fondée  et  qu'il  gouverne,  ceux  qui  violent  les 
lois  imposées  par  lui  subissent  le  châtiment  dû  à  leur  déso- 
béissance et  à  leur  révolte.  Car  Dieu  étant  infiniment  juste, 
on  doit  comprendre  qu'il  lui  est  d'autant  plus  impossible  de 
tolérer  l'impunité  de  l'injustice.  D'où  il  suit  que  la  justice 
du  châtiment  de  nos  fautes  est  une  première  preuve  de  la 
nécessité  de  la  pénitence  pour  le  salut.  Quoi  de  plus  concluant, 
en  effet,  que  cette  proposition  :  puisque  la  justice  exige  que 
nos  fautes  soient  châtiées,  il  nous  est  donc  nécessaire  de  les 
châtier  pour  opérer  notre  salut(i).  Voilà  ce  que  nous  apprend 

1.  Le  besoin  et  la  nécessité  que  nous  avons  de  faire  pénitence  pour 
nos  péchés  même  pardonnes,  se  tire  de  trois  principes  reçus  de  la  théo- 
logie. Le  premier  est  que  dans  toute  sorte  de  péché  mortel  il  y  a  deux 
choses,  savoir,  la  coulpe  et  la  peine.  La  coulpe  consiste  dans  l'injure 
que  nous  avons  faite  à  Dieu,  laquelle  demeure  même  habituelle  dans 
l'âme  du  pécheur,  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  rétractée,  et  que  Dieu 
l'ait  effacée  par  sa  grâce.  La  peine  consiste  dans  l'obligation  que  nous 
avons  de  satisfaire  à  ce  péché,  et  de  souffrir  les  rigueurs  qu'il  mérite, 
puisque  le  péché  mortel  traîne  après  soi  une  éternité  de  supplices.  — 
Le  second  principe  est  que  Dieu  peut  pardonner  la  coulpe  du  péché 
sans  remettre  toute  la  peine,  et  séparer  entre  la  miséricorde  et  la  justice 
ce  double  pardon  :  il  relâche  à  la  vérité  la  peine  éternelle  qui  est  due  au 
péché,  quand  il  pardonne  la  coulpe  ;  mais  ce  qui  est  de  la  peine  du 
temps,  il  se  réserve  le  droit  de  prendre  ou  de  recevoir  les  satisfactions 
proportionnées  à  l'injure  qu'on  lui  a  faite  ;  et  cette  obligation  de  payer 
et  de  satisfaire  pour  les  peines  dues  au  péché  est  appelée  dans  la  théolo- 
gie, les  restes  des  péchés.  —  Le  troisième  principe  enfin  est  que  jamais 
Dieu  ne  pardonne  entièrement  et  absolument  un  péché,  et  ne  guérit 
parfaitement  cette  maladie  spirituelle,  qu'il  ne  soit  entièrement  satisfait, 
et  qu'il  n'ait  reçu  des  satisfactions  proportionnées  à  la  grandeur  de 
l'injure  et  à  la  malice  du  péché.  De  ces  trois  principes,  l'on  infère  la 
nécessité  de  faire  pénitence  ;  parce  que  pour  recevoir  une  parfaite  gué- 
rison  de  nos  maladies,  et  un  pardon  entier  de  nos  péchés,  il  faut  néces- 
sairement en  ôter  les  restes,  et  les  effacer  entièrement  ;  car  tandis  qu'ils 
demeurent  dans  l'âme,  Dieu  d'un  coté  a  des  droits  de  nous  punir,  et  de 
notre  côté  nous  avons  des  obligations  de  lui  satisfaire.  Or  nous  ne  pou- 
vons lui  donner  ces  satisfactions  que  par  le  moyen  de  la  pénitence 
proportionnée  à  la  grandeur  de  nos  offenses  (Holdry,  Biblioth.  des 
Prédic.  tit.  Pénitence,  S  5). 

Il  n'y  a  que  deux  chemins  pour  allcr(  au  ciel  ;  ou  l'innocence,  ou  la 
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la  seule  raison  sur  la  nécessité  de  la  pénitence.  Que  ceux  qui 
prétendent  ne  se  conduire  que  d'après  elle,  agissent  donc  en 
conséquence. 

Mais  il  y  a  pour  nous,  chrétiens,  une  autorité  incompa- 
rablement plus  grande  et  plus  sûre  encore,  c'est  celle  de 
notre  divin  Maître.  Ecoutons  ses  paroles  sacrées  :  Que  celai, 
nous  dit-il,  qui  veut  être  mon  disciple,  et  faire  son  salut,  car 
on  n'est  mon  disciple  que  pour  cela,  que  celui-là  renonce  à 
soi-même  et  à  toutes  ses  aises,  qu'il. prenne  sa  croix  et  me 


pénitence.  Qui  est-ce  qui  prétend  y  aller  par  l'innocence,  sinon  ceux 
que  leur  âge  met  dans  l'impuissance  de  pécher  ?  Il  n'y  a  point  de  salut 
pour  un  pécheur  sans  pénitence,  sans  mortification.  Pour  un  pécheur, 
ou  la  pénitence,  ou  l'enfer  :  il  faut  ou  pleurer  et  souffrir  volontairement 
dans  le  temps,  ou  pleurer  et  souffrir  malgré  soi  dans  l'éternité.  Si 
l'Evangile  est  vrai,  il  n'y  a  point  de  milieu  :  choisissez  lequel  des  deux 
vous  voudrez  pendant  que  vous  le  pouvez  ;  mais  y  a-t-il  à  choisir,  y 
a-t-il  à  délibérer  ?  Tout  péché,  dit  saint  Augustin,  doit  être  puni,  ou  par 
un  Dieu  vengeur,  ou  par  l'homme  pénitent  :  voyez  lequel  vous  aimez 
le  mieux.  Ne  vaut-il  pas  mieux  éviter  les  rigueurs  de  la  justice  de  Dieu, 
en  les  prévenant,  ou  plutôt  les  adoucir  en  s'en  faisant  l'exécuteur  ?... 
Dieu  veut  bien  remettre  les  intérêts  de  sa  justice  entre  vos  mains,  pourvu 
que  vous  vous  en  chargiez  de  bonne  foi  :  quelque  rudes  que  soient  vos 
coups,  ils  seront  toujours  plus  faibles  que  ceux  d'un  bras  tout-puissant. 
La  pénitence,  dit  Tertullien,  prend  la  place  de  la  justice  de  Dieu  (Le  P. 
Nepveu,  Rèflex.  chrét.  9  mai). 

La  satisfaction,  regardée  dans  son  essence,  n'est  autre  chose  qu'une 
compensation  de  la  peine  éternelle  que  Dieu  nous  remet  en  nous  par- 
donnant notre  péché  par  une  peine  temporelle,  au  lieu  de  la  peine  éter- 
nelle que  nous  avions  méritée.  Si  l'on  conçoit  bien  cette  définition,  on 
verra  jusqu'où  doit  aller  cette  peine  temporelle,  et  on  conclura  qu'elle 
ne  doit  pas  être  quelque  chose  de  si  léger  qu'on  se  l'imagine  ;  car  enfin, 
si  dans  la  compensation,  on  n'exige  pas  une  parfaite  égalité  entre  la 
chose  qui  compense,  et  celle  qui  est  compensée,  il  doit  y  avoir  néanmoins 
quelque  rapport  et  quelque  proportion.  Si  l'on  ne  nous  oblige  pas  de 
donner  autant  qu'on  nous  remet,  on  doit  donner  au  moins  autant  qu'on 
le  peut  raisonnablement  selon  ses  forces.  Or  en  vérité  une  personne, 
qui,  dès  là  qu'elle  a  commis  un  péché  mortel,  a  mérité  un  enfer,  c'est- 
à-dire,  une  peine  en  quelque  manière  infinie,  garde-t-ellc  les  règles 
d'une  ju-te  compensation,  quand  elle  se  contente  de  réciter  quelques 
prières  vocales,  bien  souvent  sans  componction  et  sans  dévotion  ?  Une 
personne  qui  a  tant  de  fois  mérité  le  feu  éternel  par  une  infinité  de 
péchés  énormes,  croit-elle  satisfaire  à  Dieu  et  à  son  devoir,  et  garder 
quelque  proportion,  en  Unissant  presque  sa  pénitence  avec  sa  confession  ; 
en  renfermant  dans  l'espace  de  peu  de  jours,  et  peut-être  de  peu 
d'heures,  la  pénitence  des  crimes  qui  ont  duré  plusieurs  années  ?  (Id, 
manière  de  se  préparer  à  la  mort). 
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suive  (1).  Le  chemin  du  ciel  souffre  violence,  ajoute -t— il,  et  il 
ii  y  a  que  ceux  qui  se  font  violence  qui  V emportent  (2),  c'est-à- 
dire  qui  affligent  leur  corps  et  leur  âme  par  la  pénitence 
pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés,  ainsi  qu'il  l'explique 
clairement  ailleurs  par  ces  autres  paroles  déjà  rapportées  : 
Si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous  (3). 

Sa  vie,  d'ailleurs,  nous  prêche  la  nécessité  de  la  pénitence 
bien  plus  encore  que  ses  enseignements.  Ce  n'est  pas  qu'il 
eût  besoin  de  faire  pénitence  pour  lui-même,  puisqu'il  ne 
commit  jamais  la  moindre  faute.  Mais  il  fit  pénitence,  d'un 
côté,  pour  nous  donner  l'exemple  ;  et  de  l'autre,  pour  expier 
nos  propres  fautes,  en  offrant  à  son  Père  des  réparations 
dignes  de  lui.  C'est  ce  qu'il  fit  dès  son  entrée  en  ce  monde, 
où  il  voulut  naître  dans  le  dénuement  le  plus  complet, 
exposé  au  froid  de  l'hiver  dans  une  étable  ouverte  à  tous  les 
vents,  et  n'ayant  pour  premier  lit  qu'une  poignée  de  paille. 
C'est  ce  qu'il  fit  durant  son  enfance  et  sa  vie  cachée,  où  nous 
le  voyons  d'abord  persécuté  parHérode,  et  réduit  aux  priva- 
tions et  aux  douleurs  de  l'exil,  puis  embrassant  toutes  les 
fatigues  d'un  obscur  travail  dans  l'atelier  de  saint  Joseph. 
C'est  ce  qu'il  fit  durant  sa  vie  publique,  qu'il  commença  par 
un  jeûne  de  quarante  jours,  et  qu'il  continua  par  de  péni- 
bles voyages  pour  annoncer  partout  son  Évangile,  tout  en 
passant  les  nuits  en  prière.  C'est  ce  qu'il  fit  enfin  et  surtout 
dans  sa  passion  où  il  livra  son  âme  à  une  affliction  telle 
qu'il  tomba  en  agonie,  et  où  il  voulut  que  son  cœur  endurât 
les  plus  atroces  souffrances  qu'on  puisse  concevoir.  Que  si 
l'Innocent  a  fait  toute  sa  vie  une  pénitence  aussi  constante 
et  aussi  rigoureuse,  croira-ton  que  ce  soit  sans  motif,  et  que 
nous,  qui  sommes  coupables  de  tant  de  fautes,  nous  puis- 
sions nous  dispenser  de  l'imiter,  surtout  après  qu'il  nous  a 
dit  :  Prenez  votre  croix,  et  suivez-moi  ? 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  pensèrent  les  apôtres.  Pénétrés  des 
enseignements  du  Sauveur  et  touchés  de  ses  exemples,  ils 
prêchèrent  à  leur  tour  la  pénitence  à  tous  ceux  qui  venaient 

1,   Maie,  vin,  34  :  Luc.  xiv,  27. 
•2.  Mat  th.  xi,  12. 

3.  Luc.  xiii,  3. 
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les  entendre,  et  la  pratiquaient  pour  leur  propre  compte. 
Nous  savons  de  saint  Pierre,  en  particulier,  qu'ayant  eu  le 
malheur  de  renier  son  divin  Maître,  il  eut  tant  de  regret  de 
sa  faute,  et  l'expia  tout  le  reste  de  sa  vie  par  des  larmes  si 
abondantes,  qu'elles  creusèrent  sur  ses  joues  deux  sillons 
profonds  (i).  Nous  savons  aussi  de  saint  Paul,  qu'aussitôt 
après  sa  conversion,  et  pour  expier  ses  grandes  fautes,  il 
jeûna  trois  jour  s,  sans  manger  ni  boire  (2).  Il  ne  borna  d'ailleurs 
pas  à  cela  sa  pénitence,  car  il  nous  apprend  lui-même  que, 
d'une  manière  habituelle,  il  châtiait  son  corps  pour  le  réduire 
en  servitude,  de  peur  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  il  ne  fut 
lui-même  réprouvé  (3).  Souvent  en  effet  il  exhortait  les  nou- 
veaux chrétiens  à  faire  pénitence,  leur  disant  que  c'était  la 
volonté  de  Dieu  (4),  et  qu'en  outre  il  était  juste  de  faire  servir, 
à  l'expiation  des  fautes,  les  membres  qui  avaient  servi  à  les 
commettre  (5).  L'apôtre  saint  Jean  n'oublie  pas  non  plus  de 
rappeler  l'obligation  où  nous  sommes  de  faire  pénitence, 
par  la  considération  des  fautes  qu'on  a  commises  et  des 
devoirs  qu'on  a  négligés  (6). 

En  entendant  les  apôtres  leur  prêcher  la  pénitence  au  nom 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  en  les  voyant  pratiquer 
eux-mêmes  ce  qu'ils  prêchaient,  les  premiers  chrétiens 
n'eurent  pas  l'idée  qu'ils  pussent  mettre  en  doute  la  parole 
des  envoyés  du  ciel,  et  vivre  autrement  qu'eux.  Gomment 
ces  hommes,  qui  faisaient  à  tout  moment  les  plus  éclatants 
miracles  pour  corroborer  leurs  paroles,  auraient-ils  pu  ensei- 
gner l'erreur,  et  se  livrer  à  des  pratiques  inutiles  ?  Fallait-il 
donc  croire  que  Dieu,  qui  les  autorisait  en  remettant  entre 
leurs  mains  sa  toute-puissance,  se  faisait  leur  complice  pour 
tromper  les  hommes  ?  Qui  aurait  pu  raisonner  de  la  sorte  ? 
Les  premiers  chrétiens  demeurèrent  donc  convaincus  de  la 
nécessité  de  la  pénitence.  Aussi  la  pratiquèrent-ils  avec  une 

1.  Luc.  xxii,  62.  —  S.  Ambr.  in  h.  loc. 

2.  Act.  ix,  9. 

3.  I.  Cor.  ix,  27.  —  Cf.  II.  Cor.  xi,  23-29. 
l\.  Act.  xvii,  3o. 

5.  Rom.  vi,  194 

6.  Apoc.  11,  5. 
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rigueur  qui  effraie  notre  délicatesse.  Beaucoup  d'entre  eux 
ne  s'accordaient  pour  nourriture  que  des  racines  et  des 
légumes  cuits  à  l'eau,  assaisonnés  seulement  de  sel.  Tout  ce 
qui  n'était  pas  nécessaire  pour  soutenir  la  nature,  et  n'aurait 
pu  servir  qu'à  flatter  tant  soit  peu  la  sensualité,  ils  se  le 
retranchaient.  La  nuit,  il  n'avaient  qu'une  natte,  et  parfois 
qu'une  planche  nue  pour  reposer  leurs  membres  fatigués, 
et  encore  en  employaient-ils  une  partie  en  saintes  veilles, 
pendant  lesquelles  ils  se  prosternaient  le  front  contre  terre. 
Or,  si  les  premiers  fidèles,  et  ensuite  tous  les  saints  qui 
ont  vécu  dans  le  cours  des  siècles,  ont  regardé  la  pénitence 
comme  nécessaire  pour  le  salut,  ne  devons-nous  pas  en 
reconnaître  aussi  la  nécessité  ?  Les  enseignements  et  les 
exemples  du  Sauveur,  qui  les  ont  convaincus  de  cette  néces- 
sité, ne  les  avons-nous  pas  comme  eux  ?  Nous  ne  pensons 
pas,  sans  doute,  avoir  le  privilège  de  pouvoir  commettre 
des  fautes  sans  les  expier.  Puis  donc  que  nous  n'avons  pas 
ce  privilège,  la  pénitence  nous  est  indispensable,  comme  à 
tous  les  autres  hommes.  Et  s'il  est  certain  que  les  saints  ne 
sont  arrivés  au  ciel  que  parce  qu'ils  ont  fait  pénitence  de 
leurs  fautes,  soyons  bien  assurés  que  nous  n'y  arrive- 
rons nous-mêmes  qu'autant  que  nous  aurons  fait  péni- 
tence des  nôtres  (i).  Par  conséquent,  apprenons  mainte- 
nant, 

IL  —  Comment  on  peut  l'accomplir.  —  Puisque,  par 
nos  péchés,  nous  sommes  coupables  dans  notre  âme  et  dans 
notre  corps,  la  pénitence  qui  doit  nous  sauver  doit  donc 
être  faite  par  notre  âme  et  par  notre  corps  (2). 

1.  C'est  une  erreur  de  croire  que  la  pénitence  n'est  nécessaire  qu'aux 
grands  pécheurs,  et  ce  n'est  pas  une  moindre  erreur  d'imaginer  que  la 
mortification  n'est  que  pour  les  parfaits.  i°  Si  nous  sommes  pécheurs, 
nous  sommes  obligés  de  faire  pénitence,  pour  tâcher  de  fléchir  la  jus- 
tice de  Dieu,  et  d'obtenir  de  sa  miséricorde  le  pardon  de  nos  crimes.  — 
20  Si  nous  sommes  assez  heureux  pour  n'avoir  jamais  perdu  l'innocence, 
la  mortification  nous  est  encore  nécessaire  pour  conserver  ce  précieux 
trésor.  Nous  avons  péché,  nous  pouvons  pécher  :  voilà  deux  puissants 
motifs  qui  nous  engagent  à  mener  une  vie  pénitente  (Houdiiy,  loc.  cit. 
S  1,  n.  3i). 

3.  Les  actes  de  la  pénitence  extérieure  se  rapportent  à  la  prière,  au 
jeune  et  à  l'aumône,  c'est-à-dire,  consistent  dans  les  œuvres  de  piété, 
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Gela  étant,  que  doit  faire  l'âme  pour  accomplir  la  péni- 
tence qui  lui  incombe?  Elle  doit  d'abord  concevoir  un  très 
amer  regret  de  ses  fautes.  Elle  s'était  complue  dans  le  mal, 
il  faut  qu'elle  s'afflige  de  l'avoir  commis.  Il  faut  qu'elle  s'af- 
flige comme  lorsqu'on  a  gravement  offensé  un  bon  père,  et 
même  davantage,  car  quel  père  est  bon  comme  Dieu?  Il 
faut  qu'elle  s'afflige  comme  lorsqu'on  a  fait  quelque  grande 
perte,  et  même  mille  fois  plus,  car  quelle  perte  est  compa- 
rable à  celle  du  ciel  ?  Je  me  suis  épuisé  à  force  de  gémir,  s'é- 
criait le  roi  David  après  son  péché  ;  la  nuit  je  lave  mon  lit 
de  mes  pleurs,  et  je  V arrose  de  mes  larmes  (i).  A  la  vue  de 
mes  fautes,  il  n'y  a  pas  de  paix  dans  mes  os.  Mon  cœur  est 
troublé,  mes  forces  me  quittent.  Du  fond  de  mon  cœur  je  pousse 
des  sanglots  et  des  cris  (2).  A  force  de  gémir,  je  nai  plus  que 
la  peau  collée  sur  mes  os  (3).  Voilà  comment  l'âme  de  David 
fit  pénitence  de  ses  fautes,  et  voilà  comment  notre  âme  doit 
faire  pénitence  des  nôtres,  c'est-à-dire  en  se  livrant  à  une 
véritable  affliction  d'avoir  offensé  Dieu.  Non  qu'il  soit 
nécessaire  toutefois  que  notre  douleur  soit  sensible,  et  fasse 
couler  nos  larmes,  car  cela  ne  dépend  pas  de  nous.  Mais  ce 
qui  est  essentiel,  c'est  qu'elle  soit  sincère  et  profonde, 
c'est  qu'elle  nous  cause  un  amer  déplaisir  de  nos  fau- 
tes, et  renferme  la  ferme  volonté  de  ne  les  plus  com- 
mettre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Pour  accomplir  la  pénitence  qui  lui 
incombe,  l'âme  doit  encore  faire  l'aveu  de  ses  fautes.  Em- 
portée par  ses  passions,  l'âme  n'a  pas  craint  de  faire  devant 

de  mortification  et  de  miséricorde  La  prière  comprend  tout  ce  qui  se 
fait  directement  pour  Dieu  ;  le  jeune,  ce  qu'on  souffre  dans  sa  personne; 
la  miséricorde,  ce  qui  se  fait  pour  le  prochain.  Nous  satisfaisons  à  Dieu, 
par  l'oraison,  pour  les  offenses  de  l'ordre  spirituel  ;  par  le  jeune,  pour 
les  péchés  qui  souillent  le  corps  ;  par  l'aumône,  pour  les  abus  des  biens 
de  ce. monde.  Noos  réprimons  par  ces  trois  genres  de  satisfactions,  les 
trois  causes  dont  l'apôtre  saint  Jean  fait  découler  tous  nos  péchés,  la 
concupiscence  des  yeux  par  l'aumône,  la  concupiscence  de  la  chair  par 
le  jeune,  l'orgueil  de  la  vie  par  la  prière  (Bkuse.vlx,  D'un,  et  Fêtes, 
ch.  i3). 

1.  Ps.  vi,  G. 

'1.  Ps.  xxxvu,  3,  8,  10. 

3.  Ps.  ci,  0. 
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Dieu  le  mal,  que  souvent  elle  n'aurait  pas  voulu  faire  devant 
le  dernier  des  hommes.  Pour  expier  son  impudence  et  son 
orgueil,  il  faut  qu'elle  s'impose  la  confusion  et  l'humiliation 
de  confesser  ses  iniquités  et  ses  bassesses.  C'est  parce  qu'A- 
dam, tout  en  cherchant  à  tort  à  s'excuser,  a  cependant  fait 
l'aveu  de  sa  faute,  qu'il  a  obtenu  de  Dieu  son  pardon,  sauf 
à  faire  la  pénitence  qui  revenait  à  son  corps.  Et  c'est  parce 
que  Caïn  n'a  pas  voulu  faire  cet  aveu,  parce  qu'il  n'a  pas 
voulu  confesser  qu'il  avait  tué  son  frère,  c'est  pour  cela 
qu'il  n'a  pas  été  pardonné,  et  qu'il  est  maintenant  dans 
l'enfer  pour  toujours.  Même  parmi  les  hommes,  l'humble 
aveu  de  la  faute  qu'on  a  faite  est  toujours  l'un  des  meilleurs 
titres  à  la  clémence  de  celui  qu'on  a  offensé.  Péché  avoué 
est  à  moitié  pardonné,  dit-on.  Mais  pour  le  chrétien,  cet 
aveu  est  indispensable,  et  il  doit  être  fait  au  prêtre,  qui 
absout  le  coupable  au  nom  de  Dieu,  en  lui  faisant  l'applica- 
tion des  mérites  du  Sauveur,  pour  suppléer  à  ce  qui 
manque  à  son  repentir  et  à  son  expiation.  Car  tout  en  se 
repentant  de  ses  fautes  et  les  avouant,  l'âme,  abandonnée  à 
elle  seule,  serait  incapable  de  satisfaire  à  la  justice.  Voilà 
donc  ce  que  doit  faire  l'âme  pour  accomplir  la  pénitence 
qui  lui  incombe:  se  repentir  de  ses  fautes,  et  les  confes- 
ser (i). 

Et  le  corps,  quelle  pénitence  doit-il  faire?  Il  doit  faire 
premièrement  la  pénitence  qui  est  commandée  par  l'Église, 

i.  Quelle  n'est  donc  pas  votre  folie,  quel  n'est  donc  pas  votre  aveu- 
glement, ô  vous,  pécheurs  et  mondains,  qui  détournez  la  tête  à  cette 
pensée  de  vous  confesser,  et  qui  dites  sans  réflexion  :  La  confession  est 
de  l'invention  des  prêtres  !  O  vous  qui  rougissez  de  vous  confier  au 
représentant  de  Jésls-Ciiiust,  tremblez,  le  jour  vient,  le  jour  approche 
où  il  faudra  bien  que  vous  paraissiez,  non  plus  aux  pieds  d'un  père 
compatissant,  mais  au  tribunal  d'un  Juge  inflexible  et  irrité,  non  plus 
comptant  sur  le  silence  d'un  ami  discret  et  charitable,  mais  exposés  aux 
reproches  des  anges,  aux  risées  des  démons,  aux  regards  et  au  mépris 
du  monde  tout  entier.  Quelle  sera  votre  contenance  à  ce  moment  terri- 
ble ?  Ah  !  combien  vous  regretterez  de  vous  être  privés  de  cette  source 
de  lumières  et  de  bénédictions,  de  pardon,  de  paix  et  de  béatitude  ! 
Alors  vous  vous  écrierez  en  maudissant  l'ingratitude  et  l'insolence  de  vos 
mépris  :  Insensés  que  nous  étions  !  Tout  nous  était  donné,  et  nous  n'a- 
vons rien  voulu.  Dieu  venait  à  nous,  et  nous  l'avons  chassé.  Malheur  à 
nous  !  malheur  a  nous  qui,  après  avoir  péché,  avons  aimé  à  vivre  et  à 
mourir  dans  notre  péché  !  Vas  nobis,  quia  peccavimus  !  Jcr.  Lamy  lxi,  17 
(Grison,  VApôl.  missionn.  t.  8,  p.  198). 

SOMME   DU   PULD1CATEUR.   —  T.  III,  I -, 
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et  qui  consiste  en  abstinences  et  en  jeûnes,  aux  jours  et  dans 
les  temps  que  tout  le  monde  connaît.  Ces  abstinences  et  ces 
jeûnes  sont  en  effet  des  pénitences  parfaitement  choisies 
pour  châtier  le  corps  de  ses  fautes.  Car  c'est  en  s'accordant 
des  satisfactions  défendues  que  le  corps  a  péché,  par  exem- 
ple, en  mettant  trop  de  recherche  dans  ses  aliments,  ou 
bien  en  les  prenant  au-delà  du  besoin.  Pour  le  châtier  de 
ces  excès,  il  est  donc  à  propos  de  le  priver  de  certaines 
satisfactions  auxquelles  il  aurait  naturellement  droit,  ou 
bien  de  lui  imposer  certaines  peines  équivalentes  aux  jouis- 
sances qu'il  s'est  induement  accordées.  Aussi  l'abstinence  et 
le  jeûne  ne  sont-ils  pas  des  pénitences  propres  aux  chrétiens. 
Ils  étaient  fort  en  usage  chez  les  Juifs  d'autrefois,  comme 
nous  le  voyons  en  maints  endroits  des  saintes  Écritures,  où 
ils  sont  souvent  prescrits  par  les  prophètes,  parlant  au  nom 
du  Seigneur  et  disant:  Convertissez-vous  à  moi  de  tout  votre 
cœur,  dans  le  jeûne  et  les  gémissements  (i). 

L'abstinence  et  le  jeûne  étaient  aussi  l'une  des  pratiques  des 
païens,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'histoire  des  Ninivites. 
Menacés  de  voir  leur  ville  détruite  en  punition  de  leurs 
crimes,  tous  se  livrèrent  au  jeûne,  jusqu'aux  plus,  petits 
enfants,  et  ils  furent  épargnés  (2).  Nous  voyons  également 
les  Turcs  pratiquer,  sous  le  nom  de  ramadan,  une  sorte  de 
Carême  durant  lequel  le  jeûne  est  si  rigoureux,  qu'il  en 
coûterait  la  vie  à  celui  qui  oserait  le  rompre.  Tout  cela 
démontre  que  l'abstinence  et  le  jeûne  sont  une  pénilence 
fort  juste  et  fondée  sur  la  nature.  Mais  cette  pénitence 
devient  pour  nous  surnaturelle  en  vertu  du  commandement 
de  l'Église,  et  c'est  une  raison  de  plus,  et  la  plus  forte  de 
toutes,  pour  la  pratiquer  (3). 

1.  Jocl.  II,  12. 

2.  Jon,  m,  1-10. 

3.  Ncculla  est  irisula,  née  ulla  terra  continens,  non  civilas,  non  gens 
ulla,  non  cxtrcnius  mundî  angulus,  ubi  non  sit  auditum  jejunii  edic- 
tum.  Quin  et  exercitus,  et  viatorës,  et  nautœ,  et  negoeiatores»  omnes 
pariter  audiunt  edictum,  et  summç  gaudio  excipiunt  (S.Basil,  boni. 
2.  de  Jejun.). 

Si  jejunavft illc  qui  peccatum   non  fecerat,  qnanto  inagis  necessaria 

sunt  jejunia  homini  peccato  obno.\io(S.  Aug.  Serin.  6.  de  jejun,  quadrag.)* 

Vides  quid  faciat  jejunium  :  inorbos  sanat,  dajmoncs  fugat,   pravas 
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Mais  nous  ne  devons  pas  nous  borner  aux  pénitences 
maintenant  prescrites,  et  qui  étaient  autrefois  beaucoup  plus 
sévères  (1) .  Ces  pénitences  nous  indiquent  la  voie  dans  laquelle 
nous  devons  entrer,  elles  ne  nous  limitent  pas  ce  que  nous 
devons  faire.  Tous  les  saints  ont  entendu  ainsi  ces  prescrip- 
tions, et  tous  les  ont  dépassées.  Si  nous  voulons  arriver  au 
ciel  à  leur  suite,  il  nous  faut  donc  marcher  dès  ici-bas  à 
leur  suite  dans  les  pénitences  qu'ils  ont  faites.  Par  consé- 
quent, outre  les  privations  qui  nous  sont  imposées  par 
l'Église,  il  faut  nous  imposer,  plus   ou    moins,    avec   une 

cogitationes   expcllit,  cor  mundum  efficit  (S.  Atiivn.  lib.  2.  de   Virg .). 

Jejuna  quia  peccasti;  jejuna  ut  non  pecces  ;  jejuna  ut  accipias; 
jejuna  ut  permancant  quœ  accepisti  (S.  Joan.  Curysost.  serm.  2.  De 
Jejuii.). 

1.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  prélats  de  l'Église  ont  autrefois 
dressé  des  règles  de  pénitence  si  ponctuelles,  tant  pour  les  trangressions 
passées,  que  pour  arracher  jusqu'aux  racines  des  anciennes  habitudes, 
que  les  péchés  y  ont  laissées,  soit  enfin  pour  se  précautionner  par  un 
sage  régime,  contre  les  tentations  et  les  périls  de  la  rechute.  La  prati- 
que de  ces  canons,  qui  ordonnaient  la  mesure  de  peine  à  chaque  péché, 
était  très  rigide,  mais  très  sainte  et  très  salutaire,  puisque  c'est  une 
discipline  inspirée  de  Dieu,  et  venue  par  une  tradition  apostolique;  ils 
ont  été  observés  durant  quelques  siècles  dans  l'Église,  quoique  diverse- 
ments,  en  divers  temps  et  en  divers  lieux.  Mais  à  mesure  que  les  temps 
ont  changé,  la  méthode  de  ces  rigoureuses  pénitences  s'est  adoucie  à 
proportion  des  besoins  et  des  dispositions  des  âmes,  parla  sage  conduite 
des  ministres  et  des  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu.  Il  est  hors  de 
doute  que  lorsque  ces  canons  étaient  en  vigueur,  quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  absolument  de  nécessité  de  salut,  ils  étaient  de  nécessité  de  pré- 
cepte, parce  que  tout  chrétien  doit  obéissance  à  l'autorité  de  1  Église, 
qui  les  jugeait  en  ces  temps-là  nécessaires  par  rapport  à  l'état  présent 
des  fidèles.  Mais  comme  dans  la  suite  des  temps  la  charité  s'est  refroi- 
die, et  la  première  ferveur  du  Christianisme  s'est  ralentie,  l'Église  a  été 
obligée  de  se  relâcher  sur  le  chapitre  de  la  pénitence,  pour  ménager  la 
faiblesse  de  ses  enfants.  Ce  qu'on  doit  inférer  de  la  pénitence  ancienne, 
et  de  l'indulgence  dont  les  ministres  du  Seigneur  en  usent  maintenant, 
c'est  que  l'Eglise  étant  infaillible  dans  ses  lois  et  dans  sa  discipline, 
aussi  bien  que  dans  sa  foi,  elle  a  pu  selon  les  temps  modérer  cette 
première  sévérité  qu'elle  avait  elle-même  établie  pour  dejustes  raisons; 
et  on  ne  peut  l'improuver  sans  témérité  et  sans  erreur.  Mais  aussi  il 
ne  faut  pas  oublier  que  c'est  toujours  sans  préjudice  des  droits  de  la 
justice  de  Dieu,  qui  doit  être  satisfaite  dans  cette  vie  ou  dans  l'an  Ire, 
et  il  faudra  payer  un  jour  au  centuple,  ce  que  nous  pourrions  mainte- 
nant acquérir  à  fort  peu  de  frais  par  la  pénitence,  laquelle,  quelque 
rigoureuse  qu'elle  puisse  être,  est  toujours  fort  peu  de  chose,  en  com- 
paraison de  ce  que  mérite  le  péché  (Houd'ry,  Bibtiolh.  des  Préd  verb. 
Pénitence,  S  5). 
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juste  discrétion,  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  incompatibles 
avec  notre  santé  et  nos  devoirs.  Retranchons  par  consé- 
quent de  nos  tables,  les  jours  maigres,  non  seulement  les 
aliments  gras,  mais  encore  ces  plats  maigres  trop  délicate- 
ment apprêtés  et  trop  nombreux,  et  qui  satisfont  la  sensua- 
lité plutôt  qu'ils  ne  la  combattent.  Retranchons  ces  trop 
longues  heures  données  au  sommeil,  au  repos,  à  l'oisiveté, 
et  qui  alanguissent  le  corps,  alors  qu'il  n'a  droit  qu'à  être 
traité  avec  sévérité.  Retranchons,  dans  nos  vêtements,  dans 
notre  ameublement,  clans  tout  ce  qui  est  à  notre  usage,  ce 
luxe  et  cette  recherche  si  propres  à  enflammer  des  passions 
qu'on  a  toujours  tant  de  peine  à  maîtriser.  En  un  mot, 
retranchons  tout  ce  qui  n'a  pour  effet  que  de  flatter  le  corps, 
et  de  lui  procurer  ses  aises  et  du  plaisir  (i).  Car  nous 
n'avons  pas  à  le  flatter  et  à  le  caresser,  mais  à  le  châtier  et  à 
le  réduire  en  servitude,  comme  faisait  l'apôtre  saint  Paul. 
Sachons-le  bien,  dit  encore  le  même  apôtre,  ceux-là  seuls 
appartiennent  à  Jésus-Christ,  qui  ont  crucifié  leur  chair  avec 
ses  vices  et  ses  convoitises  (2).  Par  conséquent,  ceux  qui  ne 
crucifient  pas  leur  chair,  c'est-à-dire  qui  ne  lui  font  pas 
subir  les  pénitences  qu'ils  peuvent  raisonnablement  lui  im- 
poser, ceux-là  n'appartiennent  pas  à  Jésus-Christ,  et  partant 
n'iront  pas  au  ciel.  Et  voilà  aussi  ce  que  doit  faire  le  corps 
pour  accomplir  la  pénitence  qui  lui  revient,  savoir:    obser- 

1.  Les  rigoureuses  pénitences  auxquelles  se  sont  condamnés  quelques 
saints,  sont  assurément  trop  fortes  pour  être  proposées  à  1  imitation 
générale.  Mais,  parlant  indistinctement  à  tous  les  chrétiens,  voici  ce 
qu'il  me  paraît  que  vous  devez  accorder  et  que  vous  ne  devez  point 
refuser:  tous  les  jours,  des  moments  de  retraite  et  des  temps  de  silence; 
se  coucher  et  se  lever  à  la  même  heure;  vous  occuper  du  travail  et  du 
soin  de  votre  famille;  sortir  de  chez  vous  moins  souvent;  modifier  votre 
goût,  ne  pas  lui  donner  tout  ce  quil  demande;  savoir  se  refuser  un 
plaisir  permis,  un  agrément  que  le  cœur  souhaite;  donner  plus  aux 
pauvres  et  moins  à  la  délicatesse  et  à  la  commodité;  s'imposer  quelques 
œuvres  pieuses  et  pénibles  en  vue  de  satifaire  à  Dieu.  Dans  la  manière 
de  se  mettre,  suivre  les  lois  d'une  modeste  et  sage  bienséance;  mais 
surtout,  en  certains  jours,  et  lorsque  la  vanité  et  un  désir  de  se  distin- 
guer parlent  plus  haut,  les  réprimer  et  les  contredire.  Nous  savez 
mieux  que  moi  ce  que  vous  pouvez.  Dieu  ne  vous  demande  rien  au- 
delà  ;  mais  tout  ce  qui  es!  en  votée  pouvoir,  comment  pourriez-vous  le 
refuser?  (De  Neuville,  Retraite,  3.  jour,  :>..  méd.). 

2.  Gai.  v,  :'.\. 
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ver  les  abstinences  et  les  jeûnes  prescrits  par  l'Église,  et  se 
soumettre  à  toutes  les  autres  expiations  qu'il  peut  conscien- 
cieusement subir  (i).  Vh  !  quels  ne  seraient  pas  un  jour  nos 
regrets,  si,  pour  avoir  voulu  nous  épargner  quelques  pei- 
nes faibles  et  passagères,  nous  venions  à  tomber  dans 
l'enfer,  dont  les  supplices  sont  horribles  et  ne  finiront 
jamais  ! 

Cependant  il  y  a  des  chrétiens  qui,  malgré  toutes  ces 
explications,  pourront  encore  alléguer  certains  prétextes 
pour  ne  pas  recourir  à  ce  moyen  de  salut  qu'est  la  pénitence. 
Ne  terminons  donc  pas  sans 

III.  —  Répondre  à  leurs  principales  objections.  — 
L'une  de  celles  qu'on  entend  faire  assez  souvent,  est  plus  ou 
moins  conçue  en  ces  termes  :  Qu'ai  je  donc  tant  besoin, 
dit-on,  de  faire  pénitence,  alors  que  je  n'ai  rien  à  me  repro- 
cher? —  Oui,  il  y  a  des  gens  qui  tiennent   ce  langage,   et 

i.  C'est  une  admirable  conduite  à  laquelle  nous  ne  faisons  point  de 
réflexion,  et  qui  cependant  devrait  être  le  grand  sujet  de  notre  recon- 
naissance envers  Dieu,  que  les  mêmes  choses  qui  nous  pervertissent, 
sont,  si  nous  voulons,  celles  qui  nous  sanctifient,  et  que  par  un  effet 
merveilleux  de  la  grâce,  et  de  la  charité,  nous  trouvons,  sans  sortir  de 
nous-mêmes,  le  remède  de  nos  maux  dans  les  instruments  mêmes  qui 
ont  contribué  à  nous  les  faire;  ainsi  le  concevait  saint  Paul,  quand 
raisonnant  sur  ce  principe,  il  explique  aux  Romains,  en  quoi  consiste 
l'essentiel  de  la  pénitence  chrétienne,  et  leur  dit,  Rom.  vi  :  Comme  vous 
avez  fait  servir  les  membres  de  votre  corps  à  V injustice,  et  à  Viniquitê, 
pour  commettre  des  actions  criminelles,  il  faut  que  vous  les  fassiez  servir  à 
la  justice  et  à  V équité,  pour  mener  une  vie  sainte  (Bourdaloue,  Serm. 
Fête  de  S  te  Magdel.). 

Le  moyen  le  plus  propre  à  proportionner  notre  pénitence  à  nos 
péchés,  c'est  d'accepter  dans  un  esprit  d'expiation  toutes  les  peines  qui 
nous  arrivent  par  l'ordre  de  la  Providence  en  cette  vie;  nous  n'aurions 
pas  assez  de  force,  pour  choisir  de  nous-mêmes  les  pénitences  qui  nous 
sont  propres.  Dieu  nous  épargne  des  efforts  dont  il  voit  que  nous  ne 
serions  pas  capables;  il  nous  ôte  ces  biens  pour  lesquels  nous  avons 
trop  d'attache  ;  il  efface  celte  beauté  qu'on  idolâtrait  ;  il  ménage  ces 
ruptures  auxquelles  ont  n'osait  penser  :  nous  n'avons  qu'à  joindre  notre 
volonté  avec  celle  de  Dieu  dans  ces  rencontres.  Mais  surtout,  ce  sont  les 
peines,  qui  sont  des  suites  immédiates  de  nos  péchés,  que  nous  devons 
recevoir  en  esprit  de  pénitence.  Telles  sont  ces  maladies  que  le  dérègle- 
ment de  la  jeunesse  cause  dans  un  âge  plus  avancé;  ces  confusions 
attachées  aux  scandales  qu'on  a  causés  ;  ces  embarras  où  nous  plongent 
les  vains  projets  de  la  cupidité  et  de  l'ambition  (Anony.  Essais  de  serm. 
4.  dim.  de  l'Avent.). 
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s'imaginent  que  réellement  leur  conduite  n'offre  rien  à  re- 
prendre. En  quoi  ils  sont  aussi  peu  modestes  que  le  célèbre 
pharisien  de  l'Evangile,  qui  lui  aussi  disait  complaisam- 
ment  en  lui-même  :  Il  est  bien  vrai  que  les  autres  hommes 
sont  voleurs,  injustes  et  adultères,  mais  pour  moi  je  ne  suis  pas 
comme  eux  (i).  Les  chrétiens  dont  nous  parlons  ont  donc 
en  ce  pharisien  un  ancêtre  dont  ils  peuvent  être  fiers.  Mais 
nous  croyons  que,  pour  l'ordinaire,  c'est  de  leur  part  igno- 
rance plutôt  qu'orgueil.  Effectivement,  ils  ne  se  croient  pas 
coupables,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  considérer  leurs 
actes  ;  mais  qu'ils  se  donnent  la  peine  de  les  considérer,  et 
ils  verront  que  ces  actes  violent  très  souvent  les  lois  de  Dieu 
et  les  préceptes  de  l'Évangile,  et  que  par  conséquent  ils  ne 
sont  pas  exempts  de  fautes,  comme  ils  se  l'imaginent  à 
tort.  En  lisant  la  vie  des  saints,  nous  voyons  que  tous  se 
considéraient  comme  de  grands  pécheurs  :  pourquoi  ?  parce 
que  tous  étaient  attentifs  à  ce  qu'ils  faisaient,  et  qu'ainsi  ils 
remarquaient  leurs  manquements.  Et  nous,  qui  sommes  si 
loin  de  leur  perfection,  nous  prétendrions  n'avoir  rien  à 
nous  reprocher  !  On  voudra  bien  accorder  sans  doute  que 
le  Saint-Esprit  ne  saurait  nous  tromper  ;  eh  bien,  voici  ce 
qu'il  nous  déclare  sur  notre  sujet  :  Si  quelqu'un  dit  qu'il  est 
sans  péché,  Use  séduit  lui-même,  et  la  vérité  nest  pas  en  lui  (2). 
Puis  donc  qu'il  n'est  personne  qui  puisse  se  dire  sans  péché, 
il  n'est  donc  personne  aussi  qui  puisse  prétendre  n'avoir 
pas  besoin  de  faire  pénitence.  Car  quiconque  pèche  con- 
tracte, à  l'égard  de  la  justice  de  Dieu,  une  dette  que  seule 
la  pénitence  peut  solder. 

—  Pour  nous,  disent  d'autres  chrétiens,  nous  n'avons 
garde  de  nous  donner  comme  exempts  de  fautes  ;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  faire  pénitence,  la  délicatesse  de  notre 
tempérament,  la  faiblesse  de  notre  santé  ne  nous  le  per- 
mettent pas.  —  À  ceux-ci  nous  répondrons  :  il  n'y  a  pas  de 
délicatesse  de  tempérament,  pas  de  faiblesse  de  santé,  qui 
puisse  dispenser  de  faire  pénitence,  puisque  la  pénitence 
est   un  moyen   nécessaire  de  salut.    Sans  douté,    les    gens 

1.  Luc.  xvin,  1 1. 

2,  I.  Joan.  1,8. 
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faibles  et  malades  ne  sont  pas  tenus  à  faire  les  mêmes  péni- 
tences que  les  gens  forts  et  bien  portants;  mais  ceux-là  ne 
sont  pas  moins  tenus  que  ceux-ci  à  faire  les  pénitences  qu'ils 
peuvent  faire.  Si  les  gens  faibles  ne  peuvent  pas  accomplir 
les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  ils  n'y  sont  pas  tenus  ;  mais 
qu'ils  fassent  alors  d'autres  pénitences,  qu'ils  se  privent  de 
tel  dessert,  de  tel  fruit,  dételle  toilette;  qu'ils  fassent  le 
sacrifice  de  telle  visite,  de  tel  divertissement.  Carie  Sauveur 
n'a  excepté  personne  quand  il  a  dit  :  Si  vous  ne  faites  pas 
pénitence,  vous  périrez  tous.  D'ailleurs,  est-il  bien  sûr  que 
ceux  qui  se  disent  incapables  de  faire  les  pénitences  ordi- 
naires usitées  parmi  les  chrétiens,  ne  se  font  pas  illusion  ? 
Lear  prétendue  incapacité  est-elle  autre  chose,  très  souvent, 
qu'une  coupable  mollesse,  qui  a  horreur  de  toute  peine  et 
de  toute  mortification  ?  Supposons  qu'ils  tombent  dans  une 
situation  matérielle  moins  aisée  que  celle  où  ils  se  trouvent: 
n'est-il  pas  vrai  qu'ils  n'auront  pas  pour  leur  corps  les  mê- 
mes ménagements  et  les  mêmes  délicatesses  qu'ils  ont  pré- 
sentement? Ce  qu'ils  feraient  alors  par  nécessité  de  position, 
ne  peuvent-ils  donc  pas  le  faire,  dans  la  situation  où  ils. 
sont,  par  zèle  pour  leur  salut  (i)  ?  Qu'on  ne  dise  donc  plus 


i.  Je  veux  que  votre  délicatesse  soit  réelle:  demande-t-elle  que  vous 
multipliiez  vos  besoins  et  vos  nécessités  à  l'infini  ?  De  combien  de  com- 
modités ne  pourriez-vous  pas  vous  passer  ?  Que  de  besoins  ne  pourriez- 
vous  pas  retrancher,  qui  ne  viennent  que  d'imagination  ?  Et  que  de 
nécessités  cesseraient,  conclut  saint  Augustin,  si  la  cupidité  et  l'amour 
de  votre  corps  étaient  surmontés  et  domptés  !  Vous  verrait-on  si  atten- 
tif à  étudier  votre  goût,  si  esclaves  de  vos  appétits,  si  difficiles  sur  ce 
qu'on  vous  sert,  si  impatients  à  souffrir  les  plus  légères  incommodités, 
si  avides  à  vous  procurer  mille  choses  inutiles  à  votre  santé  et  qui  ne 
sont  que  la  douceur  et  l'agrément  de  la  vie  ?  Ah  !  que  l'esprit  de  péni- 
tence et  de  mortification  soit  gravé  dans  votre  cœur  :  tout  délicat  que 
vous  êtes,  vous  résisteriez  tous  les  jours  à  quelque  nouvelle  nécessité  ; 
vous  vous  accoutumeriez  peu  à  peu  à  vous  passer  de  ce  qui  vous  paraît 
nécessaire  ;  vous  mépriseriez  bien  des  légères  incommodités  qui  naî- 
traient de  ces  privations  ;  vous  gémiriez  du  moins  d'être  dans  la  nécessité 
de  traiter  votre  corps  avec  délicatesse,  vous  vous  en  humilieriez  devant 
Dieu  et  vous  lui  d  manderiez  souvent,  avec  le  prophète-roi,  de  vous 
délivrer  de  vos  nécessités  ;  De  necessitatibus  eruti  me.  Et  quel  motif 
n'avons-nous  pas  de  traiter  rudement  notre  corps,  puisque  c'esi  delà 
que  viennent  les  révoltes  contre  la  raison  et  contre  Dieu  même  ?.. 
Hélas  !  mon  Dieu,  quand  vous  me  commandez  do  mortifier  ma  chair, 
n'est-ce  pas  me  dire  que  vous  voulez  me  faire  miséricorde  ?..,  Vous  vou« 
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qu'on  ne  peut  pas  faire  pénitence,  puisqu'elle  est  toujours 
possible  à  quiconque  veut  sincèrement  la  faire  dans  la 
mesure  de  son  pouvoir. 

Un  troisième  prétexte  que  l'on  allègue  encore  assez  sou- 
vent contre  la  pénitence,  c'est  que  l'emploi  de  ce  moyen  de 
salut  est  fort  pénible.  —  Et  quand  il  en  serait  ainsi,  répon- 
drons-nous, serait-ce  une  raison  pour  ne  pas  y  recourir, 
dès  lors  qu'il  est  nécessaire  ?  Est-ce  que  l'amputation  d'un 
membre  mutilé  ou  gangrené  n'est  pas  une  opération  autrement 
douloureuse?  Et  cependant,  qui  est-ce  qui  hésiterait  à  y 
recourir,  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie  ? 
—  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  éprouve  autant  de  peine  à  faire 
pénitence  qu'on  s'en  va  le  répétant.  Il  en  est  de  cette  peine 
comme  de  celle  du  laboureur  qui  ensemence  son  champ. 
Que  le  froid  mord  ses  mains,  que  le  soleil  brûle  son  front, 
il  ne  s'y  arrête  pas,  et  ne  pense  qu'à  la  moisson  qui  em- 
plira ses  greniers.  De  même  le  chrétien  qui  fait  pénitence 
ne  s'arrête  pas  aux  incommodités  et  aux  souffrances  qu'il 
peut  éprouver,  mais  toute  sa  pensée  se  concentre  sur  les 
avantages  qu'il  en  retire.  Et  comme  le  laboureur,  malgré 
ses  fatigues,  est  d'autant  plus  content  qu'il  a  plus  de 
champs  à  ensemencer  ;  de  même  le  chrétien  qui  fait  péni- 
tence est  d'autant  plus  content,  malgré  ses  peines  et  ses 
souffrances,  qu'il  a  ainsi  mieux  satisfait  à  la  justice  de  Dieu 
et  acquis  plus  de  mérites  pour  le  ciel.  Voilà  comment  et 
pourquoi  les  austérités  de  la  pénitence,  pour  le  véritable 
chrétien,  sont  plutôt  douces  et  délicieuses  que  pénibles  et 
amères.  Aussi  se  trouve-t-il  plus  de  joie  réelle,  plus  de  con- 
tentement intime,  dans  le  cœur  de  ces  chrétiens,  que  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  veulent  tout  s'accorder  et  ne  se  rien 
refuser  (i).  Considérons  donc  comme  eux  les  avantages  de 

lez  que  je  la  réduise  en  servitude  pour  lui  assurer  un  bonhenr  qui  ne 
finira  jamais.  Loin  de  détruire  mon  corps  par  la  mortification,  je  détruis 
en  lui  ce  qui  lui  peut  causer  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,., 
j'éteins  en  lui  les  semences  de  la  mort,  je  le  rends  immortel,  incorrup- 
tible, glorieux...  Au  contraire,  si  je  le  caresse,...  quelle  est  mon  injus- 
tice et  ma  cruauté...  de  lui  faire  acheter  un  moment  de  plaisir  par  une 
éternité  de  supplices  !  (B  ado  ire,  Prônes,  prône  xlv). 

i  .  Voyez  les  confesseurs  :  ils  savent  qu'ils  font  pénitence,  et  au  milieu 
des  souffrances  qu'ils  endurent,  ils  semt  inondés  de  joie,  Us  regardent 
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la  pénitence,  qui  sont  d'affaiblir  nos  passions,  d'expier  nos 
fautes,  de  nous  préserver  de  l'enfer  (i),  de  nous  mériter  le 
ciel,  et  comme  eux  nous  l'accomplirons  non  seulement  sans 
répugnance,  mais  encore  avec  zèle  et  bonheur. 

CONCLUSION.  —  Telle  est  la  pénitence,  chrétiens,  en 
tant  que  moyen  de  salut.  Sa  nature,  nous  le  savons  mainte- 
nant, consiste  essentiellement  en  ce  que  l'âme  et  le  corps 
doivent  y  prendre  également  part,  parce  que  l'un  et  l'autre 
ont  concouru  aux  péchés  que  nous  avons  commis.  La  part 
de  l'âme  est    d'expier  le    péché    par  le    repentir,  qui    est 

leurs  chaînes  comme  des  parures,  leurs  cicatrices  comme  des  signes  de 
gloire  et  d'honneur,  la  fumée  infecte  de  leurs  prisons  devient  pour  eux 
un  suave  parfum,  et  leur  sombre  obscurité  leur  est  plus  éclatante  que 
la  lumière  du  jour.  La  terre  nue  leur  est  moins  dure  que  la  mollesse 
d'un  bon  lit,  les  instruments  de  supplice  leur  sourient  et  sont  l'objet  de 
leur  grande  ambition,  le  bâton  ne  les  effraie  point,  car  ils  savent  que 
le  chrétien  a  son  espérance  placée  dans  le  bois  et  que  l'instrument  du 
supplice  est,  entre  les  mains  de  Dieu,  l'instrument  de  la  rédemption  et 
delà  victoire.  Voyez  Paul,  il  surabonde  la  joie  au  milieu  de  ses  tribu- 
lations. Voyez  les  pénitents  de  la  Thébaïde,  ils  sont  plus  heureux  au 
milieu  de  leurs  affreux  déserts  que  ne  le  sont,  dans  les  cours  et  au  sein 
des  cités,  leurs  compagnons  d'autrefois,  continuant  à  vivre  dans  les 
désordres  du  monde  ;  ils  trouvent  plus  de  délices  à  expier  leurs  fautes, 
qu'ils  n'en  ont  trouvé  à  les  commettre.  Voyez  Augustin,  qui  avait  fait 
l'une  et  l'autre  épreuve  :  il  le  déclare  lui-môme,  les  larmes  de  componc- 
tion que  lui  fait  verser  la  pénitence  lui  sont  plus  douces  que  les  larmes 
versées  par  lui  au  théâtre,  tant  il  est  vrai  que  si  les  remèdes  de  la  péni- 
tence sont  des  remèdes  amers  au  moment  où  on  les  prend,  ils  donnent 
de  la  joie  lorsque  la  santé  est  recouvrée  !  tant  il  est  vra:,  au  contraire, 
que  les  plaisirs  du  vice  sont  des  poisons  qui  commencent  par  flatter  le 
palais  mais  qui,  ensuite,  travaillent  et  torturent  douloureusement  les 
entrailles  (Berseaux,  Dimanches  et  Fêtes,  ch,  i4.  n.  5). 

i.  La  voix  qui  nous  dit  :  Faites  pénitence,  c'est  la  voix  de  la  justice  et 
de  la  miséricorde  tout  ensemble,  qui  font  aux  criminels  la  grâce  de  les 
établir  juges  d'eux-mêmes.  Ne  dites  donc  point  que  cette  parole,  faites 
pénitence,  est  une  parole  bien  rude  ;  mais  souvenez-vous  de  ce  que  dit 
saint  Bernard,  qu'il  sera  bien  plus  rude  d'entendre  cet  arrêt  épouvanta- 
ble :  Allez  au  feu  éternel!  Les  plus  grandes  rigueurs  de  la  pénitence 
paraissent  légères  à  celui  qui  considère  bien  les  supplices  de  l'éternité. 
Car  enfin,  ne  pensez  pas  trouver  un  milieu  pour  vous  exempter  de  l'un 
et  de  l'autre;  il  faut  nécessairement  choisir  l'un  des  deux  :  mais  consi- 
dérez que  c'est  une  heureuse  nécessité,  puisqu'en  payant  vos  dettes  par 
la  pénitence,  vous  amassez  en  même  temps  des  biens  immenses  ;  et 
qu'en  cessant  d'être  ennemis  de  Dieu,  vous  êtes  mis  au  nombre  de  ses 
enfants  destinés  à  posséder  son  royaume  (Le  P.  Doze.npse,  La  Morale  de 
J.-C,  sur  la  Pénit.), 
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la  souffrance  de  l'âme;  et  la  part  du  corps  est  d'expier  le 
péché  par  la  souffrance,  qui  est  comme  le  repentir  du  corps. 
Cette  double  expiation  du  péché  par  l'âme  et  par  le  corps 
est  tellement  juste  et  nécessaire,  que  sans  elle  nous  ne  pou- 
vons nous  sauver.  D'un  autre  côté,  elle  est  si  parfaitement 
proportionnée  à  nos  forces,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse  l'accomplir.  Enfin  ses  avantages  sont  tels,  qu'ils  font 
tout  à  fait  oublier  ce  qu'elle  peut  avoir  de  plus  ou  moins 
pénible  pour  la  nature.  Telle  étant  donc,  nous  le  répétons, 
la  pénitence  comme  moyen  de  salut,  nous  devons  remercier 
Dieu  de  nous  avoir  fourni  ce  moyen  de  nous  sauver,  et  ne 
pas  négliger  désormais  d'y  recourir,  comme  nous  l'avons 
sans  doute  fait  trop  souvent  jusqu'à  présent.  Si  Dieu  exi- 
geait, pour  nous  pardonner  nos  péchés  et  nous  rendre  le 
ciel  que  nous  avons  perdu,  que  nous  abandonnions  tout  ce 
que  nous  possédons,  que  nous  ne  nous  nourrissions  plus 
que  d'herbes  sauvages,  et  que  nous  terminions  notre  vie 
dans  les  supplices  des  martyrs,  nous  devrions  embrasser  ces 
moyens  de  salut  avec  une  indicible  joie,  puisqu'en  somme 
les  peines  que  nous  aurions  à  endurer  seraient  extrême- 
ment minimes  comparées  à  celles  de  l'enfer.  Mais  le  moyen 
de  salut  que  Dieu  nous  offre  est  bien  autrement  facile,  puis- 
qu'il ne  s'agit  que  de  petites  privations  très  faciles  à  suppor- 
ter. Encore  une  fois,  embrassons-le  donc  avec  d'autant  plus 
de  reconnaissance  et  d'empressement.  L'assurance  qu'en 
faisant  pénitence  nous  assurerons  notre  salut,  remplira  dès 
ici-bas  notre  cœur  de  cette  paix  délicieuse  qui  surpasse  tout 
sentiment  (i),  nous  dit  saint  Paul,  et  qui  n'est  cependant  que 
la  faible  aurore  de  l'éternelle  paix  des  cieux.  Daigne  Dieu, 
par  sa  grâce,  nous  aider  tous  à  mériter  l'une  et  l'autre  ! 
Ainsi  soit-il. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Pénitences  véritables. 

i.    -  Saint  Cyprien  d'Antioche  avait  passé  sa  jeunesse  dans  les 
erreurs  et  les  excès  les  plus  révoltants  do  l'idolâtrie.  Mais  dès  qu'il 

i,  Phil.  iv,  7. 
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fut  converti  à  la  foi,  il  quitta  tout  pour  se  livrer  sans  réserve  au 
service  de  Dieu.  Sa  vie  ne  fut  plus  dès  lors  qu'une  pratique  conti- 
nuelle d'austérités,  de  prière  et  d'humilité.  On  le  voyait  quelque- 
fois à  la  porte  de  l'église,  la  tète  couverte  de  cendres,  prosterné  à 
terre,  priant  tous  les  fidèles  d'implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
pour  lui  ;  et,  pour  s'humilier  davantage  et  étouffer  son  orgueil 
naturel,  il  obtint,  par  beaucoup  de  prières,  qu'on  lui  donnât  le 
soin  de  nettoyer  et  de  balayer  l'église,  bien  qu'il  fût  d'une 
famille  distinguée  par  sa  noblesse,  par  ses  grands  biens  et  par  son 
crédit. 

2.  Sainte  Marguerite  de  Gortone  s'étant  livrée,  dans  sa  jeunesse, 
aux  désordres  les  plus  honteux,  fut  enfin  touchée  de  la  grâce,  et  revint 
à  Dieu  avec  les  sentiments  d'une  véritable  pénitence.  Son  premier 
soin  fut  d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  pour  lui  demander, 
encore  plus  par  ses  larmes  que  par  ses  paroles,  un  pardon 
dont  elle  se  disait  indigne  par  le  mépris  qu'elle  avait  fait  de  son 
autorité  et  de  ses  avertissements.  Elle  était  alors  âgée  de  vingt- 
cinq  ans.  Nuit  et  jour  elle  pleurait  les  égarements  de  sa  jeunesse  ; 
et,  voulant  réparer  le  scandale  qu'elle  avait  causé  par  ses  désor- 
dres, elle  se  rendit,  la  corde  au  cou,  à  l'église  paroissiale  d'Al- 
viano,  pour  faire  connaître  son  changement  de  vie,  et  pour  pro- 
tester publiquement  qu'elle  se  repentait  d'avoir  été  aux  autres  une 
occasion  de  chute.  Elle  se  retira  ensuite  à  Cortone,  où  elle  fit  une 
confession  générale  à  un  religieux  franciscain.  Jamais  confession 
ne  fut  accompagnée  de  plus  vifs  sentiments  de  douleur. 

3.  —  Saint  Guillaume  de  Maleval  ayant  pris,  croit-on,  le  parti 
des  armes  dans  sa  jeunesse,  y  vécut  d'une  manière  fort  licencieuse. 
Mais  touché  du  repentir  de  ses  fautes,  il  se  retira  dans  un  désert 
pour  les  expier  par  des  sentiments  de  componction  et  des  austéri- 
tés bien  capables  d'émouvoir  les  cœurs  les  plus  durs.  11  ne  parlait 
jamais  de  lui-même  que  comme  du  plus  misérable  de  tous  les 
hommes,  que  comme  d'un  infâme  pécheur  qui  méritait  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  morts.  De  là  ce  zèle  qui  le  portait  à  exercer 
sur  son  corps  les  plus  grandes  rigueurs  de  la  pénitence.  Il  cou- 
chait sur  la  terre  nue,  et  ne  prenait  pour  toute  nourriture  qu'un 
peu  d'eau  et  de  mauvais  pain  ;  encore  se  renfermait-il  dans  les 
bornes  les  plus  strictes  du  besoin  par  rapport  au  boire  et  au  man- 
ger, disant  que  la  sensualité  pouvait  se  glisser  jusque  dans  la 
nourriture  la  plus  commune.  La  prière,  la  contemplation  et  le  tra- 
vail des  mains  absorbaient  tout  son  temps. 
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Nécessité  de  la  pénitence. 

i.  —  Saint  Thalélée,  solitaire  en  Syrie,  vécut  dix  ans  enferme 
dans  une  espèce  de  cage  de  bois,  où  il  était  si  gêné,  qu'il  ne  pou- 
vait se  tenir  debout.  Théodoret  l'ayant  vu  en  cet  état,  lui  demanda 
pourquoi  il  avait  choisi  un  pareil  genre  de  vie.  «  Ah  !  dit  le  saint 
pénitent,  je  punis  mon  malheureux  corps  afin  que  Dieu,  voyant  ce 
que  je  souffre  pour  mes  péchés,  me  les  pardonne,  ou  du  moins 
diminue  la  rigueur  des  tourments  excessifs  auxquels  j'ai  mérité 
d'être  condamné  dans  l'autre  vie.  » 

2.  —  Saint  François  de  Borgia  appelait  la  pénitence  «  le  grand 
chemin  du  ciel.  »  Il  tremblait  de  paraître  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ,  avant  de  s'être  rendu  digne,  par  les  exercices  de  la 
pénitence,  du  bonheur  de  le  posséder.  Aussi  employait-il,  pour  se 
mortifier,  toutes  les  industries  et  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentaient. —  Ce  qui  faisait  craindre  aux  saints  de  paraître  au 
tribunal  de  Jésus-Christ  sans  avoir  fait  pénitence  pendant  la  vie, 
c'est  que  Jésus-Christ  ne  reconnaît  pour  siens  que  ceux  dont  la 
vie  a  été  semblable  à  la  sienne.  Or,  la  vie  mortelle  du  Sauveur  n'a 
été  qu'une  pénitence  continuelle. 

Comment  faire  pénitence. 

i.  —  Saint  Jean  Chrysostôme  nous  décrit  la  manière  de  vivre  des 
saints  anachorètes  voisins  d'Antioche,  parmi  lesquels  il  passa  plu- 
sieurs années.  On  en  trouvait  parmi  eux  qui  étaient  nés  dans  le  sein  de 
l'opulence,  et  qui  avaient  été  délicatement  élevés,  et  cependant  ils 
suivaient  comme  les  autres  les  pratiques  les  plus  pénibles  à  la 
nature.  Leur  nourriture  ordinaire  consistait  en  un  peu  de  pain  et 
de  sel.  Ils  se  livraient  aux  travaux  les  plus  durs  et  les  plus  propres 
à  dompter  l'orgueil,  comme  labourer  la  terre,  apprêter  à  manger, 
laver  les  pieds  des  hôtes.  Ils  n'avaient  d'autre  lit  qu'une  natte  éten- 
due sur  la  terre,  ils  marchaient  nu-pieds  et  portaient  des  vêtements 
si  grossiers,  que  les  plus  misérables  mendiants  n'auraient  pas 
voulu  s'en  couvrir.  Et  malgré  ces  austérités,  ils  goûtaient  le  vrai 
bonheur.  Il  régnait  dans  leurs  cellules  une  paix  inaltérable  et  une 
joie  pure  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  toutes  les  jouissances 
du  monde. 

2.  —  L'admirable  sainte  Paule  était  bien  éloignée  de  vivre  dans 
les  désordres  où  vivent  la  plupart  des  chrétiens  ;  et  cependant 
voyez  la  manière  dont  saint  Jérôme  nous  apprend  qu'elle  se  traitait 
durant  son  veuvage.  «  Elle  s'affligeait,  dit-il,  et  elle  pleurait  avec 
tant  d'abondance  pour  de  légères  fautes,  que  l'on  eût  cru,à  la  voir. 
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qu'elle  avait  commis  les  plus  grands  crimes.  Nous  la  priions  d'é- 
pargner sa  vue  en  modérant  ses  austérités,  et  de  conserver  ses 
yeux  pour  lire  l'Écriture  sainte  :  Laissez-moi,  nous  répondait- 
elle,  défigurer  un  visage  que  j'ai  autrefois  fardé  contre  le  comman- 
dement de  Dieu  ;  il  faut  que  j'afflige  ce  corps  qui  a  goûté  trop  de 
délices  ;  il  faut  que  j'expie  la  longueur  de  mes  joies  et  de  mes  diver- 
tissements par  des  pleurs  continuels  ;  il  faut  que  l'âpreté  et  la 
rudesse  des  cilices  succèdent  à  la  mollesse  et  à  la  somptuosité  des 
habits.  » 

3.  —  Sainte  Françoise,  dame  romaine  de  haute  condition,  avait, 
même  à  l'égard  des  plus  petites  fautes,  des  sentiments  de  péni-. 
tence  bien  capables  d,e  nous  faire  rougir  de  notre  lâcheté.  S'il  lui 
arrivait,  par  exemple,  de  pécher  si  peu  que  ce  soit  par  la  langue, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  elle  se  la  mordait  rudement.  Elle 
châtiait  de  même  les  autres  parties  de  son  corps,  lorsqu'elles  lui 
avaient  servi  d'instruments  pour  offenser  Dieu,  et,  de  cette  sorte, 
elle  se  punissait  par  où  elle  avait  péché. 

l\. — Saint  Dominique,  travaillant  nuit  et  jour  à  la  conversion 
des  pécheurs  et  des  hérétiques,  ne  se  plaignait  jamais  des  injures 
qu'on  lui  faisait,  ni  des  fatigues  incroyables  qu'il  essuyait.  Il  sai- 
sissait avec  joie,  au  contraire,  toutes  les  occasions  de  souffrir  qu'il 
trouvait  dans  son  ministère.  Il  regardait  comme  une  partie  de  la 
pénitence  qu'il  se  croyait  obligé  de  faire,  et  les  peines  dont  nous 
venons  déparier,  et  l'effusion  de  son  sang  causée  par  les  chemins 
raboteux  où  il  avait  coutume  de  passer  nu-pieds  dans  ses  courses 
apostoliques. 

5.  —  Sainte  Catherine  de  Sienne  fut  aflligée  de  diverses  mala- 
dies que  les  remèdes  de  la  médecine  ne  firent  qu'aigrir.  Les  dou- 
leurs qu'elle  souffrait  n'altérèrent  jamais  la  tranquillité  de  son 
âme  ;  elle  les  regardait  comme  des  moyens  d'expier  ses  péchés  et 
de  purifier  les  affections  de  son  cœur. 

La  pénitence  est  possible  à  tous. 

Saint  Porphyre  de  Thessalonique,  dans  la  suite  évêque  de  Gaze, 
n'était  encore  que  laïque,  lorsqu'il  se  relira  à  Jérusalem,  après 
diverses  maladies  qui  avaient  entièrement  épuisé  sa  santé.  Là, 
cependant,  son  extrême  faiblesse  ne  l'empêchait  pas  de  satisfaire 
sa  dévotion  pour  les  Lieux  Saints.  11  les  visitait  chaque  jour, 
appuyé  sur  un  bâton,  ne  pouvant  se  soutenir  autrement.  11  ne 
voulait  être  aidé  do  personne,  de  peur  de  perdre  le  mérite  attaché 
à  ce  laborieux  exercice.  In  chrétien,  louché  de  sa  pieuse  assiduité, 
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l'ayant  vu  un  jour  monter  avec  beaucoup  de  peine  les  degrés  de  la 
chapelle  bâtie  par  Constantin,  courut  lui  offrir  le  secours  de  son 
bras  ;  mais  le  saint  le  refusa  en  disant  :  «  Laissez-moi,  je  vous  prie. 
Comme  je  ne  viens  ici  que  dans  l'espérance  d'obtenir  le  pardon  de 
mes  péchés,  il  n'est  pas  juste  que  l'on  m'aide.  La  peine  que  j'ai 
à  monter  ces  degrés  servira  peut-être  à  me  rendre  Dieu  propice.  » 
Enfin,  tel  était  son  courage,  qu'il  paraissait  ne  rien  souffrir. 

Douceur  de  la  pénitence. 

Un  trappiste  disait  à  un  homme  du  monde  qu'il  avait  autrefois 
connu  et  qui  était  venu  le  voir  :  «  Dans  cette  profonde  solitude  où 
je  suis  venu,  Dieu  m'accable  de  bonheur,  il  m'inonde  tellement  de 
félicité,  que  mon  cœur  est  souvent  si  oppressé,  que  je  ne  puis 
comprimer  mes  cris,  ni  retenir  mes  larmes,  et  je  laisse  échapper 
ces  paroles:  Assez,  Seigneur,  assez...  c'est  trop.  Je  croyais  entrer 
dans  la  région  des  souffrances,  et  j'ai  trouvé  la  terre  promise.  » 


ONZIEME  INSTRUCTION. 

(Vendredi  de  la  Troisième  Semaine  du  Carême). 

Mortifier  ses  passions  et  ses  sens. 

I.  En  quoi  consiste  cette  mortification.  —    II.  Que  sans  elle  on  ne  peut 
se  sauver.  —  III.  Manière  de  la  pratiquer  efficacement. 

Tous  les  hommes  étant  pécheurs,  tous,  pour  se  sauver, 
ont  besoin  de  faire  pénitence,  c'est-à-dire  de  se  repentir  de 
leurs  fautes  et  de  les  expier.  C'est  ce  qu'exige  impérieuse- 
ment la  justice.  Quiconque,  en  effet,  a  fait  le  mal,  doit  le 
réparer  dans  la  mesure  de  son  pouvoir.  Or,  commettre  le 
péché,  c'est  faire  le  mal  ;  et  même,  à  proprement  parler, 
c'est  faire  le  seul  mal  qu'il  y  ait  en  ce  monde.  Tous  ceux 
donc  qui  ont  commis  des  péchés  sont  tenus  de  les  réparer 
par  le  repentir  et  l'expiation  ;  autrement,  nous  le  répétons, 
il  n'y  a  pas  de  salut  pour  eux,  puisque  des  pécheurs  qui  ne 
font  pas  pénitence  restent  des  criminels,  et  que  des  criminels 
ne  peuvent  être  reçus  dans  le  ciel.  Voilà  ce  que  nous  avons 
expliqué  dans  notre  précédent  entretien,  où  nous  avons  fait 
voir  que  la  pénitence  est  un  nécessaire  moyen  de  salut. 

Mais  le  sincère  repentir  d'avoir  commis  le  péché,  le  seul 
qui  puisse  en  effacer  la  souillure  et  rouvrir  la  porte  du  ciel, 
ce  sincère  repentir  implique,  avons-nous  dit,  la  résolution 
bien  ferme  et  bien  arrêtée  de  ne  plus  retomber  dans  le  mal 
à  l'avenir.  Or,  cette  résolution,  est-il  en  notre  pouvoir  de  la 
tenir  et  d'y  être  fidèles  ?  Certes,  sans  la  grâce  de  Dieu,  cela 
nous  est  absolument  impossible.  Sans  mot,  sans  ma  grâce, 
nous  dit  formellement  Notre-Scigneur,  vous  ne  pouvez  rien 
faire  (i),  pas  même  avoir  une  bonne, pensée  (2),  ajoute  l'apôtre 
saint  Paul,  et  combien  moins,  par  conséquent,  accomplir 

1.  Joan.  xv,  5. 
a.  II.  Cor.  m,  5. 
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vos  bonnes  résolutions  de  ne  plus  pécher.  Mais  la  seule 
grâce  de  Dieu  sufïira-t-elle  pour  nous  les  faire  accomplir  ? 
Non,  car  le  ciel  étant  une  récompense,  il  est  de  la  sagesse 
et  de  la  justice  de  Dieu  de  ne  pas  faire  seul  tout  dans  ceux 
qui  veulent  le  mériter.  Que  devons-nous  donc  faire,  de  notre 
côté,  pour  qu'après  avoir  effacé  nos  péchés  par  la  pénitence, 
nous  puissions,  aidés  de  la  grâce  de  Dieu,  ne  plus  les  com- 
mettre ?  Le  moyen  le  plus  efficace  d'y  parvenir,  écoutons 
bien  tous,  c'est  de  mortifier  nos  passions  et  nos  sens.  Mais 
il  en  est  de  ce  moyen  de  salut  comme  de  tous  les  autres  en 
général,  et  comme  de  celui  de  la  pénitence  en  particulier  : 
il  répugne  à  la  délicatesse,  et,  disons  le  mot,  à  la  lâcheté  de 
notre  nature;  et  de  plus,  la  plupart  des  chrétiens  ne  savent 
ni  en  quoi  consiste  cette  mortification,  ni  son  indispensable 
nécessité  pour  le  salut,  ni  de  quelle  manière  il  faut  la  prati- 
quer. On  comprend  très  bien  dès  lors  pourquoi  tant  de 
chrétiens,  tout  en  priant  et  en  se  confessant,  et  en  employant 
les  autres  moyens  de  salut,  passent  néanmoins  toute  leur 
vie  dans  les  mêmes  péchés,  sans  se  corriger  ni  se  perfec- 
tionner, au  grand  dommage  de  leur  âme  et  au  grand  péril 
de  leur  salut  :  c'est  parce  qu'ils  ne  pratiquent  pas  la  morti- 
fication, ou  ne  la  pratiquent  pas  comme  il  faut.  Voilà  pour- 
quoi nous  allons,  dans  cet  entretien,  premièrement,  expliquer 
ce  que  c'est  que  mortifier  ses  passions  et  ses  sens  ;  deuxiè- 
mement, démontrer  que,  sans  cette  mortification,  on  ne  peut 
pas  se  sauver  ;  et  troisièmement  enfin,  faire  connaître  la 
manière  de  la  pratiquer  efficacement. 

Seigneur,  nous  implorons  votre  paternelle  assistance. 
Daignez  éclairer  l'esprit  de  vos  enfants  et  fortifier  leur  cœur, 
afin  que,  connaissant  la  nécessité  de  la  mortification,  ils  la 
pratiquent  avec  fidélité  et  opèrent  leur  salut. 

T.  —  Ce  que  c'est  que  mortifier  ses  passions  et  ses 
sens.  — Pour  quiconque  y  veut  faire  un  peu  attention,  te 
mot  tout  seul  de  mortification  pourrait  suffire  pour  faire 
entendre  la  chose.  Ne  voyons-nous  pas  en  effet  que  ce  mot, 
mortifier,  sonne  à  peu  près  comme  si  l'on  disait,  acheminer 
vers  la  mort,  ou  bien,  rendre  mort?  D'où  il  est  facile  par 
conséquent  de  comprendre  que,  mortifier  ses  passions  et  ses 
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sens,  c'est  les  réprimer  de  manière  à  leur  faire  perdre  toutes 
leurs  forces,  et  en  quelque  sorte  à  les  faire  mourir  (i).  Mais 
pour  comprendre  encore  mieux  ceci,  il  est  nécessaire  d'en- 
trer un  peu  dans  le  détail  de  nos  passions  et  de  nos  sens,  et 
d'expliquer  en  quoi  consiste  la  mortification  des  uns  et  des 
autres. 

Parlons  d'abord  de  nos  passions.  Souvent  nous  l'avons 
répété,  nos  passions  se  réduisent  toutes,  d'après  l'apôtre 
saint  Jean,  aux  trois  que  voici  :  la  passion  des  plaisirs,  la 
passion  des  richesses  et  la  passsion  des  honneurs  (2).  De 

1 .  Mortificatio  est  spontanea,  liberaque  anima?  a  vita  carnali  separa- 
tio,  et  virium  tam  externarum,  quam  internarum  ab  illicitis  operibus 
dissolutio,  ut  Alvarez  eam  définit.  Exprimitur  in  sacra  Scriptura  variis 
nominibus.  i°  Et  principalitcr  mortificatio  vocatur  juxta  illud  sancti 
Pauli  :  Semper  mortificationem  Jesu  Ghristi  in  corpore  nostro  circumfe- 
rentes,  ut  et  vita  Jesu  manifestetur  in  corporibus  nostris.  IL  Cor.  iv,  10. 
Vocatur  autem  mortificatio  potius  quam  mors,  quia  non  tam  in  ipsa 
sejunctione  animée  a  vita  carnali,  quam  in  luctu  et  conatu  ad  illam 
consequendam  est  posita  :  unde  mors  spiritualis  est  potius  effectus 
mortificationis.  —  20  Vocatur  Abnegatio,  juxta  illud  Ghristi  :  Qui  vult 
venire  post  me,  abnegel  semetipsum,  tollat  crucem  suam,  et  sequatur  me. 
Matth.  xvi,  24.  —  3°  Renuntiatio,  juxta  illud  ejusdem  Ghristi  :  Qui  non 
renunciat  omnibus  quse  possidet,  non  potest  esse  meus  discipulus.  Luc  xiv, 
33.  —  4°  Circumcisio,  juxta  illud  Pauli  :  Circumcisi  estis  circumcisione  non 
manufacta  in  expolialione  corporis  carnis,  sed  in  circumcisione  Christi. 
Goloss.  n,  11. —  5°  Jejunium,  juxta  illud  Isaiae  :  Nonne  hoc  est  magisjeju- 
nium,  quodelegi  ?  dissolve  colligationes  impietatis,  solve  fasciculos  depri- 
mentes.  Is.  lviii,  6. —  6°  Odium  sui,  juxta  illud  Ghristi  :  Qui  odit  animam 
suam  in  hoc  mundot  in  vitam  œternam  custodit  illam.  Joan  xn,  25.  — 
70  Violentia,  juxta  illud  Salvatoris  :  Regnum  cœlorum  vim  patitur,  et 
violenti  rapiunt  illud.  Matth.  xi.  —  8°  Crux,  juxta  illud  ejusdem  Ghristi  : 
Qui  non  accipit  crucem  suam,  et  sequitur  me,  non  est  me  dignus.  Matth. 
x,  38.  —  90  Denique  etiam  Mors,  juxta  illud  sancti  Pauli  :  Mortui  enim 
estis;  et  vita  vestra  abscondita  est  cum  Christo.  Coloss.  m,  3.  Sumendo 
scilicet  effectum  pro  ipsa  causa,  quo  sensu  Nierembergius  dixit  :  «  Quid 
est  mortificatio,  nisi  mors  anticipata  ?  mors  hominis  vivi,  mors  ante 
mortem,  mors  spontanea,  mors  voluntatis,  mors  difficilior  »  ;  cui  potiori 
jure  conveniunt  proprietates  morti  corporali  a  Seneca  assignataî,  dum 
ait  :  Mors  est  naturre  lex,  tributum  offîciumque  mortalium,  malorum- 
que  omnium  remedium,  ut  fusius  Alvarez  et  Nierembergius  ostendunt. 
(LoiiNER,  Biblioth.  conc.  voc.  Mortificatio). 

L'œuvre  propre  de  la  mortification,  c'est  de  poursuivre  le  péché  par- 
tout, d'en  arrêter  le  cours,  d'en  prévenir  les  bruits,  d'en  étouffer  les 
germes,  d'en  combattre  tous  les  principes,  pour  enfin  l'abolir  et  l'anéan- 
tir (Mgr  Gay,  De  la  vie  et  des  vertus  chrétiennes.  De  la  Mortification, 
1.  part.). 

2.  I.  Joan.  11,  16. 

SOMME  DU  PREDICATEUR.  —  T.  III.  ï6 
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sorte  que,  comme  quand  une  source  est  desséchée,  les  ruis- 
seaux qui  en  proviennent  sont  desséchés  aussi,  et  comme 
quand  le  tronc  d'un  arbre  est  mort  ou  mourant,  ses  branches 
sont  aussi  mortes  ou  mourantes  ;  pareillement,  quand  nos 
trois  principales  passions,  qui  sont  comme  la  source  ou  le 
tronc  des  autres,  sont  réprimées,  vaincues,  mortifiées,  c'est- 
à-dire  en  quelque  sorte  mourantes  ou  mortes,  toutes  nos 
autres  passions  se  trouvent  par  là  même  plus  ou  moins 
réduites  à  un  semblable  état  d'affaiblissement  et  de  mort. 
Ainsi,  par  exemple,  lorsque  l'ambition,  lorsque  la  passion 
des  honneurs  est  vaincue  et  anéantie,  celles  de  la  jalousie, 
de  l'envie  et  de  la  haine,  qui  en  dérivent,  ne  sauraient  plus 
être  bien  vivaces. 

Or,  de  quelque  passion  qu'il  s'agisse,  il  est  un  principe 
général  de  mortification  qui  s'applique  également  à  toutes. 
Et  ce  principe,  écoutons  bien  ceci,  c'est  d'ôter  aux  passions 
ce  qui  les  fomente,  ce  qui  les  entretient  et  les  fortifie.  Rap- 
pelons-nous les  comparaisons  de  la  source  et  du  tronc 
d'arbre  que  nous  venons  de  proposer.  Que  ferions-nous,  si 
nous  voulions  tarir  une  source,  ou  faire  mourir  un  arbre  ? 
Pour  tarir  une  source,  nous  la  cernerions,  et  couperions 
tous  les  petits  ruisselets  souterrains  qui  viennent  l'alimenter. 
Et  pour  faire  mourir  un  arbre,  nous  couperions  également 
toutes  les  racines  qui  amènent  la  sève  au  tronc  et  aux  bran- 
ches. Eh  bien,  la  mortification,  l'affaiblissement  d'abord  puis 
la  destruction  de  nos  passions,  consiste  précisément  dans  le 
même  genre  de  travail.  C'est-à-dire  que,  pour  les  détruire, 
il  faut  pareillement,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
retrancher  et  supprimer  ce  qui  leur  donne  naissance  et  les 
alimente. 

S'agit-il  donc  de  mortifier  la  passion  des  plaisirs,  et  nous 
entendons  parler  ici  des  plaisirs  intérieurs  qu'éprouve  l'àme 
à  se  soustraire  à  toute  règle,  et  à  s'abandonner  à  toutes  les 
imaginations,  à  toutes  les  pensées  et  à  toutes  les  volontés 
qui  lui  plaisent  (i)  ?  La  mortification  de  cette  passion,  celie- 


i.  Voluntas  propria  est,  qua?  non  est  communis  cum  Deo  et  homi- 
hibus,sed  nostra  tantum,  quando  quod  volumus  :  non  ad  honoremDei, 
non  ad  utilitatem  fratrum,  sed  propter  nosmelipsos  facimus  ;    non  in- 
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là  même  qui  a  perdu  la  multitude  des  anges  rebelles,  et  qui 
entraîne  encore  tant  de  chrétiens  à  leur  perte  éternelle,  car 
il  est  impossible  de  se  sauver  en  ne  suivant  que  ses  caprices  ; 
la  mortification  de  cette  passion,  disons-nous,  consiste  à 
s'interdire  les  rêveries  dangereuses,  les  lectures  frivoles,  les 
souvenirs  scandaleux,  la  discussion  des  lois  divines,  la 
résistance  aux  ordres  des  supérieurs  ;  et  par  contre,  à  appli- 
quer assiduement  l'âme  à  la  considération  des  plus  graves 
mystères  de  la  religion,  au  souvenir  humiliant  de  ses  fai- 
blesses et  de  ses  hontes,  à  la  pensée  de  la  mort  qui  mettra  fin 
à  toutes  les  vaines  jouissances,  à  celle  du  jugement  où  il 
faudra  en  rendre  compte,  et  à  celle  de  l'enfer  où  il  faudra 
les  expier  (i). 

S'agit-il  de  mortifier  la  passion  des  richesses  ?  Cette  mor- 
tification-ci consiste  à  présenter,  à  l'âme,  des  réflexions 
capables  de  la  persuader  que  les  biens  de  ce  monde,  non 
seulement  sont  impuissants  à  nous  rendre  heureux,  puis- 
qu'ils ne  peuvent  jamais  nous  satisfaire,  en  quelque  abon- 
dance que  nous  les  possédions  ;  mais  encore  qu'ils  nous 
occasionnent  ordinairement  beaucoup  de  tribulations  et  de 
maux,  et  pardessus  tout,  qu'ils  mettent  le  plus  souvent  en 
grand  danger  notre  salut  éternel.  N'est-il  pas  évident  que 
dans  une  âme  sérieusement  pénétrée  de  ces  vérités,  la 
passion  des  richesses  se  trouvera  tout  naturellement  anéan- 
tie ?  Pourquoi,  en  effet,  amasser  et  aimer  des  choses  qui 
deviennent  si  funestes  dès  qu'on  s'y  attache  (2)  ? 

tendentes  placere  Deo  et  prodesse  fratribus,  sed  satisfacere  propriis  mo- 
tibus  animorum  (S.  Bern.  serm.  3.  Paschœ). 

Propria  voluntas  aut  est  in  delectatione,  aut  in  exaltatione,  aut  in 
curiositate.  Propria  voluntas  est  velut  quaedam  adultéra  regina,  qua3 
se  cuidani  régi  adultero  conjunxit,  ex  quo  très  filias  habuit,  scilicet, 
delectationem,  extollentiam  et  curiositatem  (S.  Anselm.  De  Similit.  c.  3). 

Daemones  conantur  unicuique  nostrum  ingerere  propriam  volunta- 
tcm  (Id.  Ep.  2,  adfratr>). 

1 .  Non  dixit  Christus,  qui  vult  venire  post  me,  abneget  suas  opes,  sed 
abneget  semetipsum,  ita  ut  desinat  esse  qui  fuit,  et  incipiat  esse,  qui 
non  erat.  «  Minus  quippe  est,  ait  sanctus  Gregorius,  hom.  32.  in  Evang. 
abnegare  quod  habet,  valde  autem  multum  est,  abnegare  quod  est. 
Non  sufïicit  nostra  relinquere,  nisi  relinquamus  et  nos  (Corn,  a  Lap. 
Comment,  in  Matth.  xvi,  24). 

2.  Appetentes  pecuniam  inseruerunt  se  doloribus  multis.  I.  Tim.  vi. 
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Il  en  est  de  même  de  la  passion  des  honneurs.  Sa  morti- 
fication consiste  également  à  faire  bien  comprendre  à  l'âme 
et  l'inanité  et  le  danger  des  honneurs.  Au  point  de  vue  tem- 
porel, le  roi  Salomon,  au  faîte  de  la  gloire,  n'a-t-il  pas 
déclaré  que  même  les  plus  grands  honneurs,  aussi  bien  que 
les  richesses,  ne  sont  que  vanité  et  affliction  d'esprit  (1)  ?  Et 
quant  au  point  de  vue  éternel,  le  zèle  de  tous  les  saints  à 
fuir  les  honneurs  nous  fait  assez  comprendre  combien  ils 
les  ont  considérés  comme  peu  compatibles  avec  l'ouvrage 
du  salut.  Quiconque  donc  considérera  sérieusement  ces 
réflexions,  ne  manquera  certainement  pas  d'éprouver  que, 
s'il  a  jamais  eu  la  passion  des  honneurs,  cette  passion  sera 
bien  éteinte. 

Disons  maintenant  quelques  mots  de  la  mortification  de 
nos  sens.  Cette  mortification  consiste,  comme  celle  des 
passions,  à  réprimer  Tardeur  qu'ont  nos  sens  pour  se  satis- 
faire, et  à  les  habituer  à  renoncer  à  cette  satisfaction,  au 
moins  lorsqu'elle  ne  peut  avoir  lieu  sans  violer  quelque 
commandement  (2).  Ainsi,  mortifier  sa  langue,  c'est  réprimer 
la  démangeaison  qu'elle  a  de  parler,  pour  dire  le  plus  sou- 
vent des  choses  vaines  et  inutiles  ;  c'est  surtout  lui  interdire 
de  faire  notre  éloge,  et  plus  encore  de  critiquer  la  conduite 
du  prochain,  d'incriminer  ses  actions,  de  révéler  ses  défauts, 

Per  dolorcs  quandoque  intelligitur  malum  culpse,  quandoque  malum 
pœnœ.  Utrumque  incidit  avarus  :  primum  quidem,  quia  qui  volunt 
divites  fieri,  incidunt  in  laqueum  diaboli.  Secundum  quia  a  va  ri  tolérant 
molestias  in  acquirendis,  possidendis,  et  perdendis  divitiis.  Et  super 
hœc  omnia  supersunt  supplicia  alterius  vitae  (Segn.  Manna,  3o  mart.~n.4)< 

1.  Eccl.  1,  14. 

2.  Saint  Grégoire  nous  enseigne  une  admirable  morale  sur  le  sujet  de 
la  mortification  chrétienne.  11  dit  qu'un  homme  qui  a  la  puissance  en 
main,  pour  user  prudemment  de  son  pouvoir,  c'est-à-dire,  pour  ne  pas 
excéder  les  bornes  légitimes,  doit  nécessairement  s'abstenir  quelquefois 
de  ce  qui  est  en  son  pouvoir;  parce  que,  comme  la  frontière  du  licite 
et  de  l'illicite,  laquelle  est  souvent  inconnue,  et  que  les  bornes  qui  font 
cette  séparation,  sont  assez  douteuses,  il  arrive  que  lorsqu'on  est  dans 
la  disposition  de  faire  tout  ce  qu'on  veut  faire,  on  se  met  en  danger  de 
faire  les  choses  injustes  et  illicites.  Soins  in  illicitis  non  cadit  qui  se  ali- 
(juando  et  a  licitis  caute  restringit.  Ainsi,  si  l'on  ne  s'abstient  quelquefois 
des  choses  qui  nous  sont  permises,  par  une  mortification  libre  et  volon- 
taire, on  court  risque  de  passer  bientôt  à  ce  qui  est  absolument  défendu 
(Anony.  ap.  Houdky,  loc.  cit.  S  6). 
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de  déchirer  sa  réputation  et  de  lui  imputer  des  fautes  qu'il 
n'a    pas    commises  (i).    —  Mortifier  son    goût,   c'est    non 
seulement  observer  les  abstinences  et  les  jeûnes  prescrits  par 
l'Église  ;  mais  c'est  encore  ne  pas  rechercher  la  délicatesse 
des  mets,  et  manger  volontiers  les  aliments  les  plus  com- 
muns, même  ceux  que  nous  n'aimons  pas,  ou  qui  sont  mal 
apprêtés  ;  c'est  encore  et  surtout  ne  rien  manger  et  ne  rien 
boire  avec  excès,   ni    en  dehors  des  repas,    sauf  les  cas  de 
nécessité.  —  Mortifier    sa   vue,  c'est   aussi  non  seulement 
refusera  ses  yeux  la  liberté  de  regarder  toute  nudité,  toute 
statue,  toute  image,    tout    tableau  indécent,  ou   de  lire  les 
ouvrages  et  journaux    corrupteurs  ;    mais  c'est   encore  les 
détourner  des  spectacles  simplement  dangereux  et  même 
des  choses  plus  ou  moins  indifférentes  lorsqu'il  n'y  a  aucune 
nécessité  de  les  regarder  (2).  —  Il  en  est  de  même   de  la 
mortification  de  l'ouïe.  Elle   consiste   surtout  à  fermer  les 
oreilles  à  tous  ces  discours  qui  nous  chatouillent  agréable- 
ment, soit   parce  qu'ils   flattent   notre  orgueil,    soit   parce 
qu'ils  abaissent  et  déchirent  la  réputation  des  personnes  que 
nous  n'aimons  pas.  Mais  elle  consiste  aussi  à  éviter  d'enten- 
dre les  chants  qui  respirent  la   mollesse,   et  même  les  mor- 
ceaux de  musique  trop   passionnés   capables   de   troubler 
notre  âme.  —  Quant  à  l'odorat,    le  mortifier  c'est  ne   pas 
s'entourer  de  parfums,  et  respirer  sans  se  plaindre  les  mau- 
vaises odeurs  lorsqu'il  y  a  nécessité,  comme   par   exemple 
lorsqu'on  soigne  ou  qu'on  visite  les  malades  et  les  infirmes. 
Enfin,  mortifier  le  toucher,  c'est  ne  pas  user  avec  son  corps 

1.  La  grande  arme  ici,  l'arme  éprouvée  et  consacrée,  c'est  le  silence. 
Comprenez  la  nécessité,  comprenez  le  prix  du  silence  ;  sachez  vous  im- 
poser silence,  surtout  dans  ces  moments  d'effervescence  où  la  fièvre  de 
parler  vous  saisit  ;  aimez,  goûtez,  pratiquez  assiduement  le  silence 
(Mgr  Gay,  loc.  cit.). 

2.  Allez  jusqu'à  vous  sevrer  quelquefois  de  ces  joies  si  vives,  et  partant 
si  aimées,  que  nous  tirons  de  ce  qui  brille,  de  ce  qui  est  nouveau,  rare 
ou  curieux  ;  ou  encore  des  formes  belles  et  gracieuses,  soit  de  celles  que 
la  nature  nous  offre,  soit  de  celles  que  les  arts  produisent.  Sachez,  à 
l'occasion,  sacrifier  quelque  chose  dans  la  jouissance  de  cette  lumière 
solaire  dans  laquelle  nous  vivons,  et  qui,  comme  l'écrit  saint  Augustin,  «  si 
bienfaisante  pour  tous  et  si  pure  pour  ceux  qui  sont  purs,  assaisonne 
cependant  la  vie,  pour  les  aveugles  enfants  du  siècle,  d'enivrantes  et 
perfides  douceurs.  »  Gonfess.  x,  34  (Mgr  Gay,  loc.  cit.). 
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d'une  délicatesse  exagérée,  mais  au  contraire  le  traiter  avec 
une  juste  sévérité,  en  ne  lui  accordant  que  ce  dont  il  a 
besoin,  soit  pour  le  vêtement,  soit  pour  le  logement,  et  les 
autres  soins  qu'on  lui  doit  (i). 

Voilà  donc  ce  que  c'est  que  mortifier  nos  passions  et  nos 
sens.  En  résumé,  c'est,  comme  nous  Lavons  dit  en  com- 
mençant, les  réprimer  et  les  affaiblir,  afin  de  les  empêcher 
de  se  révolter  contre  les  lois  divines,  et  de  nous  entraîner 
en  quelque  sorte  malgré  nous  à  les  violer,  et  par  conséquent 
à  nous  perdre.  Car  comme  nous  allons  maintenant  l'expli- 
quer, 

IL  —  Sans  la  mortification,  on  ne  peut  pas  en  effet 
se  sauver.  —  C'est  ce  qu'enseigne  Notre-Seigneur,  c'est  ce 
que  démontre  la  raison,  c'est  ce  que  confirme  l'expérience. 

C'est  ce  qu'enseigne  Notre-Seigneur,  disons-nous  d'abord. 
Le  divin  Maître  ne  nous  eût-il  prescrit  qu'une  seule  fois  la 
mortification  comme  moyen  nécessaire  de  salut,  que  nous 
devrions  sans  balancer  recourir  à  ce  moyen.  Quand  un 
médecin  prescrit  à  un  malade  un  remède  pour  le  préserver 
de  la  mort,  ce  malade  ne  s'empresse-t-il  pas  d'employer  le 
remède  qui  lui  est  indiqué  ?  Or,  la  parole  de  Notre-Seigneur 
ne  vaut-elle  pas  la  parole  d'un  médecin,  et  ne  devons-nous 
pas  nous  en  rapporter  autrement  à  la  parole  de  Dieu  qu'à  la 
parole  d'un  homme?  Mais  ce  n'est  pas  une  fois  seulement 
que  Notre-Seigneur  nous  a  prescrit  la  mortification  comme 
moyen  nécessaire  de  salut,  c'est  beaucoup  de  fois  qu'il  s'est 
charitablement  efforcé  de  nous  convaincre  de  cette  néces- 
sité. Écoutons  en  particulier  les  paroles  qu'il  adressa  un  jour 
à  la  foule  de  ceux  qui  le  suivaient  :  Si  quelqu'un  vient  à  moi, 
leur  dit-il,  et  fie  se  hait  point  soi-même,  il  ne  peut  être  mon 
disciple  (2).  Le  sens  de  ce  discours  n'est-il  pas  clair  ? 
Pour  être  disciple  de  Jésus,  et  par  suite  mériter  le  ciel,  il  ne 
suffit  pas,  c'est  lui-même  qui  le  déclare,  d'aller  à  lui;  une 
autre  condition  est  rigoureusement  nécessaire,  et  cette  autre 

1 .  Doccndus  est  liomo  sic  habcrc  corpus  suum  sicut  aegrotum,  cui 
ctiam  multum  volonti  inutilia  sunt  neganda,  utilia  etiam  nOlenti  in- 
jungenda  (  S.  Bern.  Ep,  adfralr.  de  M.  B.J. 

2.  Luc.  xiv,  26. 
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condition,  c'est  de  se  haïr  soi-même.  Or,  qu'est-ce  que  se 
haïr  soi-même,  sinon  se  traiter  comme  quelqu'un  qu'on  hait, 
c'est-à-dire,  ne  pas  se  ménager,  et  au  contraire  se  refu- 
ser au  moins  ce  qui  peut  être  agréable,  en  réprimant  ses 
passions  et  ses  sens  ?  Cet  enseignement  est  donc  parfaite- 
ment net  :  quiconque  ne  se  mortifie  pas  ne  peut  être  disci- 
ple de  Jésus  ;  et  quiconque  n'est  pas  disciple  de  Jésus,  com- 
ment pourrait-il  se  sauver?  —  Cependant  Notre-Seigneur  a 
enseigné  la  nécessité  de  la  mortification  d'une  manière 
peut-être  encore  plus  positive,  quand  il  a  dit:  Le  royaume 
des  cieux  souffre  violence,  et  ceux-là  seuls  remportent  qui  se 
font  violence  (i).  Remarquons  bien  en  effet  ces  mots  :  Ceux- 
là  seuls.  Il  n'entrera  donc  au  ciel,  comme  dans  une  place 
forte  qu'on  emporte  d'assaut,  que  ceux-là  seulement  qui  se 
seront  efforcés  d'y  entrer  en  se  faisant  violence,  c'est-à-dire, 
évidemment,  en  réprimant  avec  énergie  leurs  passions  et 
leurs  sens.  Pour  ceux  qui  ne  se  font  pas  cette  violence, 
qu'ils  le  sachent  bien,  ils  n'y  entreront  pas.  Car,  encore  une 
fois,  ceux-là  seuls  y  entreront,  qui  se  font  violence,  qui  se 
mortifient  courageusement  (2). 

Telle  est,  d'après  la  Vérité  elle-même,  l'indispensable 
nécessité  de  la  mortification  pour  aller  au  ciel.  Aussi  est-ce 
en  conséquence  de  cet  enseignement  que  les  apôtres  ont  si 
vivement  exhorté  les  premiers  fidèles  à  se  mortifier.  Mes 
bien-aimés,  leur  disait  saint  Pierre,  je  vous  supplie  de  vous 
abstenir  des  désirs  charnels,  qui  font  la  guerre  à  l'âme  (3).  Et 
l'apôtre  saint  Paul,  de  son  côté,  leur  disait  également,  entre 
beaucoup  d'autres  choses  semblables  :  Ceux  qui  appar- 
tiennent à  Jésus-Christ  ont  crucifié  leur  chair  avec  leurs  pas- 

1.  Matth.  xi,  12. 

2.  Ce  qui  fait  bien  voir  la  nécessité  de  la  mortification,  c'est  que  le 
Sauveur,  comme  le  remarque  très  bien  saint  Basile,  dit  premièrement  : 
Qu'il  renonce  à  lui-même,  et  ajoute  après  :  et  qu'il  me  suive.  C'est-à-dire 
que  si  vous  ne  renoncez  premièrement  à  vous-mêmes;  si  vous  ne  vous 
dépouillez  entièrement  de  votre  propre  volonté  ;  si  vous  ne  mortifiez  vos 
mauvaises  inclinations,  vous  rencontrerez  mille  embarras  et  mille  ob- 
stacles qui  vous  empêcheront  de  pouvoir  suivre  Jésus-Christ.  (Rodri- 
guez,  Pratique  de  la perfect.  chrét.  p.  2.  tr.  1.  ch.  2). 

3.  I.  Petr.  11.  u. 
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sions  et  leurs  convoitises  (i).  D'où  il  suit  que  ceux  qui  ne 
crucifient  pas  leur  chair  avec  leurs  passions  et  leurs  convoi- 
tises, n'appartiennent  pas  à  Jésus-Christ,  et  que  dès  lors 
ils  ne  sauraient  être  sauvés.  —  L'Église  aussi,  dans  sa  litur- 
gie, parlant  des  élus  qui  entrent  dans  la  construction  de 
la  Jérusalem  céleste,  nous  les  présente  sous  l'emblème  de 
«pierres  polies  par  le  tranchant  d'un  ciseau  salutaire»  (2), 
lequel  ciseau  n'est  autre  chose  que  la  mortification.  Par 
conséquent,  ceux  qui  ne  se  servent  pas  de  la  mortification 
comme  d'un  ciseau  tranchant,  pour  se  perfectionner  et  se 
sanctifier,  ne  peuvent  pas  être  employés  dans  la  construction 
de  la  céleste  Jérusalem,  ou,  pour  parler  sans  figure,  ne  peu- 
vent pas  être  sauvés  (3). 

Mais  alors  même  queNotre-Seigneur  ne  nous  aurait  pas  en- 
seigné la  nécessité  de  la  mortification  pour  l'accomplissement 
du  salut,  et  que  les  apôtres  et  l'Église  ne  nous  l'auraient 
pas  prêchée,  la  raison  toute  seule,  avons-nous  dit,  suffit 
pour  le  démontrer.  On  ne  contestera  pas  en  effet  qu'il  est 
indispensable,  pour  se  sauver,  d'observer  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Église.  Eh  bien,  sans  mortification, 
on   ne  peut   pas  observer  ces  commandements.   Et  voici 


1.  Gai.  v,  a  4. 

2.  Fête  de  la  Dédicace  des  Églises  de  France.  Hymne  des  Vêpres. 

3.  Bien  des  personnes  sont  conduites,  par  le  défaut  de  réflexion,  à 
regarder  la  pratique  de  la  mortification  comme  un  conseil  de  perfec- 
tion et  une  œuvre  surérogatoire;  n'oublions  pas  qu'elles  se  méprennent 
grandement,  et  qu'elles  tombent  dans  une  illusion  contraire  aux  ensei- 
gnements de  l'Ecriture.  —  Il  en  est  sans  doute  ainsi  quand  il  s'agit  de 
la  mortification  portée  à  un  certain  degré,  ou  revêtue  de  certaines  for- 
mes particulières  ;  mais,  considérée  en  elle-même,  renfermée  dans  des 
limites  déterminées  et  dans  des  circonstances  données,  la  mortification 
est  de  précepte  et  nécessaire  au  salut.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ceci 
s'applique  seulement  aux  pénitences  que  l'on  s'impose  volontairement, 
et  qui  sont  quelquefois  obligatoires  pour  triompher  de  violentes  tenta- 
tions, ou  aux  diverses  mortifications  indispensables  pour  éviter  le 
péché.  Il  y  a  encore  un  nombre  déterminé  de  jeûne  et  d'abstinence,  qui 
ne  dépendent  nullement  des  tentations  individuelles  ou  des  circons- 
tances dans  lesquelles  on  se  trouve  placé,  et  l'Église  les  impose  à  tous 
ses  enfants  sous  peine  de  damnation  éternelle.  Cette  obligation  suffit 
pour  faire  ressortir  l'importance  intrinsèque  de  la  pénitence  et  sa 
nécessité  comme  étant  une  des  fonctions  de  FÉglise  et  une  institution 
établie  pour  le  salut  des  âmes  (Faber,  Progrès  de  l'âme,  ch.  11). 
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pourquoi  :  c'est  que  tous  ces  commandements  sont  en 
opposition  directe  avec  les  convoitises  de  nos  passions  et 
de  nos  sens.  En  effet,  le  commandement  qui  nous  ordonne 
d'adorer  Dieu,  par  exemple,  est  en  opposition  avec  notre 
orgueil,  dont  le  fond  est  de  ne  pas  vouloir  reconnaître  de 
maître,  ni  par  conséquent  se  soumettre  à  personne.  Com- 
ment donc  pourrons-nous  observer  ce  commandement,  si 
nous  ne  mortifions  pas  notre  orgueil,  c'est-à-dire  si  nous  ne 
le  réprimons  pas,  si  nous  ne  le  forçons  pas  à  se  courber 
devant  Dieu  ?  S'agit-il  des  commandements  d'être  chastes  et 
sobres  ?  Ces  commandements  sont  radicalement  en  opposi- 
tion avec  les  passions  d'impureté  et  d'intempérance  qui 
sont  en  nous,  et  nous  poussent  à  accorder  aux  appétits  de 
la  chair  toutes  les  satisfactions  qu'elle  réclame?  Comment 
donc  pourrons-nous  observer  ces  commandements,  si  nous 
ne  commençons  pas  par  réprimer  et  soumettre  nos  convoi- 
tises charnelles  ?  Parlerons-nous  encore  du  commande- 
ment de  respecter  le  bien  d'autrui,  et  de  celui  d'assister  les 
malheureux?  Ces  commandements  ne  sont-ils  pas,  eux 
aussi,  en  opposition  au  moins  avec  la  passion  que  nous 
avons  de  nous  attacher  aux  choses  de  ce  monde,  et  d'en 
posséder  toujours  davantage  ?  Comment  donc,  encore  une 
fois,  pourrons-nous  observer  ces  commandements,  si  tout 
d'abord  nous  ne  réprimons  pas  notre  avarice  et  notre 
égoïsme  ?  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  commandements  : 
nous  ne  pouvons  les  observer  qu'autant  que  nous  répri- 
mons nos  passions.  Vouloir  observer  les  commande- 
ments sans  réprimer  nos  passions,  ce  serait  vouloir  conduire 
un  cheval  indompté  sans  lui  mettre  un  mors  ;  ou  bien  ce 
serait  vouloir  recueillir  des  moissons  dans  un  champ  ravagé 
par  de  continuelles  inondations,  sans  commencer  par  éta- 
blir une  digue  contre  le  torrent  dévastateur.  Élevons  d'a- 
bord une  digue  contre  le  torrent,  et  nous  pourrons  ensuite 
cultiver  avec  succès  notre  champ  ;  mettons  un  mors  à  notre 
cheval,  et  nous  pourrons  ensuite  le  conduire.  De  même,  répri- 
mons nos  passions,  et  nous  pourrons  observer  les  comman- 
dements divins,  nous  acquitter  de  toutes  nos  obligations,  et 
ainsi  nous  sauver.  Mais  sans  mortification  des  passions, 
pas  d'observation  des  commandements,  pas  d'accomplisse- 
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ment  des  devoirs,  et  partant  pas  de  salut.   Voilà  ce   que 
démontre  la  raison  (i). 

Et  voilà  enfin  ce  que  confirme  l'expérience.  Pour- 
quoi notre  malheureuse  mère  Eve,  en  effet,  a-t-elle 
désobéi  à  la  défense  que  Dieu  leur  avait  faite,  à  elle  et  à 
Adam,  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal  ?  N'est-ce  pas  parce  qu'elle  ne  voulut  pas  répri- 
mer sa  curiosité  et  sa  gourmandise  ?  Il  est  en  effet  parfaite- 
ment évident  que  si  elle  eût  résisté  au  désir  qui  lui  vint  de 
regarder  le  fruit  défendu,  ainsi  qu'à  l'envie  qui  lui  vint  éga- 
lement ensuite  de  le  goûter,  elle  n'aurait  pas  désobéi  à 
Dieu,  ni  par  suite  ne  se  serait  pas  perdue  avec  toute  sa  pos- 
térité. L'immortification  est  donc  la  cause  de  sa  faute  et  de 
son  malheur.  Il  en  fut  de  même  de  l'apôtre  Judas.  La  pas- 
sion de  ce  misérable  était  l'avarice.  S'il  l'eût  résolument 
combattue  et  réprimée,  il  serait  au  ciel.  Mais  au  lieu  d'y 
résister,  il  préféra  la  satisfaire  ;  et  pour  se  donner  la  jouis- 
sance de  posséder  trente  pièces  d'argent,   il  ne  recula  pas 


i.  Trois  choses  sont  absolument  nécessaires  pour  être  sauvé,  et  être 
du  nombre  des  prédestinés  :  éviter  le  péché,  qui  est  seul  la  cause  de 
notre  perte  éternelle  ;  être  fidèle  observateur  de  la  loi,  sans  quoi  on  ne 
peut  prétendre  à  la  récompense  ;  et  enfin  nous  rendre  semblables  au 
Fils  de  Dieu  :  Quos  prœscivit,  et  prœdestinavit  conformes  fieri  imaginis 
Filii  sui.  Rom.  vm.  —  Or  est-il  que  sans  la  mortification  du  corps  et 
des  sens,  i°  on  ne  peut  éviter  le  péché,  à  quoi  nous  sommes  portés  par 
le  poids  de  notre  nature,  et  attirés  presque  par  toutes  les  créatures. 
2°  Sans  elle  on  ne  peut  observer  les  préceptes  de  la  loi  chrétienne,  qui 
choquent  nos  inclinations.  3°  Enfin,  on  ne  peut  avoir  cette  parfaite  res- 
semblance avec  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  le  modèle  que  nous  devons 
représenter  (Houdry,  Biblioth.  des  Préd.  voc.  Mortification,  §  i,  n.  6). 

Si  la  mission  de  l'Église  est  de  porter  témoignage  contre  les  vices  du 
temps,  le  devoir  de  chaque  àme,  en  particulier,  est,  sinon  de  rendre 
témoignage,  du  moins  de  se  défendre  contre  eux.  Et  comment  pourra- 
t-on  se  défendre  de  l'amour  immodéré  des  commodités  de  la  vie,  si  ce 
n'est  en  s'en  privant  ?  Quelque  changeant  que  soit  le  monde,  il  est 
cependant  immuable  sous  un  rapport.  Le  monde,  la  chair  et  le  démon 
sont  en  réalité  les  mêmes  dans  tous  les  âges  ;  et  c'est  pourquoi  la  prati- 
que de  la  mortification  a  toujours  les  mêmes  services  à  rendre.  Soit  que 
nous  considérions  l'âme  dans  les  luttes  de  la  conversion,  soit  que  nous 
l'envisagions  sous  l'influence  de  la  lumière  qui  la  pénètre  peu  à  peu, soit 
enfin  que  nous  la  contemplions  dans  [es  différents  degrés  d'une  union 
plus  ou  moins  parfaite  avec  Dieu,  nous  trouverons  partout  que  la  mor- 
tification du  corps  a  une  place  à  remplir,  une  œuvre  à  accomplir,  en  un 
mot,  qu'elle  est  littéralement  indispensable  (Faber,  loc.  cit.). 
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devant  le  crime  de  vendre  et  de  livrer  son  divin  Maître.  — 
Inutile,  du  reste,  d'interroger  l'histoire.  Regardons  autour 
de  nous.  Qui  sont  ceux  qui  observent  les  commandements 
divins  et  mènent  une  vie  chrétienne  ?  N'est-ce  pas  ceux  qu'on 
voit  résister  à  leurs  passions,  en  évitant  l'ostentation  et  les 
honneurs,  en  donnant  plutôt  qu'en  thésaurisant,  en  n'ayant 
qu'une  table  modeste  et  des  vêtements  communs  ?  Au  con- 
traire, qui  sont  ceux  qui  n'observent  pas  les  commande- 
ments divins,  et  dont  la  conduite  n'est  rien  moins  que  chré- 
tienne ?  N'est-ce  pas  précisément  ceux  qu'on  voit  s'aban- 
donner plus  ou  moins  à  leurs  passions,  en  sacrifiant  tout 
pour  obtenir  des  emplois  brillants  et  arriver  aux  honneurs, 
ou  bien  en  poursuivant  avec  une  sorte  de  frénésie  l'acquisi- 
tion des  richesses,  ou  bien  au  contraire  en  dépensant  tout  ce 
qu'ils  possèdent  en  amusements  et  en  festins  ?  Oui,  nous 
voyons  par  nous-mêmes  les  conséquences  de  la  mortifica- 
tion et  de  l'immortification.  Nous  voyons  que  ceux  qui  se 
mortifient,  ce  sont  certainement  ceux-là  qui  se  sauvent,  s'il 
y  a  des  élus,  ce  qu'exige  la  justice  de  Dieu  ;  et  au  contraire, 
que  ceux  qui  ne  se  mortifient  pas,  ce  sont  certainement 
ceux-là  qui  se  damnent,  s'il  y  a  un  enfer,  comme  l'exige 
également  la  justice  du  Créateur  du  monde.  Et  voilà  com- 
ment l'expérience  de  tous  les  siècles  confirme  la  nécessité  de 
la  mortification  pour  le  salut,  nécessité  que  la  raison 
démontre,  et  que  Notre-Seigneur  a  expressément  enseignée. 
Qui  donc  pourrait  encore,  se  levant  contre  Notre-Seigneur, 
contre  la  raison  et  contre  l'expérience,  mettre  seulement 
en  doute  cette  nécessité  ?  Personne  assurément.  Il  ne  nous 
reste  donc  plus,  en  conséquence,  qu'à  faire  connaître  la 

III.  —  Manière  de  pratiquer  efficacement  la  mortifi- 
cation. —  Pour  mortifier  efficacement  nos  mauvais  pen- 
chants et  nos  sens,  c'est-à-dire,  pour  les  empêcher  sûrement 
de  nous  entraîner  dans  le  péché  d'abord,  et  dans  l'enfer 
ensuite,  il  y  a  trois  choses  à  faire  :  les  mortifier  tous  sans 
exception,  les  mortifier  sans  retard,  et  les  mortifier  sans 
relâche  (x). 

i.  Mortificationis  exercitium  in  tribus  prrcceptis  consislit.  i°  Ut  non 
conjunctim,  scd  per  partes  hoc  studium  arripiat.  Nam,  ut  bcne  advcrtit 
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Les  mortifier  tous  sans  exception,  disons-nous  d'abord.  Il 
faut  mortifier  tous  nos  mauvais  penchants  et  tous  nos  sens, 
sans  exception,  parce  qu'ils  sont  tous  également  nos  enne- 
mis. Si  notre  maison  était  entourée  de  voleurs  ou  d'assassins, 
s'efforçant  d'y  pénétrer  pour  nous  mettre  à  mort,  aurions- 
nous  l'idée  d'en  frapper  seulement  quelques-uns,  et  d'épar- 
gner les  autres  ?  Certainement  que  cette  idée  stupide  ne 
nous  viendrait  jamais  à  l'esprit,  mais  nous  serions  au  con- 
traire bien  décidés  à  les  exterminer  tous  indistinctement, 
puisqu'un  seul  épargné  suffirait  pour  nous  tuer.  Eh  bien, 
notre  âme,  dans  notre  corps,  est  véritablement  entourée  de 
voleurs  et  d'assassins  qui  en  veulent  à  sa  vie,  et  ces  voleurs 
et  ces  assassins  sont  nos  passions  et  nos  sens.  Il  faut  donc 
pareillement  les  réprimer  tous  et  toutes,  sans  exception, 
entendons-le  bien,  car  une  seule  passion  ménagée,  ou  bien 
un  seul  sens  peu  contenu,  suffit  aussi  pour  la  perdre.  David 
était  un  saint  roi  ;  mais  ayant  négligé  de  mortifier  ses  yeux, 
par  eux  entra  le  crime  qui  donna  la  mort  à  son  âme.  — 
Cependant,  de  même  que,  si  nous  étions  attaqués  par  des 
voleurs  et  des  assassins,  nous  commencerions  par  frapper 

sanctus  Macarius  :  «  Quemadmodum  in  utero  imperfectus  infans  non 
quam  primum  crescit  in  homine,  sed  paulatim  formatur,  ac  gignitur  ; 
ita  in  rébus  quoque  spiritualibus  paulatim  augetur  homo,  evaditque 
in  virum  perfectum,  et  plenitudinern  œtatis.  Gerte  ipse  Deus  mundum 
non  uno  (ut  tamen  rcque  facile  potuisset)  sed  sex  diebus  produxit,  ut 
vel  suo  exemplo  prudentem  in  studio  perfectionis  maturationem  doce- 
ret.  »  llom.  xv.  —  20  Ut  initium  fiât  ab  iis,  quœ  validius  nos  occupant, 
et  graviora  mala  accersunt.  Ita  Cassianus  suasit  his  verbis,  Coll.  v,  74  : 
i(  Ita  adversus  vitia  arripienda  sunt  pra?lia  ut  unusquisque  vitium, 
quo  maxime  infestetur,  explorans,  adversus  illud  arripiat  principale 
certamen,  omnem  mentis  curam  ac  sollicitudinem  erga  illius  impu- 
gnationein  observationemque  defigens.  Gumque  ab  eo  se  senserit  abso- 
lutum,  rursum  latebras  sui  cordis  simili  intentionc  perlustret,  atque 
explorct,  quam  sibi  inter  reliquas  passiones  perspexerit  diriorem,  atque 
adversus  eam  specialius  omnia  sphïtus  arma  commoveat.  »  —  3°  Ut 
discrète  boc  negotium  assumât.  Nam,  ut  sapienter  advertit  sanctus 
Gregorius,  Mor.  xxx,  28,  sic  ncccssc  est,  ut  artem  continentiac  teneat 
quatenus  non  carnem,  sed  vitia  carnis  occidat,  nam  plerumque  dum 
plus  nimio  caro  restringitur,  ctiam  ab  cxercitalione  boni  operis  enerva- 
tur,  ut  ad  orationcm  quoque,  vel  prœdicalioncm  non  sufficiat,  dum 
incentiva  viliorum  in  se  funditus  suffocare  festinat.  »  «  Optimus  est  in 
omni  re  modus,  et  laudabilis  ubique  mensufa,  inquil  reele  sanctus 
Ilieronymus,  ad  Demetr.,  corpus  non  frangcnduin,  sed  regendum  est.  » 
(Lon^Eit,  loc.  cit.). 
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les  plus  menaçants,  tout  en  ne  voulant  faire  grâce  à  aucun  ; 
de  même  il  est  à  propos,  clans  la  mortification  de  nos  sens 
et  de  nos  passions,  de  réprimer  avec  une  vigueur  particulière 
ceux  et  celles  dont  nous  avons  le  plus  à  craindre  dans  les 
différentes  circonstances  où  nous  nous  trouvons.  Par  exem- 
ple, quand  nous  sommes  assis  devant  une  table  abondam- 
ment et  délicatement  servie,  c'est  notre  sensualité  que  nous 
devons  alors  mortifier,  bien  plutôt  que  notre  avarice  ou 
notre  colère.  Ainsi,  mortification  de  toutes  les  passions  et  de 
tous  les  sens  sans  exception,  et  toutefois  mortification 
ordonnée  et  raisonnée  :  première  condition  pour  qu'elle  soit 
efficace. 

La  deuxième  condition  de  son  efficacité,  c'est  qu'elle  soit 
faite  sans  retard.  Quand  de  mauvaises  herbes  poussent  dans 
un  jardin,  on  n'attend  pas,  pour  les  arracher,  qu'elles  s'y 
soient  enracinées.  Et  quand  quelqu'un  vient  à  contracter 
une  maladie,  il  n'attend  pas  non  plus,  pour  la  combattre  et 
essayer  de  s'en  guérir,  qu'elle  se  soit  développée  et  fortifiée. 
Car  on  sait  très  bien  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  plus  on 
attend,  plus  la  réussite  offre  de  difficultés.  Eh  bien,  il  en  est 
de  même  pour  la  mortification  des  passions  et  des  sens.  Si 
l'on  attend,  pour  y  travailler,  que  les  passions  se  soient  déjà 
fortifiées,  et  que  les  sens  aient  déjà  pris  de  mauvaises  habi- 
tudes, on  n'arrivera  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  les  domp- 
ter, si  même  on  y  parvient.  Saint  Augustin  connut  ces  diffi- 
cultés. Etant  resté  pendant  sa  jeunesse  l'esclave  de  ses 
passions,  et  n'ayant  jamais  refusé  à  ses  sens  ce  qu'ils  avaient 
désiré,  quand  la  grâce  de  Dieu  le  pressa  de  revenir  à  lui,  il 
ne  triompha  de  ses  mauvaises  habitudes  qu'au  prix  d'efforts 
dont  bien  peu  d'âmes  sont  capables.  Aussi  le  Saint-Esprit 
a-t-il  pu  formuler  cette  sentence  effrayante  :  L'adolescent  ne 
sortira  pas,  en  vieillissant,  de  la  voie  qu'il  aura  d'abord  suivie  (i). 
Il  n'en  sortira  pas,  du  moins  pour  l'ordinaire  ;  car  pour 
réprimer  ses  passions  et  ses  sens  après  qu'on  a  pris  l'habi- 
tude de  leur  tout  accorder,  il  faut  un  courage  qui  se  rencon- 
tre fort  rarement.  En  effet,  les  passions  sont  alors  d'autant 
plus  difficiles  à  dompter  et  à  réduire,  qu'une  plus  longue 

i.  Prov.  xxii,  6. 
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habitude  les  a  davantage  fortifiées.  Yoilà  pourquoi,  si  nous 
voulons  les  dominer  avec  moins  de  peine  et  plus  de  certi- 
tude, il  faut  les  réprimer  sans  retard,  c'est-à-dire  dès  qu'elles 
se  font  sentir,  que  ce  soit  dès  la  première  jeunesse,  ou  seu- 
lement dans  l'âge  mûr.  Car  c'est  seulement  alors  qu'on  peut 
les  réprimer  avec  succès.  Hélas  !  combien  de  chrétiens  qui, 
pour  n'avoir  pas  réprimé  leurs  passions  lorsqu'ils  l'auraient 
pu,  ont  ensuite  renoncé  de  l'entreprendre,  à  cause  des  diffi- 
cultés de  plus  en  plus  grandes  qu'il  leur  aurait  fallu  sur- 
monter pour  parvenir  à  les  soumettre  ! 

Enfin,  pour  être  efficace,  la  mortification  des  passions 
doit  encore  se  pratiquer  sans  relâche.  Si,  en  effet,  nous 
ne  réprimons  nos  passions  qu'en  certaines  circonstances, 
comme,  par  exemple,  aux  approches  de  Pâques,  et  si  nous 
leur  laissons  toute  liberté  le  reste  du  temps,  il  est  bien  évi- 
dent que  ces  répressions  momentanées  ne  les  dompteront 
nullement.  Qu'on  soumette  au  mors,  pendant  quelques  jours 
ou  même  quelques  semaines  chaque  année,  un  cheval  fou- 
gueux, et  qu'on  le  laisse  en  liberté  le  reste  du  temps,  en 
sera-t-il  plus  docile  ?  Tout  au  contraire,  lorsque  le  mors  lui 
sera  retiré,  il  n'en  sera  que  plus  emporté.  Ainsi  des  passions 
qui  ne  sont  contenues  que  momentanément  :  lorsqu'on  leur 
lâche  de  nouveau  la  bride,  elles  n'en  sont  que  plus  fougueuses. 
Voilà  pourquoi  il  est  indispensable  de  les  contenir  et  de  les 
mortifier  sans  relâche.  C'est  cette  continuité  rigoureuse  qui, 
seule,  finit  par  les  soumettre  et  les  dompter.  Mais  sachons-le 
bien,  nos  passions  ne  sont  jamais  tellement  domptées,  qu'il 
n'y  ait  plus  à  craindre  leurs  révoltes.  On  a  vu  des  personnes, 
après  avoir,  pendant  une  longue  vie,  commandé  à  leurs 
passions,  se  laisser  tyranniser  par  elles  dans  leur  vieillesse, 
parce  qu'elles  avaient  cessé  de  les  mortifier.  Le  roi  Salomon 
en  est  un  exemple  bien  tristement  mémorable.  Qu'un  tel 
exemple  nous  soit  donc,  à  tous,  une  inoubliable  leçon  de  ne 
jamais  cesser  de  réprimer,  en  nous,  les  ennemis  toujours 
vivaces  de  notre  âme  et  de  notre  salut,  c'est-à-dire  nos  sens 
et  nos  passions  (i). 

i.  Quotidie  morior*.  La  devise  d'un  chrétien  doit  être  celle  de  saint 
Paul  :  «  Je  travaille  tous  les  jours  à  mourir  à  moi-même.  »  Il  n'y  en  a 
point  qui  ne  puisse  mourir  de  la  sorte,  en  se  mortifiant  en  quelque 
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CONCLUSION.  —  Chrétiens,  voilà  donc  ce  que  c'est 
que  mortifier  ses  passions  et  ses  sens  :  c'est  les  réprimer  et 
les  contenir  vigoureusement,  pour  les  empêcher  de  nous 


chose.  La  faiblesse  de  notre  santé,  l'incommodité  de  notre  âge,  la  déli- 
catesse de  notre  complexion  ne  nous  dispensent  point  de  réprimer  notre 
curiosité,  de  retenir  cette  parole  de  raillerie,  de  rechercher  nos  aises  et 
nos  commodités  avec  empressement.  Ainsi  nous  pouvons  dire  :  Quotidie 
morior  ;  non  seulement  je  meurs  tous  les  jours,  mais  à  tous  moments, 
par  l'exercice  d'une  mortification  continuelle.  La  mortification  doit  faire 
en  nous,  par  vertu,  ce  que  la  mort  y  fera  par  nécessité.  La  mort  nous 
prive  de  l'usage  de  nos  sens,  de  la  possession  de  nos  biens,  du  commerce 
de  nos  proches  et  de  nos  amis  ;  mais  la  mortification  règle  volontaire- 
ment cet  usage,  cette  possession,  ce  commerce  ;  de  telle  sorte  que  tout 
cela  serve  à  faire  de  la  vie  chrétienne,  l'apprentissage  d'une  sainte  mort. 
Et  même,  par  cette  rigueur  volontaire  d'une  mortification  continuelle, 
on  peut  ôter  à  la  mort  ce  qu'elle  a  de  plus  funeste  et  de  plus  terrible. 
(R.  P.  Dozenne,  La  Morale  de  J.-C). 

Tant  que  nous  sommes  voyageurs,  et  même  après  que,  de  concert 
avec  Dieu,  nous  avons  prononcé  contre  le  vieil  homme  la  sentence  de 
mort  qu'il  mérite,  cette  sentence  n'obtient  pas  son  dernier  effet,  et 
quant  à  nous,  demeure  révocable.  Le  vieil  homme  le  sait  ;  et  c'est  sa 
nature,  sa  loi,  sa  vie,  et  dès  lors  c'est  une  nécessité  qu'il  essaie  de  s'y 
soustraire,  d'en  appeler  de  nous-mêmes  à  nous-mêmes,  et  de  reconquérir 
ce  que  nous  lui  avons  arraché.  Refoulé  sur  un  point,  il  tâche  d'en  enva- 
hir un  autre  ;  et  là  même  où  on  le  refoule,  il  dispute  le  terrain  pied  à 
pied.  Certes,  je  ne  nie  pas  qu'il  vienne  un  temps  et  un  état  où  l'âme,  à 
force  d'être  mortifiée,  goûte  une  paix  et  une  liberté  qui  sont  le  salaire 
terrestre  de  sa  vertu  et  le  premier  profit  de  ses  victoires.  «  Que  de 
choses,  dit  saint  Augustin,  serm.  i56,  de  Verb.  Apost.,  qui  autrefois 
nous  charmaient,  et  qui  sont  maintenant  pour  nous  sans  charme  et 
sans  saveur  !  Alors  qu'elles  nous  charmaient,  sans  ravir  toutefois  notre 
consentement,  c'était  une  chose  à  mortifier  en  nous  ;  à  présent  qu'elles 
ne  nous  charment  plus,  c'est  une  chose  morte.  »  Il  est  clair  que  ces 
morts,  en  se  multipliant,  délivrent  notre  vraie  vie,  et  augmentent  par 
suite  notre  tranquillité  intérieure.  Ce  qui  est  fait  n'est  plus  à  faire  ;  et 
lorsque,  dans  une  certaine  mesure,  Dieu  nous  est  devenu  toutes  choses, 
le  monde  ne  nous  étant  plus  rien,  l'œuvre  de  la  mortification  ne  saurait 
plus  être  considérable.  On  se  tromperait  néanmoins  si  l'on  croyait  que 
même  alors,  cette  œuvre  est  absolument  nulle.  Même  alors,  en  effet,  il 
reste  souvent  à  combattre  ;  et  si,  par  bonheur,  il  n'y  a  plus  à  combattre, 
il  y  a  encore  à  surveiller,  à  se  défier,  à  se  garer.  Donc,  sur  ce  point  du 
temps  durant  lequel  vous  devez  exercer  cette  vertu,  ne  vous  faites  pas 
illusion  ;  armez-vous  de  courage,  de  longanimité,  de  patience.  Comme 
une  seule  fente  suffit  pour  que  l'eau  entre  dans  la  barque,  et  finisse  par 
la  submerger  ;  comme  un  seul  charbon  mal  éteint  suffit  à  rallumer  un 
feu  qui  consumera  la  maison  entière  ;  de  même  il  se  peut  que  la 
mortification  cessant  sur  un  point,  c'en  soit  assez  pour  que  la  chair  se 
rouvre  un  passage,  et  parvienne  à  recouvrir  de  ténèbres  tout  ce  qui 
naguère  était  lumineux  (Mgr  Gay,  loc.  cit.). 
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porter  au  péché.  Et  voilà  aussi  quelle  est  la  nécessité  de 
cette  mortification  :  sans  elle,  nous  ne  pouvons  nous  sau- 
ver :  Notre-Seigneur  nous  l'enseigne  expressément,  la  raison 
le  démontre  et  l'expérience  le  confirme.  Voilà  enfin  com- 
ment nous  devons  pratiquer  cette  mortification,  savoir  : 
sans  exception,  sans  retard  et  sans  relâche.  A  chacun  de 
nous  maintenant  de  prendre  en  main,  en  pleine  connais- 
sance de  cause,  ce  nouveau  moyen  de  salut.  Car  ceux  qui 
ne  l'emploieraient  pas,  n'auraient  plus  désormais  d'excuse  à 
alléguer.  Ils  ne  pourraient  plus  dire  qu'ils  ignorent  en  quoi 
consiste  cette  mortification,  ni  qu'ils  n'en  voient  pas  la 
nécessité,  ni  qu'ils  ne  savent  pas  de  quelle  manière  la  pra- 
tiquer, puisque  tout  cela,  nous  venons  de  l'expliquer  et  de 
le  démontrer.  Soyons  donc  tous  sincères  devant  nous-mê- 
mes, et  que  personne  ne  cherche  à  se  créer  de  vaines  illu- 
sions, dont  il  serait  l'inexcusable  victime.  Nous  savons 
ce  que  c'est  que  mortifier  nos  passions  et  nos  sens, 
nous  savons  que  nous  ne  pouvons  nous  sauver  sans  cette 
mortification,  nous  savons  enfin  comment  il  faut  la  prati- 
quer pour  qu'elle  soit  efficace  :  pratiquons  donc  cette  mor- 
tification. Elle  répugne  à  la  nature,  il  est  vrai,  et  exige  une 
continuelle  vigilance.  Mais  notre  épreuve  en  ce  monde  ne 
consiste-t-elle  pas  précisément  à  lutter  sans  cesse  contre 
notre  nature,  et  n'est-ce  pas  là  justement  la  condition  de 
notre  salut?  Peu  importe,  d'ailleurs,  qu'il  nous  en  coûte 
pour  mortifier  nos  passions  et  nos  sens,  puisque  nous  ne 
pouvons  nous  sauver  qu'en  les  mortifiant.  Le  salut  ne  doit- 
il  pas  être  préféré  à  tout  ? 


TRAITS  HISTORIQUES. 

Mortification  des  Passions  et  des  Sens. 

i.  —  Le  premier  exemple  de  mortification  qui  se  présente  dans 
l'ancienne  loi,  est  celui  du  saint  patriarche  Abraham,  que  les 
saints  Pères  nous  donnent  comme  le  parfait  modèle  de  la  mortifica- 
tion chrétienne;  aussi  en  est-il  la  figure,  et  le  sacrifice  qu'il  fut 
prêt  à  faire  de  ce  qu'il  avait  au  monde  de  plus  cher,  représente 
celui  que  nous  devons  faire  sans  cesse  de  notre  chair,  et  de  nos 
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sens,  puisqu'ils  sont  une  partie  de  nous-mêmes.  Voici  comment 
saint  Basile  deSéleucie  parle  du  courage  de  ce  saint  patriarche,  lors- 
qu'il fut  sur  le  point  d'immoler  son  fils  Isaac.  Ils  arrivent  tout  deux, 
dit-il,  au  sommet  de  la  montagne,  le  prêtre  et  la  victime.  L'autel  est 
préparé.  Le  fils  est  lié  dessus  sans  dire  un  mot.  Le  père,  la  main  ar- 
mée d'un  couteau.  Spectacle-  terrible!  L'amour  d'un  fils  unique  et 
l'amour  de  Dieu,  plaident  et  contestent  l'un  contre  l'autre,  dans  le 
cœurd'un  père,  à  qui  sera  le  plus  fort.  Et  Abraham,  qui  est  constitué 
juge  de  ce  différent,  prend  l'épée  en  main,  prononce  en  faveur  de 
l'amour  de  Dieu,  et  lui  adjuge  la  victoire;  et  l'immolation  qu'il  est 
prêt  de  faire  de  son  fils  propre,  en  est  la  preuve,  et  en  sera  le  monu- 
ment éternel.  Or,  ce  qu'Abraham  n'a  fait  qu'une  fois,  nous  le 
devons  faire  toute  notre  vie.  Le  même  commandement  qui  lui  fut 
fait  de  sacrifier  son  fils,  est  fait  à  tous  les  chrétiens  d'égorger  en 
eux-mêmes  le  vieil  homme,  et  de  ruiner  le  corps  du  péché,  qui  est 
la  convoitise  de  la  chair,  la  convoitise  des  yeux,  et  l'orgueil  de  la 
vie. 

2.  —  Un  jour,  par  une  brûlante  chaleur  d'été,  un  jeune  novice 
apporta  à  saint  Macaire  un  superbe  raisin,  le  priant  de  l'accepter 
pour  étancher  sa  soif.  Le  cénobite  l'accepte,  le  regarde,  réfléchit 
un  instant,  puis  le  remet  à  son  voisin  de  droite.  Celui-ci,  résistant 
également  à  la  convoitise  de  sa  bouche,  le  porte  de  même  à  son 
voisin.  Et  cette  grappe  magnifique,  juteuse,  succulente,  passa 
ainsi  de  mains  en  mains  à  cinq  cents  religieux,  et  revint  à  saint 
Macaire  par  son  voisin  de  gauche.  Quelle  admirable  mortification 
chez  ces  dignes  solitaires  ! 

3.  —  Saint  François  de  Borgia  étudiait  quelles  étaient  ses  incli- 
nations  naturelles,  et  les  combattait  toutes.  Il  se  réjouissait  en 
Dieu,  quand  il  lui  procurait  quelque  occasion  de  souffrir.  Il 
s'habillait  de  manière  à  endurer  le  froid  pendant  l'hiver,  et  la  cha- 
leur pendant  l'été.  Il  avait  toujours  deux  petits  cailloux  dans  ses 
chaussures.  La  couche  sur  laquelle  il  se  mettait  pour  prendre  un 
peu  de  sommeil  pendant  quelques  heures  de  la  nuit,  méritait  le 
nom  de  croix,  plutôt  que  celui  de  lit  de  repos.  Lorsqu'il  était  à  un 
soleil  brûlant,  au  lieu  de  chercher  de  l'ombre,  il  marchait  avec 
plus  de  lenteur  qu'à  l'ordinaire.  Il  écrasait,  avec  les  dents,  des 
pilules  médicinales,  et  les  tenait  longtemps  dans  la  bouche. 

4.  —  La  vie  de  saint  Vincent  de  Paul  n'a  été  qu'un  sacrifice 
continuel  de  son  corps  et  de  tous  ses  sens,  de  son  âme  et  de  toutes 
ses  puissances,  enfin  de  tous  les  désirs  et  de  tous  les  mouvements 
de  son  cœur,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Notre-Seigneur  qui, 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,   s'est  continuellement   étudié   à 

SOMME  DU  PRBD1CATBUR,—  T.   III.  I] 


258        LES  GRANDS  MOYENS  DU  SALUT.  XI.  INSTRUCTION. 

sacrifier  sa  volonté  à  celle  de  son  Père,  pour  accomplir  son  bon 
plaisir  en  toutes  choses:  Quœ  placita  s unt  eifacio  semper.  Joan. 
vin,  29.  —  Notre  saint  a  mortifié  cet  amour  de  la  réputation  et  de 
l'estime  de  soi-même  si  naturel  à  tous  les  hommes,  et  qui  leur 
fait  cacher  avec  tant  de  soin  ce  qui  peut  leur  attirer  le  moindre 
mépris  ;  car  il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  s'humilier, 
en  parlant  delà  bassesse  de  sa  naissance  et  de  la  condition  de  ses 
parents.  Il  avait  pour  ceux-ci  toute  la  tendresse  qu'on  peut  avoir 
pour  ses  proches  ;  mais  il  faisait  violence  à  la  nature,  pour  ne  pas 
s'y  attacher  humainement,  et  pour  ne  suivre  en  cela  que  le  mou- 
vement de  la  grâce.  Il  eut  même  soin  de  s'abstenir  de  leur  pro- 
curer les  avantages  de  la  fortune,  quoiqu'il  fût  en  position  de  le 
faire, estimant  leur  état  de  pauvreté  bien  plus  sûr  pour  leur  salut. — 
Conformément  à  cette  maxime  de  saint  Jacques  :  Celui  qui  ne  pèche 
point  par  la  langue  peut  être  appelé  un  homme  parfait,  il  s'était  rendu 
tellement  maître  de  la  sienne  et  de  l'amour-propre  qui  en  abuse 
trop  souvent,  qu'il  ne  lui  échappait  jamais  de  ces  paroles  qui  sen- 
tent la  vanité,  ou  quelque  autre  passion  déréglée.  Souvent  même, 
après  avoir  commencé  à  parler,  il  lui  est  arrivé  de  s'arrêter  tout 
court,  pour  examiner  si  ce  qu'il  voulait  dire  pouvait  être  agréable 
à  Dieu.  Il  avait  même  pour  principe  que,  si  deux  pensées  lui 
venaient  à  l'esprit,  il  devait  n'exprimer  que  la  moins  belle,  et  rete- 
nir celle  qui  pouvait  lui  attirer  les  louanges  de  ses  auditeurs.  Il  se 
gardait  bien  de  raconter  ce  qu'il  savait  pouvoir  intéresser  leur 
curiosité,  et  jamais  on  ne  put  lui  rien  faire  dire  des  événements 
de  sa  captivité  en  Afrique.  Il  ne  parlait  pas  même  pour  se  justi- 
fier, à  moins  que  l'édification  du  prochain  ne  l'exigeât.  Tel  est,  en 
abrégé,  le  tableau  de  la  vie  intérieure  de  saint  Vincent  de  Paul.  — 
Mais  sa  mortification  extérieure  ne  fat  pas  moins  parfaite.  Toute 
sa  vie,  jusque  dans  sa  vieillesse  et  ses  infirmités,  il  a  toujours 
traité  son  corps  avec  une  grande  rigueur.  Il  recherchait  tous  les 
moyens  et  toutes  les  occasions  de  le  mater.  Il  disait  qu'on  pouvait 
pratiquer  la  mortification  en  toutes  sortes  de  rencontres,  tenant 
son  corps  dans  quelque  posture  pénible,  privant  ses  sens  exté- 
rieurs des  choses  qui  pouvaient  leur  donner  quelque  satisfaction, 
et  souffrant  volontiers  les  intempéries  et  les  incommodités  de  l'air. 
C'est  ce  qu'il  pratiquait  tout  le  premier.  Durant  les  plus  grandes 
rigueurs  de  l'hiver,  il  exposait  au  froid  ses  mains,  qui  en  parais- 
saient toutes  noires,  et  il  portait  en  hiver  les  mêmes  vêtements  et 
les  mêmes  chaussures  qu'en  été.  Dans  ses  fréquentes  maladies,  il 
ne  demandait  aucun  soulagement  ;  il  continuait  ses  travaux  ordi- 
naires et  faisait  ses  courses  à  pied,  à  moins  d'impossibilité  abso- 
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lue.  Lorsque  ses  infirmités  l'avaient  privé  du  sommeil  de  la  nuit, 
il  n'en  prenait  pas  plus  de  repos  dans  la  journée.  Il  se  tenait 
debout  ou  dans  quelque  autre  posture  capable  de  le  faire  résister 
au  sommeil  dont  il  était  accablé.  Toujours  le  dernier  couché  et  le 
premier  levé,  il  ne  cessa  de  vaquer  aux  exercices  de  la  commu- 
nauté, malgré  ses  infirmités  et  son  grand  âge.  —  La  mortification 
de  ses  sens  fut  la  conséquence  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  A 
la  campagne  comme  en  ville,  il  se  refusait  de  voir  les  objets  récréa- 
tifs ;  il  tenait  les  yeux  arrêtés  sur  son  crucifix,  ou  presque  fer- 
més, pour  ne  voir  que  Dieu  et  s'entretenir  avec  lui.  Il  ne  s'amu- 
sait jamais  à  cueillir  des  fleurs,  ni  à  en  respirer  le  parfum  ;  il  s'é- 
tudiait, au  contraire,  à  rechercher  les  odeurs  désagréables  des 
hôpitaux,  des  malades  et  des  pauvres.  Il  refusait  pareillement  à  ses 
oreilles  le  plaisir  d'entendre  des  choses  inutiles  et  incapables  de 
nourrir  l'âme.  Il  ne  sortait  jamais  de  table  sans  s'être  mortifié  en 
quelque  chose,  comme  il  le  recommandait  aux  autres,  et  il  ne 
témoignait  jamais  avoir  plus  de  goût  pour  un  aliment  que  pour 
un  autre.  Il  lui  arriva  un  jour  de  manger,  sans  rien  dire,  deux 
œufs  crus  qu'on  lui  avait  servis,  les  croyant  cuits.  —  Voilà  les  pra- 
tiques habituelles  de  mortification  suivies  par  saint  Vincent  de 
Paul,  sans  parler  des  jeûnes,  des  disciplines  et  des  autres  austérités 
qu'il  s'imposait  secrètement.  En  un  mot,  réduire  son  corps  en  ser- 
vitude, à  l'exemple  de  saint  Paul,  telle  fut  sa  règle  de  conduite, 
en  sorte  que  sa  mortification  fut  aussi  constante  qu'universelle. 

5.  —  Pendant  quelque  temps,  Madame  Louise  de  France,  fille 
de  Louis  XV,  qui  s'était  faite  Carmélite  au  monastère  de  Saint- 
Denis,  occupa  la  cellule  la  plus  triste  et  la  plus  incommode  qu'il  y 
eut  dans  la  maison.  On  lui  proposait  d'y  faire  faire  plusieurs  répa- 
tions  qu'elle  eût  jugées  nécessaires  pour  toute  autre  religieuse,  elle 
les  regarda  comme  inutiles  pour  elle-même,  et  ne  souffrit  pas 
qu'on  les  fit.  Ses  croisées  joignaient  si  mal,  que  le  vent  éteignait 
sa  lampe.  Elle  les  calfeutrait  avec  du  papier,  obligée  de  recom- 
mencer l'opération  chaque  fois  qu'elle  les  ouvrait.  Dans  un  temps 
qu'elle  était  malade  et  gardait  le  lit  à  l'infirmerie,  on  lui  proposa 
de  passer  dans  l'appartement  où  elle  recevait  la  famille  royale  ;  ce 
qu'elle  refusa  hautement.  Les  princesses  ses  sœurs  l'étant  venues 
voir,  joignèrent  leurs  représentations  à  celles  des  religieuses,  et 
lui  dirent  qu'elle  serait  plus  commodément  en  cet  endroit.  «  Oh  ! 
plus  commodément,  répondit-elle,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais  le 
plus  commode  n'est  pas  ce  qu'on  vient  chercher  ici  ;  et  en  mala- 
die comme  en  santé,  il  faut  se  souvenir  qu'on  est  carmélite.  »  — 
Cette  princesse  trouvait  délicieux  tous  les  mets  qu'on  lui  servait; 


260         LES  GRANDS  MOYENS  DU  SALUT.  —  XI.  INSTRUCTION. 


et  craignant  sans  doute  qu'on  estimât  au-dessus  de  leur  valeur  les 
nombreux  sacrifices  qu'un  réfectoire  de  carmélites  doit  offrir  à  la 
fille  d'un  roi,  elle  assurait,  en  toute  occasion,  qu'elle  avait  scrupule 
du  plaisir  qu'elle  trouvait  à  manger  sa  portion.  «  Non,  disait-elle 
souvent,  jamais  cuisinier  de  Versailles  n'a  su  assaisonner  un 
dîner  comme  font  ici  le  jeûne  et  le  travail.  » 

Nécessité  de  la  Mortification. 

Pourquoi   voit-on    tant    de   chrétiens    d'une   conduite   si    peu 
régulière  et  si  remplie  de  défauts  ?  C'est   parce  qu'ils   ne    prati- 
quent pas  la  mortification.   Ils   ne   meurent  pas   à   leur   propre 
volonté  et  aux  inclinations  de  la  chair,  et   ainsi  le  moindre  sacri- 
fice leur  fait  peur,  la  moindre  difficulté  les  arrête.  Si,  au  contraire, 
ils  étaient  parvenus  à  cet  heureux  état  d'abnégation  prescrit   par 
le  divin  Maître,  ils  triompheraient  aisément  de  tous  les  obstacles, 
ils  se  priveraient  de  toute  satisfaction  frivole  et    dangereuse;   ils 
arracheraient  de  leur  cœur   tout  désir  illicite,  tout   attachement 
déréglé  ;  ils  feraient  une  guerre  continuelle  à  leurs  moindres  pas- 
sions ;  ils  n'accorderaient  rien   à  la  nature   corrompue  ;  enfin   ils 
combattraient  sans  relâche  tout  ce  qui  pourrait  empêcher   en  eux 
l'opération  du  Saint-Esprit  et  l'infusion  de  la   grâce;   et   rien   de 
tout  cela  ne  leur  paraîtrait  difficile,  parce  que  l'amour  de  Dieu  en 
serait  le  principe,  et  qu'ils  seraient  disposés  à  tous   les   sacrifices 
pour  lui  plaire,  cet  esprit  de  sacrifice  étant  l'âme  de  la  vertu  de 
mortification.  Nous  avons  une  preuve  bien  frappante  de  ceci  dans 
le  courage  des  martyrs.  S'ils  ont  triomphé  de  tous  les  tourments 
pour  se  conserver  purs  et  irréprochables  devant  Dieu,  c'est  qu'ils 
étaient  détachés  de  tout,  de  leurs  biens,  de  leur  vie  même,  et  qu'ils 
préféraient  Dieu  à  tout. 

Pratique  efficace  de  la  Mortification. 
Sans  retard.  —  Un  saint  anachorète,  se  trouvant  avec  un 
de  ses  disciples  dans  une  forêt  de  cyprès,  lui  commanda  d'en  arra- 
cher quatre,  les  lui  désignant  du  doigt  l'un  après  l'autre.  Le 
premier  sortait  à  peine  de  terre,  il  l'arracha  d'une  main  avec  la 
plus  grande  facilité.  Le  second  commençait  à  jeter  des  racines, 
il  l'arracha  pareillement  d'une  seule  main,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
peine.  11  fut  obligé  de  mettre  les  deux  mains,  et  d'employer,  à 
différentes  reprises,  toutes  ses  forces,  pour  avoir  le  troisième,  qui 
était  déjà  comme  un  petit  arbre.  Venant  enfin  au  quatrième,  qui 
était  un  arbre  fait,  ce  fut  inutilement  qu'il  s'épuisa  en  efforts  et 
en  industrie.  Le  saint  vieillard  prit  de  là  occasion  d'instruire  son 
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disciple  sur  la  nécessité  de  combattre  ses  passions  dès  leur  nais- 
sance. «  Mon  fils,  lui  dit-il,  avec  un  peu  de  vigilance  et  quelques 
mortifications,  on  vient  à  bout  de  réprimer  ses  passions,  et  d'en 
triompher,  quand  elles  ne  font  que  naître  ;  mais  lorsqu'elles  ont 
jeté  dans  l'âme  de  profondes  racines,  rien  n'est  plus  difficile,  la 
chose  est  même  impossible  sans  un  miracle  de  Dieu  tout-puis- 
sant. 

Sans  relâche.  —  Saint  Grégoire  de  Nazianze  s'était  retiré  des 
fonctions  de  l'épiscopat  dans  un  âge  très  avancé.  11  était  tout  exté- 
nué de  fatigue  et  d'infirmités,  et  il  semble  qu'après  avoir  tant 
travaillé  et  tant  souffert  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Église, 
il  pouvait  se  donner  un  peu  de  relâche  et  de  satisfaction.  Cepen- 
dant nous  lisons  qu'il  menait,  dans  sa  solitude  d'Arianze,  la  vie  la 
plus  dure  et  la  plus  austère,  afin  de  résister  aux  tentations  qu'il 
éprouvait,  et  de  conserver  la  vertu  que,  par  la  miséricorde  divine, 
il  avait  si  longtemps  pratiquée.  Écoutons-le  lui-même  :  «  Je  vis, 
dit-il,  au  milieu  des  rochers  et  des  bêtes  sauvages.  Je  ne  vois 
jamais  de  feu,  et  je  ne  me  sers  point  de  chaussure.  Une  simple 
tunique  fait  tout  mon  vêtement.  Je  couche  sur  la  paille,  et  je  n'ai 
qu'un  sac  pour  couverture.  Mon  plancher  est  toujours  arrosé  des 
larmes  que  je  répands.  »  Il  mourut  dans  cette  solitude  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingts  ans. 


DOUZIEME  INSTRUCTION 

(Dimanche  de  la  Quatrième  Semaine  du  Carême) 

Embrasser  les   croix  que   Dieu 
nous  envoie. 

I.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  croix.  — II.  Gomment  elles  nous  sont  des 
moyens  de  salut.  —  III.  De  quelle  manière  il  faut  les  recevoir. 

Dans  nos  deux  derniers  entretiens,  nous  avons  vu  qu'il 
y  a  nécessité  rigoureuse  pour  nous,  si  nous  voulons  nous 
sauver,  d'expier  nos  fautes  par  la  pénitence,  et  de  nous 
préserver  d'en  connaître  de  nouvelles  par  la  mortification 
de  nos  passions  et  de  nos  sens.  Ainsi,  pas  de  pénitence,  pas 
de  salut  ;  et  pas  de  mortification,  pas  de  salut  non  plus  ; 
telle  est  la  double  conclusion  de  ces  deux  entretiens. 

Mais  si  la  pénitence  et  la  mortification  sont  deux  moyens 
essentiels  de  salut,  en  ce  qui  regarde  l'expiation  et  la  pré- 
servation des  fautes,  sont-ils  en  même  temps,  à  cet  égard, 
des  moyens  suffisants?  C'est  à-dire,  pouvons-nous  certai- 
nement, par  nos  seules  pénitences,  expier  nos  péchés  ;  et 
par  la  mortification  de  nos  passions  et  de  nos  sens,  nous 
préserver  de  toute  rechute?  Sans  aucun  doute,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  nous  le  pourrions,  si  nous  pratiquions  tou- 
jours la  pénitence  et  la  mortification  avec  toute  la  perfection 
que  nous  le  devons.  Mais  c'est  ce  que  nous  ne  faisons  pas. 
Vainement  on  nous  exhorte  à  ces  pratiques  si  salutaires  et 
si  sanctifiantes.  Nous  en  comprenons  bien  la  nécessité  el 
l'efficacité,  et  parfois  même  nous  prenons  sincèrement  la 
résolution  de  nous  y  appliquer  ;  mais  nous  l'oublions  bien- 
tôt. Et  au  lieu  de  nous  châtier  comme  des  coupables  et  des 
criminels  que  nous  sommes,  et  d'offrir  à  Dieu  les  justes 
satisfactions  que  nous  lui  devons  pour  tant  et  de  si  graves 
offenses  que  nous  lui  avons  faites,  nous  ne  savons  que  nous 
ménager  et  nous  excuser,  sous  les  plus  futiles  prétextes.  Et  au 
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lieu  de  réprimer  nos  passions  et  nos  sens,  pour  les  empê- 
cher de  nous  entraîner  dans  le  mal,  nous  ne  sommes  tout 
au  contraire  occupés,  le  plus  souvent,  qu'à  les  flatter  et  à 
chercher  de  nouveaux  moyens  de  les  satisfaire.  N'est-il  pas 
vrai  que  telle  est  en  général  notre  conduite  à  l'égard  de  la 
pénitence  et  de  la  mortification  ?  Que  deviennent  dès  lors, 
entre  nos  mains,  ces  deux  moyens  de  salut?  Faute  par  nous 
d'y  recourir,  ne  nous  demeurent-ils  pas  plus  ou  moins 
inutiles?  Et  cependant  il  reste  toujours,  que  si  nos  péchés 
ne  sont  pas  expiés,  et  nos  passions  réprimées,  nous  n'irons 
certainement  pas  au  ciel.  Que  faire  en  cette  situation  ? 
Existe-t-il  quelque  moyen  de  suppléer,  dans  une  certaine 
mesure,  à  l'insuffisance  de  nos  pénitences  et  de  nos  morti- 
fications personnelles  ? 

Oui,  ce  moyen  existe,  et  c'est,  écoutons-le  bien,  d'embras- 
ser les  croix  que  Dieu  nous  em^oie.  Ayant  vu  qu'à  cause  de 
notre  excessive  répugnance  pour  les  souffrances  et  les  mor- 
tifications, jamais  nous  ne  parviendrions  à  nous  en  imposer 
autant  que  l'exigent  les  nécessités  de  notre  salut,  Dieu  a 
voulu,  ici  encore,  venir  à  notre  aide.  C'est  pourquoi,  sem- 
blable au  père  qui,  pour  le  bien  de  son  enfant,  lui  fait  boire 
une  médecine  amère  que  l'enfant  abandonné  à  lui-même  ne 
prendrait  certainement  pas,  ou  bien  le  prive  de  quelque 
satisfaction  nuisible,  que  l'enfant  ne  laisserait  pas  de  s'accor- 
der s'il  en  était  laissé  libre  ;  c'est  pourquoi,  disons-nous, 
Dieu  pareillement,  pour  notre  plus  grand  bien,  qui  est  notre 
salut  éternel,  nous  impose  lui-même  des  expiations  et  des 
mortifications,  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  nôtres. 
Puis  donc  que  les  croix  que  Dieu  nous  envoie  ont  pour  but 
de  jouer  un  si  grand  rôle  dans  l'accomplissement  de  notre 
salut,  il  nous  est  nécessaire  d'étudier  très  sérieusement  un 
sujet  de  pareille  importance.  Nous  allons  en  conséquence 
rechercher  et  essayer  de  bien  comprendre  :  premièrement, 
ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  croix  ;  deuxièmement,  comment 
elles  nous  sont  des  moyens  de  salut  ;  et  troisièmement  enfin, 
de  quelle  manière  il  faut  les  recevoir  (r). 

i.  Nonne  hsec  oporluit  pâli  Christam,  et  itet  intrare  in  gloriam  suam.  Luc. 
xxiv.  —  io  La  croix  et  les  souffrances  sont  la  voie  la  plus  sûre  pour 
arriver  à  la  gloire,  selon  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  ;  Beati  qui  persecu- 
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Seigneur,  puisque  c'est  pour  nous  aider  à  faire  notre 
salut  que  vous  nous  envoyez  des  croix,  daignez  commencer 
par  nous  aider  à  bien  saisir  d'abord  cette  doctrine,  et  à  nous 
en  faire  ensuite  tirer  les  avantages  que  votre  miséricorde  s'y 
est  proposés  pour  nous. 

I.  —  Ce  qu'il  faut  entendre  par  les  croix  que  Dieu 
nous  envoie  pour  nous  aider  à  faire  notre  salut.  — 
Dans  le  langage  chrétien,  on  donne  le  nom  de  croix  à  tous 

tionem  patiuntur,  quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum.  —  2°  C'est  la 
voie  la  plus  courte  :  parce  que  c'est  le  moyen  d'acquérir  en  peu  de 
temps  de  grands  mérites,  et  une  riche  couronne  ;  puisqu'on  mérite  plus 
en  un  jour  de  souffrances,  qu'en  des  années  entières  de  paix  et  de  repos. 
—  3°  C'est  la  voie  la  plus  commune  :  parce  que  c'est  celle  qu'ont  tenue 
tous  les  saints  après  le  Fils  de  Dieu  même  ;  et  nous  ne  devons  pas  en 
chercher  une  autre.  (Houdry,  Biblioth.  des  Prédic.  §  i,  n.  n). 

L'affliction  est  :  i°  Un  grand  moyen  de  nous  convertir  à  Dieu  pour 
l'avenir.  —  2°  Un  moyen  puissant  et  efficace  de  satisfaire  à  Dieu  pour  le 
passé.  (Id.  n.  19). 

Nous  devons  regarder  l'adversité  et  les  disgrâces  de  cette  vie  comme 
de  puissants  moyens  de  nous  sanctifier,  parce  que  la  sainteté  consistant 
dans  un  grand  détachement  des  choses  de  la  terre,  et  dans  un  attache- 
ment à  Dieu,  elles  produisent  à  notre  égard  ce  double  effet  de  la  manière 
la  plus  infaillible  et  la  plus  efficace.  —  I.  L'adversité  nous  détache  des 
choses  de  la  terre.  i°  Elle  nous  éclaire  l'esprit  ;  elle  nous  découvre  la 
vanité  des  choses  de  ce  monde  auxquelles  nous  sommes  si  attachés. 
20  Elle  nous  désabuse  de  la  fausse  idée  que  nous  nous  étions  formée  de 
ses  grandeurs  et  de  ses  plaisirs.  3°  Elle  nous  ôte  même  quelquefois  le 
moyen  de  commettre  les  crimes  auxquels  nous  sommes  le  plus  portés  ; 
car,  la  perte  de  notre  santé  nous  empêche  de  jouir  de  certains  plaisirs 
criminels  ;  la  perte  de  nos  biens  et  le  renversement  de  notre  fortune 
retranchent  notre  luxe  et  nos  folles  dépenses  ;  la  perte  de  notre  réputa- 
tion, de  notre  crédit,  de  notre  autorité,  rabat  notre  orgueil..  De  manière 
que,  ne  trouvant  plus  d'appui  dans  les  choses  de  ce  monde,  notre  cœur 
se  voit  dans  l'heureuse  nécessité  de  chercher  Dieu  et  d'avoir  recours  à 
lui.  —  II.  L 'adversité  nous  unit  à  Dieu.  L'adversité,  après  avoir  éprouvé 
l'infidélité  de  tous  les  autres  maîtres,  nous  ramène  à  Dieu,  nous  unit  à 
lui  et  nous  donne  du  goût  pour  son  service:  i°  Parce  que  Dieu  joint 
ordinairement  ses  grâces  les  plus  fortes  aux  afflictions,  et,  tout  en  nous 
détachant  des  choses  de  ce  monde,  nous  attache  fortement  à  lui.  20  L'ad- 
versité nous  rapproche  de  Dieu,  autant  que  l'affection  que  nous  avons 
pour  les  choses  de  ce  monde  nous  en  éloigne  ;  car  il  est  écrit  que  le 
Seigneur  se  plaît  avec  l'âme  qui  souffre  :  c'est  alors  qu'il  l'appelle,  et 
qu'il  la  reçoit  favorablement.  3°  L'adversité  nous  unit  étroitement  à 
Dieu  ;  car  c'est  dans  la  croix  qu'on  trouve  le  Sauveur,  qu'il  partage  nos 
souffrances,  qu'il  nous  console  ;  par  là  enfin,  nous  acquérons  de  grands 
mérites  et  nous  nous  élevons  à  une  haute  sainteté.  (Houdry  et  Avignon, 
Biblioth.  des  Prédic.  voc.  Adversité,  art.  4>  n.  1). 
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les  chagrins  qu'on  peut  éprouver,  à  toutes  les  souffrances 
qu'on  peut  endurer,  à  toutes  les  pertes  qu'on  peut  faire,  à 
toutes  les  adversités  qui  peuvent  survenir,  à  tous  les  malheurs 
dont  on  peut  être  frappé.  Ainsi,  les  maladies  et  les  infir- 
mités sont  des  croix.  La  mort  de  nos  parents  et  celle  de  nos 
amis  sont  des  croix.  La  perte  de  nos  biens  et  celle  de  notre 
réputation  sont  des  croix.  Les  mauvais  traitements  qu'on 
nous  fait  endurer  et  les  inimitiés  dont  on  nous  poursuit 
sont  des  croix.  Sont  des  croix,  pour  une  femme,  les  violen- 
ces ou  l'avarice  de  son  mari  ;  et  pour  un  mari,  l'humeur 
orgueilleuse  et  insolente  de  sa  femme.  Sont  des  croix,  pour 
un  maître,  la  dissipation  et  l'insubordination  de  ses  élèves  ; 
et  pour  des  élèves,  les  brutalités  et  les  injustices  de  leur 
maître.  Sont  des  croix,  encore  une  fois,  toutes  les  souffran- 
ces que  nous  endurons,  quelqu'en  soit  la  nature,  d'où 
qu'elles  nous  viennent,  et  en  quelque  partie  de  notre  être 
qu'elles  nous  frappent,  dans  notre  corps,  dans  notre  cœur, 
ou  dans  notre  esprit  (i). 

La  langue  chrétienne  appelle  toutes  ces  souffrances  et 
toutes  ces  peines  des  croix,  parce  que  c'est  Notre-Seigneur 
lui-même  qui  leur  a  donné  ce  nom,  lorsqu'il  a  dit  :  Si  quel- 

i.  Les  croix  se  trouvent  partout.  Tantôt  nous  les  trouvons  dans  notre 
corps  :    ce  sont  les  douleurs,   les   infirmités,  les   maladies,   le  froid,  le 
chaud,  la  fatigue,  la  mortification  de   nos  aises,   de   nos  goûts,   de  nos 
sensualités,  l'usage  gêné  ou  restreint  de  nos  membres  et  de  nos  sens  ; 
tantôt  nous  les  trouvons  dans  notre  cœur  :  c'est  la  mort  d'un  proche  ou 
d'une  personne  chère,  un  revers  de  fortune  qui  nous  fait  descendre  du 
rang  que  nous  occupions  ;  c'est  la  société  de  caractères  difficiles  et  desa- 
gréables ;  ce   sont    mille  désirs  qu'on  ne  peut  satisfaire,   mille  contra- 
riétés qui  se  rencontrent.  Ici,  nous  les  trouvons  hors  de  .nous  :  c'est  une 
humiliation  qui  nous  survient,  un   manque  d'égards,   une  préférence 
d'un  autre  à  nous,  une  médisance  ou  une  raillerie  sur  notre  compte  ; 
ce  sont  des  persécutions  de  gens  qui  nous  en  veulent,  qui  ne  nous  com- 
prennent pas,  qui  nous  haïssent  et  cherchent  à  nous  faire  du  mal.   La, 
nous  les  trouvons  au-dedans  de  nous  :    ce  sont  des  tentations  contre  la 
pureté,  contre  l'espérance,  contre  Dieu  même,  des  sécheresses,  des  ténè- 
bres, des  distractions  et  des  dégoûts  dans  les  pratiques   de  pieté,  des 
scrupules  et  des  doutes,    qui  fatiguent  ;  quelquefois  même  ce  sont  de 
pures  imaginations  :  on  s'imagine  des  choses  qui  ne  sont  pas,  et  on  s  en 
fait  des  peines  cruelles.  Enfin,  dit  l'auteur  de  Y  Imitation,  «  la  croix  est 
partout,  vous  ne  pouvez  y  échapper  :   au-dessus  et  au-dessous  de  vous, 
hors  de  vous  et  au-dedans  de  vous,  partout  vous  trouverez  la  croix.» 
Lib.  a.  c.  12,  n.  4  (Hamon,  Méditât.  3  mai). 
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qu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  prenne  sa  croix  et  mesuive  (i). 
Tous  les  commentateurs  ont  en  effet  entendu,  par  cette 
croix  qu'il  faut  prendre  pour  marcher  à  la  suite  de  Nôtre- 
Seigneur  et  se  sauver,  les  diverses  épreuves  et  tribulations  de 
la  vie.  En  sorte  que  c'est  comme  si  Notre-Seigneur  eût  dit  : 
Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  endure  avec  sou- 
mission les  souffrances  qui  lui  arrivent.  —  Mais  pourquoi 
Notre-Seigneur  a-t-il  donné  aux  souffrances  ce  nom  de 
croix?  Ce  fut  en  prévision  de  l'instrument  de  la  croix,  sur 
lequel  il  devait  endurer  les  plus  grandes  souffrances  pour 
le  salut  des  hommes,  et  afin  que  ses  souffrances  fussent 
symbolisées  par  cet  instrument.  Parce  que  le  sabre  est  par 
excellence  l'instrument  du  soldat,  ne  désigne-t-on  pas  sou- 
vent, sous  ce  seul  nom  de  sabre,  l'armée  tout  entière?  Et 
parce  que  le  prétoire  est  le  lieu  où  siègent  les  juges  pour 
accomplir  leurs  fonctions,  ne  désigne-t-on  pas  souvent 
aussi,  sous  ce  seul  nom  de  prétoire,  tout  l'appareil  de  la 
justice  ?  Eh  bien,  c'est  avec  non  moins  de  raison  que  Notre- 
Seigneur  a  désigné  par  avance  nos  souffrances  sous  le  nom 
de  croix,  parce  que  ce  nom  devait  symboliser,  non  seule- 
ment les  siennes,  mais  aussi  les  nôtres.  Nos  souffrances 
devaient  être  en  effet  symbolisées  par  la  croix,  comme 
celles  du  Sauveur,  parce  qu'elles  étaient  destinées  à  avoir  le 
même  but  et  le  même  effet  que  les  siennes.  Quels  ont  donc 
été  le  but  et  l'effet  des  souffrances  du  Sauveur  ?  Ce  but  et 
cet  effet  ont  été,  nous  le  savons  tous,  d'expier  les  péchés  du 
monde  et  de  le  sauver.  Eh  bien,  tels  sont  aussi,  nous  le 
savons  également,  le  but  et  l'effet  de  nos  souffrances,  c'est- 
à-dire  d'expier  au  moins  nos  propres  fautes  et  de  nous  sau- 
ver, en  les  unissant  à  celles  du  Sauveur  ;  et  voilà  pourquoi, 
encore  une  fois,  elles  sont  justement  appelées  des  croix. 

Maintenant,  que  ces  croix,  que  ces  souffrances  nous  soient 
envoyées  par  Dieu,  et  envoyées  pour  nous  aider  à  faire  notre 
salut,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter.  Elles  sont 
donc  dans  l'erreur,  les  personnes  qui  attribuent  tantôt  au 
hasard,  tantôt  à  la  malice  des  hommes,  les  choses  fâcheuses 
qui  nous  arrivent.    Ces  choses  ne   sont    pas    l'ouvrage    du 

i.  Matth.  xyi,  24. 
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hasard,  puisque  le  hasard  n'est  rien  ;  or  le  rien  ne  peut  pas 
plus  produire  des  choses  fâcheuses  que  des  choses  heureuses, 
cela  est  l'évidence  même.  Quant  à  la  malice  des  hommes,  il  est 
parfaitement  vrai  qu'elle  joue  un  rôle  dans  un  grand  nom- 
bre des  maux  qui  nous  arrivent;  mais  c'est  un  rôle  voulu 
de  Dieu.  Non  pas  que  Dieu  porte  les  hommes  à  commettre 
des  mauvaises  actions  pour  nous  faire  souffrir,  ce  serait  un 
abominable  blasphème  de  le  dire  ;  mais  Dieu,  sans  pro- 
voquer nullement  ces  mauvaises  actions,  cependant  les 
permet  et  s'en  sert  pour  nous  fournir  des  moyens,  soit 
d'expier  nos  péchés,  soit  de  mortifier  nos  passions  et  nos 
sens  (1).  Si  Dieu  ne  voulait  pas  pour  nous  ces  souffrances 
qui  nous  viennent  de  la  malice  des  hommes,  rien  ne  lui 
serait  plus  facile  que  de  nous  en  préserver.  Notre-Seigneur 
ne  s'en  préserva-t-il  pas  lui-même,  lorsqu'un  jour  les  juifs, 


1.  Dans  un  péché  que  l'on  commet,  deux  choses  concourent  :  Tune,  le 
mouvement  ou  l'acte  extérieur  ;  l'autre,  le  dérèglement  de  la  volonté, 
par  lequel  on  s'éloigne  de  ce  que  les  commandements  de  Dieu  prescri- 
vent. Dieu  est  la  cause  et  l'auteur  de  la  première  ;  l'homme  seul  est  la 
cause  de  la  seconde.  Supposons  par  exemple  qu'un  homme  se  batte 
contre  un  autre  et  le  tue  :  pour  le  tuer,  il  a  fallu  qu'il  ait  mis  l'épée  à 
la  main,  qu'il  ait  élevé  et  allongé  le  bras,  qu'il  ait  porté  le  coup,  et  qu'il 
ait  fait  d'autres  mouvements  naturels,  qui  peuvent  être  considérés  en 
eux-mêmes  et  entièrement  distingués  de  la  volonté  déréglée  de  celui 
qui  les  a  faits  pour  tuer  un  homme.  Dieu  est  la  cause  de  tous  ces  mou- 
vements considérés  de  cette  sorte  :  c'est  lui  proprement  qui  les  produit, 
comme  il  produit  tous  les  autres  effets  qui  partent  des  créatures  dé- 
pourvues de  raison  ;  car  de  même  qu'elles  ne  peuvent  ni  se  mouvoir 
ni  agir  sans  Dieu,  de  même,  sans  lui,  l'homme  ne  pourrait  ni  remuer 
le  bras,  ni  mettre  la  main  à  l'épée.  De  plus,  ces  sortes  d'actes  naturels 
n'ont  rien  en  eux-mêmes  de  mauvais,  parce  que,  si  un  homme  s'en  ser- 
vait ou  pour  sa  seule  défense  nécessaire,  ou  dans  une  guerre  juste, 
ou  comme  ministre  de  la  justice,  et  qu'il  tuât  un  autre  homme,  il  est 
constant  qu'il  ne  pécherait  pas.  Mais  quant  à  ce  qu'il  y  a  de  vi- 
cieux dans  l'action,  c'est-à-dire  quant  ou  dérèglement  de  la  volonté 
qui  l'a  déterminé  à  faire  un  meurtre,  et  qui  détourne  l'esprit  de  la 
droite  voie  de  la  raison,  quoique  ce  soit  une  chose  que  Dieu  permette 
par  un  secret  jugement  de  la  Providence,  puisque  pouvant  l'empêcher 
il  ne  le  fait  pas,  il  est  vrai  cependant  de  dire  qu'il  n'en  est  nullement  la 
cause.  On  explique  ceci  par  la  comparaison  suivante  :  un  homme  a  reçu 
au  pied  une  blessure  qui  le  rend  boiteux  :  ce  qui  fait  qu'il  marche, 
c'ost  la  faculté  qu'il  a  de  se  mouvoir  ;  mais  ce  qui  fait  qu'il  boite,  c'est 
sa  blessure.  Il  en  est  de  même  d'une  action  vicieuse  :  la  cause  de  l'action 
est  Dieu;  mais  la  cause  du  péché  qui  y  est  mêlé  procède  du  libre  arbitre 
de  l'homme  (Roduiglez,  Traité  de  la  PerfecL  chrét.  p.  1.  tr.  8,ch.  2.) 
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furieux  contre  lui  et  ayant  pris  des  pierres  pour  les  lui  jeter, 
il  se  rendit  invisible  à  leurs  yeux  (i)  ?  Plus  tard  encore  il 
montra  bien  qu'il  aurait  pu  rendre  vaine  la  malice  des 
hommes,  en  renversant,  d'un  seul  regard,  les  soldats  en- 
voyés au  Jardin  des  Oliviers  pour  l'arrêter  (2).  Mais  alors 
l'heure  de  souffrir  était  venue,  ainsi  qu'il  le  déclara  lui- 
même  (3),  et  c'est  pourquoi  il  laissa  les  méchants  s'emparer 
de  sa  personne,  lui  faire  subir  les  plus  affreux  tourments, 
et  enfin  l'attacher  à  la  croix.  N'avons-nous  d'ailleurs  pas  eu 
plus  d'une  fois  sujet  nous-mêmes  de  dire  :  Tel  malheur 
devait  m'arriver,  et  je  ne  sais  comment  j'y  ai  échappé. 
Comment  nous  y  avons  échappé  ?  c'est  uniquement  parce 
que  Dieu  n'a  pas  permis  que  ce  malheur  nous  arrivât.  Ainsi 
redisons-le,  ce  n'est  ni  au  hasard  ni  à  la  malice  des  hommes 
qu'il  faut  attribuer  les  choses  douloureuses  et  crucifiantes 
qui  nous  arrivent,  mais  à  Dieu  seul  (4). 

1.  Joan.  vm,  59. 

2.  Joan.  xviii,  6.  —  Les  démons  ne  purent  pas  entrer  dans  les  pour- 
ceaux des  Géraséniens,  sans  en  avoir  reçu  la  permission  du  Sauveur. 
Matth.  vm,  3i. 

3.  Luc.  xxii,  53. 

4.  Quidquid  hic  accidit,  noveris  non  accidere,  nisi  de  voluntate  Dei,  de 
providentia  ipsius,  de  ordine   ipsius,  de  nutu  ipsius,  de  legibus  ipsius' 
(S.  Aug.  In  Ps.  cxlviii). 

Firmiter  crede,  mi  christiane,  quidquid  sinistri  tibi  accidit,  a  Deo 
venire.  Vis  probationem  ?  Vade  mecum  in  montem  Oliveti.  Ibi,  post- 
quam  divinissimus  Redemptor  peccata  mundi  tôt  sanguineis  lacrymis 
quot  sudoris  guttulis  deflevit,  ab  irruente  pontificium  ac  pharisacorum 
satellitio  captus,  vinctusque  est,  indignatus  huic  facinori  Petrus  eduxit 
e  vagina  gladium,  vulneratoque  uno  etiam  cœteros  nebulones  stragem 
facere  cogitabat.  Sed  Ghristus  Dominus  compescuit  indiscretum  fervo- 
rem,  prœcipitque  Petro,  gladium  in  vagina  reconderet,  inter  alia  hoc 
motivo  usus  :  Calicem,  quem  dédit  mihi  Pater,  non  bibam  illum  ?  0  ama- 
bilissime  Servator,  cur  dicis,  calicem  passionis  tibi  dari  a  Pâtre  tuo  ? 
Nonne  Judas  te  vendidit  ?  nonne  sacerdotes  te  accusarunt?  nonne  ini- 
qui  judices  te  condemnarunt  ?  nonne  Pilatus  mortis  sententiam  contra 
te  tulit?  nonne  carnifices  te  cruci  afhxerunt?  Ecce  hi  sunt  passionis  ac 
mortis  tuœ  architecti,  hi  amarissimum  calicem  tibi  propinarunt,  non 
Pater  !  Vcrum  demisso  capite  digitum  ori  impono  !  absit  a  me  ut  incar- 
nat» Dei  sapientiae  relucter  !  Calicem  dédit  mihi  Pater,  inquit  Ghristus. 
Quare?  ideo,  ait  pientissimus  quidam  contemplativus  (Segneri,  Mann, 
an.  22.  apr.  n.  3),  ut  cdoceamur,  omnes  mundi  tribulationcs  tanquam 
immédiate  a  Dei  manu  provenientes  acceptari  debere,  Judam  autem  et 
scribas,  et  pharisœos,  et  iniquos  judices  tantum  fuisse  instrumenta. 
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Nous  ne  pouvons  pas  en  douter,  puisque  c'est  lui-même 
qui  l'a  maintes  fois  déclaré  par  l'organe  de  ses  prophètes  et 
d'autres  saints  personnages  qu'il  inspirait  manifestement. 
Les  biens  et  les  maux,  la  vie  et  la  mort,  la  pauvreté  et  les 
richesses  viennent  de  Dieu  (i),  a-t-il  fait  dire  par  le  Sage. 
Voici  également  ce  qu'il  a  fait  dire  par  le  prophète  Amos  : 
Y  a-t-il  mal  dans  la  ville  que  Dieu  t'ait  pas  fait  (2)  ?  Parlant 
en  son  propre  nom  par  la  bouche  du  prophète  Isaïe,  il  a  dit 
encore  solennellement  :  Cest  moi,  le  Seigneur,  qui  forme  la 
lumière  et  crée  les  ténèbres,  qui  fait  la  paix  et  crée  le  mal  (3). 
Le  mal,  c'est-à-dire,  non  celui  qui  consiste  en  une  faute,  car 
Dieu  ne  saurait  être  l'auteur  de  ce  mal  ;  mais  le  mai  qui 
consiste  dans  la  souffrance,  soit  du  corps,  soit  de  l'esprit, 
soit  du  cœur. 

Aussi  cette  croyance,  que  tous  les  maux  viennent  de 
Dieu,  se  trouve-t-elle  dans  les  méchants  aussi  bien  que  dans 
les  bons.  Nous  connaissons  tous  l'histoire  de  Joseph  vendu 
par  ses  frères  à  des  marchands  qui  se  rendaient  en  Egypte, 
et  devenu  plus  tard  vice-roi  de  ce  pays.  Eh  bien,  à  qui  pen- 
sez-vous que  ce  saint  jeune  homme  faisait  remonter  la  cause 
des  maux  qu'il  avait  eu  à  souffrir?  A  Dieu  seul,  ainsi  qu'il 
le  déclara  à  ses  frères,  tremblant  devant  lui  dans  la  crainte 


quibus  divinus  Pater  ad  miscendam  calicis  amaritudinem  usus  est. 
Nota  tibi  hoc,  mi  christiane,  cum  injuriis,  calumniis  et  persccutionibus 
impeteris,  cogita  hune  calicem  tibi  dari  a  divino  Pâtre,  noli  culpam 
imputare  proximo  ;  ille'enim  solum  est  quasi  baculus,  quo  Deus  te 
percutit,  et  hoc  sit  tibi  solatii,  quod  eo  ipso  hic  baculus  plus  tibi  nocere 
non  possit,  quam  Deus  velit,  et  permittat  (Glaus,  Spicileg.  catech. 
dom.  3.  post  Pascha,  n.  4). 

Quand  le  corps  de  votre  enfant,  ou  de  votre  mari  trépassé,  était  en 
cette  église,  prêt  à  être  porté  en  terre,  l'Église,  qui  ne  peut  errer,  en  l'o- 
raison de  sa  plus  auguste,  sérieuse  et  divine  action  qu'elle  fasse,  a  dit  : 
Mon  Dieu,  vous  avez  commandé  qu'un  tel,  votre  serviteur,  soit  aujour- 
d'hui sorti  de  ce  monde.  —  Mais  mon  mari  a  été,  traîtreusement  assas- 
siné :  Mïgrare  jussisli  ;  Dieu  a  commandé  qu'il  sortît  de  ce  monde.  — 
Mon  enfant  a  été  condamné  à  mort  très  injustement  par  la  fausse  dépo- 
sition des  témoins  qui  ont  été  subornés  :  Migrare  jussisli.  Dieu  a  com- 
mandé qu'il  sortit  de  ce  monde.  Etc.  (Lejeune,  serm.  72). 

1.  Eccl.  xi,  i4. 

2.  Am.  ni,  6. 

3.  Is.  xlv,  7. 
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qu'il  ne  se  vengeât  de  leur  inhumaine  conduite  à  son  égard  : 
Ne  craignez  pas,  leur  dit-il  ;  ce  n'est  pas  par  votre  manière 
d'agir,  c'est  par  la  volonté  de  Dieu  que  fai  été  envoyé  ici(i). 

—  Qui  ne  connaît  aussi  l'histoire  du  saint  homme  Job  ? 
Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  plus  grande  prospérité,  des 
courriers  viennent  lui  apprendre  que  des  voleurs  ont  mas- 
sacré ses  domestiques  et  emmené  ses  bœufs  ;  que  le  feu  du 
ciel  a  consumé  ses  troupeaux  et  ses  bergers  ;  que  tous  ses 
enfants  sont  morts,  écrasés  sous  les  ruines  de  la  maison  où 
ils  étaient  réunis.  En  apprenant  ces  épouvantables  nouvel- 
les, que  fait  Job  ?  Bien  qu'élevé  parmi  les  gentils,  il  se  lève, 
chancelant  de  douleur,  et  sans  pousser  aucune  plainte,  il  se 
borne  à  dire  :  C'est  le  Seigneur  qui  m'avait  tout  donné,  c'est 
lui  qui  m'a  tout  enlevé.  Comme  il  lui  a  plu,  ainsi  a-t-il  été 
fait  (2).  —  Salmanasar,  roi  des  Assyriens,  tout  barbare 
qu'il  était,  n'en  professait  pas  moins  aussi  cette  croyance. 
Étant  venu  mettre  le  siège  devant  Jérusalem,  il  déclara 
ouvertement  aux  Juifs  que  ce  n'était  que  par  la  volonté  de 
Dieu  qu'il  était  arrivé  jusqu'à  cette  ville  pour  la  détruire  (3). 

—  Le  jour  de  la  Pentecôte,  saint  Pierre,  après  avoir  reçu  le 
Saint-Esprit  avec  les  autres  apôtres,  sort  du  cénacle  et  prend 
la  parole  pour  prêcher  pour  la  première  fois  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Or,  avant  même  de  rappeler  aux  Juifs  qu'ils 
l'ont  fait  mourir  en  le  crucifiant  par  les  mains  des  impies,  il 
se  hâte  de  proclamer  qu'il  leur  a  été  livré  par  une  disposition 
expresse  de  Dieu  (4).  —  Et  peu  de  temps  après,  les  premiers 
fidèles,  dans  une  prière  qu'ils  faisaient  ensemble,  disaient  à 
Dieu  :  Seigneur,  il  est  vrai  qu'Hérode  et  Pilate,  avec  les  gen- 
tils et  les  peuples  d'Israël,  ont  conspiré  dans  cette  ville  contre 
votre  saint  Fils  Jésus  ;  mais  ce  fut  pour  accomplir  les  choses 
dont  votre  puissance  et  votre  providence  ont  résolu  l'exécu- 
tion (5). 

Que  si  Dieu  déclare  expressément  que  tous  les  maux  vien- 

1.  Gcn.  xlv,  8. 

2.  Job.  1,  ai. 

3.  IV.  Rcg.  xviii,  25. 

4.  Act.  11,  23. 

6.  Act.  iv,  27,  28. 
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nent  de  lui,  et  si,  en  conséquence,  les  infidèles  eux-mêmes 
le  croient  non  moins  que  les  fidèles,  nous  devons  donc  le 
croire  aussi  à  notre  tour.  Et  si  nous  croyons  que  tous  les 
maux  viennent  de  Dieu,  nous  devons  donc  croire  en  même 
temps  qu'il  est  juste  et  salutaire  pour  nous  que  ces  maux 
nous  viennent.  Car  comment  supposer  qu'il  puisse  nous 
venir  de  Dieu  quelque  chose  d'injuste  et  de  pernicieux  ? 
Mais  parce  que  toute  la  conduite  de  Dieu  sur  nous  en  ce 
monde  vise  notre  salut,  il  faut  donc  reconnaître  et  confes- 
ser enfin  que  tous  les  maux  et  toutes  les  croix  que  Dieu  nous 
envoie,  par  lui-même  ou  par  les  créatures,  ont  nécessaire- 
ment pour  but  de  nous  aider  à  faire  notre  salut  (i).  Met- 
tons cette  vérité  dans  tout  son  jour,  en  expliquant  mainte- 
nant, 

II.  —  Comment  les  croix  nous  sont  des  moyens  de 
salut.  —  Les  croix  nous  sont  des  moyens  de  salut  absolu- 
ment comme  les  pénitences  et  les  mortifications,  qu'elles 


1 .  Quanquam  omnes  mundi  tribulationes  a  Deo  proveniant,  notan- 
dum  est  eas  non  provenire  a  Deo  irato,  sed  propitio,  non  a  Deo,  qui 
nostram  perniciem,  sed  salutem  quaerit,  ac  desiderat.  Sanctus  Ambro- 
sius,  in  libro  Genesis  legit  et  admiratur  illas  Dei  minas  :  Delebo  homi- 
neni,  quem  creavi,  a  facie  terrœ,  quœrit  an  has  minas  executus  sit 
Deus  ?  Profecto  non  ;  vivit  enim  et  propagatur  humanum  genus  in 
hodiernam  diem.  Sed  quare  executus  non  est  ?  quia  fuerunt  mina?  non 
iracundse  sed  amorosa?,  decrevitquc  Deus  delere  hominem  non  simpli- 
citer,  sed  sccundum  quid.  Nunquam  observastis  hortulanum  arborum 
et  vinearum  cultura  occupatum  ?  ille  ramos  truncat,  comas  decerpit, 
surculos  prœscindit,  cultro  corticcm  aperit,  stercore  fœdat,  et  vepribus 
sepit.  0  bone  hortulane,  quid  mali  tibi  inlulit  hrcc  arbuscula,  quam 
tanta  iracundia  persequeris?  Ohc,  non  est  iracundia  ;  his  enim  artibus, 
et  industriis,  quibus  hortulanus  propagines  noxias  detruncat,  arborem 
fructuosiorem  reddit.  Sic  Deus  agit,  mi  christiane,  ramos  superflue 
excrescentes  ab  arbore  cordis  tui  amputât,  ut  te  tanto  magis  bonorum 
operum  feracem  reddat.  Taies  rami  inutiles  sunt  filii  tui,  quos  dum 
nimis  imprudenter  diligis,  servitium  divinum  omittis  :  amputentur  ! 
Taies  rami  inutiles  sunt  opes  terrerne,  quos  dum  inordinate  accumu- 
las, ambitiose  te  supra  alios  extollis  :  amputentur  !  Taies  rami  inutiles 
sunt  valetudo  et  vitœ  libertas,  quibus  dum  ad  immunditias  et  intem- 
perantias  abuteris,  Deum  multoties  graviter  offendis  :  amputentur  1 
Sic  de  cœtero  bonorum  temporalium  abusu  decernit  Deus  inquiens  : 
Delebo  hominem,  id  est,  destruam  hominem  peccaminosum,  et  faciam 
hominem  virtuosum,  non  projiciam  illum  in  mortem  yeternam,  sed  vi 
adversitatis  adducam  illum  ad  vitam  meliorom  (Claus,  loc.  cit,n.  5). 
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ont  pour  but  de  compléter.  Elles  opèrent  de  la  même  ma- 
nière et  produisent  les  mêmes  effets. 

Et  d'abord,  les  croix  nous  sont  des  moyens  de  salut  en  ce 
que,  comme  les  pénitences,  elles  nous  font  expier  nos 
péchés,  ou  bien  en  ce  qu'elles  complètent  nos  expiations 
souvent  trop  faibles.  Qui  peut  dire  que  les  pénitences  qu'il 
a  faites  ont  expié  d'une  manière  suffisante  les  péchés  dont  il 
s'est  rendu  coupable?  On  peut  affirmer  que,  pour  l'immense 
majorité  des  chrétiens,  les  pénitences  qu'ils  s'imposent  n'ont 
aucune  proportion  avec  leurs  fautes.  En  effet,  est-ce  avec 
quelques  abstinences  légères,  avec  quelques  jeûnes  mitigés, 
ou  quelques  maigres  aumônes,  qu'on  pensera  avoir  expié 
tant  de  péchés  d'avarice,  tant  de  péchés  d'envie  et  de  jalou- 
sie, tant  de  péchés  de  paresse,  de  gourmandise,  tant  de 
péchés  de  vengeance  et  d'impureté,  tant  de  blasphèmes, 
tant  de  vols,  tant  de  médisances  et  de  calomnies  qui  ont 
causé  au  prochain  des  torts  si  graves  !  Eh  bien,  les  expia- 
tions que  nos  pénitences  n'accomplissent  pas,  au  moins 
d'une  manière  suffisante,  les  croix  que  Dieu  nous  envoie  les 
accomplissent.  Nous  abandonnant  à  notre  orgueil,  nous 
nous  complaisions  devant  nos  prétendus  mérites  et  dans  le 
succès  de  nos  entreprises,  nous  n'avions  que  du  mépris  pour 
nos  semblables,  et  à  peine  fléchissions-nous  les  genoux 
devant  Dieu  lui-même.  Mais  Dieu  permet  que  nos  entreprises 
périclitent  et  échouent;  il  permet  que  notre  bonne  réputa- 
tion soit  attaquée,  que  nos  fautes  secrètes  soient  révélées,  et 
qu'après  avoir  méprisé  les  autres,  nous  devenions  à  notre 
tour  l'objet  de  leurs  mépris:  n'est-il  pas  vrai  que  ces  croix 
châtient  enfin  notre  orgueil  comme  il  le  méritait,  et  com- 
me nous  n'aurions  jamais  su  le  faire?  —  Voyons  ce  jeune 
homme,  et  supposons  qu'au  fond  son  âme  n'est  pas  enchaî- 
née au  mal  et  qu'il  gémit  intérieurement  de  sa  conduite. 
Mais  enfin,  résistant  à  la  voix  de  sa  conscience,  pendant  des 
années  et  des  années  il  se  livre  à  la  fougue  de  ses  passions 
et  commet  tous  les  excès.  Est-ce  que  tant  de  péchés  pour- 
ront être  expiés,  comme  nous  lexlisions  tout  à  .l'heure ,  par 
quelques  prières  et  quelques  jeûnes  ?  Mais  Dieu  permet  que 
ce  jeune  homme  contracte  quelque  maladie  terrible  qui 
abrège  ses  jours,  ou  bien  qu'il  éprouve   des    trahisons  qui 
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empoisonnent  sa  vie  :  et  voilà  les  croix  qui  expieront  ses 
dérèglements.  —  Voyons  encore  ce  vieillard.  Pour  en- 
richir ses  enfants,  il  a,  par  un  travail  criminel,  profané  et 
fait  profaner  les  saints  jours  de  dimanche  et  de  fête,  et  n'a 
pas  hésité  à  s'emparer  du  bien  d'autrui  quand  il  a  pu  le  faire 
sans  danger  temporel  pour  lui,  mais  non  souvent  sans  dom- 
mage, et  parfois  sans  ruiné  pour  les  autres.  Mais  mettons 
les  choses  au  mieux,  et  supposons  que,  s'étant  enfin  con- 
verti, ce  vieillard  a  même  pu  restituer  ce  qu'il  avait  indû- 
ment acquis.  Cependant  il  reste  toujours  qu'il  a  commis 
beaucoup  de  mal,  et  qu'il  est  tenu  à  faire  une  grande  péni- 
tence. Et  en  face  de  cette  grande  pénitence  à  laquelle  il  est 
tenu,  que  sont  les  petites  pénitences  qu'il  va  faire  ?  Mais  les 
croix  sont  là,  à  la  disposition  de  Dieu,  et  Dieu  en  envoie  à 
ce  vieillard  suivant  la  mesure  de  son  besoin,  en  permettant, 
ou  bien  qu'il  soit  lui-même  dépouillé  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  de  ses  biens  même  légitimes,  ou  bien  que  ses 
enfants  eux-mêmes,  pour  lesquels  il  a  commis  tant  de 
fautes,  lui  soient  prématurément  enlevés.  Alors  l'expiation 
se  proportionne  aux  crimes,  alors  la  souffrance,  en  déchi- 
rant l'âme  du  vieillard  et  en  la  châtiant  de  ses  mépris  contre 
la  loi  de  Dieu  et  des  satisfactions  coupables  qu'elle  s'est 
accordées,  lui  facilite  par  là  même  l'accomplissement  de 
son  salut  (i). 

Mais  les  croix  que  Dieu  nous  envoie  ne  nous  sont  pas  des 
moyens  de  salut  seulement  en  ce  qu'elles  nous  aident  à 
expier  nos  fautes  passées;  elles  nous  sont  des  moyens  de 
salut  encore  en  ceci,  qu'elles  nous  aident  à  nous  préserver 
de  fautes  nouvelles,  en  contribuant  à  la  mortification  de 
nos  passions  et  de  nos  sens.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu 
dans  notre  dernier  entretien,  c'est  en  effet  principalement 
par  la  mortification  de  nos  passions  et  de  nos  sens,  que 
nous  parvenons  à  nous  garder  de  tomber  dans  le  mal.  Eh 
bien,  ce  que  fait  cette  mortification,  les  croix  le  font  d'une 
manière  encore  bien  plus  efficace.  En  effet,  si  la  mortifica- 

t.  Dcus  ab  electis  suis  iniquitatum  maculas  studet  temporali  affilie* 
tione  tergere,  quas  in  eis  in  perpeluum  non  vult  vindicare  (S.  Gkeg. 
Mag.  Moral,  lib.  9,  c.  17).  Si  in  hac  vita  maie  palimur  gaudeamus,  peo 
catorum  quippe  est  expiatio(S.  Joak.  Ciirysost.  hom.  sup.  Ep.  ad  Hebr.)4 
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tion  de  mes  yeux,  par  exemple,  que  je  m'impose  en  les 
baissant  modestement,  et  en  les  empêchant  d'errer  ça  et  là, 
par  conséquent  de  tomber  parfois  sur  des  objets  dange- 
reux; si  cette  mortification,  dis-je,  est  très  efficace  pour  me 
préserver  des  péchés  que  je  pourrais  commettre  par  les 
yeux,  combien  plus  efficacement  encore  ne  serais-je  pas 
préservé  de  ces  péchés,  si  Dieu  m'envoyait  la  croix,  ou 
d'une  maladie  des  yeux,  ou  de  la  perte  de  la  vue  !  Pareil- 
lement, il  est  évident  que,  si  je  mortifie  mon  goût,  en  ne 
mangeant  et  en  ne  buvant  que  ce  qui  est  juste  nécessaire  à 
l'entretien  de  ma  santé,  cette  mortification  me  préservera 
des  péchés  de  gourmandise  et  d'intempérance,  ainsi  que  de 
tous  ceux  qui  en  sont  la  suite  ordinaire,  comme  les  colères, 
les  disputes,  les  injures,  les  impuretés.  Mais  combien  plus 
sûrement  et  plus  complètement  encore  ne  serai-je  pas  pré- 
servé de  tous  ces  péchés,  si  Dieu  m'envoie,  ou  la  croix 
d'une  maladie  d'estomac  qui  m'empêche  de  rien  prendre, 
ou  la  croix  d'une  profonde  pauvreté,  qui  ne  me  permette  de 
m'accorder  qu'une  nourriture  grossière  et  mesurée  !  Il  en  est 
de  même  de  toutes  nos  passions  et  de  tous  nos  sens:  les 
croix  ont  une  efficacité  toute  particulière  pour  les  mortifier, 
et  par  conséquent  pour  nous  préserver  des  péchés  qu'ils 
nous  font  si  souvent  commettre  (i).  Et  voilà  comment  les 
croix,  en  nous  faisant  expier,  d'un  côté,  nos  péchés  passés, 
et  de  l'autre,  en  nous  préservant  d'en  commettre,  nous  sont 
de  très  excellents  moyens  de  salut. 

Toutefois,  il  est  certain  que  les  croix,  quelle  que  soit  leur 
efficacité,  ne  produisent  pas  toujours  des  fruits  de  sancti- 
fication. Car  il  n'y  a  personne  à  qui  Dieu  n'envoie  pas  des 
croix,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  et  cependant  il 
est  bien  visible  que  tous  les  hommes  ne  se  sanctifient  pas. 
Quelle  est  donc  la  cause  pour  laquelle  les  croix  demeu- 
rent   inefficaces   en    tant   de    chrétiens  ?     Cette    cause    ne 

i.  Vous  vous  fâchez  d'être  malade:  si  vous  étiez  en  santé,  vous  seriez 
jurcur,  impudique,  pilier  de  taverne,  querelleur;  on  vous  tuerait  en 
quelque  querelle.  Vous  vous  ennuyez  d'être  pauvre:  si  vous  étiez 
riche,  vous  seriez  accablés  d'affaires,  vous  perdriez  le  service  divin, 
vous  négligeriez  la  fréquentation  des  sacrements  et  le  salut  de  votre 
ûme,  vous  seriez  usurier  ou  avaricicux  (Lejkuine,  Le  Missionn.  de  VOrat. 
serm.  27,  p.  1  ). 
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vient  pas  des  croix,  dont  la  vertu  intrinsèque  est 
toujours  la  même  ;  elle  vient  de  ceux  qui  reçoivent 
les  croix,  et  qui  les  reçoivent  mal.  Il  est  donc  de  la 
plus  grande  importance  de  savoir  comment  on  doit 
recevoir  les  croix,  puisqu'en  les  recevant  mal,  on  ne  laisse 
pas  d'en  éprouver  la  souffrance,  sans  en  recueillir  les 
fruits  (i).  Voilà  pourquoi  nous  allons,  en  terminant,  expliquer 

III.  —  De  quelle  manière  il  faut  recevoir  les  croix. 
—  Il  faut  les  recevoir,  premièrement,  avec  soumission, 
c'est-à-dire  dans  un  esprit  de  foi  et  de  conformité  avec  la 
volonté  de  Dieu  qui  nous  les  envoie.  Dieu  n'est-il  pas  le 
maître,  n'est-ce  pas  lui  qui  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes, 
qui  nous  a  donné  ce  que  nous  avons,  qui  nous  a  placés  où 
nous  nous  trouvons  ?  N'a-t-il  pas  Je  droit,  par  conséquent, 
de  nous  traiter  selon  les  règles  de  son  infinie  sagesse  et  de 
sa  justice  souveraine,  règles  que  nous  ne  connaissons 
pas  (2)  ?  Bien  mieux,  sachant  que  nous  sommes  coupables 


1 .  Les  souffrances  et  les  afflictions  ont  trois  différents  effets,  par 
rapport  a  trois  différentes  sortes  de  personnes  qui  souffrent.  i°  Elles 
sont  un  enfer  anticipé  pour  les  pécheurs  qui  n'en  font  pas  un  bon 
usage:  car  ces  souffrances  sont  stériles,  inutiles,  et  ne  les  acquittent 
point  de  ce  qu'ils  doivent  à  la  justice  de  Dieu.  Elles  sont  sans  consola- 
tion du  côté  de  Dieu,  qui  ne  châtie  pas  alors  les  pécheurs  comme  des 
enfants  qu'il  veut  corriger,  mais  comme ,  des  ennemis  rebelles  qu'il 
punit  dès  cette  vie  ;  et  au  lieu  de  faire  par  ce  moyen  leur  paix  avec  lui, 
ils  l'irritent  par  de  nouveaux  crimes.  Et  enfin,  ils  souffrent  comme  les 
réprouvés,  avec  impatience,  avec  rage,  et  avec  un  furieux  désespoir,  etc. 
(ainsi  le  mauvais  larron).  —  20  Elles  sont  un  purgatoire  avancé  pour 
les  pécheurs  pénitents,  qui  expient  parce  moyen  les  péchés  qu'ils  ont 
commis,  et  qui  satisfont  à  peu  de  frais  à  la  justice  divine.  —  3°  Elles 
sont  enfin  un  paradis  pour  les  justes,  qui  souffrent  pour  Dieu,  et  qui 
sont  résignés  à  sa  divine  volonté  ;  par  l'assurance  morale  qu'elles  leur 
donnent  de  leur  salut;  par  les  consolations  intérieures  dont  ils  jouis- 
sent ;  et  par  les  joies  et  les  douceurs  qu'ils  trouvent  dans  leurs  afflic- 
tions. Superabundo  gaudio  in  omni  tribulalione  nostra,  comme  disait 
saint  Paul.  II.  Cor.  vu  (Houdiiy,  loc.  cit.  n.  4). 

2.  Ut  jumenlum  Jactus  sum  apud  te,  et  in  voluntate  tua  deduxisli  me. 
Ps.  lxxii,  23,  'i\.  Voyez  comme  votre  cheval  est  abandonné  à  votre  pou- 
voir :  vous  le  laisserez  une  heure,  une  après-dinée,  une  journée  entière 
attelé  au  carrosse,  exposé  au  vent,  à  la  pluie,  aux  mouches,  aux  injures 
du  temps  ;  vous  le  faites  lever  de  la  litière  à  minuit,  vous  le  faites  mar- 
cher de  jour  et  de  nuit,  par  la  boue,  par  la  glace,  par  les  ruisseaux  et 
par  les  pierres  ;  vous  lui  donnez  le  pas»  le  petit  galop,  le  grand  galop  ; 


276       LES  GRANDS  MOYENS  DU   SALUT.  XII.  INSTRUCTION. 

et  enclins  au  péché,  est-ce  à  nous  à  régler  la  conduite  de 
Dieu  à  notre  égard,  lorsqu'il  veut  nous  faire  expier  nos 
fautes  ou  nous  garder  contre  les  dangers  auxquels  nous 
sommes  exposés  ?  Est-ce  au  criminel  à  dicter  la  sentence 
qui  doit  lui  être  appliquée  (1)  ?  Sans  doute,  le  criminel  peut 
implorer  la  clémence  de  son  juge,  et  lui  demander  de 
modérer  sa  peine  dans  toute  la  mesure  possible,  mais  fina- 
lement il  doit  se  soumettre  à  sa  sentence.  Et  nous  de  même 
nous  pouvons  demander  à  Dieu  d'alléger  les  croix  qu'il 
nous  envoie,  et  même  de  nous  les  épargner.  Notre-Seigneur 
nous  en  a  donné  l'exemple,  lorsqu'au  moment  où  allait 
commencer  sa  passion,  il  disait  à  Dieu  :   Mon  Père,  s'il  se 


vous  en  faites  un  cheval  de  selle,  de  charge,  de  charrette,  de  earrosse, 
comme  bon  vous  semble.  Après  qu'il  vous  a  servi  et  qu'il  s'est  usé  pour 
vous,  dix,  douze,  vingt  ans,  vous  le  faites  tuer  pour  avoir  la  peau;  vous 
ne  lui  faites  point  de  tort,  Dieu  ne  lui  a  point  donné  de  voix  pour  se 
plaindre.  Vous  êtes  plus  à  Dieu,  sans  comparaison,  que  ce  cheval  n'est 
à  vous,  vous  l'avez  seulement  acheté.  Dieu  vous  a  créé,  conservé, 
racheté  ;  en  quelque  état  qu'il  vous  mette,  il  use  de  son  droit,  il  ne  vous 
fait  point  de  tort,  vous  n'avez  point  sujet  de  vous  plaindre,  mais  d'ado- 
rer sa  souveraineté.  (Le  P.  Lejeune,  Le  Missionn.  de  VOrat.,  serin.  27, 2.  p.). 

1.  Tanquam  aurum  in  fornace  probavit  electos  Dominus,  et  in  tempore 
erit  respectus  illorum.  Sap.  m,  6.  L'orfèvre  ayant  mis  de  l'or  dans  le 
creuset,  se  retire,  se  met  à  la  fenêtre  et  parle  avec  quelque  passant,  ou 
s'adonne  à  quelque  autre  occupation  ;  il  semble  le  mettre  en  oubli  ; 
l'apprenti  qui  voit  que  cet  or  se  fond  et  se  diminue,  pense  que  son 
maître  ne  s'en  souvient  plus  :  Maître,  lui  dit-il,  votre  or  va  se  perdre, 
il  se  diminue  beaucoup,  il  est  temps  de  le  retirer.  Le  maître  ne,  se 
bouge  pas  ;  il  sait  bien  son  temps,  l'or  se  diminue,  mais  il  se  purifie, 
il  ne  le  retire  point  qu'il  ne  soit  tout  à  fait  affiné,  déchargé  de  l'écume 
et  de  tout  métal  étranger.  Dieu  vous  a  mis  en  l'affliction,  comme  l'or 
dans  la  fournaise  :  Tanquam  aurum  in  fornace.  Il  vous  semble  que  Dieu 
vous  a  abandonné  et  mis  en  oubli,  que  tout  est  perdu  pour  vous,  tout 
se  fond  et  diminue  notablement  en  votre  maison  ;  vous  diminuez  de 
revenu,  de  trafic,  de  santé,  et  même  de  patience  et  de  vertu,  vous  criez 
à  Dieu  qu'il  vous  retire  de  cette  fournaise,  les  gens  de  bien  et  les  reli- 
gieux l'en  prient  de  votre  part  :  In  tempore  erit  respectus  illorum.  Dieu 
sait  bien  son  temps  et  le  vôtre,  il  vous  laisse  encore  au  creuset,  parce 
que  vous  n'êtes  pas  bien  nettoyé,  dégagé  de  l'écume  du  péché,  déchargé 
de  la  rouille  de  vos  imperfections,  il  permet  qu'on  parle  mal  de  vous, 
tant  que  vous  hanterez  la  compagnie  de  cet  homme,  qui  est  dangereuse 
pour  vous  ;  que  vous  soyez  malade  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  fait  une 
bonne  confession  et  rendu  le  bien  de  cette  veuve  ;  il  permet  qu'on  vous 
persécute  par  procès  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  exécuté  le  testament  et  les 
legs  pieux  de  votre  père.  (Lejeune,  loc.  cit.). 
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peut,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  (i).  Nous  pouvons  égale- 
ment chercher  nous-mêmes  à  adoucir  ces  croix,  pour  nous 
les  rendre  plus  supportables.  C'est  encore  ce  qu'a  fait  Notre- 
Seigneur  quand,  étant  arrivé  au  jardin  des  Oliviers,  et  ayant 
pris  avec  lui  trois  de  ses  apôtres,  il  leur  parla,  pour  se  sou- 
lager, de  la  tristesse  mortelle  dont  son  âme  était  submergée, 
et  leur  demanda  de  veiller  et  de  prier  avec  lui.  Mais  enfin,  de 
même  que  Notre-Seigneur,  après  avoir  vainement  prié,  se 
résigna  en  disant  :  Mon  Père,  si  je  ne  puis  éviter  de  boire  ce 
calice,  que  votre  volonté  se  fasse  (2)  ;  ainsi  nous  devons  nous 
résigner  nous-mêmes,  et  porter  avec  soumission  et  foi  les 
croix   qui   nous   viennent  (3).    Et   ce   n'est  pas  seulement 

1.  Matth.  xxvi,  39. 

2.  Matth.  xxvi,  l\2. 

3.  Il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  l'exemple  du  Saint  des  saints  ;  il  dit  à 
Pierre  qui  le  voulait  défendre  au  jardin  des  Oliviers  :  Ne  voulez-vous 
pas  que  je  boive  le  calice  que  mon  Père  m'a  donné  ?  Il  divertit  sa  vue  de  la 
malice  de  ceux  qui  lui  détrempent  ce  calice  d'amertume,  pour  ne  regar- 
der que  la  très  sainte  et  très  aimable  volonté  de  son  Père  qui  le  lui 
présente.  Si  vous  faisiez  comme  lui,  les  aigreurs  de  vos  maladies  et 
autres  afflictions  seraient  beaucoup  adoucies.  Imaginez-vous  un  petit 
enfant  qui  a  besoin  de  prendre  médecine  pour  être  guéri  d'une  grosse 
fièvre  ;  sitôt  que  l'apothicaire  entre  en  la  chambre,  il  crie,  il  pleure,  il 
ne  le  veut  pas  seulement  regarder,  il  se  tourne  devers  la  ruelle  ;  son  père 
s'approche,  et  dit  :  Otez-moi  cet  apothicaire  qui  tourmente  mon  fils  ; 
ça,  mon  mignon,  ne  voulez-vous  pas  faire  quelque  chose  pour  l'amour 
de  moi  ?  prenez  ce  petit  breuvage  pour  vous  remettre  en  santé,  je  vous 
aimerai  bien,  vous  aurez  de  la  dragée,  je  vous  ferai  une  belle  robe,  vous 
irez  jouer  avec  vos  compagnons  quand  vous  vous  porterez  mieux. 
L'enfant  reçoit  de  la  main  de  son  père  ce  qu'il  avait  refusé  des  mains 
de  l'apothicaire.  Ce  procès  injuste  qu'on  vous  intente,  ce  crime  qu'on 
vous  impose  méchamment,  ce  meurtre  qu'on  a  commis  en  la  personne 
de  votre  mari,  c'est  une  potion  un  peu  amère,  mais  beaucoup  salutaire 
si  elle  est  bien  prise  :  pour  la  recevoir  de  bon  cœur,  ne  regardez  pas  ce 
chicaneur,  ce  calomniateur,  ce  meurtrier,  c'est  l'apothicaire  qui  a 
détrempé  l'aloès  ;  tournez  la  vue  de  votre  pensée  devers  le  bon  Dieu, 
votre  Père  céleste,  qui  vous  présente  cette  médecine  ;  si  vous  la  prenez 
de  bonne  grâce,  il  vous  promet  la  dragée  des  consolations  intérieures, 
il  vous  agencera  une  robe  d'étoffe  céleste,  un  corps  doué  de  splendeur 
et  de  gloire,  vous  vous  promènerez  avec  les  bienheureux  es  champs 
élyséens  du  ciel  empyrée.  Dites  donc  à  votre  chair,  quand  elle  refuse  la 
croix  :  Le  calice  que  mon  Père  m'a  donné,  ne  voulez-vous  pas  que  je  le 
boive  ?  C'est  mon  Père  qui  me  l'a  donné.  (Le  P.  Lejeune,  Le  Missionn.  de 
l'Oral,  serm.  72). 

Quand  vous  avez  un  serviteur,  ou  autre  domestique  qui  se  plaint  de 
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l'exemple  de  notre  divin  Maître  et  modèle  qui  nous  apprend 
qu'il  faut  recevoir  les  croix  avec  résignation  et  soumission  ; 
les  deux  malfaiteurs  crucifiés  à  ses  côtés  nous  l'apprennent 
également  et  avec  non  moins  de  force,  chacun  de  son  côté, 
bien  que  d'une  manière  très  différente.  Le  malfaiteur  de 
droite  reconnaît  la  justice  du  châtiment  qui  lui  est  infligé, 
il  reçoit  sa  croix  avec  soumission,  et  il  est  sauvé.  Au  con- 
traire, le  malfaiteur  de  gauche  se  cabre  contre  le  châtiment, 
il  blasphème  contre  Dieu  en  la  personne  du  divin  Crucifié, 
et  il  expire  en  réprouvé.  Exemple  aussi  instructif  qu'effrayant. 
A  tous  deux  Dieu  envoie  une  même  croix  dans  le  même  but 
de  miséricorde.  Or,  tandis  que  l'un  se  sauve  en  l'embras- 
sant, l'autre  se  damne  en  la  maudissant.  Il  n'y  a  rien  à 
ajouter  à  l'éloquence  de  cette  leçon. 

Que  s'il  suffit  à  la  rigueur  de  recevoir  les  croix  avec 
soumission  pour  qu'elles  nous  soient  salutaires,  il  est  cepen- 
dant très  convenable  et  très  utile  de  les  recevoir  aussi  avec 
reconnaissance.  D'après  ce  que  nous  avons  dit,  nous 
devons  reconnaître  que  les  croix,  chrétiennement  considé- 
rées, sont  de  très  précieux  bienfaits,  puisqu'elles  nous 
aident  très  efficacement  à  expier  nos  fautes  et  à  éviter  le 
mal.  Or,  n'est-il  pas  convenable  de  recevoir  avec  reconnais- 
sance un  bienfait,  et  même  avec  une  reconnaissance  d'au- 
tant plus  grande  que  le  bienfait  est  plus  précieux  ?  Puis 
donc  que  les  croix  sont  de  très  précieux  bienfaits,  il  est 
donc  convenable  de  les  recevoir  avec  une  profonde  recon- 
naissance, et  d'en  offrir  à  Dieu  nos  sincères  remerciements. 
Tels  étaient  les  sentiments  du  roi  David,  qui  disait  volon- 
tiers à  Dieu  :  //  m'est  bon,  Seigneur,  que  vous  m'ayez  humi- 
lié (1),    que  vous  m'ayez  envoyé  des  croix,    parce   qu'ainsi 

vous,  qui  murmure  que  vous  le  traitez  mal,  si  vous  voulez  vous  justi- 
fier, le  convaincre  de  mensonge,  vous  dites  :  Je  vous  assure  que  je  l'ai 
traité  tout  comme  mes  propres  enfants  ;  s'il  a  sujet  de  se  plaindre,  mes 
enfants  se  doivent  aussi  plaindre,  je  ne  lui  ai  fait  ni  plus  ni  moins  qu'à 
eux.  Quand  vous  dites  cela,  vous  dites  tout,  pourvu  que  vous  disiez 
vrai,  il  n'en  faut  pas  davantage.  Vous  trouvez  étrange  que  Dieu  vous 
afflige  :  de  quoi  vous  plaignez-vous  ?  quel  tort  vous  fait-il  ?  il  vous 
traite  tout  comme  son  propre  Fils,  son  Fils  unique,  son  Fils  bien-aimé, 
les  délices  de  son  cœur,  l'héritier  de  tous  ses  biens.  (Id.  serni.  27,  p.  1). 

1.  Ps.  cxvui,  71. 
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vous  m'avez  fait  rentrer  en  moi-même,  expier  mes  crimes 
et  éviter  de  nouvelles  fautes  (i).  —  Et  non  seulement  il  est 
convenable  de  recevoir  les  croix  avec  reconnaissance,  mais 
cela  est  de  plus  très  utile.  N'est-il  pas  vrai  que  la  reconnais- 
sance  de  l'obligé  dispose  favorablement  à  son  égard  le  bien- 
faiteur et  lui  attire  de  nouveaux  bienfaits  ?  Si  donc  nous 
avons  eu  le  courage  de  remercier  Dieu,  même  pour  les 
croix  qu'il  nous  envoie,  ne  doutons  pas  qu'il  nous  ména- 
gera des  bénédictions  encore  plus  abondantes,  sous  les  for- 
mes qu'il  jugera  les  plus  avantageuses  pour  nous.  Telle  fut 
la  conduite  du  saint  homme  Job,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Après  s'être  parfaitement  soumis  aux  croix  que  Dieu 
lui  avait  envoyées,  il  ajouta  aussitôt:  Que  le  nom  du  Seigneur 
en  soit  béni  !  (2).  Et  cette  conduite  plut  tellement  à  Dieu, 
qu'il  rendit  à  Job  non  seulement  tout  ce  qu'il  avait  perdu, 
mais  encore  beaucoup  plus,  et  qu'il  lui  accorda  de  voir  les 
enfants  de  ses  nouveaux  enfants  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration (3). 

1.  Non  est  contristatus  (Tobias)  contra  Deum,  quod  plaga  caecitatis 
evenerit  ci.  Sed  immobilis  in  Dei  timoré  permansit,  agens  gratia.s  Deo 
omnibus  diebus  vihe  suse  (Tob.  11,  i3,  i4). 

Benedico  te,  Dcus  Israël,  quia  tu  castigasti  me,  et  tu  salvasti  me 
(Tob.  xi,  17).  , 

2.  Job.  1,  21 . 

3.  Supposons  que  vous  ayez  un  enfant  bien  appris  et  de  bon  naturel  : 
quand  vous  le  châtiez  pour  quelque  légère  faute  qu'il  a  faite,  il  ne  se 
meut,  ne  se  plaint,  ne  murmure,  il  ne  tâche  de  s'échapper,  il  reçoit 
patiemment  les  coups,  il  vous  regarde  pitoyablement,  il  baise  avec  res- 
pect la  main  qui  le  fouette  :  après  que  vous  avez  fait,  et  quand  vous 
jetez  la  verge  en  terre,  il  la  recueille,  la  baise,  la  met  en  quelque  lieu, 
afin  que  vous  vous  en  serviez  une  autre  fois  si  bon  vous  semble.  Quand 
vous  auriez  un  cœur  de  tigre  et  des  entrailles  de  léopard,  cette  vertu 
vous  attendrirait,  apaiserait  votre  colère,  gagnerait  votre  bienveillance, 
vous  aimeriez  cet  enfant  plus  que  la  prunelle  de  vos  yeux.  Pensez-vous 
que  Dieu  soit  moins  miséricordieux  et  plus  difficile  à  fléchir  que  les 
hommes  ?  Le  méchant  qui  a  fait  mourir  votre  mari,  qui  plaide  contre 
vous  injustement,  qui  vous  ruine  d'honneur  et  de  bien,  c'est  la  verge 
dont  votre  Père  céleste  se  sert  pour  vous  châtier  ;  voulez-vous  bien  faire 
et  tirer  profit  de  ces  traverses  ?  ne  vous  tourmentez  pas,  ne  vous  agitez, 
ne  criez  insolemment,  comme  font  les  mauvais  enfants  quand  on  les 
châtie,  ne  tâchez  de  vous  échapper  des  mains  de  Dieu  par  des  voies 
obliques  et  injustes  ;  regardez-le  amoureusement,  remerciez-le  humble- 
ment, attendez  avec  patience  le  bon  plaisir  de  sa  miséricorde,  tenez  à 
grande  faveur  qu'il  daigne  vous  corriger  paternellement..  Mon  Dieu,  je 
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Mais  ce  qui  est  mieux  encore  que  de  recevoir  les  croix 
avec  reconnaissance,  c'est  de  les  recevoir  avec  joie,  et  c'est 
ainsi  que  nous  devons  enfin  les  recevoir.  Dira-ton  que  la 
chose  est  impossible,  qu'on  ne  peut  pas  se  réjouir  de  souf- 
frir ?  Eh  quoi  !  ne  nous  souvenons-nous  pas  de  ce  qui  est 
raconté  des  apôtres  ?  Obéissant  aux  ordres  de  leur  divin 
Maître,  ils  prêchaient  sa  doctrine  à  tous  ceux  qui  voulaient 
les  entendre.  Mais  les  chefs  de  la  synagogue  ayant  com- 
mandé de  les  arrêter,  puis  de  les  battre  de  verges,  que  pen- 
sons-nous que  firent  les  apôtres  ?  Se  lamentèrent-ils  ?  se 
plaignirent-ils  ?  se  laissèrent-ils  aller  au  découragement  ? 
Certes,  pour  bien  moins,  que  de  chrétiens  de  nos  jours 
n'aurait-on  pas  entendu  gémir  et  se  désoler  !  Car  ces  bar- 
bares traitements  étaient  en  effet  des  croix  fort  douloureuses. 
Eh  bien,  encore  une  fois,  que  firent  les  apôtres  ?  Ayant  été 
renvoyés,  ils  s'en  allèrent,  dit  l'écrivain  sacré,  remplis  de  joie 
d'avoir  été  trouvés  dignes  de  recevoir  des  outrages  pour  le  nom 
de  Jésus  (i).  Les  voilà,  les  croix  reçues  avec  joie!  Et  cène 
furent  pas  les  seules,  car  on  lit  à  peu  près  la  même  chose 
de  tous  les  martyrs,  qui  eurent  à  porter  les  croix  les  plus 
lourdes  et  les  plus  cruelles,  et  qui  les  portèrent  avec  l'allé- 
gresse de  gens  qui  se  rendent  à  des  festins  de  noces.  Pour 
nous,  nous  n'avons  plus  à  porter  les  croix  des  persécutions 
sanglantes.  Mais  nous  continuons  d'avoir  à  porter  les  croix 
ordinaires  de  la  vie  ;  et  parce  que  ces  croix  sont  moins 
lourdes,  nous  devons  naturellement  éprouver  moins  de 
difficulté  à  les  porter  avec  joie.  D'ailleurs,  pour  porter  nos 
croix  avec  joie,  nous  avons  les  mêmes  raisons  qu'avaient  les 
apôtres  et  les  martyrs  pour  porter  avec  joie  les  leurs.  Quelles 
sont  ces  raisons?  Ce  sont  les  magnifiques  promesses  formel- 


baise  de  tout  mon  cœur  votre  main  gauche,  je  révère  et  adore  votre 
justice  qui  daigne  me  châtier  :  Corripe  me.  Domine,  in  miser icordia  ; 
corrigez-moi  aussi  longtemps  et  aussi  rigoureusement  qu'il  vous  plaira  : 
Hic  ure,  hic  seca,  modo  in  œternum  parcas.  Et  puis,  si  Dieu  jette  par  terre 
la  verge  dont  il  vous  a  châtié,  si  celui  qui  vous  a  persécuté  tombe  en 
quelque  disgrâce  ou  misère,  relevez-le,  recueillez-le,  secourez-le,  rendez- 
lui  le  bien  pour  le  mal  et  la  charité  pour  sa  malveillance  ;  vous  calme- 
rez l'esprit  de  Dieu,  vous  gagnerez  ses  bonnes  grâces  et  l'obligerez  à 
vous  pardonner  (Le  P.  Lejeune,  loc.  cit.). 

%,  Açt.  v,  4it 
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lement  attachées  par  Notre-Seigneur  aux  souffrances  et  aux 
persécutions,  c'est-à-dire  à  toutes  les  croix.  Bienheureux, 
a-t-il  dit,  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  ta  justice,  car  le 
royaume  des  deux  leur  appartient  (i).  Or,  quiconque  porte  de 
bon  cœur  les  croix  qui  lui  viennent,  souffre  persécution 
pour,  la  justice.  Quel  motif  donc  de  se  livrer  à  la  joie  lors- 
qu'on porte  ainsi  ces  croix,  puisqu'on  mérite  par  là  le 
royaume  des  cieux  (2)  ! 

1.  Matth.  v,  10. 

2.  Existimo  quod  non  sunt  condignae  passiones  hujus  temporis  ad 
futuram  gloriam,  quae  revelabitur  in  nobis  (Rom.  viii,  18). 

Sicut  abundant  passiones  Ghristi  in  nobis,  ita  et  per  Christum  abun- 
dat  consolatio  nostra  ;  ut  spes  nostra  firma  sit  pro  vobis  ;  scientes  quod 
sicut  socii  passionum  estis,  sic  eritis  et  consolationis  (II.  Cor.  i,  5). 

Id  quod  in  praesenti  est  momentaneum  et  levé  tribulationis  nostraa, 
supra  modum  in  sublimitate,  acternum  gloriam  pondus  operatur  in  nobis 
(II.  Cor.  iv,  17). 

Gaudeat  christianus  in  adversis  ;  quia,  aut  probatur,  si  justus  est; 
aut  si  peccator  est,  emendatur  (S.  Aug.  Serm.  20.  in  Append.). 

Les  souffrances  sont  une  des  marques  de  prédestination  les  plus  cer- 
taines qu'on  en  puisse  avoir  en  cette  vie.  Pour  division,  on  peut  prendre 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Quos  prcescivit,  et  prœdestinavit  conformes  fieri 
imaginis  Filii  sui.  Quos  prœdestinavit,  hos  et  vocavit,  et  quos  vocavit,  hos 
et  justificavit  ;  quos  autem  justificavit,  illos  et  glorificavit.  Rom.  vin.  —  La 
première  chose  que  Dieu  fait  à  l'égard  de  ceux  qu'il  a  prédestinés,  c'est  de 
les  appeler  à  son  service  ;  et  c'est  ce  qu'il  fait  par  le  moyen  des  afflictions, 
qui  nous  rappellent  de  nos  égarements,  et  qui  nous  attachent  au  ser- 
vice de  Dieu.  —  La  seconde,  est  de  nous  justifier,  et  de  nous  sanctifier  ; 
ce  qu'il  fait  d'une  manière  toute  particulière,  par  le  moyen  des  souf- 
frances qui  nous  épurent,  et  qui  contribuent  à  notre  perfection.  —  La 
troisième,  est  de  leur  donner  la  gloire,  laquelle  sera  grande  à  propor- 
tion de  leurs  souffrances  pour  Dieu  en  cette  vie  (Houdry,  loc.  cit.,  n.  8). 

L'homme  de  bien  est  content  dans  l'adversité  et  les  afflictions  :  i°  La 
foi  le  soutient  dans  la  vue  d'un  Dieu  souffrant  et  mourant.  —  20  L'es- 
pérance le  console  dans  ses  souffrances,  en  lui  mettant  devant  les  yeux 
un  bonheur  éternel,  qu'il  acquiert  par  des  souffrances.  —  3°  La  charité 
l'anime  ;  parce  que  quand  on  aime  quelqu'un,  on  souffre  volontiers 
pour  son  service  (Id.  ibid.  n.  i3). 

Par  le  moyen  des  afflictions  souffertes  pour  Dieu,  nous  avons  une 
espérance  bien  fondée,  et  une  assurance  moralement  certaine  de  notre 
salut  :  i°  à  cause  que  l'affliction  est  la  matière  de  la  pénitence,  qui  est 
le  plus  sûr  moyen  de  nous  sauver  ;  20  à  cause  des  grâces  et  des  faveurs 
particulières  que  Dieu  fait  à  ceux  qui  souffrent  pour  son  amour,  c'est 
le  sentiment  de  l'Église,  qui  ne  demande  point  d'autres  preuves  pour 
déclarer  saints  les  martyrs,  ceux  qui  ont  enduré  la  mort  pour  la 
défense  de  la  foi,  ou  qui  sont  morts  des  misères,  et  des  persécutions 
qu'ils  ont  souffertes  pour  Dieu  (Houdry,  loc.  cit.  s  5). 
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CONCLUSION.  —  Voilà  donc  expliquées,  chrétiens,  les 
trois  questions  que  nous  nous  étions  proposées,  savoir  :  ce 
qu'il  faut  entendre  par  les  croix  que  Dieu  nous  envoie; 
comment  ces  croix  nous  sont  des  moyens  de  salut  ; 
et  de  quelle  manière  il  faut  les  recevoir.  En  résumé,  les 
croix  que  Dieu  nous  envoie,  ce  sont  tous  les  maux  qui  nous 
arrivent.  Ces  croix  nous  sont  des  moyens  de  salut,  en  ce 
qu'elles  nous  aident  puissamment  à  expier  nos  péchés  et  à 
nous  préserver  du  mal.  Mais  pour  qu'elles  soient  vraiment 
efficaces,  il  faut  les  recevoir  avec  soumission,  reconnais- 
sance et  joie.  Autant  il  est  nécessaire  de  connaître  ces  véri- 
tés et  ces  règles  de  conduite,  autant  il  est  facile  de  les  saisir. 
Et  maintenant  que  nous  les  avons  apprises  et  comprises,  ou 
que  nous  nous  les  sommes  remémorées,  ayons  grand  soin 
de  ne  les  pas  oublier.  Mais  n'ayons  pas  moins  soin  de  les 
mettre  en  pratique.  Nous  en  avons  continuellement  des 
occasions  nouvelles  :  ne  les  négligeons  pas.  Prenons  l'habi- 
tude de  dire  dans  toutes  nos  contrariétés,  dans  toutes  nos 
peines,  dans  toutes  nos  tribulations,  avec  une  parfaite  sou- 
mission de  cœur,  et  un  grand  esprit  de  foi  :  Mon  Dieu  !  que 
votre  volonté  soit  faite,  et  soyez  béni  de  tout  ce  qu'il  vous 
plaît  cle  m'envoyer  !  Et  en  même  temps,  admirons  la  pater- 
nelle bonté  de  Dieu,  qui  nous  ménage  tous  ces  moyens 
d'assurer  notre  salut.  En  effet,  c'est  grâce  à  quelques  peines 
toujours  faibles  et  passagères,  qu'il  nous  épargne  celles 
autrement  longues  et  autrement  douloureuses  du  purga- 
toire, et  surtout  celles  de  l'éternel  enfer.  Encore  une  fois 
donc,  entrons  dans  les  vues  de  sa  miséricorde  sur  nous,  et 
portons  les  croix  qu'il  nous  envoie  comme  Notre-Seigneur 
a  porté  la  sienne.  Et  de  même  que  c'est  en  souffrant  que 
notre  Sauveur  est  £ntré  dans  sa  gloire  (1),  ainsi  c'est  égale- 
ment en  souffrant  que  nous  entrerons  nous-mêmes  dans 
celle  qui  nous  est  préparée  et  nous  attend.  Ainsi  soit-ii. 


1.  Luc.  xxiv,  2G. 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

Les  croix  nous  viennent  de  Dieu. 

Durant  une  retraite  qu'un  religieux  prêchait  à  de  malheureux 
condamnés  aux  travaux  forcés,  celui-ci  remarqua,  non  sans  un 
certain  étonnement,  dans  l'un  de  ses  auditeurs,  une  attitude  tout 
particulièrement  convenable  et  respectueuse.  L'ayant  un  jour  ren- 
contré tandis  qu'il  se  trouvait  seul,  il  l'aborda  avec  intérêt,  et, 
après  quelques  propos  de  circonstance,  il  lui  demanda  pour  quelle 
cause  il  se  trouvait  dans  ce  triste  séjour.  »Le  prisonnier  lui  répon- 
dit qu'il  avait  été  condamné  comme  incendiaire.  «  Mon  pauvre 
ami,  reprit  le  religieux,  combien  vous  avez  dû  regretter  depuis 
votre  malheureuse  action  !  —  Oh  !  répondit  le  prisonnier,  je  n'ai 
pas  à  regretter  d'avoir  allumé  aucun  incendie,  car  j'ai  été  con- 
damné à  faux.  —  De  faux  témoins  ont  donc  déposé  contre  vous  ? 
—  Non,  mon  Père.  Mais  ayant  été  soupçonné,  par  suite  de  circon- 
stances très  particulières,  j'ai  été  arrêté,  jugé  et  condamné,  sans 
avoir  cherché  à  me  défendre.  Dès  que  les  soupçons  tombèrent  sur 
moi,  j'ai  compris  que  cette  croix  me  venait  de  Dieu,  et  que  c'était 
pour  mon  bien  qu'il  me  l'envoyait.  Car  si  je  n'avais  pas  allumé 
l'incendie,  j'avais  commis  bien  d'autres  fautes  que  je  me  repro- 
chais amèrement.  Mon  parti  fût  pris  aussitôt  de  ne  pas  rejeter 
cette  croix,  et  je  me  laissai  condamner  sans  ouvrir  la  bouche. 
Voilà  quinze  ans  que  je  suis  ici,  et  que  j'y  mène  la  vie  que  vous 
voyez.  Et  je  n'en  dois  pas  sortir  vivant.  Adieu  mon  Père,  priez 
pour  moi.  »  Et  le  prisonnier  s'éloigna. 

Pourquoi  Dieu  nous  envoie  des  croix. 

I.  —  Il  est  rapporté,  dans  la  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  qu'un  jour  un  cavalier  lui  donna  une  bonne 
somme  d'argent  pour  la  distribuer  en  aumônes,  le  suppliant  de 
prier  Dieu  pour  la  santé  et  la  prospérité  d'un  fils  unique  qu'il 
avait.  Le  saint  l'accepte,  la  donne  aux  pauvres,  dit  des  messes,  fait 
des  prières  pour  celui  qui  lui  était  recommandé.  Bientôt  après, 
cet  enfant  vient  à  mourir,  et  le  saint  s'en  plaint  amoureusement  à 
Dieu  en  oraison  :  «  Hélas  !  vous  ne  donnez  pas  sujet  aux  autres 
d'être  charitables  à  vos  membres.  Je  vous  avais  présenté  une  pau- 
vre requête  pour  le  fils  de  ce  bon  gentilhomme,  et  vous  m'avez 
rebuté  :  vous  avez  désolé  sa  maison.  »  A  ces  plaintes,  Dieu  daigna 
répondre  que  la  mort  de  cet  enfant  était  un  effet  de  ses  prières  et 
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de  l'aumône  de  son  père;  car  s'il  eût  vécu  longtemps,  tous  deux 
se  fussent  damnés,  le  père  en  amassant  injustement  des  richesses 
par  un  excès  d'amour  pour  son  fils,  et  le  fils  en  employant  en 
dissolutions  ces  richesses  mal  acquises. 

2.  —  Saint  Ignace  de  Loyola,  né  d'une  noble  famille  d'Espagne, 
avait  commencé  par  embrasser  la  carrière  des  armes  :  il  menait  une 
vie  dissipée,  et  se  serait  probablement  perdu  comme  tant  d'autres. 
Mais  Dieu  permit  qu'il  fût  grièvement  blessé  au  siège  de  Pam- 
pelune.  A  ses  yeux  et  à  ceux  de  ses  compagnons,  c'était  un  malheur 
qui  pouvait  compromettre  son  avenir.  En  réalité,  c'était  une 
insigne  faveur  du  ciel.  Pendant  les  longs  mois  que  dura  sa  gué- 
rison,  il  lut  les  vies  des  saints  et  celle  de  Notre-Seigneur.  Et,  docile 
aux  impressions  que  produisirent  en  lui  ces  lectures,  il  résolut  de 
changer  de  vie  et  de  se  sanctifier,  ce  qu'il  fit  avec  éclat. 

3.  —  Un  statuaire  faisait  jaillir,  d'un  bloc  de  marbre,  une  statue 
qu'il  destinait  à  la  décoration  du  plus  beau  temple  de  l'univers.  A 
chaque  coup  de  ciseau  qui  enlevait  une  parcelle,  un  gémissement 
articulé,  avec  un  son  plaintif,  sortait  de  la  pierre.  Le  sculpteur 
étonné  s'arrête,  et  s'adressant  à  son  bloc  :  «  Qu'as-tu,  lui  dit-il,  et 
de  quoi  te  plains-tu  ?  —  Je  me  plains,  répondit  le  marbre,  des 
coups  que  tu  me  portes  :  tu  me  mutiles  sans  pitié,  et  mes  débris 
jonchent  le  sol.  —  Insensé,  répliqua  le  statuaire,  ce  sont  ces  coups 
qui  te  dégagent  de  la  pierre,  qui  te  rendent  gracieux,  svelte  et 
digne  de  ta  sublime  destination.  Tu  n'étais  qu'un  bloc  informe, 
une  masse  grossière,  et  te  voilà  une  statue,  un  chef-d'œuvre,  une 
divinité.  Ne  saurais-tu  donc  ni  souffrir,  ni  te  résigner  pour  une 
semblable  transformation  ?»  —  Ce  marbre,  c'est  la  nature  qui 
gémit  en  nous  ;  le  temple  à  la  décoration  duquel  nous  sommes 
destinés,  c'est  le  ciel  ;  les  coups  de  ciseau,  ce  sont  les  souffrances, 
les  chagrins,  les  épreuves  ;  le  statuaire,  c'est  Dieu,  qui  taille  jus- 
qu'au vif  de  notre  âme,  notre  corps  et  notre  cœur,  son  chef- 
d'œuvre,  pour  l'obtenir  dans  toute  sa  perfection. 

Comment  nous  devons  recevoir  les  croix. 

i.  — Un  serviteur  de  Dieu  était  vivement  affligé,  parce  qu'on 
l'avait  horriblement  calomnié,  et  que  par  suite  il  était  méprisé  des 
uns  et  persécuté  des  autres.  L'âme  remplie  d'amertume,  il  s'a- 
dressa à  Notre-Seigneur  et  lui  dit  :  «  0  mon  Sauveur  !  jusques  à 
quand  permcttrez-vous  que  je  sois  ainsi  traité  ?  Vous  savez  bien 
que  je  ne  suis  pas  coupable  de  ce  dont  on  m'accuse.  »  Il  lui  sem- 
bla alors  voir  Notre-Seigneur  tout  couvert  de  plaies,  et  l'entendre 
lui  dire  ces  paroles  :  «  Et  moi,  pour  quelle  faute  ai-je  été  traité 
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ainsi?  »  A  cette  vue,  et  en  entendant  ces  paroles,  il  commença  à 
regarder  comme  un  bonheur  d'être  calomnié,  persécuté,  méprisé  ; 
il  disait  qu'il  ne  changerait  pas  son  sort  avec  celui  de  tous  les  rois 
de  la  terre. 

2.  —  Sainte  Thérèse,  que  Dieu  avait  créée  pour  faire  sur  la  terre 
de  si  grandes  choses,  et  pour  être  élevée  dans  le  ciel  à  un  si  haut 
degré  de  gloire,  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  même  vertueuses.  Plusieurs  regardaient  ses 
révélations  comme  des  illusions  du  démon  ;  il  y  en  av^ait  qui  vou- 
laient l'exorciser,  comme  si  elle  en  eût  été  obsédée.  On  alla  jus- 
qu'à l'accuser  au  tribunal  de  l'Inquisition.  Par  quelles  contradic- 
tions ses  supérieurs  n'exercèrent-ils  pas  sa  patience,  lorsqu'elle 
travaillait  à  réformer  les  monastères  de  son  ordre,  et  à  en  fonder 
de  nouveaux  !  —  Un  jour,  ayantappris  qu'une  felouque,  chargée  de 
vivres  et  d'effets  qu'on  avait  achetés  à  ïalerne  pour  son  monastère, 
avait  fait  naufrage,  elle  mena  aussitôt  ses  filles  devant  le  Très  Saint 
Sacrement  pour  louer  et  remercier  le  Seigneur.  «  Je  m'en  réjouis, 
disait-elle,  Dieu  l'a  voulu,  il  est  le  maître,  tout  cela  a  été  fait  par 
les  mains  de  Dieu.  » 

3.  —  Saint  Vincent  de  Paul,  voulant  donner  un  avis  salutaire  aux 
missionnaires,  à  l'occasion  d'un  dommage  notable  arrivé  à  sa 
congrégation,  leur  dit  :  «  En  considérant  que  tout  nous  réussissait 
depuis  quelque  temps,  je  commençais  à  craindre  les  suites  de  ce 
calme,  Dieu  ayant  coutume  d'éprouver  ses  serviteurs  ;  mais  bénie 
soit  la  bonté  divine  d'avoir  daigné  nous  visiter  par  une  perte  con- 
sidérable. »  —  Souvent  il  répétait  :  «  Nous  n'avons  jamais  tant  de 
motifs  de  nous  consoler  que  quand  nous  nous  trouvons  accablés 
de  souffrances  et  de  travaux,  puisque  c'est  ce  qui  nous  rend  sem- 
blables à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Cette  ressemblance  est  le 
vrai  signe  de  notre  prédestination.  Si  nous  connaissions  le  pré- 
cieux trésor  qui  est  caché  dans  nos  infirmités,  nous  les  recevrions 
avec  la  même  joie  que  l'on  reçoit  les  plus  grands  bienfaits,  et  nous 
les  supporterions  sans  jamais  nous  plaindre.  »  —  Ce  saint  eut  de 
bonne  heure  de  grandes  infirmités,  qui  ne  lui  permettaient  de 
reposer  ni  la  nuit,  ni  le  jour  ;  il  les  supportait  avec  une  résigna- 
tion admirable.  Son  front  était  toujours  aussi  serein,  son  visage 
toujours  aussi  affable  que  s'il  eût  joui  d'une  santé  parfaite.  On 
n'entendit  jamais  sortir  de  sa  bouche  aucune  plainte.  Il  ne  cessait 
de  remercier  le  Seigneur,  regardant  ses  infirmités  comme  des 
faveurs  singulières.  Tout  ce  qu'il  faisait,  quand  les  douleurs 
étaient  très  vives,  c'était  de  regarder  son  crucifix,  et  de  s'animer 
par  de  saintes  aspirations  à  la  résignation  :  «  Je  souffre  bien  peu, 
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disait-il,  en  comparaison  de  ce  que  j'ai  mérité  de  souffrir,  et  de  ce 
que  Jésus-Christ  a  souffert  pour  notre  amour.  » 

4.  —  Lorsqu'on  faisait  entendre,  devant  saint  François  de  Sales, 
des  lamentations  sur  les  calamités  qui  survenaient,  il  disait  : 
«  Laissons  tout  cela  à  la  Providence,  Dieu  sait  mieux  que  nous  ce 
qui  nous  convient  ;  et  pourvu  que  nous  observions  ses  comman- 
dements, tout  nous  tournera  à  bien...  11  faut,  ajoutait-il,  avoir  une 
continuelle  et  inviolable  égalité  de  cœur  parmi  la  si  grande  inéga- 
lité des  événements;  et  quoique  toutes  choses  varient  diversement 
autour  de  nous,  il  nous  faut  demeurer  constamment  immobiles,  le 
regard  fixé  sur  Dieu  seul.  Que  tout  se  renverse  sans  dessus  des- 
sous, je  ne  dis  pas  seulement  autour  de  nous,  mais  en  nous  ;  que 
notre  âme  soit  triste  ou  joyeuse,  en  douceur  ou  en  amertume,  en 
paix  ou  en  trouble,  en  clarté  ou  en  ténèbres,  en  tentations  ou  en 
repos,  en  goût  ou  en  dégoût  ;  que  le  soleil  la  brûle  ou  que  la  rosée 
la  rafraîchisse,  il  faut  que  toujours  notre  volonté  regarde  au  bon 
plaisir  de  Dieu,  son  unique  et  souverain  bien.  »  —  Il  donnait  aux 
personnes  affligées  ces  conseils  :  «  i°  Adorez  mille  et  mille  fois,  leur 
disait-il,  le  décret  ds  la  divine  Providence.  Jetez-vous  sans  cesse 
dans  les  bras  de  Dieu  et  dans  son  cœur,  lui  disant  très  souvent  : 
Amen  !  Ainsi  soil-il  !  i°  Unissez  à  chaque  instant  votre  croix  à  la 
croix  de  Jésus-Christ,  pensant  que  la  vôtre,  comparée  à  la  sienne, 
est  bien  petite  et  bien  légère.  3°  Prosternez-vous  devant  Dieu,  lui 
disant  avec  simplicité  :  Oui,  Seigneur,  si  vous  le  voulez,  je  le  veux, 
et  si  vous  ne  le  voulez  pas,  je  ne  le  veux  pas.  4°  Faites  beaucoup 
d'actes  envers  la  très  sainte  Vierge  et  les  saints  en  qui  vous  avez 
plus  de  confiance,  usant,  dans  ces  oraisons  jaculatoires,  de  paroles 
d'amour.  5°  Imaginez-vous  que  l'aimable  Enfant  Jésus  est  assis 
sur  votre  cœur,  et  qu'il  s'y  repose  pour  vous  consoler.  6°  Prenez  à 
la  main  votre  crucifix  ;  fixez  avec  amour  l'image  de  votre  Sauveur 
attaché  à  la  croix  ;  baisez  avec  beaucoup  de  respect  cette  image  ; 
levez  ensuite  les  yeux  au  ciel,  placez  le  crucifix  devant  votre  poi- 
trine, afin  que  ce  Dieu  consolateur  reçoive  vos  soupirs.  »  —  Lors- 
qu'il assistait  un  mourant,  il  ne  lui  recommandait  rien  plus  que  la 
soumission  et  l'acquiescement  à  la  propre  volonté  de  Dieu  :  «  0 
Dieu  !  lui  faisait-il  dire,  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas  la 
mienne  ;  qu'il  en  soit  de  moi,  ô  Père  céleste  !  comme  cela  vous 
semblera  bon,  »  Et  il  en  donnait  pour  raison  que  mourir  dans  le 
sein  de  la  divine  volonté,  c'est  s'endormir,  comme  saint  Jean,  sur 
la  poitrine  de  Jésus-Christ,  et  que  Dieu  ne  peut  pas  perdre  une 
âme  qui  meurt  dans  l'union  de  sa  volonté  à  la  volonté  divine.  — 
Cette  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  pratiquait  lui-nième, 
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n'allait  pas  jusqu'à  le  rendre  insensible  :  son  cœur  si  tendre  res- 
sentait vivement  la  peine,  mais  se  résignait  :  «  Je  pleure  en  de 
telles  occasions,  écrivait-il  à  une  personne  affligée  de  la  mort  d'un 
des  siens,  et  mon  cœur,  qui  est  de  pierre  pour  les  choses  célestes, 
fond  en  larmes  pour  de  tels  sujets  ;  mais,  Dieu  soit  loué  !  c'est 
toujours  avec  tranquillité  que  je  pleure,  toujours  avec  un  grand 
sentiment  d'amoureuse  dilection  envers  la  providence  de  Dieu  ; 
car,  depuis  que  Notre-Seigneur  a  aimé  la  mort  et  l'a  donnée  pour 
objet  à  notre  amour,  je  ne  puis  vouloir  mal  à  la  mort  de  m'enle- 
ver  mes  sœurs,  ou  toute  autre  personne,  pourvu  qu'elles  meurent 
dans  l'amour  de  la  mort  sacrée  du  Sauveur.  Je  tiens  pour  si  peu 
de  chose  cetle  vie  fragile,  que  jamais  je  ne  me  tourne  vers  Dieu  avec 
plus  de  sentiments  d'amour  que  quand  il  m'a  frappé  ou  qu'il  a 
permis  que  je  sois  frappé.  »  —  Ce  saint  évêque  trouvait  donc  bon 
que  dans  la  perte  des  siens  on  donnât  quelque  chose  à  la  sensibi- 
lité naturelle,  mais  à  la  condition  de  ne  rien  diminuer  de  la  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu. 

5.  —  Un  gentilhomme  nommé  Rodolphe,  étant  resté  veuf  et 
sans  enfants,  et  se  voyant  sur  le  déclin  de  l'âge,  se  retira  dans  une 
de  ses  terres  pour  s'y  adonner  aux  bonnes  œuvres  et  n'y  penser 
qu'à  son  salut.  Il  avait  coutume,  à  une  certaine  heure  du  jour,  de 
se  rendre  à  la  porte  du  château  avec  des  domestiques  qui  portaient 
de  la  soupe,  de  la  viande,  du  pain  et  de  l'argent,  et  lui-même  distri- 
buait l'aumône  aux  pauvres  qui  se  présentaient.  Parmi  ceux-là  était 
une  jeune  fille  de  onze  ans,  nommée  Marianne,  qui  toutes  les  fois 
qu'elle  avait  reçu  son  aumône,  baisait  la  main  qui  la  lui  avait 
donnée.  Gomme  elle  était  la  seule  qui  témoignât  ainsi  sa  reconnais- 
sance, cela  la  fit  remarquer,  et  Rodolphe  avait  soin  d'augmenter 
son  aumône.  L'avant  même  considérée  plus  attentivement,  il  lui 
trouva  de  la  beauié,  malgré  les  haillons  dont  elle  était  couverte.  Il 
faut,  se  dit-il  à  lui-même,  que  cette  petite  ait  des  sentiments, 
puisqu'elle  me  témoigne  sa  reconnaissance  ;  et  je  veux  lui  faire  du 
bien.  11  convient  néanmoins,  ajouta-t-il,  que  je  la  mette  à  quelque 
épreuve.  Le  lendemain,  Marianne  s'étant  présentée  à  l'ordinaire, 
Rodolphe  donnait  à  tous  ceux  qui  étaient  auprès  d'elle  et  ne  lui 
donnait  rien.  Quand  il  n'y  eut  plus  qu'elle,  Rodolphe  dit  :  11  n'y 
a  plus  rien  :  tout  est  donné.  La  petite  ne  laissa  pas  de  s'avancer  et 
de  baiser  la  main.  Cela  est  bien,  dit  Rodolphe  en  lui-même,  mais 
nous  verrons  demain.  Le  lendemain,  il  la  passa  encore  ;  et  quand 
il  n'y  eut  plus  qu'elle,  il  prit  un  air  fâché,  et  lui  dit  d'un  ton  brus- 
que :  il  n'y  en  a  pas  davantage.  La  petite  ne  laissa  pas  de  s'avan- 
cer encore  et  de  lui  baiser  la  main.  Rodolphe  était  enchanté.  Assu-* 
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rément,  dit-il,  il  m'en  coûte  de  mettre  cette  enfant  aune  troisième 
épreuve  ;  mais  aussi,  si  elle  la  soutient,  il  n'est  point  de  bien  que 
je  ne  lui  fasse.  Le  lendemain,  même  cérémonie  :  on  passa  Ma- 
rianne, on  donna  aux  autres,  et,  quand  il  n'y  eut  plus  qu'elle:  Mon 
enfant,  lui  dit  Rodolphe,  il  n'y  a  plus  rien.  La  petite  s'avança  à  son 
ordinaire  et  lui  baisa  la  main.  Alors  Rodolphe  lui  dit  :  Ma  fille, 
suivez  les  domestiques,  allez  à  la  cuisine,  et  on  vous  y  donnera  à 
dîner.  Seigneur,  reprit  la  petite,  ce  n'est  pas  tant  pour  moi  que 
pour  une  bonne  femme  chez  qui  je  suis,  et  qui  m'a  élevée  :  j'aime- 
rais bien  mieux  ne  point  dîner,  et  que  vos  domestiques  me  don- 
nassent de  quoi  lui  porter.  Eh  bien,  ma  chère  enfant,  reprit 
Rodolphe,  toujours  allez  dîner;  quand  vous  aurez  dîné,  je  vous 
parlerai  et  je  vous  ferai  donner  de  quoi  porter  à  votre  bonne 
femme.  Lorsque  la  petite  eut  dîné,  Rodolphe  descendit  lui-même 
à  la  cuisine,  et,  s'y  étant  assis,  il  fit  entrer  Marianne  qui  se  tenait 
à  la  porte  :  Marianne,  lui  dit-il,  qu'avez-vous  pensé  de  moi  ces 
deux  derniers  jours  que  je  ne  vous  ai  rien  donné  ?  Seigneur,  dit- 
elle,  je  n'ai  rien  pensé.  Non,  dit  Rodolphe,  je  veux  absolument 
que  vous  me  disiez  quelles  ont  été  vos  pensées.  Seigneur,  lui  dit- 
elle,  puisque  vous  me  l'ordonnez,  je  vous  le  dirai.  J'ai  pensé  que 
si  cela  arrivait  par  hasard,  c'était  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'il  fallait 
prendre  patience  ;  que  si,  au  contraire,  c'était  Monseigneur  Rodol- 
phe qui  le  fît  exprès,  c'était  bon  pour  moi  ;  qu'il  avait  ses  desseins 
et  qu'ils  me  seraient  avantageux.  Mais,  reprit  Rodolphe,  quand  le 
second  jour  je  parus  fâché,  et  que  je  vous  parlai  brusquement, 
que  pensâtes-vous  ?  Seigneur,  dit-elle,  cela  me  confirma  dans 
l'idée  que  Monseigneur  le  faisait  exprès,  j'en  fus  bien  aise  et  j'en 
espérai  bien.  Est-il  possible,  s'écria  Rodolphe  en  regardant  ses 
domestiques,  qui  étaient  attentifs  à  cet  entretien,  est-il  possible 
que  de  telles  pensées  tombent  dans  l'esprit  d'une  enfant  de  cet 
âge  ?  Mais,  ajouta-t-il  en  parlant  à  la  petite,  si  j'avais  continué 
ainsi  pendant  longtemps  :  Seigneur,  dit-elle,  j'aurais  toujours 
espéré.  Allez,  ma  chère  fille,  dit  Rodolphe,  portez  à  dîner  à  votre 
bonne  femme,  et  dites-lui  que,  quand  elle  aura  dîné,  je  veux  lui 
parler  ;  qu'elle  vienne  ici,  et  vous,  venez  avec  elle.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  arriva  après.  La 
vérité  de  l'histoire  aurait  ici  un  air  de  roman  :  il  suffit  de  savoir 
que  Rodolphe  apprit  par  cette  femme  que  Marianne  était  fille  d'un 
gentilhomme  de  ses  amis,  qui  était  mort  de  chagrin  pour  la  perte 
d'un  procès  que  lui  avaient  fait  les  héritiers  de  sa  femme,  et  qui  l'avait 
ruiné.  Rodolphe  retira  la  bonne  femme  chez  lui,  fil  élever  Marianne 
selon  sa  condition,   l'aima   comme  sa  lille,   et,   quelques   années 
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après,  il  la  maria  à  son  neveu  et  la  fit  son  héritière.  —  Que  cette 
histoire  est  tendre!  Fixons-y  un  moment  nos  regards,  et  tirons-en 
quelque  instruction.  Dans  la  bonté  de  Rodolphe,  voyons  une  légère 
image  des  bontés  de  Dieu  et  de  ses  desseins  à  notre  égard  ;  et 
dans  la  conduite  de  Marianne,  voyons  celle  que  nous  devons  tenir 
à  l'égard  de  Dieu.  —  Dieu  donne  à  tous  abondamment,  remercions- 
le.  S'il  donne  à  quelques-uns  plus  qu'à  nous,  remerciez-le  et  bai- 
sez sa  main  ;  s'il  se  montre  sévère  à  votre  égard,  remerciez-le  et 
baisez  sa  main.  Soyez  persuadé  que,  dans  toutes  les  afflictions 
qu'il  vous  envoie,  il  a  ses  desseins,  et  qu'ils  sont  tous  à  votre 
avantage  :  baisez  sa  main.  Saint  Paul  nous  a  donné  un  excellent 
abrégé  de  la  vie  spirituelle,  en  nous  recommandant  de  remercier 
Dieu  de  tout  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  qui  tarit  pour 
nous  la  source  des  biens  et  des  grâces,  c'est  notre  ingratitude.  Ne 
savez-vous  pas,  dit  saint  Pierre,  que  le  fruit  de  votre  patience, 
c'est  l'héritage  céleste  ?  Si  donc  vous  voulez  y  parvenir,  soyez  re- 
connaissants. C'est  par  la  reconnaissance  que  vous  parviendrez  à 
avoir  Dieu  pour  Père,  Jésus-Christ  pour  époux,  et  le  ciel  pour 
héritage  (Paraboles  dix  P.  Bonaventure). 


SOMME  DU  PRÉDICATEUR.  —  T.  III. 
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TREIZIEME  INSTRUCTION. 

(Mercredi   de  la    Quatrième   Semaine   du   Carême.) 

Multiplier  nos  bonnes  œuvres. 

I.  Qu'on  ne  peut  pas  se  sauver  sans  faire  de  bonnes  œuvres. —  II.  Quelles 
bonnes  œuvres  il  faut  faire.  —   III.  Gomment  il  faut  les  faire. 

Qu'il  faut,  pour  se  sauver,  expier  le  mal  qu'on  a  eu  le 
malheur  de  commettre,  en  faisant  pénitence  ;  éviter  d'y 
tomber  ou  d'y  retomber,  en  mortifiant  nos  passions  et  nos 
sens  ;  et,  tout  à  la  fois  éviter  le  mal  ou  l'expier,  en  recevant 
de  bon  cœur  les  croix  que  le  bon  Dieu  nous  envoie  :  tels 
sont  les  sujets  que  nous  avons  étudiés  dans  nos  derniers 
entretiens. 

Mais  suffit-il,  pour  se  sauver,  d'expier  les  péchés  qu'on  a 
commis  et  de  se  préserver  d'en  commettre  de  nouveaux  ? 
Beaucoup  de  chrétiens,  même  parmi  ceux  qui  sont  assidus 
aux  offices  et  fréquentent  les  sacrements,  le  croient.  Dès 
lors  qu'ils  se  sont  confessés  de  leurs  péchés,  qu'ils  ont 
accompli  leur  pénitence  sacramentelle,  qu'ils  observent  les 
jeûnes  et  les  abstinences  de  l'Église,  et  qu'ils  mènent  une 
vie  exempte  de  ces  fautes  qui  se  font  remarquer  et  critiquer, 
ils  se  considèrent  comme  parfaitement  en  règle  avec  les 
prescriptions  de  la  religion,  et  sur  le  véritable  chemin  du 
ciel.  Eh  bien,  il  faut  que  ces  chrétiens  le  sachent,  il  faut 
que  nous  le  sachions  tous  :  non,  il  ne  suffit  pas,  pour  faire 
son  salut,  d'expier  le  mal  qu'on  a  commis  et  d'éviter  les 
rechutes.  Le  Saint-Esprit,  par  l'organe  du  prophète  royal, 
nous  a  dit  en  effet  expressément  :  Évitez  le  mal,  et  faites  le 
bien,  et  vous  aurez  une  demeure  éternelle  (i),  c'est-à-dire  le 
ciel.  Ainsi,  deux  choses  sont  également  nécessaires  pour 
accomplir  notre  salut  ;    éviter  le  mal,   et  faire  le  bien.   Par 

i.  Ps.  xxxvi,  27, 
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conséquent,  de  même  que  celui-là,  qui,  sans  éviter  le  mal, 
ferait  beaucoup  de  bonnes  œuvres,  dans  l'espoir  d'accom- 
plir son  salut,  n'en  courrait  pas  moins  très  certainement 
au-devant  de  sa  damnation  ;  de  même,  celui-là  qui  se  bor- 
nerait à  éviter  le  mal  et  à  expier  ses  péchés,  croyant  en 
faire  assez  pour  se  sauver,  n'en  serait  pas  moins  damné  à  la 
fin.  Il  ne  serait  pas  damné  pour  avoir  fait  le  mal,  mais  il 
serait  damné  pour  n'avoir  pas  fait  le  bien,  puisqu'il  est 
écrit  :  Pour  obtenir  l'éternelle  demeure  du  ciel,  évitez  le  mal 
et  faites  le  bien.  Mais,  même  en  faisant  de  bonnes  œuvres, 
on  peut  encore  se  damner,  ce  qui  arriverait  certainement, 
si  l'on  ne  faisait  pas  celles-là  mêmes  qu'on  doit  faire.  Enfin, 
on  se  damnerait  encore,  même  en  faisant  les  bonnes  œuvres 
qu'on  doit  faire,  si  on  ne  les  faisait  pas  dans  les  conditions 
et  de  la  manière  qu'on  doit  les  faire.  Pour  échapper  à  tou- 
tes ces  causes  de  damnation,  il  est  donc  nécessaire  de  savoir 
avec  certitude  :  premièrement,  que  les  bonnes  œuvres  sont 
un  moyen  indispensable  de  salut  ;  deuxièmement,  quelles 
sont,  pour  chacun  de  nous,  les  bonnes  œuvres  spéciales  qui 
sont  un  moyen  de  salut  ;  troisièmement  enfin,  dans  quelles 
conditions  et  de  quelle  manière  il  faut  faire  ces  œuvres, 
pour  qu'elles  soient  vraiment  des  moyens  de  salut.  C'est  ce 
que  nous  allons  successivement  démontrer  et  expliquer. 

Seigneur,  qui  nous  avez  fait  donner  par  votre  prophète 
cette  si  essentielle  leçon,  que  la  pratique  du  bien  n'est  pas 
un  moyen  de  salut  moins  nécessaire  que  la  fuite  du  mal, 
daignez  nous  aider  à  nous  bien  pénétrer  de  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  pour  le  salut,  et  nous  éclairer  tout  à  la  fois 
sur  celles  que  nous  devons  faire  et  sur  la  manière  de  les 
accomplir  fructueusement. 

I.  —  Que  les  bonnes  œuvres  sont  un  moyen  indis- 
pensable de  salut.  —  C'est  ce  que  le  divin  Maître  nous  a 
enseigné  à  maintes  reprises,  en  nous  montrant,  d'un  côté, 
que  ceux  qui  ne  font  pas  de  bonnes  œuvres  seront  damnés, 
et,  de  l'autre,  que  ceux  qui  en  font  seront  sauvés  (i). 

1.  Pour  ce  qui  regarde  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  les  théologiens 
en  distinguent  de  deux  sortes,  savoir  :  une  nécessité  de  précepte,  fon- 
dée sur  le  commandement  exprès  du  souverain  Législateur;    qui  veut 
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Notre-Seigneur  nous  a  montré,  d'une  manière  très  sensi- 
ble, que  ceux  qui  ne  font  pas  de  bonnes  œuvres  seront 
damnés,  d'abord  dans  la  comparaison  bien  connue  de 
l'arbre  qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit  :  Tout  arbre  qui  ne 
porte  pas  de  bon  fruit,  a  dit  expressément  Notre-Seigneur, 
sera  coupé,  et  jeté  dans  le  feu.  Au  sentiment  unanime  de  tous 
les  commentateurs,  tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit, 
c'est  tout  chrétien  qui  ne  fait  pas  de  bonnes  œuvres,  Or.  de 
même  qu'on  coupe  et  qu'on  jette  dans  le  feu  tout  arbre  qui 

absolument  que  les  hommes  arrivent  à  leur  souverain  bonheur  par 
cette  voie  ;  et  la  seconde,  qu'ils  appellent  une  nécessité  de  moyen,  c'est- 
à-dire,  qu'il  est  impossible  naturellement  que  la  chose  se  fasse  autre- 
ment. Or,  il  faut  montrer  que,  sans  les  bonnes  œuvres  (et  par  là  on 
entend  la  pratique  des  vertus  et  des  actions  chrétiennes  propres  de  notre 
état  et  de  notre  condition),  on  ne  peut  se  sauver,  ni  mériter  la  gloire  à 
laquelle  le  chrétien  est  destiné.  —  Premièrement  donc,  elles  sont  néces- 
saires de  nécessité  de  précepte,  puisqu'elles  sont  commandées,  et  en 
général,  et  chacune  en  particulier  ;  elles  le  sont  en  général,  puisque  le 
Sauveur  a  dit  que  si  notre  justice,  c'est-à-dire  nos  bonnes  œuvres,  ne 
sont  pas  plus  abondantes  que  celles  des  scribes  et  des  pharisiens,  nous 
n'entrerons  point  dans  le  royaume  du  ciel.  Il  ordonne  donc  qu'on  en 
fasse,  puisqu'il  veut  qu'elles  surpassent  en  nombre  et  en  perfection  celles 
des  pharisiens,  qui  en  faisaient  sans  doute,  puisqu'ils  se  piquaient  d'être 
plus  religieux  observateurs  de  la  loi  que  les  autres.  De  plus,  ne  nous 
ordonne-t-il  pas  d'assurer  le  choix  qu'il  a  fait  de  nous  pour  la  foi,  et 
notre  prédestination  à  la  gloire,  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ?  Et 
ne  voyons-nous  pas  dans  mille  endroits  de  l'Écriture  qu'il  commande 
d'observer  toute  sa  loi  ;  et  cela  n'est-ce  pas  autant  de  commandements 
de  faire  de  bonnes  œuvres  ?  Que  si  nous  les  considérons  en  particulier, 
n'y  a-t-il  pas  un  précepte  de  l'aumône  d'exercer  la  charité  envers  le 
prochain,  de  faire  des  fruits  dignes  de  pénitence  et,  en  un  mot,  non 
seulement  de  fuir  le  mal,  mais  encore  de  faire  le  bien,  qui  est  la  même 
chose  que  pratiquer  les  bonnes  œuvres  ?  —  Secondement,  c'est  une 
nécessité  de  moyen,  parce  que  Dieu  n'a  promis  le  ciel  et  la  gloire  que 
comme  une  récompense  :  or,  la  récompense  suppose  absolument  le 
mérite,  et  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  puisqu'il  consiste  en  cela,  et 
non  pas  dans  nos  bonnes  qualités  naturelles,  ou  dans  les  bonnes  actions 
purement  morales  et  politiques,  etc.  C'est  de  plus  une  nécessité  de 
moyen,  puisque  les  vertus  théologales,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité, 
qui  sont  absolument  nécessaires  pour  être  sauvé,  ne  peuvent  subsister 
sans  les  bonnes  œuvres  ;  car  Dieu,  n'agissant  pas  tout  seul  dans  cette 
affaire  du  salut,  mais  demandant  notre  coopération,  cette  coopération 
ne  se  fait  que  par  les  bonnes  œuvres.  Enfin,  la  foi,  sans  laquelle  on  ne 
peut  plaire  à  Dieu  est  agissante,  et  sans  les  bonnes  œuvres,  elle  est 
morte  ;  et  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  faire  aucune  bonne  action, 
nous  est  donnée  pour  agir  ;  de  sorte  que  c'est  le  plus  grand  abus  qu'on 
en  puisse  faire,  de  se  contenter  d'une  foi  oisive,  etc.  (Houdry,  Biblioth- 
des  Prédic.  voc.  Œuvres,  S  1.  n.  1). 
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ne  porte  pas  de  bon  fruit  ;  ainsi  tout  chrétien  qui  n'aura  pas 
fait  de  bonnes  œuvres  sera,  au  jour  de  sa  mort,  jeté  en 
enfer.  Et  remarquons  bien  que  Notre-Seigneur  ne  parle  pas 
d'un  arbre  qui  porte  de  mauvais  fruit  ;  il  suffit  qu'il  n'en 
porte  pas  de  bon,  pour  être  coupé  et  jeté  au  feu.  Et  de 
même,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  chrétiens  qui  auront 
fait  le  mal  qui  seront  précipités  dans  l'enfer,  mais  encore 
ceux  qui  n'auront  pas  accompli  de  bonnes  œuvres.  Tout 
arbre  qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  dans  le 
feu.  —  Le  Sauveur  nous  a  rappelé  cette  même  vérité  dans 
la  parabole  non  moins  connue  du  figuier  stérile.  Ce  figuier 
avait  été  planté  dans  une  vigne,  et  avait  reçu  tous  les  soins 
nécessaires.  Mais  le  maître  étant  allé  plusieurs  fois  y  cher- 
cher du  fruit,  et  n'en  ayant  pas  trouvé,  donna  l'ordre  à  son 
serviteur  de  le  couper  (i).  Ce  figuier  est  donc  encore  la 
figure  des  chrétiens  qui,  sans  être  précisément  mauvais, 
cependant  ne  produisent  pas  de  bonnes  œuvres,  malgré 
toutes  les  grâces  que  Dieu  leur  a  accordées  pour  qu'ils  en 
produisent  ;  et  voilà  pourquoi  ils  seront,  eux  aussi,  arrachés 
de  ce  monde  et  jetés  dans  le  feu  de  l'enfer. — Mais  c'est 
surtout  dans  le  récit  anticipé  du  jugement  dernier  que  le 
Sauveur  nous  a  fait,  que  cette  vérité  est  enseignée  avec 
éclat.  Il  ne  sera  reproché  alors  aux  damnés  aucune  faute,  et 
et  le  seul  motif  de  leur  réprobation  que  donnera  le  souve- 
rain Juge,  sera  qu'ils  n'auront  pas  fait  de  bonnes  œuvres  : 
Allez,  maudits,  leur  dira-t-il,  loin  de  moi,  dans  le  feu  éternel, 
qui  a  été  préparé  pour  le  démon  et  pour  ses  anges.  Car  j'ai  eu 
faim,  et  vous  ne  m'avez  point  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif  et 
vous  ne  m' avez  point  donné  à  boire  ;  je  ne  savais  ou  loger,  et 
vous  ne  m'avez  point  recueilli  chez  vous  ;  je  manquais  d'habits, 
et  vous  ne  m'en  avez  point  donné  ;  j'étais  malade  et  en  prison,  et 
vous  ne  m'avez  point  visité  (2).  Ainsi,  rien  n'est  plus  certain, 
c'est  Notre-Seigneur  lui-même  qui  le  déclare,  ceux  qui  n'au- 
ront pas  fait  de  bonnes  œuvres  seront  condamnés  au  feu 
éternel. 

Au  contraire,  maintes  fois    aussi   Notre-Seigneur  nous  a 

1.  Luc.  xiii,  6,  7. 
?.  Matth.  xxv,  4i-43T 
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déclaré  que  les  bonnes  œuvres  ouvriront  le  ciel  à  ceux  qui 
les  auront  faites.  C'est  ce  que  nous  voyons  tout  particuliè- 
rement dans  la  parabole  des  serviteurs  auxquels  leur  maître, 
avant  de  partir  en  voyage,  avait  distribué  des  talents,  aux 
uns  plus,  aux  autres  moins,  afin  qu'ils  les  fissent  fructifier 
pendant  son  absence.  A  son  retour,  en  effet,  tandis  qu'il  fit 
jeter  hors  de  chez  lui,  dans  les  ténèbres  extérieures,  où  il  y 
aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  le  serviteur  qui 
n'avait  pas  fait  fructifier  le  talent  qui  lui  avait  été  confié  ; 
il  félicita  ceux  qui  avaient  fait  fructifier  les  talents  à  eux 
confiés,  et  leur  dit  :  Entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur  (i). 
L'allégorie  n'est-elle  pas  sensible  ?  Encore  ici,  le  serviteur 
qui,  pour  n'avoir  pas  fait  fructifier  son  talent,  est  jeté  hors 
de  la  maison  de  son  maître  dans  les  ténèbres  torturantes, 
ne  présente-t-il  pas  manifestement  les  chrétiens  qui,  n'ayant 
pas  fait  de  bonnes  œuvres,  seront  jetés  dans  les  flammes 
ténébreuses  de  l'enfer  ?  Et  ceux  qui,  pour  avoir  fait  fructi- 
fier leurs  talents,  sont  invités  à  entrer  dans  la  joie  de  leur 
seigneur,  ne  sont-ils  pas  l'expressive  figure  des  chrétiens 
qui,  ayant  accompli  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  attendait 
d'eux,  seront  par  lui  invités   à  entrer  dans  le   ciel  ?(2).  — 

i.  Matth.  xxv,  i4-3o. 

2.  Le  royaume  du  ciel  nous  est  proposé  comme  une  récompense,  et 
Jésus-Christ  le  compare  au  salaire  d'un  ouvrier  qu'on  paie  le  soir  après 
qu'il  a  rempli  sa  tâche.  Si  le  paradis  est  la  récompense  des  bonnes 
œuvres,  il  n'y  a  donc  pas  de  paradis  à  espérer  pour  quiconque  ne  fait 
pas  de  bonnes  œuvres,  comme  un  ouvrier  qui  n'a  pas  travaillé  ne  doit 
pas  espérer  de  salaire.  Jugez  vous-même  si  cela  est  juste  :  voudriez-vous 
payer  des  gages  à  un  domestique  qui  resterait  les  bras  croisés  et  se 
contenterait,  pour  tout  service,  de  ne  pas  faire  de  mal  dans  votre  mai- 
son ?  Lorsque  vous  avez  loué  des  ouvriers,  n'exigez-vous  pas  qu'ils 
emploient  fidèlement  leur  journée  ?  Et  s'ils  revenaient  le  soir  sans  avoir 
rien  fait  de  ce  que  vous  étiez  convenus,  croiriez-vous  leur  faire  injus- 
tice en  refusant  de  leur  payer  ce  que  vous  leur  aviez  promis  ?  Comment 
donc  prétendez-vous  que  Dieu  vous  récompensera,  si  vous  ne  faites 
rien  qui  ne  soit  digne  de  récompense  ?  —  Voyons  là-dessus  un  beau 
passage  de  saint  Paul.  Dites-nous,  grand  apôtre,  pourquoi  tant  de 
prières,  tant  déjeunes,  de  veilles,  de  mortifications?  Que  faites-vous  ? 
Ecoutez,  mes  frères,  oh  !  la  belle  réponse  !  J 'achève  d'accomplir  en  moi 
et  dans  ma  propre  chair  ce  qui  manque  à  la  passion  de  Jksi  js-Christ.  Eh  ! 
que  manque-t-il  donc  à  la  passion  de  Jésus-Christ  ?  n'a-t-il  pas  été 
depuis  sa  jeunesse  dans  les  travaux  et  la  pauvreté?  n'a-l-il  pas  vécu 
plus  de  trente  ans  dans   les    humiliations   et   dans    la  douleur  ?  Il  a 
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Mais  il  faut  aussi  entendre  les  paroles  que  le  souverain 
Juge,  au  jugement  dernier,  adressera  aux  élus:  Venez,  vous 
les  bénis  de  mon  Père,  leur  dira-t-il,  possédez  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  dés  la  création  du  monde.  Car  j'ai  eu 
faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  fai  eu  soif ,  et  vous 
m'avez  donné  à  boire;  je^  ne  savais  ou  loger,  et  vous  m'avez 
recueilli  chez  vous  ;  j'étais  malade,  et  vous  m'avez  visité;  j'étais 
en  prison,  et  vous  êtes  venu  me  voir  (i).  Ainsi  parlera  aux 
élus  le  souverain  Juge.  Ce  sera  donc  bien  parce  qu'ils 
auront  fait  des  bonnes  œuvres,  qu'ils  seront  appelés  à  la 
possession  du  royaume  des  cieux  ;  comme  ce  sera  parce  que 
les  réprouvés  n'en  auront  pas  fait,  qu'ils  seront  précipités 
dans  les  feux  de  l'enfer  (i); 

souffert,  il  est  mort  ;  les  oracles  des  prophètes  sont  accomplis,  tout  est 
consommé  ;  que  faut-il  davantage  pour  le  salut  des  hommes  ?  —  Il  est 
vrai  que  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache  a  lavé  les  péchés  du  monde,  et 
que  le  prix  de  ce  sang  adorable  est  devenu  pour  nous  tous  un  trésor 
inépuisable  de  grâces  et  de  bénédictions.  Tout  est  consommé  delà  part 
de  Jésus-Christ,  mais  tout  n'est  pas  consommé  de  la  nôtre.  Il  nous  a 
mérité  par  sa  mort  tous  les  secours  dont  nous  avons  besoin  pour  tra- 
vailler à  la  sanctification  de  nos  âmes  ;  mais  comme  il  n'a  pas  prétendu 
sauver  les  hommes  sans  qu'ils  y  missent  rien  du  leur,  et  que  notre 
sanctification  doit  être  en  môme  temps  et  l'ouvrage  de  sa  grâce  et  celui 
des  bonnes  œuvres  qu'elle  nous  fait  faire,  cet  ouvrage  demeure  néces- 
sairement imparfait,  lorsque  nos  bonnes  œuvres  ne  sont  pas  jointes  à  la 
passion  de  Jésus-Christ.  De  sorte  que  la  passion  de  Jésus-Christ  nous 
devient  inutile,  comme  nos  bonnes  œuvres  ne  serviraient  de  rien  sans 
la  passion  de  Jésus-Christ.  (Réguis,  La  Voix  du  Pasteur,  vu.  dim.  après 
la  Pentec.  i.  réfl.). 

i.  Matth.  xxv,  34,  36. 

2.  Comme  nos  bonnes  œuvres  faites  avec  les  conditions  nécessaires 
méritent  récompense  devant  Dieu,  qui  l'a  promise  ample  et  abondante, 
voici  ce  que  la  théologie  nous  enseigne  sur  ce  point  :  i°  Qu'il  y  a  deux 
sortes  de  mérite,  l'un  de  condignité,  qui  tant  du  côté  de  la  per- 
sonne qui  est  en  état  de  grâce,  que  du  côté  de  l'œuvre,  qui  est 
surnaturelle,  a  une  telle  proportion  avec  la  récompense,  que  celle-ci 
est  due  en  quelque  façon  par  justice,  au  moins  si  Dieu  Fa  promise. 
L'autre  de  congruité,  auquel  ceite  promesse  ou  cette  proportion  man- 
quant, Dieu  n'accorde  la  récompense  que  de  sa  pure  libéralité.  — 
a*  Que  tout  le  mérite  que  nous  pouvons  acquérir  est  borné  au  temps  de 
cette  vie  ;  parce  qu'après  la  mort  on  ne  peut  plus  croître  en  vertu,  ni 
acquérir  aucun  degré  de  perfection,  et  nous  n'aurons  pendant  toute 
l'éternité  que  ce  que  nous  aurons  amassé  en  ce  monde  durant  que  nous 
sommes  voyageurs.  —  3°  Que  le  mérite  dont  nous  parlons,  est  attaché 
aux  actions  bonnes  et  libres  ;  je  dis  aux  actions,  parce  qu'on  ne  mérite 
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Impossible  de  rien  dire  de  plus  décisif  pour  démontrer 
que  les  bonnes  œuvres  sont  un  moyen  indispensable  du 
salut.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  comprendre  pourquoi  il  en 
est  ainsi.  Que  faut-il  faire  en  effet  pour  se  sauver?  Pour  se 
sauver,  si  l'on  est  pécheur,  il  faut  se  convertir  ;  et  si  l'on  a  le 
bonheur  d'être  juste,  il  faut  persévérer.  Or,  soit  qu'il  s'agis- 
se de  se  convertir,  soit  qu'il  s'agisse  de  persévérer,  on  ne  le 
peut  qu'en  faisant  de  bonnes  œuvres.  Pour  se  convertir 
lorqu'on  a  le  malheur  d'être  pécheur,  il  faut  faire  de  bon- 
nes œuvres,  afin  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  nous  aide  à  chan- 
ger notre  cœur,  à  nous  repentir  de  nos  fautes,  à  les  expier, 
et  à  nous  réconcilier  avec  lui.  N'est-il  pas  évident  que  si 
Dieu  nous  voit  recevoir  ses  premières  grâces  avec  indiffé- 
rence, et  ne  pas  y  coopérer  par  nos  bonnes  œuvres,  il  nous 
laissera  et  ne  nous  convertira  pas  malgré  nous?  Au  contraire, 
avec  quelle  paternelle  bienveillance  ne  viendra-t-il  pas  de  plus 
en  plus  à  notre  secours,  s'il  nous  voit,  dociles  à  ses  impulsions , 
accomplir  les  œuvres  qu'il  nous  suggère  !  —  De  même  pour 
persévérer,  si  déjà  nous  sommes  en  état  de  grâce:  on  ne  le 
peut  également  qu'avec  l'assistance  de  Dieu,  et  même  une 
assistance  toute  particulière,  ainsi  que  l'Église  l'enseigne 
expressément  (1).  Mais  comment  méritons-nous  cette  assis- 
tance spéciale,  si  ce  n'est  par  nos  .bonnes  œuvres?  N'est-ce 
pas  encore  et  toujours  parce  que  Dieu  nous  verra  faire  tout 
ce  que  nous  pouvons,  qu'il  nous  aidera  à  faire  ce  que  nous 
ne  pourrions  pas  sans  lui?  Voilà  pourquoi  l'apôtre  saint 
Pierre  nous  adresse  cette   exhortation  :  Étudiez-vous  de  plus 


point  par  les  habitudes  des  plus  nobles  et  des  plus  excellentes  vertus, 
si  l'on  n'en  produit  quelque  acte.  On  ajoute,  «  aux  actions  libres  », 
parce  que  la  louange  et  le  blâme  sont  les  apanages  de  la  liberté,  que  les 
philosophes  et  les  théologiens  regardent  comme  le  principe  et  le  fon- 
dement du  bien  et  du  mal,  et  par  conséquent  du  mérite  et  du  démé- 
rite —  4°  Qu'il  n'y  a  que  les  bonnes  œuvres  qui  méritent  des  récom- 
penses dans  le  ciel  ;  et  par  les  bonnes  œuvres  et  actions,  on  entend 
celles  qui  sont  faites  ayant  la  foi,  avec  la  grâce,  et  par  un  motif  sur- 
naturel ;  car  faute  de  ces  trois  conditions,  ni  les  vertus  des  anciens 
philosophes,  ni  des  infidèles,  ni  même  des  chrétiens  ne  sont  d'aucun 
mérite  ni  d'aucun  prix  pour  le  ciel  (Houdry,  loc.  cit.  §  5). 

1.  Si  quis  dixerit  justificatum  sine  speciali  Dei  auxilio  in  accepta  jus- 
titia  perseverare  posse,  vel  cum  eo  non  posse,  anathema  sit  (Gonc, 
Trid.  sess.6.  can.  3a). 
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en  plus,  nous  dit-il,  à  rendre  sûre, par  de  bonnes  œuvres,  votre 
vocation  et  votre  élection  (i),  ce  qui  signifie  ici  votre  salut. 
Voilà  aussi  pourquoi  l'Église  nous  fait  adresser  à  Dieu  cette 
prière:  «  Seigneur,  accordez-nous  la  grâce  de  nous  adonner 
aux  bonnes  œuvres,  afin  que  nous  méritions  d'être  en  la 
sauvegarde  et  protection  de  votre  puissance  (2).  »  Voilà  en- 
fin pourquoi  tous  les  saints,  guidés  par  l'esprit  de  Dieu  et 
dociles  à  ses  inspirations,  ont  multiplié  Jeurs  bonnes  œuvres 
avec  une  si  admirable  constance.  Et  c'est  précisément  par 
le  moyen  de  leurs  bonnes  œuvres  qu'ils  ont  obtenu  de  Dieu 
la  grâce  de  mériter  le  ciel. 

Ainsi  donc,  dans  quelque  état  que  nous  soyons,  justes  ou 
pécheurs,  nous  ne  pouvons  pas  nous  sauver  sans  la  grâce; 
et  la  grâce,  nous  ne  pouvons  l'obtenir  que  par  nos  bonnes 
œuvres.  Donc  les  bonnes  œuvres  sont  un  indispensable 
moyen  de  salut.  Par  conséquent,  voilà  pourquoi  et  com- 
ment ceux  qui  en  font  se  sauvent,  et  pourquoi  ceux  qui  n'en 
font  pas  se  damnent  (3). 

II.  —  Quelles  bonnes  œuvres  faut-il  faire  ?  —-  Pour 
bien  préciser  ici  les  choses,  et  écarter  toute  illusion,  il  est 
nécessaire  de  savoir  qu'il  y  a  des  bonnes  œuvres  (4)  suréro- 

1.  II.  Petr.  1,  10. 

2.  Hebdom.  2.  Quadrag.  fer.  6,  Oratio. 

3.  Qaid  proderit,  si  fidem  quisdicat  se  habere,  opéra  autem  non  habeat, 
ait  Jac.  11,  i4,  quibus  verbis  probat  necessitatem  operum:  i°  Quia  sicut 
pauper  non  vestitur,  nec  saturatur  verbo,  sed  opère  eleemosynœ, 
dando  illi  vestem  aut  panem;  ita  animae  nuditas  non  vestitur,  nec  satu- 
ratur fide,  sed  bonorum  operum  exercitio.  20  Fides  sine  charitate  et  opère 
est  sicut  corpus  sine  anima,  id  est,  mortua  ;  ergo  non  tantum  inutilis, 
sed  et  fœda  est,  sicut  cadaver.  3°  Fides  non  nisi  per  opéra  se  ostendit, 
et  communicat;  ergo  si  desint  opéra  est  invisibilis,  insensibilis.et  conse- 
quenter  inutilis.  4°  Fides  sine  operibus  est  dacmoniaca,  nam  et  daemo- 
nes  credunt,  et  contremiscunt.  5°  Abraham  fuit  justificatus  non  ex  fide 
sola,  sed  et  ex  operibus  offerendo  filium  suum  super  altare;  atqui 
Abraham  fuit  pater  credentium,  et  norma  iustificandorum  (Corn,  a  Lap. 
Comm.  in  Jac.  11,  i4). 

4-  Par  ce  mot  de  bonnes  œuvres,  on  entend  de  bonnes  et  saintes 
actions  qui  méritent  la  vie  éternelle.  C'est  la  notion  qu'en  donnent  tous 
les  docteurs,  fondés  sur  l'Écriture,  où  Dieu  promet  le  ciel  et  l'éternité 
bienheureuse  pour  récompense  du  bien  que  les  justes  ont  fait  en  cette 
vie.  La  bonne  action  est  un  terme  plus  générique,  et  plus  étendu  que  la 
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gatoires,  et  des  bonnes  œuvres  obligatoires.  Les  bonnes 
œuvres  surérogatoires  sont  celles  qui  peuvent  être  conseillées, 
mais  qui  ne  sont  pas  commandées,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  rigoureusement  nécessaires  pour  le  salut.  Ainsi,  se  reti- 
rer dans  les  déserts,  comme  faisaient  autrefois  les  anacho- 
rètes, pour  y  vaquer  uniquement  à  la  prière  et  à  la  contem- 
plation ;  abandonner  tout  ce  qu'on  possède,  comme  ont  fait 
les  apôtres  ;  vendre  ses  biens  et  en  donner  le  prix  aux 
pauvres,  comme  ont  fait  certains  chrétiens  dans  tous  les 
siècles;  se  consacrer  à  Dieu  par  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  comme  font  tant  de  jeunes 
filles  et  tant  de  jeunes  gens  qui  entrent  en  religion  ;  se 
donner  la  discipline,  pratiquer  des  jeûnes  rigoureux,  ou 
seulement  assister  chaque  jour  à  la  Messe,  se  lever  la  nuit 
pour  prier,  et  autres  observations  semblables,  tout  cela,  ce 
sont  des  œuvres  surérogatoires,  et  par  conséquent  il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  de  les  accomplir  pour  se  sauver. 
Certes,  il  n'est  pas  douteux,  sachons-le  bien,  que  ces  œuvres 
sont  de  très  puissants  moyens  de  salut  ;  il  n'est  pas  douteux 
que  ceux  qui  emploient  ces  moyens  ont  plus  sujet  d'espérer 
se  sauver  que  ceux  qui  ne  les  emploient  pas  ;  il  n'est  pas 
douteux  enfin  que  parmi  ceux  qui  pratiquent  ces  œuvres,  il 
y  a  proportionnellement  plus  d'élus  que  parmi  ceux  qui  ne 
les  accomplissent  pas.  Mais  enfin,  redisons-le,  ces  œuvres 
ne  sont  pas  des  moyens  indispensables  de  salut,  on  peut  se 
sauver  sans  les  accomplir,  et  de  fait  il  y  a  des  saints  dans  le 
ciel  qui  ne  les  ont  pas  accomplies. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  œuvres  obligatoires.  Ces  der- 
nières, comme  leur  nom  le  fait  assez  comprendre,  ne  sau- 
raient être  omises  sans  entraîner  la  damnation.  Comme  il 


bonne  œuvre,  quoique  tous  ceux  qui  ont  traité  cette  matière  les  confon- 
dent ordinairement  ;  mais  à  proprement  parler,  la  bonne  œuvre  est  un 
acte  de  quelque  vertu  qui  passe  au  dehors,  comme  l'aumône,  et  l'assis- 
tance qu'on  dorme  au  prochain.  On  l'appelle  bonne,  sainte,  chrétienne, 
et  surnaturelle,  pour  la  distinguer  de  celle  qui  est  simplement  morale, 
et  conforme  à  La  raison,  (elles  que  sont  celles  que  plusieurs  païens  ont 
faites  et  peuvent  faire,  et  que  plusieurs  chrétiens  font  tous  les  jours, 
lorsqu'ils  n'ont  en  vue  qu'un  motif  honnête,  sans  nul  rapport  à  Dieu. 
On  ajoute  qu'elle  mérite  la  vi2  éternelle,  pourvu  qu'elle  ait  toutes  les 
conditions  qui  y  sont  requises,  (llounm,  loc.  cit.  S  >r>). 
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faut  absolument  les  accomplir,  il  faut  donc  aussi  les  bien 
connaître.  Quelles  sont-elles  ?  Notre-Seigneur  les  a  indiquées 
d'un  seul  mot.  Un  jeune  homme  lui  ayant  précisément 
demandé  ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  la  vie  éternelle,  le 
Sauveur  lui  répondit  :  Si  vous  voulez  parvenir  à  la  vie,  gardez 
les  commandements  (i).  L'observation  des  commandements, 
voilà  donc  le  résumé  des  œuvres  qu'il  faut  accomplir  pour 
se  sauver.  Mais  encore,  quelles  sont  les  œuvres  renfermées 
dans  ce  résumé  ?  Elles  forment  trois  classes  :  les  œuvres  qui 
regardent  Dieu,  les  œuvres  qui  regardent  le  prochain,  les 
œuvres  qui  nous  regardent  nous-mêmes. 

Il  faut  donc  obligatoirement,  pour  se  sauver,  accomplir 
d'abord  les  œuvres  qui  regardent  Dieu.  C'est-à-dire  qu'il  faut 
lui  rendre  le   culte  intérieur  et  extérieur  qui  lui  est  dû,  en 
l'adorant  et  en  le   priant  chaque  jour,  et  en  sanctifiant  les 
dimanches  et  les  fêtes  par  l'assistance  aux  offices  de  l'Église. 
Ces  œuvres  sont  rigoureusement  des  moyens  nécessaires  de 
salut,  et  quiconque   ne   les  accomplit  pas   ne  peut  pas  se 
sauver.  Nous  savons  en  effet  qu'on  ne  peut  pas  se  sauver 
sans  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  et  que  Dieu  n'accorde 
sa  grâce  qu'à  ceux  qui  la  lui  demandent  :  Demandez  et  vous 
recevrez  (2),  a  dit  Notre-Seigneur  ;  par  conséquent,  si  vous 
ne  demandez   pas,  vous  ne  recevrez  pas.  Puis  donc   qu'on 
n'obtient  la  grâce  qu'autant  qu'on  la  demande,  ceux  qui  ne 
prient  pas  ne  la  recevront  pas,  et  par  conséquent  ne  pour- 
ront pas  se  sauver.  L'expérience  confirme  très  largement  cet 
enseignement.  Ne  voit-on  pas  que  ceux  qui  n'accomplissent 
pas  cette  œuvre  nécessaire  du  salut,  qui  est  la  prière,  n'ac- 
complissent pas  non  plus  les  autres  ?  Et  s'il  suffît,  pour  être 
damné,   d'omettre   une    seule   œuvre   nécessaire   au    salut, 
combien  plus  certainement  seront  damnés  ceux   qui  n'en 
accomplissent  aucune,  ou  presque  aucune  !  Ainsi  donc,  les 
œuvres  obligatoires  que  nous  avons  à  accomplir  à  l'égard  de 
Dieu  sont,  au  moins,  la  prière  de  chaque  jour  et  l'assistance 
à  la  sainte  Messe  les  dimanches  et  les  fêtes.  Nous  disons  au 
moins,  puisqu'à  défaut  de  ces  œuvres,  on  ne  peut  se  sauver. 

1.  Matth.  xix,  17. 

2.  Joan.  xvi,  9J1. 
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Mais  celui  qui  veut  assurer  davantage  son  salut,  sans  consa- 
crer précisément  son  temps  à  la  prière  au  détriment  de  ses 
travaux,  élèvera  néanmoins  fréquemment  son  âme  vers  Dieu, 
pour  le  louer  et  le  remercier  de  ses  bienfaits,  ainsi  que  pour 
implorer  ses  bénédictions.  Et  les  dimanches  et  les  fêtes,  il 
ne  se  bornera  pas  à  l'audition  de  la  Messe,  mais  il  assistera 
aussi  à  tous  les  autres  offices  de  l'Église.  C'est  ce  que  font 
tous  les  bons  chrétiens,  qui  aiment  mieux  en  faire  un  peu 
plus  pour  leur  salut,  que  de  s'exposer  à  n'en  pas  faire  assez. 
La  deuxième  classe  des  œuvres  nécessaires  au  salut  ren- 
ferme, avons-nous  dit,  celles  qui  regardent  le  prochain.  Ces 
œuvres  consistent  à  l'assister  dans  ses  besoins  spirituels  et 
matériels.  Par  conséquent,  nous  devons  à  notre  prochain, 
d'abord  de  prier  pour  lui,  de  lui  donner  de  bons  conseils 
quand  la  discrétion  le  permet,  et  de  l'édifier  par  nos  bons 
exemples;  et  nous  devons  accomplir  ces  œuvres,  remar- 
quons-le bien,  comme  des  moyens  de  salut  pour  nous.  Dieu 
a  dit  en  effet  ouvertement,  par  la  bouche  du  Sage  :  Ceux  qui 
me  font  connaître  auront  la  vie  éternelle  (i).  Or,  comment 
mieux  le  faire  connaître  à  ceux  qui  l'ignorent,  et  le  rappe- 
ler à  ceux  qui  l'oublient,  qu'en  les  instruisant  et  en  leur 
donnant  de  bons  exemples  ?  Et  si  ceux  qui  accomplissent 
ces  œuvres  auront  la  vie  éternelle,  par  voie  de  conséquence, 
ceux  qui  ne  les  accomplissent  pas  n'obtiendront  pas  cette 
vie,  qui  est  celle  du  ciel.  —  Rappelons-nous  encore  ce  pré- 
cepte du  Sauveur  :  Que  votre  lumière  luise  devant  les  hommes, 
afin  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres  et  glorifient  votre  Père  qui 
est  dans  le  ciel  (2).  L'ordre  de  faire  des  bonnes  œuvres  pour 
l'édification  du  prochain  est  ici  positif.  L'accomplissement 
de  ces  bonnes  œuvres,  en  exécution  de  l'ordre  du  divin 
Maître,  est  donc  nécessaire  au  salut.  Autrement  il  faudrait 
dire  que,  tout  en  désobéissant  à  Dieu,  on  peut  encore  se 
sauver,  ce  qui  est  évidemment  faux  (3).  —  Mais  les  œuvres 

1.  Eccli.  xxiv,  3i. 

2.  Matth.  v,  iC. 

3.  Une  œuvre  très  excellente  à  faire  à  l'égard  du  prochain,  et  particu- 
lièrement efficace  pour  notre  salut,  c'est  de  gagner  des  indulgences  au 
profit  des  âmes  du  purgatoire.  Car  en  même  temps  que  nous  assistons 
ces  saintes  âmes,  nous  nous  concilions  leur  amitié,  et  nous  nous  assu- 
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obligatoires  qui  regardent  le  prochain    consistent   encore, 
avons-nous  dit,  à  l'assister  aussi  dans  ses  besoins  matériels, 
en  lui  faisant  l'aumône,  soit  de  notre  argent,  soit  de  notre 
travail  et  de  nos  soins.  Il  n'y    a  pas  en  effet    qu'une    seule 
manière  d'assister  matériellement  le  prochain  et  de  lui  faire 
l'aumône.  Que  ceux  qui  ont  de  l'argent,    lui   en    donnent 
selon  leurs  facultés,  ils  y  sont  tenus  ;  ce  n'est  pas  pour  eux 
une  œuvre  de  subrogation.  Mais  ceux  qui   n'ont  pas  d'ar- 
gent ne  sont  pas  dispensés  de   faire,  au   prochain  dans    le 
besoin,  l'aumône  de  ce  dont  ils  disposent,  comme  par  exem- 
ple, l'aumône  d'un  morceau  de  pain,  l'aumône  d'un  vête- 
ment   ou    d'une    chaussure,    l'aumône    d'une  journée    de 
travail,  et,  comme  parle  la  sainte   Écriture,    l'aumône   de 
leurs  yeux   pour  mettre  l'aveugle  dans  son  chemin,  et  l'au- 
mône de  leurs  bras  pour  soutenir  l'infirme  (i).  C'est  en  effet 
de  l'aumône    ainsi  entendue  qu'il   est  dit  qu'elle  efface  les 
péchés,  fait  trouver  miséricorde  auprès  de  Dieu  et  procure  la 
vie  éternelle  {2).  D'où  il  faut  conclure  que  l'assistance  maté- 
rielle du  prochain  est  bien  véritablement  un  moyen  néces- 
saire de  salut,  non  moins  que  son  assistance  spirituelle. 

La  troisième  classe  enfin  des  œuvres  nécessaires  au  salut 
renferme,  avons-nous  encore  dit,  les  œuvres  qui  nous  regar- 
dent nous-mêmes.  Quelles  sont  ces  œuvres  ?  Ce  sont,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  expliqué  précédemment,  d'un  côté, 
les  pénitences  qui  doivent  expier  les  péchés  que  nous  avons 
commis  ;  et,  de  l'autre,  les  mortifications  propres  à  nous  pré- 
server, soit  de  tomber  dans  le  mal,  soit  d'y  retomber. 
Accomplissons  donc  ces  œuvres,  le  plus  que  nous  pou- 
vons ;  soyons  attentifs  à  saisir  toutes  les  occasions  qui 
se  présentent  de  faire  les  unes  ou  les  autres  ;  tantôt  en 
nous  privant  d'un  aliment  ou  d'un  plaisir,  tantôt^  en 
nous  imposant  quelque  souffrance  ou  quelque  gêne. 
Sans  doute,  aucune   de  ces  œuvres,   prise  isolément,    n'est 

rons  le  secours  de  leur  puissantes  prières.  Chaque  jour  donc,  gagnons 
pour  ces  bonnes  âmes  le  plus  d'indulgences  que  nous  pouvons,  en 
accomplissant  les  œuvres  auxquelles  il  y  en  a  d'attachées,  telles  que  le 
signe  de  la  croix,  la  récitation  du  chapelet,  etc. 

1.  Job.  xxix,  i5. 

2.  Tob.  xii,  9« 
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rigoureusement  prescrite,  mais  dans  leur  ensemble,  elles  le 
sont.  Ainsi  un  ouvrier  n'est  pas  obligé,  à  la  vérité,  de  tra- 
vailler toutes  les  minutes  de  la  journée,  et  il  peut  de  temps  en 
temps  s'accorder  quelque  repos  ;  mais  cela  ne  le  dispense 
pas  d'exécuter  l'ouvrage  auquel  il  est  tenu.  De  même,  il  n'y 
a  pas  précisément  obligation  pour  nous  d'accomplir  tous 
les  actes  de  pénitence  et  de  mortification  qu'il  est  possible 
de  faire  ;  mais  il  y  a  obligation  rigoureuse  de  faire  péni- 
tence et  de  nous  mortifier.  Par  conséquent,  accomplissons 
tout  au  moins  le  plus  d'actes  de  pénitence  et  de  mortifica- 
tion que  nous  pouvons,  dans  les  conditions  de  santé,  d'état, 
d'âge  ou  nous  nous  trouvons;  car  plus  nous  en  accompli- 
rons, plus  nous  assurerons  notre  salut  (i).  —  Il  nous  reste 
à  expliquer, 

III.  —  Comment  il  faut  faire  les  différentes  œuvres 
nécessaires  au  salut,  —  soit  celles  qui  regardent  Dieu, 
soit  celles  qui  regardent  le  prochain,  soit  celles  qui  nous 
regardent  nous-mêmes.  Pour  que  les  bonnes  œuvres  que 
nous  faisons  nous  aident  à  accomplir  notre  salut,  il  faut, 
premièrement,    qu'elles  soient    faites   avec    une    intention 

i.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  faire  de  bonnes  œuvres,  d'être  appli- 
qué aux  grandes  actions  qui  regardent  directement  la  piété,  comme  la 
prière,  l'aumône,  le  jeûne,  et  autres  semblables,  puisque  de  toutes  les 
actions  de  la  vie,  même  les  plus  basses  et  les  plus  communes,  on  peut 
faire  de  bonnes  œuvres.  De  sorte  que  chacun  peut  dire  en  lui-même: 
Je  suis  content  delà  condition  où  Dieu  m'a  mis,  elle  m'est  aussi  avan- 
tageuse pour  mon  salut,  que  toutes  les  autres  de  la  vie,  puisque  je  puis 
faire  de  toutes  mes  actions  autant  de  bonnes  œuvres  qui  mériteront  la 
vie  éternelle.  Je  suis  content  de  n'avoir  pas  de  grands  talents,  ni  une 
grande  autorité,  pour  faire  des  actions  fort  considérables  et  fort  écla- 
tantes, puisqu'on  n'a  point  d'égard  à  cela,  et  que  toute  la  valeur,  et 
tout  le  mérite  d'une  action  se  mesurant  à  la  grâce  et  à  l'amour  de 
Dieu,  j'en  puis  avoir  autant  et  plus  dans  la  moindre  action,  comme 
dans  celle  qui  a  le  plus  d'éclat.  Il  m'est  donc  indifférent,  quelques 
actions  que  je  fasse,  grandes  ou  petites,  ce  n'est  pas  à  quoi  je  dois  m'ap- 
pliquer;  mais  seulement  à  les  faire  toutes,  quelles  qu'elles  soient,  avec 
beaucoup  de  pureté  de  cœur,  beaucoup  d'amour  de  Dieu;  c'est  assez, 
pour  mériter  le  ciel,  et  une  gloire  éternelle.  O  Dieu!  quelle  solide 
consolation  pour  un  chrétien  !  (  D'Argentan,  Confér.  sur  les  Grandeurs 
de  J.-C.  conf.    2  3). 

On  doit  s'appliquer  aussi,  avec  un  soin  tout  particulier,  à  faire  les 
prières  et  accomplir  les  œuvres  auxquelles  sont  attachées  des  indul- 
gences, car  c'est  là  un  moyen  de  salut  des  plus  efficaces. 
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droite,  c'est-à-dire  en  vue  d'obéir  à  Dieu  qui  nous  les  com- 
mande, d'apaiser  sa  colère  provoquée  par  nos  fautes,  de 
satisfaire  à  sa  justice  et  de  nous  concilier  sa  bienveillance, 
afin  qu'après  notre  mort  il  nous  reçoive  dans  son  éternel 
royaume  ;  sans  cette  intention  droite,  les  œuvres  les  plus 
saintes  en  elle-mêmes  n'ont  aucune  valeur  pour  le  salut  et 
pour  le  ciel.  Notre-Seigneur  nous  l'a  très  expressément 
enseigné.  Quoi  de  plus  saint,  en  effet,  que  la  prière  et  l'au- 
mône ?  Eh  bien,  Notre-Seigneur,  disons-nous,  a  déclaré  que 
quiconque  prie  et  fait  Faumône  pour  être  vu  des  hommes 
et  honoré  d'eux,  a  reçu  sa  récompense  et  n'en  obtiendra 
point  de  Dieu(i).  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  jeûne;  si 
c'est  pour  capter  l'estime  des  hommes,  ou  bien  pour  faire 
des  économies,  ou  bien  par  souci  de  notre  santé,  on  n'a 
rien  à  en  attendre  au  point  de  vue  du  salut.  Et  de  même 
pour  toutes  les  bonnes  œuvres,  quelles  qu'elles  soient  :  faites 
sans  une  intention  droite,  elles  sont  inutiles  au  salut.  C'est 
pourquoi  le  démon,  qui  n'ignore  pas  cette  inutilité  des 
bonnes  œuvres  au  point  de  vue  du  salut  lorsqu'elles  sont 
faites  sans  une  intention  droite,  s'efforce  de  vicier  nos  inten- 
tions, en  nous  faisant  agir  tantôt  par  un  motif  de  respect 
humain  ou  d'orgueil,  tantôt  par  un  motif  de  crainte  ou 
d'intérêt,  ou  par  tout  autre  motif  étranger  à  Dieu  et  au 
salut  (2).  Aussi,  que  de  bonnes  œuvres  perdues  pour  le  salut 

1.  Matth.  vi,  i-5. 

2.  Le  démon  s'attache  à  faire  tomber  ceux  en  qui  il  découvre  le  plus 
de  bonnes  œuvres  ;  témoin  le  pharisien  de  l'Évangile.  Que  d'efforts 
celui-ci  n'avait-il  pas  faits  sur  lui-môme  pour  n'être  pas  injuste, 
adultère  !  Que  de  combats  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  aux  péchés 
dont  le  publicain  se  reconnaissait  coupable  ;  que  de  sacrifices  pour 
jeûner  deux  fois  la  semaine,  pour  donner  exactement  la  dime  de  tout 
ce  qu'il  possédait  !  Qui  de  nous  en  fait  autant  ?  Combien  de  riches  qui 
ne  savent  l'être  que  pour  eux  seuls!  Le  démon  ne  manque  pas  de  remar- 
quer tout  le  bien  qui  est  fait,  et  dirige  ses  attaques  de  manière  à  blesser 
plus  profondément  ;  il  se  fait  des  vertus  mêmes  une  arme  contre  celui 
qui  les  pratique.  Tandis  que  le  pharisien  s'épanche  en  actions  de  grâces 
devant  le  Seigneur  de  ce  qu'il  n'est  ni  ravisseur  du  bien  d'autrui,  ni 
adultère,  ni  injuste,  le  serpent  lui  insinue  le  poison  de  l'orgueil  et  l'en- 
lace avec  des  liens  qui  le  rendent  captif  ;  il  permet  qu'il  s'élève  pour  le 
faire  tomber  de  plus  haut  ;  il  met  sous  ses  yeux  ce  pauvre  publicain 
qu'il  méprise,  pour  l'abattre  par  une  chute  humiliante.  Le  pharisien  ne 
mentait  pas  dans  les  louanges  qu'il  se  donnait  à   lui-même,  mais  qui- 
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et  pour  le  ciel  !  et  que  de  chrétiens  qui  se  croient  riches  en 
mérites,  et  sont  pauvres  devant  Dieu  !  Ainsi,  répétons-le 
encore  une  fois,  et  ne  l'oublions  pas,  puisqu'il  y  va  de  notre 
éternité  :  les  meilleures  œuvres  elles-mêmes  ne  servent  à 
rien  pour  le  salut,  si  on  ne  les  fait  pas  en  vue  d'obéir  à  Dieu 
et  de  sauver  son  âme.  —  Au  contraire,  les  moindres  bonnes 
œuvres,  si  on  les  fait  avec  une  intention  droite,  c'est-à-dire 
en  vue  de  Dieu  et  du  salut,  possèdent  une  très  grande  vertu 
surnaturelle.  Quelle  moindre  bonne  œuvre  peut-on  faire  que 
de  donner  un  verre  d'eau  froide  à  un  pauvre  ?  Eh  bien,  cette 
bonne  œuvre,  si  elle  est  faite  en  vue  de  Dieu  et  du  salut,  ne 
perdra  pas  sa  récompense  (i),  déclare  Notre-Seigneur.  Le 
publicain,  dans  le  temple,  fit-il  une  longue  prière,  à  l'exem- 
ple du  pharisien,  qui  se  complaisait  à  détailler  ses  bonnes 
œuvres  ?  Non,  il  se  borna  à  dire  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi 
qui  suis  un  pécheur  (2).  Et  cependant  il  fut  justifié.  Bien  plus, 
la  vertu  de  la  bonne  intention  est  si  grande,  qu'elle  trans- 
forme en  œuvres  méritoires  du  salut  les  actions  indifférentes 
elles-mêmes.  Rien  n'est  plus  indifférent  sans  doute  que  de 
manger,  de  boire,  de  marcher,  de  dormir.  Cependant,  si  l'on 
mange,  si  l'on  boit,  si  l'on  marche,  si  même  l'on  dort  par  le 
désir  de  faire  ainsi  la  volonté  de  Dieu  et  de  lui  plaire,  ces 
actions  deviennent  agréables  à  Dieu  et  contribuent  à  nous  le 
rendre  propice.  Voilà  précisément  pourquoi  l'apôtre  nous 
dit  :  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  ou  que  vous 
fassiez  quelque  autre  chose,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu(3). 
Et  voilà  aussi  pourquoi  tous  les  saints,  comme  on  le  voit 
dans  leur  vie,  ont  eu  si  grand  soin  de  rapporter  à  Dieu  et  à 
leur  salut  toutes  leurs  actions,  même  les  plus  indifférentes. 
Telle  est  la  première  condition  pour  que  nos  bonnes  œuvres 
et  toutes  nos  actions  en  général,  servent  à  notre  salut, 
savoir,  qu'elles  soient  faites  avec  une  intention  droite. 


conque  s'exalte,  même  en  disant  vrai,  offense  Dieu.  Quel  puché  n'est-cé 
donc  pas  que  l'orgueil,  puisqu'il  rend  plus  criminel  encore  que  l'adul- 
tère !  (S.  Ambroise,  in  Psalm>). 

1.  Matth.  x,  42. 

2.  Luc.  xviii,  i3. 

3.  I.  Cor.  x,  3i. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  il  faut  bien  saisir  ce  qu'il  nous 
reste  à  ajouter.  Si  nous  sommes  en  état  de  péché  mortel,  et 
tant  que  nous  restons  dans  cet  état  funeste  et  lamentable, 
nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  d'accomplir  nos  bonnes 
œuvres  et  toutes  nos  actions  avec  l'intention  droite  dont 
nous  venons  de  parler  ;  et  par  le  moyen  de  nos  bonnes 
œuvres  et  de  nos  actions  ainsi  faites,  nous  pouvons  disposer 
Dieu  à  nous  pardonner  et  à  nous  rétablir  dans  l'état  de 
grâce.  Mais  c'est  le  seul  résultat  que  peuvent  produire  les 
bonnes  œuvres  de  ceux  qui  sont  en  état  de  péché  mortel. 
C'est-à-dire  que  ceux  qui  sont  dans  ce  malheureux  état  ne 
peuvent,  quelque  bien  qu'ils  accomplissent,  rien  faire  de 
méritoire  pour  le  ciel.  Quand  même  ils  distribueraient  aux 
pauvres  tout  ce  qu'ils  possèdent,  quand  même  ils  se  livre- 
raient aux  pratiques  de  la  plus  austère  pénitence,  quand 
même  ils  convertiraient  à  la  foi  des  milliers  d'infidèles, 
toutes  ces  œuvres  seraient  sans  aucune  valeur  pour  la  vie 
éternelle  (i). 

Quelle  autre  condition  faut-il  donc  encore,  outre  la  droi- 
ture d'intention,  pour  que  nos  bonnes  œuvres  soient  méri- 
toires du  ciel  ?  Il  faut  encore  qu'elles  soient  faites  en  état  de 
grâce.  L'état  de  grâce,  nous  le  savons  tous,  est  celui  d'une 
âme  qui,  exempte  de  péché  mortel,  est  unie  à  Dieu  par  la 
charité.  Dans  cet  état,  l'âme  est  vivante,  et  par  conséquent 
peut  produire  des  fruits  vivants,  dignes  de  la  vie  éternelle. 
Notre-Seigneur  compare  l'âme  en  état  de  grâce,  et  par  con- 
séquent unie  à  Dieu,  à  la  branche  de  vigne  unie  à  son  cep  ; 
et  l'âme  en  état  de  péché,  et  par  conséquent  séparée  de 
Dieu,  à  la  branche  détachée  de  son  tronc  (2).  N'est-il  pas 
vrai,  en  effet,  que  la  branche  séparée  du  tronc,  tout  en 
pouvant  donner  encore  quelques  feuilles  éphémères,  cepen- 
dant ne  peut  produire  du  fruit  ;  tandis  que  la  branche  unie 
au  tronc,  non  seulement  donne  des  feuilles,  mais  de  plus 
peut  produire  des  fruits?  Eh  bien,  de  même  l'âme  séparée 
de  Dieu  peut  encore  accomplir  quelques  œuvres  de  faible 
valeur  qui  lui  valent  des  grâces  temporelles  (3)  ;  mais  seule 

1.  I.  Cor.  xiii,  i-3. 

2.  Joan.  xv,  1-6. 

3.  Utilitates  operum  in  statu  peccati  factorum  sanctus  Thomas  expli- 
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l'âme  attachée  à  Dieu,  qui  est  sa  vie,  peut  accomplir  des 
œuvres  vivantes,  dignes  de  l'éternelle  récompense  du  ciel. 
Comprenons  donc  bien  dès  lors  l'intérêt  souverain  que  nous 
avons  à  nous  mettre  en  état  de  grâce  par  une  bonne  con- 
fession (i),  si  nous  avons  le  malheur  de  n'y  pas  être  ;  et  à 
nous  maintenir  dans  ce  bienheureux  état,  si  nous  avons 
sujet  de  croire  que  nous  y  sommes.  Car  sans  l'état  de  grâce, 
et  sans  les  œuvres  faites  en  état  de  grâce,  il  n'y  a  pas  de 
salut  et  pas  de  ciel  pour  nous  (2). 

cat  his  verbis  :  «  Prosunt  ad  consecutionem  temporalium,  ad  disposi- 
tionem,  ad  gratiam,  ad  assuetudinem  bonorum  operum.  »  (Claus,  Spicil. 
univ.  lib.  9.  n.  181.). 

1.  Qui  Deo  placcrc  cupit  in  suis  operibus,  prius  per  seriam  pœniten- 
tiam  peccata  ex  animo  ejiciat.  Nonne  qui  agrum  prius  seminare,  dein  a 
tribulis  purgare  vellet,  imprudcnter  ageret  :  ita  a  pari  :  Novate  vobis 
novale,  et  nolite  serere  super  spinas .  Jer.  iv.  (Segn.  Mann.  6.  mart.  n.  fc). 

2.  Noctambulones  in  somno  varias  actiones  exercent,  surgunt,  labo- 
rant,  digladiantur,  et  alia  faciunt,  quae  tamen  actiones  ad  nihil  prosunt. 
Ita  proportionaliter  opéra  in  statu  peccati  mortalis  peracta  vana  sunt  ; 
quia  quasi  a  dormientibus  fiunt  (Claus,  Iqc.  cit.). 

Pour  mériter  en  justice,  il  faut  que  l'homme  soit  en  état  de  grâce.  En 
effet,  la  félicité  éternelle  ne  peut  être  le  partage  que  des  enfants  de  Dieu. 
Si  donc  le  pécheur,  comme  tel,  pouvait  mériter  la  vie  éternelle,  il  fau- 
drait dire  que  celui  qui  est  mort  peut  acquérir  des  droits  à  la  vie, 
que  celui  qui  est  l'ennemi  de  Dieu  et  qui  doit  être  banni  de  sa  pré- 
sence peut  encore  revendiquer  l'héritage  céleste  et  la  possession  de 
Dieu.  S'il  était  capable  de  mériter  la  béatitude,  il  léserait  tout  autant 
démériter  la  grâce  de  la  justification,  qui  en  est  la  racine  :  or  cela  est 
évidemment  impossible.  En  général,  le  mérite  d'une  œuvre  dépend 
principalement  de  la  dignité  de  la  personne  qui  l'accomplit  ;  et  c'est 
pourquoi  les  actions  du  Sauveur  avaient  un  prix  infini,  parce  qu'elles 
appartenaient  à  une  personne  divine.  Ce  principe  s'applique  surtout  au 
cas  011  celui  à  qui  une  œuvre  se  rapporte  n'en  tire  aucun  profit.  Le 
Sauveur  déclare  que  le  sarment  doit  être  uni  à  la  vigne  ;  de  même, 
pour  produire  des  fruits  de  salut  ou  des  œuvres  méritoires,  il  faut  que 
nous  soyons  unis  à  Jûsus-Christ  par  la  grâce.  Saint  Paul  assure  que 
rien  ne  sert  sans  la  charité,  1.  Cor.  n,  i-3,  laquelle  est  inséparable  de 
la  grâce  sanctifiante .  Saint  Augustin  dit  là-dessus  :  «  Voilà  cette  perle 
précieuse,  H  charité,  sans  laquelle  rien  de  ce  que  vous  ave/  ne  vous 
sert.  »  Tract.  6.  in  Joan.  n.  7.  11  ajoute  ailleurs  :  «  Les  œuvres  méri- 
toires suivent  la  justification  ;  elles  ne  la  précèdent  point.  »  De  fide  et 
oper.  c.  i!\.  Le  concile  de  Trente,  sess.  6.  c.  i4,  déclare  que  la  vie  éter- 
nelle est  proposée  comme  une  récompense  à  ceux  qui  persévèrent  dans 
les  bonnes  œuvres,  en  tant  qu'enfants  de  Dieu.  A  ce  propos,  il  montre 
l'influence  de  JÊsus-Christ  sur  eux,  semblable  à  celle  de  la  vigne  sui  le 
sarment.  Enfin  le  Saint  Siège  a  condamné  la  proposition  de  BaïUS  qui 
disait  (juc  c'était  une  erreur  pélagienne  de  prétendre  qu'il  fallait  que 
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CONCLUSION.  —  Que  nous  ne  pouvons  pas  nous  sau- 
ver sans  faire  de  bonnes  œuvres  ;  que  les  bonnes  œuvres 
que  nous  devons  faire,  c'est  tout  au  moins  d'accomplir  tous 
nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain  et  envers  nous- 
mêmes  ;  enfin,  que  ces  œuvres  ne  sont  vraiment  bonnes  et 
méritoires  du  ciel,  qu'autant  qu'elles  sont  faites  avec  une 
intention  droite  et  en  état  de  grâce  :  tels  sont,  chrétiens, 
les  trois  points  souverainement  importants  que  nous  venons 
de  considérer  et  d'établir.  Maintenant  donc  que  nous  savons 
ce  qu'il  faut,  de  toute  nécessité,  que  nous  fassions,  et  de 
quelle  manière  nous  devons  le  faire,  il  ne  nous  reste  qu'à 
agir  conformément  à  ce  que  nous  venons  d'apprendre  ou 
de  nous  remémorer,  et  de  mettre  notre  conduite  d'accord 
avec  nos  connaissances.  Nous  ne  saurions  hésiter  à  le  faire, 
puisqu'en  ne  le  faisant  pas,  nous  nous  damnerions.  Sans 
doute,  il  en  coûte  souvent  à  la  nature  pour  accomplir  les 
bonnes  œuvres  qui  nous  sont  commandées.  Mais  que  peut- 
on  obtenir  sans  qu'il  en  coûte  ?  Et  peut-il  en  trop  coûter 
pour  obtenir  le  ciel  i}  Quand  même  nous  devrions  employer 
tous  les  instants  de  notre  vie  à  accomplir  les  œuvres  les 
plus  difficiles  et  les  plus  pénibles,  ce  serait  une  folie  de  ne 
le  pas  faire,  puisque  ce  serait,  même  à  ce  prix,  ne  payer 
presque  rien  l'éternité  bienheureuse.  Combien  donc  ne 
serions-nous  pas  encore  plus  insensés,   de    ne   pas   acheter 


l'homme  fut  élevé  à  l'état  déifique  par  la  grâce  d'adoption  pour  pouvoir 
mériter  (Grosse,  Cours  de  Religion,  3.  p.  c.  4.  a.  2). 

Caractères  que  doivent  avoir  les  bonnes  œuvres  pour  qu'elles  nous 
sauvent.  i°  Il  faut  qu'elles  soient  entièrement  bonnes  ;  car,  si  elles  sont 
défectueuses  par  un  seul  endroit,  soit  à  raison  du  temps  ou  du  lieu  où 
on  les  fait,  soit  à  raison  de  la  manière  dont  on  les  fait,  soit  à  raison  de 
l'intention  dans  laquelle  on  les  fait,  c'en  est  assez  pour  leur  ôter  leur 
prix  ou  en  diminuer  le  mérite.  Dieu  aime  l'ordre  et  le  veut  en  tout  ;  il 
n'agrée  pointée  qui  s'en  écarte.  —  2°  Il  faut  qu'elles  soient  dans  l'ordre 
de  la  volonté  de  Dieu  ;  celui-là  seul,  dit  Jésus-Christ,  entrera  au 
royaume  des  cicux,  qui  fera  la  volonté  de  mon  Père  céleste.  Ainsi  tout 
ce  qui  détourne  des  devoirs  d'état,  tout  ce  qu'inspire  le  caprice  ou 
quelque  vue  humaine,  ne  peut  compter  parmi  les  bonnes  œuvres.  Il 
n'y  a  d'oeuvres  vraiment  bonnes  que  celles  que  Dieu  commande,  ou 
qu'il  conseille,  ou  qu'il  nous  met  dans  l'occasion  de  faire.  —  3°  Ce  n'est 
pas  assez  de  s'appliquer  aux  bonnes  œuvres  quand  le  goût  y  porte  ;  il  faut 
les  continuer,  lors  même  qu'on  n'y  sent  que  du  dégoût.  Il  faut  y  être 
fidèle  jusqu'à  la  mort  (Hamon,  Méditât.  7.  dim.  apr.  la  Penl.  2.  p.). 
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cette  bienheureuse  éternité  pour  le  peu  qui  nous  est  de- 
mandé !  C'est  pourquoi  ne  craignons  pas  d'en  trop  faire  ; 
mais  plutôt  multiplions,  autant  que  nous  le  pouvons,  nos 
bonnes  œuvres,  afin  tout  à  la  fois  de  mieux  assurer  notre 
salut  et  de  mériter  une  plus  abondante  récompense.  Ainsi 
soit-il. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

La   chute   d'Adam   et   d'Eve. 

Nous  voyons  au  texte  sacré  que  le  Saint-Esprit  reproche,  à  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  tombés,  que  la  première  disposition  et 
principale  cause  de  leur  chute,  a  été  la  négligence  à  faire  de  bon- 
nes œuvres.  L'abbé  Rupert,  et  avant  lui  le  pape  Gélase,  ont  remar- 
qué qu'on  ne  lit  point  en  la  Genèse,  que  le  premier  homme  et  sa 
femme  se  soient  élevés  à  Dieu  après  leur  création  ;  l'aient  loué  de 
ses  œuvres,  et  remercié  de  ses  bienfaits.  S'ils  l'eussent  fait,  Dieu 
eût  détourné  la  tentation  du  serpent,  ou  eût  empêché  la  femme 
d'être  séduite.  —  Il  vous  semble  qu'il  n'y  a  pas  grand  mal  de  ne 
point  prier  Dieu  le  matin,  ne  point  entendre  la  Messe  aux  jours 
ouvriers,  parce  qu'il  n'est  pas  commandé.  Supposons  qu'il  n'y  ait 
point  de  péché,  mais  ce  peut  être  une  disposition  à  de  grands 
péchés.  Pendant  la  journée,  vous  rencontrez  des  objets  de  concu- 
piscence, des  serpents  qui  vous  présentent  le  fruit  défendu,  des 
gens  qui  vous  amorcent  à  la  volupté,  qui  vous  provoquent  à  la 
colère,  qui  vous  conduisent  à  la  débauche  ;  si  vous  eussiez  prié 
Dieu  le  matin,  il  eût  diverti  ces  occasions,  il  vous  eût  ôté  de  l'es- 
prit la  pensée  d'aller  en  tel  lieu  où  vous  avez  été  blessé.  Vous  vous 
contentez  d'entendre  une  petite  Messe  le  dimanche  ;  si  vous  eussiez 
été  à  la  grand'Messe,  et  à  vêpres,  vous  eussiez  évité  la  rencontre 
d'un  tel,  qui  vous  a  conduit  au  cabaret,  au  brelan,  où  vous  vous 
êtes  perdu  (Le  Jeune,  Le  Missionn.  de  VOrat.  Car.  serm.  5o). 

Sanctifiés  par  leurs  bonnes  œuvres. 

i.  —  Le  premier  exemple  d'un  homme  que  l'Écriture  appelle 
juste,  et  dont  les  œuvres  et  les  actions  furent  agréables  à  Dieu, 
est  le  patriarche  Noé.  Il  est  appelé  juste  dans  la  Genèse,  ch.  6,  et 
parfait  dans  l'Ecclésiastique,  ch.  44-  On  peut  juger  en  efTet  quelle 
fut  sa  sainteté,  de  ce  qu'il  conserva  son  innocence  dans  ce  grand 
déluge  de  vices,  qui  était  plus  horrible  même  que  celui  que  Dieu 
envoya  pour  le  punir.  Mais  quand  l'Écriture  ajoute  qu'il  marcha 
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avec  Dieu,  elle  fait  entendre  que  ses  actions  étaient  agréables  à  la 
divine  Majesté  ;  et  ce  fut  pour  cela  qu'il  devint  le  réconciliateur  du 
monde,  et  qu'il  obligea  Dieu,  en  sa  plus  grande  colère,  de  se  sou- 
venir de  sa  miséricorde. 

2.  —  L'exemple  d'Abraham  est  si  célèbre  sur  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  que  l'apôtre  saint  Jacques  en  fait  un  sujet  de  preu- 
ves, pour  montrer  que  la  foi  seule,  sans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  ne  nous  rend  pas  justes  devant  Dieu.  Yoici  comme  il  en 
parle,  ch.  2  :  «  Youlez-vous  savoir,  ô  homme,  vide  de  bonnes  œu- 
vres, que  la  foi  sans  les  œuvres  est  morte  ?  Notre  père  Abraham 
ne  fùt-il  pas  justifié  par  les  œuvres,  lorsqu'il  offrit  son  fils  Isaac 
sur  l'autel  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  la  foi  était  jointe  avec  les  œu- 
vres, et  qu'ainsi  cette  parole  fut  accomplie  :  Abraham  crut  ce  que 
Dieu  lui  avait  dit,  et  sa  foi  lui  fut  imputée  à  justice.  »  En  effet,  les 
bonnes  œuvres  de  ce  saint  patriarche  sont  expressément  marquées 
dans  l'Écriture  ;  car  outre  celle  qui  acheva  de  gagner  le  cœur  de 
Dieu,  d'avoir  été  prêt  d'immoler  son  cher  fils  Isaac,  on  y  voit 
l'obéissance  qu'il  rendit  à  Dieu  en  quittant  son  pays,  l'hospitalité 
qu'il  exerçait  envers  les  étrangers,  sa  charité  envers  tout  le  monde, 
le  bon  usage  qu'il  faisait  de  ses  richesses,  sa  déférence  pour  con- 
server l'union  avec  Loth  son  neveu,  l'empressement  qu'il  témoigna 
pour  obtenir  le  pardon  des  habitants  de  Sodome,  et  ses  vertus 
admirables  qui  ont  fait  dire  à  saint  Ambroise,  qu'il  avait  surpassé 
toutes  les  idées  que  les  philosophes  païens  s'étaient  formées  des 
plus  grands  hommes. 

3.  —  Job  est  appelé  saint  par  une  espèce  de  prérogative  pour 
les  bonnes  œuvres  qu'il  a  exercées  dans  tous  les  états  de  sa  vie  ; 
car  dans  sa  plus  grande  abondance,  il  offrait  souvent  à  Dieu  des 
sacrifices  pour  les  fautes  secrètes  que  ses  enfants  auraient  pu  com- 
mettre, et  il  ne  passait  point  de  jour  qu'il  ne  travaillât  à  leur  sanc- 
tification, et  comme  il  savait  que  rien  n'attire  tant  les  bénédictions 
de  Dieu,  que  la  tendresse  que  l'on  a  pour  les  pauvres,  il  n'est  pas 
croyable  jusqu'où  il  a  poussé  cette  vertu.  «  Je  pleurais,  dit-il,  avec 
celui  qui  était  affligé,  et  mon  âme  était  pénétrée  de  compassion 
pour  le  pauvre...  Je  n'ai  point  refusé  aux  nécessiteux  ce  qu'ils  me 
demandaient,  et  je  n'ai  point  lassé  les  yeux  de  la  veuve  à  force  de 
la  faire  attendre...  Je  n'ai  point  mangé  seul,  ajoute-t-il,  le  peu  que 
j'ai  eu,  et  j'ai  partagé  mon  pain  avec  le  pauvre.  »  En  sorte  qu'il  ne 
craint  point  de  dire  qu'il  était  le  père  des  pauvres.  Il  avait  com- 
passion des  souffrances  des  misérables,  et  leur  donnait  des  conso- 
lations qu'il  ne  trouva  pas  lui-même  dans  ses  maux,  11  dit  enfin 
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qu'il  était  comme  le  bâton  et  le  soutien  du  boiteux,  l'œil  et  le 
guide  de  l'aveugle,  et  pour  faire  voir  jusqu'où  s'étendait  sa  cha- 
rité, il  conclut  qu'il  rendait  justice  à  tout  le  monde.  Voilà  les  bon- 
nes œuvres  qu'il  pratiquait,  et  les  vertus  qu'il  possédait  en  un 
souverain  degré,  dont  Dieu  même  lui  rendit  témoignage,  comme 
tenant  à  gloire  d'avoir  un  tel  serviteur,  et  il  semblait  que  ses  yeux 
ne  fussent  attentifs  sur  la  terre  que  pour  le  considérer. 

4-  —  Parmi  les  saints  de  la  nouvelle  alliance,  qu'il  nous  suffise 
de  citer,  comme  un  modèle  de  bonnes  œuvres,  sainte  Marie  de 
l'Incarnation,  morte  carmélite.  Avant  d'entrer  en  religion,  elle 
avait  épousé  M.  Acarie,  maître  des  comptes,  dont  elle  eut  six 
enfants.  Sa  charité  pour  tous  les  malheureux  était  immense, 
et  sans  cesse  elle  était  occupée  de  chercher  quelque  nouveau 
moyen  de  faire  du  bien  à  son  prochain,  tant  au  spirituel  qu'au 
temporel.  —  Au  temporel,  nous  lui  devons  l'introduction  en 
France  de  deux  congrégations  religieuses  très  édifiantes  et  très  uti- 
les au  public  et  à  la  religion  :  les  Carmélites  et  les  Oratoriens.  Elle 
savait  se  multiplier  en  quelque  sorte  lorsqu'il  s'agissait  de  bonnes 
œuvres.  En  même  temps  qu'elle  s'occupait  de  l'établissement  des 
Carmélites  dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  à  Paris,  elle  réunissait 
dans  un  autre  quartier  les  jeunes  personnes  qui  paraissaient  appe- 
lées à  la  vie  religieuse,  et  qu'elle  prenait  soin  de  préparer  comme 
si  elles  eussent  été  au  noviciat.  Plusieurs  entrèrent  plus  tard  chez 
les  Carmélites,  et  d'autres  fondèrent,  toujours  par  les  soins  de 
Mme  Acarie,  la  première  maison  des  Ursulines  dans  le  but  de 
soigner  l'éducation  des  filles  :  œuvre  importante  pour  la  réforme 
des  mœurs  et  la  propagation  des  bons  principes  dans  la  société. 
Ces  différentes  œuvres  de  charité  spirituelle  ne  l'empêchaient  pas 
de  contribuer  pour  beaucoup  à  la  conversion  des  protestants.  — 
Dans  l'ordre  temporel,  la  charité  de  Mme  Acarie  n'était  ni  moins 
active,  ni  moins  étendue.  La  visite  des  prisons  et  des  hôpitaux,  le 
soin  des  familles  indigentes  et  des  pauvres  honteux,  aucun  genre 
d'infortune  n'échappaità  sa  tendre  sollicitude.  Elle  excellait  encore 
dans  l'art  si  précieux  de  consoler  les  malheureux,  et  quelque  peine 
qu'on  eût  avant  de  l'aborder,  on  ne  la  quittait  jamais  sans  avoir 
l'âme  en  paix.  Elle  aimait  surtout  à  donner  aux  religieux  qui  se 
sont  faits  pauvres  volontairement  pour  Jésus-Christ,  aux  honnêtes 
gens  ruinés  et  particulièrement  encore  aux  filles  indigentes,  pour 
les  préserver  des  dangers  auxquels  leur  pauvreté  pouvait  les  expo- 
ser. Le  mérite  de  cette  sainte  femme  paraîtra  plus  grand  encore, 
si  l'on  considère  qu'au  milieu  de  tant  de  saintes  occupations,  elle 
élevait  elle-même  ses  six  enfants,  auxquels  elle  donnait  un  soin 
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extrême,  ainsi  qu'à  tous  ses  autres  devoirs  de  mère,  d'épouse  et  do 
maîtresse  de  maison. 

Dans  quelles  dispositions  il  faut  faire  les  bonnes  œuvres. 

i.  —  Saint  Jérôme  rapporte  que  saint  Hilarion,  voyant  l'af- 
fluence  de  monde  qui  le  suivait  et  la  réputation  que  lui  attiraient 
ses  miracles,  s'en  affligeait  sans  cesse  jusqu'à  en  pleurer.  Un  jour 
que  ses  disciples  lui  demandaient  la  cause  de  sa  tristesse  et  de  ses 
larmes  :  «  Il  me  semble,  leur  répondit-il,  en  voyant  l'estime  que 
les  hommes  font  de  moi,  que  Dieu  me  paie  en  cette  vie  les  services 
que  j'essaie  de  lui  rendre.  »  —  C'est  là,  dit  Rodriguez,  une  consi- 
dération salutaire  et  dont  nous  pouvons  nous  prévaloir  comme 
d'un  moyen  très  propre  pour  nous  garantir  de  la  vaine  gloire. 

2.  —  Saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  et  petit-neveu  du  roi 
saint  Louis,  parut  dès  l'enfance  ne  travailler  que  pour  glorifier 
Dieu  et  mériter  le  ciel.  Ses  récréations  même  se  rapportaient  à 
Dieu.  11  n'en  choisissait  que  de  sérieuses,  et  ne  s'y  livrait  qu'au- 
tant qu'elles  servaient  à  fournir  de  l'exercice  à  son  corps  et  à  con- 
server la  vigueur  de  son  esprit,  pour  mieux  s'acquitter  ensuite  de 
ses  devoirs. 

3.  —  Entr'autres  règles  que  saint  Ignace  de  Loyola  donna  aux 
membres  de  sa  compagnie  qui  étaient  chargés  de  l'enseignement, 
il  leur  recommanda  spécialement  de  se  conduire  de  telle  sorte 
qu'eux  et  leurs  élèves  ne  fissent  rien  que  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Lui-même  ne  vivait  que  pour  cette  noble  fin,  et  on 
l'entendait  souvent  répéter  ces  paroles  :  «  Que  désiré-je,  Seigneur, 
ou  que  puis-je  désirer,  sinon  vous  )  »  C'est  pourquoi,  dans  les 
affaires  qu'il  avait  à  traiter,  il  ne  prenait  jamais  une  détermina- 
tion qu'après  avoir  consulté  Dieu  et  imploré  ses  lumières,  afin  de 
ne  rien  faire  que  selon  sa  volonté  et  pour  sa  plus  grande  gloire. 
En  un  mot,  c'était  là  qu'il  rapportait  toutes  ses  actions  et  celles 
de  sa  société,  et  l'on  connaît  ces  paroles  qui  devinrent  sa  devise  et 
celle  de  .oute  sa  compagnie  :  Ad  majorera  Del  gloriam.  «  Pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  » 

S'il   vaut   mieux  faire   des   bonnes  œuvres  imparfaites 
que  de  les  omettre. 

Un  solitaire  vint  un  jour  trouver  saint  Pernon,  ou  Pasteur,  pour 
lui  dire  que  le  démon  tâchait  de  corrompre  tous  les  actes  de  cha- 
rité qu'il  faisait  envers  son  prochain.  «  Que  cela  ne  vous  empê- 
che pas,  lui  répondit-il,  de  continuer  à  exercer  la  charité,  quand 
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même  il  arriverait  qu'il  s'y  mêlât  quelque  considération  humaine, 
ce  qu'il  faut  pourtant  éviter  autant  qu'on  le  peut.  Mais  écoutez,  et 
comprenez  :  deux  laboureurs  ayant  chacun  un  champ  à  cultiver, 
l'un  d'eux  y  sema  du  grain,  mais  il  en  récolta  peu,  et  encore  ce 
peu  était  mêlé  d'ivraie  ;  l'autre  abandonna  son  champ  sans  y  rien 
semer,  et  par  conséquent  ne  récolta  rien.  Je  vous  prie  de  me  dire 
lequel  des  deux  aura  de  quoi  vivre  s'il  survient  une  famine  ?  —  Ce 
sera  sans  doute,  répondit  le  solitaire,  celui  qui  aura  semé,  quoi- 
qu'il n'ait  recueilli  que  du  mauvais  grain,  et  en  petite  quantité, 
car  il  servira  du  moins  à  le  nourrir.  —  Faisons  donc  ainsi,  répli- 
qua notre  saint  :  semons  toujours  de  bonnes  œuvres,  quoique 
notre  fragilité  y  mêle  souvent  des  défauts  ;  car  si  nous  ne  faisons 
rien,  notre  âme  ne  peut  manquer  de  périr.  » 


QUATORZIEME  INSTRUCTION. 

(Vendredi  de  la  Quatrième  Semaine  du  Carême.) 

Tenir     grand    compte    des     moindres 

fautes  et  des  moindres  actes 

de  vertu. 


I.  Quiconque  n'en  tient  pas  compte  se  damnera.  —  II.  Quiconque 
en  tient  compte  se  sauvera. 

Supposons  qu'un  cultivateur  exploite  un  domaine  d'une 
valeur  de  cent  mille  francs,  et  que  le  propriétaire  de  ce 
domaine  offre  au  fermier  de  le  lui  céder,  moyennant  qu'il 
lui  en  paye  le  prix  en  dix  ans.  Supposons  encore  que  cette 
proposition  est  tout  à  l'avantage  du  fermier,  en  ce  que  l'ex- 
ploitation du  domaine  peut  rapporter  au  fermier  chaque 
année,  déduction  faite  de  tous  les  frais  nécessaires,  bien  au- 
delà  de  dix  mille  francs.  En  principe,  il  est  évident  que  le 
fermier  peut  parfaitement,  au  bout  des  dix  ans  stipulés, 
devenir  le  propriétaire  du  domaine  dont  il  s'agit.  S'ensuit-il 
qu'en  réalité  il  l'aura  vraiment  acquis  ?  Oui,  s'il  a  conduit 
son  exploitation  avec  tous  les  soins  et  la  vigilance  nécessai- 
res, c'est-à-dire  si,  d'un  côté,  il  a  fait  produire  au  domaine 
tout  ce  qu'il  était  capable  de  rapporter,  sans  négliger  aucune 
source  de  profit  ;  et  si,  de  l'autre,  il  s'est  appliqué  à  ne  rien 
laisser  perdre  et  à  ne  faire  aucune  dépense  inutile.  Au  con- 
traire, certainement  qu'au  terme  fixé,  ce  fermier  ne  pourra 
pas  payer  le  prix  du  domaine  et  en  prendre  possession,  si, 
d'un  côté,  sous  prétexte  qu'il  lui  suffisait  de  semer  et  de 
récolter  du  blé  pour  avoir  ses  cent  mille  francs,  il  a  dédai- 
gné les  produits  de  la  basse-cour,  négligé  les  engrais  et 
laissé  dépérir,  faute  de  soins,  les  animaux  et  les  instruments 
dont  il  avait  besoin  pour  son  exploitation  ;  et  si,  de  l'autre, 
il  a   gaspillé  tout  ou  partie  de  ses  recettes  par  des  dépenses 
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futiles,  sinon  coupables.  Car,  s'il  est  parfaitement  vrai  que 
les  récoltes  de  blé  pouvaient  largement  suffire  à  payer  le 
domaine,  il  est  non  moins  vrai  qu'il  fallait,  pour  cela, 
qu'elles  fussent  bien  préparées  et  bien  soignées,  et  que  le 
produit  en  fût  sagement  ménagé. 

Eh  bien,  ce  fermier,  est-il  besoin  de  le  dire,  c'est  nous- 
mêmes  ;  le  propriétaire,  c'est  Dieu  ;  et  le  domaine  à  acqué- 
rir, c'est  le  ciel,  à  acquérir,  disons-nous,  par  le  mérite  des 
bonnes  œuvres  que  nous  accomplissons  en  ce  monde  pen- 
dant le  temps  de  notre  vie.  Or,  il  y  a  des  chrétiens,  en  trop 
grand  nombre,  hélas  !  qui  s'imaginent  que,  pour  acquérir 
le  ciel,  il  suffit  qu'on  s'occupe  d'accomplir  les  œuvres  qui 
nous  sont  rigoureusement  commandées  ;  et  que,  pour  ne 
pas  aller  en  enfer,  on  n'a  strictement  besoin  que  d'éviter  le 
péché  mortel.  Quant  aux  œuvres  qui  ne  sont  pas  l'objet  d'un 
précepte  formel,  ces  chrétiens  estiment  qu'il  est  inutile  de 
s'en  occuper,  et  même  parfois  que  c'est  petitesse  d'esprit 
de  s'y  astreindre.  Il  en  est  de  même  des  péchés  véniels,  dont 
ils  ne  se  font  nul  scrupule,  allant  encore  quelquefoisjusqu'à 
taxer  dédaigneusement  de  gens  méticuleux  ceux  qui  ne  vou- 
draient jamais  s'en  permettre  délibérément  un  seul.  Il  est 
théoriquement  certain,  nous  le  reconnaissons  sans  peine, 
que  l'accomplissement  des  seules  œuvres  commandées  suffit 
pour  mériter  le  ciel,  et  que  ceux-là  seuls  sont  condamnés  à 
l'enfer  qui  sont  coupables  de  péchés  mortels.  Mais  il  est  non 
moins  certain  que,  dans  la  pratique,  ceux  qui  veulent  se 
borner  à  n'accomplir  que  les  œuvres  commandées,  bientôt 
n'accomplissent  même  plus  ces  œuvres  ;  et  que  ceux  qui 
veulent  se  borner  à  éviter  le  péché  mortel,  ne  sont  pas 
longtemps  sans  y  tomber.  Par  conséquent,  pour  accomplir 
sûrement  son  salut,  il  faut,  non  seulement  se  proposer 
d'éviter  le  péché  mortel  et  d'accomplir  les  œuvres  comman- 
dées, mais  encore  tenir  grand  compte,  tout  à  la  fois,  et  des 
moindres  fautes,  et  des  moindres  actes  de  vertu.  C'est  ce 
que  nous  allons  faire  parfaitement  comprendre,  en  démon- 
trant :  premièrement,  que  quiconque  ne  tient  pas  grand 
compte  des  moindres  fautes  et  des  moindres  actes  de  vertu, 
se  damnera  ;  et  secondement,  que  quiconque  en  tiendra 
compte,  se  sauvera. 
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Seigneur,  c'est  vous-même  qui  nous  l'avez  déclaré  :  Celui 
qui  est  fidèle  clans  les  petites  choses  est  fidèle  aussi  dans  les 
grandes,  et  celui  qui  est  infidèle  dans  les  petites  choses  est  infi- 
dèle aussi  dans  les  grandes  (i).  Aidez-nous  donc  à  nous  bien 
pénétrer  d'une  maxime  aussi  essentielle  pour  notre  salut. 

I.  _  Quiconque  ne  tient  pas  compte  des  petites  cho- 
ses, c'est-à-dire  des  moindres  fautes  et  des  moindres 
actes  de  vertu,  se  damnera.  —  En  parlant  ici  de  petites 
choses,  Notre-Seigneur  n'a  pas  voulu  nous  faire  entendre 
qu'il  s'agissait  de  choses  petites  en  elles-mêmes  et  dignes 
de  peu  de  considération  ;  mais  bien  de  choses  qui,  tout  en 
étant  importantes  et  très  importantes  en  elles-mêmes,  cepen- 
dant étaient  moins  importantes  que  d'autres.  Car  dès  lors 
qu'une  chose  se  rapporte  à  Dieu,  nécessairement  elle  est 
toujours  grande  et  importante  (2).  Nous  disons  clone  que, 
si  nous  ne  tenons  pas  grand  compte  des  choses  relativement 
petites  dans  le  service  de  Dieu  et  dans  l'ouvrage  de  notre 
salut,  c'est-à-dire,  si  nous  ne  nous  appliquons  pas  à  éviter 
même  les  fautes  légères  et  à  accomplir  même  les  actes  de 
vertu  qui   ne  sont  pas   de  précepte  rigoureux,    nous  nous 

1.  Luc.  xvi,  10. 

2.  C'est  à  tort  qu'on  dit  de  certaines  fautes  :  Ce  n'est  qu'un  petit 
péché.  Il  est  des  péchés  véniels,  mais  il  n'est  point  de  petits  péchés.  On 
ne  peut  appeler  petit  un  mal  qui  offense  une  majesté  infinie,  qui  est 
un  manque  de  respect  pour  sa  grandeur,  une  ingratitude  pour  ses 
bienfaits,  une  désobéissance  à  ses  ordres,  une  rébellion  contre  sa  volonté, 
un  amoindrissement  de  sa  gloire  extérieure,  une  indifférence  pour  son 
amour.  On  ne  peut  appeler  petit  un  mal  que  Dieu  ne  peut  pas  plus 
cesser  de  haïr  qu'il  ne  peut  cesser  d'être  Dieu  ;  un  mal. si  grand,  qu'il 
dépasse  tous  les  maux  imaginables,  même  la  mort  de  tous  les  hommes, 
même  la  ruine  de  l'univers  ;  un  mal  tel  enfin  que  l'enfer  même  serait 
un  moindre  mal  puisqu'il  ne  serait  pas  permis  de  délivrer  tous  les  dam- 
nés quand  on  le  pourrait  par  un  seul  péché  véniel.  On  ne  peut  appeler 
petit  un  mal  que  Dieu  punit  en  l'autre  vie  par  le  purgatoire  et  qu'il  a 
puni  souvent  en  celle-ci  par  les  plus  terribles  châtiments.  Que  dirons-nous 
enfin  ?  on  ne  peut  appeler  petit  un  mal. qui  compromet  notre  salut.  Or, 
voilà  ce  que  font  les  petites  fautes  :  elles  refroidissent  l'amitié  de  Dieu 
à  notre  égard,  diminuent  ses  grâces,  attiédissent  notre  foi,  nous  ôtent 
ces  goûts  spirituels  qui  sont  les  soutiens  de  notre  faiblesse,  amollissent 
notre  volonté,  la  façonnent  peu  à  peu  au  mal,  étouffent  le  remords, 
dissipent  la  vigilance  et  conduisent  par  là  aux  grandes  chutes  (Hamon, 
Méditât.  G.  mardi  apr.  la  Pentec.  2.  p.). 
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damnerons  presque  infailliblement.  Et  cela  pour  trois  rai- 
sons venant,  la  première,  de  nous-mêmes  ;  la  seconde,  du 
démon  ;  et  la  troisième,  de  Dieu. 

Et  d'abord, nous  nous  damnerons  presque  infailliblement, 
si  nous  ne  tenons  pas  grand  compte  des  choses  relative- 
ment petites,  parce  que,  dans  ce  cas,  notre  volonté  et  nos 
forces  pour  éviter  le  mal  et  accomplir  le  bien  iront  sans 
cesse  en  s'affaiblissant,  et  que  bientôt  nous  finirons  par  ne 
plus  éviter  même  les  péchés  les  plus  graves,  et  par  ne  plus 
accomplir  même  les  devoirs  les  plus  rigoureux.  Ne  croyez 
pas  qu'il  y  ait  en  ces  paroles  aucune  exagération.  Ce  que 
vous  venez  d'entendre,  c'est  l'enseignement  du  Saint-Esprit 
lui-même,  qui  nous  a  dit  expressément  :  Celui  qui  méprise 
les  petites  choses,  peu  à  peu  tombera  dans  les  plus  grandes 
fautes  (i).  Certes,  cet  enseignement  est  aussi  précis  qu'ef- 
frayant. Le  Saint-Esprit  ne  dit  pas,  en  effet,  que  celui  qui 
méprise  les  petites  choses  tombera  peut-être,  ou  probable- 
ment dans  de  grandes  fautes  ;  il  affirme  avec  sa  souveraine 
autorité,  et  sans  nous  laisser  le  moindre  doute,  qu'il  y  tom- 
bera^). Or,  s'il  est  vrai  que  celui  qui  méprise  les  petites 
choses  tombera  bientôt  clans  les  grandes,  il  est  donc  vrai 
aussi  par  là  même  qu'il  se  damnera. 

C'est  ce  que  la  raison  et  l'expérience,  à  défaut  de  la  parole 
de  Dieu,  auraient  suffi  pour  nous  apprendre.  En  effet,  pour 
n'être  pas  damné,  il  faut  avoir  la  force  d'éviter  les  fautes 
graves  et  d'accomplir  les  devoirs  rigoureusement  prescrits. 
Or,  cette  force,  celui-là  ne  l'aura  pas,  qui  ne  s'applique  pas 
à  éviter  les  fautes  légères  et  à  accomplir  les  actes  de  vertu 
non  rigoureusement  obligatoires.  Pourquoi  ?  Parce  que  c'est 
seulement  l'usage  qu'on  fait  d'une  force,  qui  la  développe  ; 

i.  Eccli.  xix,  i. 

2.  La  négligence  dans  les  petites  choses  conduit  jusqu'aux  plus 
grands  désordres  :  i°  en  affaiblissant  dans  l'âme  la  crainte  de  Dieu  ;  20 
en  y  ralentissant  le  feu  de  son  amour;  3°  en  diminuant  l'horreur  qu'on 
doit  avoir  du  vice.  —  La  négligence  dans  les  petites  choses  fait  injure  : 
10  à  la  sagesse  de  Dieu,  qui  les  juge  utiles  ou  même  nécessaires  pour  le 
salut  ;  20  à  son  amour,  qui  exige  de  notre  part  assez  de  délicatesse  pour 
ne  pas  l'offenser  dans  les  choses  qui  paraissent  peu  importantes  ;  3°  à 
sa  sainteté,  devant  laquelle  la  moindre  tache  est  une  affreuse  laideur 
(Plans  d"Instruct.  par  un  curé  du  diocèse  de  Liège,  n.  102). 
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comme  c'est  l'inaction  dans  laquelle  on  la  laisse,  qui  l'affai- 
blit. Qu'un  homme  se  livre  à  un  travail  corporel,  il  est  cer- 
tain que  les  forces  de  son  corps  se  développeront  ;  et  si  c'est 
à  un  travail  intellectuel  qu'il  se  livre,  c'est  la  force  de  son 
esprit  qui  se  développera.  Par  contre,  si  un  homme  ne  tra- 
vaille pas  de  corps,  ses  forces  corporelles  diminueront  ;  et  si 
c'est  son  esprit  qu'il  ne  fait  pas  travailler,  c'est  sa  force 
intellectuelle  qui  ira  en  s'affaiblissant.  Eh  bien,  il  en  est 
exactement  de  même  de  la  force  morale,  ou  de  la  A^olonté. 
Elle  est  d'autant  plus  puissante  et  plus  énergique,  qu'on 
l'habitue  davantage,  par  des  actes  répétés,  à  fuir  le  mal  et  à 
pratiquer  le  bien.  Par  contre,  moins  on  l'habitue  à  fuir  le 
mal  et  à  accomplir  le  bien,  plus  elle  s'affaiblit  ;  en  sorte  que, 
quand  l'occasion  se  présente  de  produire  un  acte  vigou- 
reux, elle  ne  le  peut  plus  (i).  Dans  l'attente  et  pour  le  jour 
des  grands  combats,  le  soldat  ne  s'y  prépare-t-il  pas  sans 
cesse  par  de  continuels  exercices  ?  N'est-il  pas  évident  que, 
s'il  n'était  pas  ainsi  habitué  au  maniement  des  armes,  aux 
marches,  aux  fatigues,  jamais  il  ne  serait  capable  de  rem- 
porter la  victoire  ?  Il  en  est  de  même  pour  nous  :  si  nous 
n'entretenons  pas,  si  même  nous  ne  développons  pas  notre 
force  morale  en  prenant  l'habitude  de  repousser  même  les 
fautes  relativement  faibles,  et  d'accomplir  les  actes  de 
vertu  relativement  faciles,  nul  doute  que  le  plus  souvent 
nous  succomberons  lorsque  nous  nous  trouverons  en  face 
d'une  faute  grave  à  éviter,  et  que  s'il  s'agit  d'un  devoir  plus 
ou  moins  difficile  à  accomplir,  nous  y  manquerons. 

Nous  avons  invoqué  l'expérience  :  que  nous  apprend-elle 
sur  le  point  qui  nous  occupe  ?  Considérons,  par  exemple, 
cette  jeune  fille.  Il  y  a  quelques  années,  nous  l'avons  connue 
pieuse,  régulière,  édifiant  toute  la  paroisse  ;  et  maintenant 
nous  la  retrouvons  évaporée,  fréquentant  à  peine  l'église, 
plus  du  tout  les  sacrements,  et  devenue  l'objet  des  plus 
mauvais  propos.  Que  s'est-il  passé?  Ce  changement  si 
malheureux  s'est-il  accompli  tout  d'un  coup,  par  suite  d'un 
changement  de  conviction    de    l'esprit  ?    Nullement.  Mais 


1.  Si  curare  parva  negligimus,  insensibiliter   seducti,    etîam  majora 
pertractamus  (S.  Greg.  Moral,  lib.  20,  c.9). 
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cette  jeune  fille  a  d'abord  prête  l'oreille  aux  gens  qui  pré- 
tendaient qu'elle  était  trop  dévote,  et  la  plaignaient  de  se 
priver  des  amusements  de  son  âge.  Ce  n'était  pas  une  faute 
grave,  pensait-elle,  d'écouter  ces  propos  ;  et  elle  les  écoutait. 
Puis  elle  se  dit  qu'en  effet  il  n'y  aurait  pas  grand  mal  à 
manquer  les  vêpres,  le  chapelet,  pour  aller  s'égayer  un  peu 
avec  ses  amies.  Celles-ci  l'ayant  pressée  de  venir  avec  elles 
aux  fêtes  et  aux  danses,  notre  malheureuse  jeune  fille,  tout 
en  se  blâmant  intérieurement  de  leur  céder,  n'eut  cepen- 
dant pas  la  force  de  leur  résister.  Elle  se  promit  bien  d'ail- 
leurs de  ne  pas  franchir  les  limites  du  devoir,  et  de  ne 
jamais  manquer  à  la  Messe  du  dimanche  ni  à  ses  Pâques. 
Promesse  vaine,  hélas  !  Car  aux  danses  et  aux  fêtes  s'échan- 
gèrent des  regards  suspects,  puis  se  nouèrent  des  intrigues, 
puis  se  donnèrent  des  rendez-vous,  puis  le  reste.  Et  ceci 
n'est  pas  l'histoire  d'une  seule  jeune  fille  ;  c'est  l'histoire 
de  toutes  les  jeunes  filles,  de  tous  les  jeunes  gens,  de  tous 
les  chrétiens  qui  n'ont  pas  soin  d'éviter  les  moindres  fautes, 
et  d'être  fidèles  à  l'accomplissement  de  tous  teurs  devoirs, 
même  de  ceux  qui  leur  paraissent  les  moins  importants. 
Chacun  de  nous  pourrait  en  raconter,  non  de  fictives,  mais 
malheureusement  de  trop  réelles.  Et  c'est  ainsi  que  l'expé- 
rience et  la  raison  attestent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la 
vérité  de  cette  parole  du  Saint-Esprit  :  Celui  qui  ne  tient  pas 
compte  des  petites  choses,  peu  à  peu  tombera  dans  les  plus 
grandes  fautes   (i). 

i.  «  Ceux  qui  se  précipitent  dans  les  plus  grands  désordres,  dit  saint 
Bernard,  commencent  d'abord  par  des  fautes  très  légères,  car  personne 
ne  va  tout  d'un  coup  jusqu'à  l'excès.  »  De  ord.  vit.  et  mor.  inst.  C'est- 
à-dire  que,  communément  parlant,  on  ne  parvient  pas  tout  d'un  coup 
au  plus  haut  point,  soit  de  malice,  soit  de  bonté  ;  mais  que  le  bien  ou 
le  mal  s'insinue  et  s'augmente  insensiblement  en  chacun  de  nous.  Il 
en  est  des  maladies  spirituelles  comme  des  corporelles  :  les  unes  et  les 
autres  ne  se  forment  que  peu  à  peu.  Aussi,  quand  vous  verrez  que 
quelque  serviteur  de  Dieu  aura  fait  quelque  chute  marquée,  ne 
croyez  pas,  ajoute  le  saint,  que  le  mal  ne  commence  que  d'alors  : 
jamais  on  ne  vient  à  tomber  tout  d'un  coup  dans  quelque  péché  nota- 
ble, lorsqu'on  a  longtemps  persévéré  dans  la  pureté  d'une  vie  inno- 
cente. Mais  d'abord  on  s'est  relâché  dans  des  choses  peu  considérables  ; 
ensuite  la  ferveur,  venant  à  diminuer,  s'est  tellement  ralentie  de  plus 
en  plus,  qu'on  a  mérité  que  Dieu  retirât  sa  main  ;  et  en  lin,  dès  qu'on 
n'en  a  plus  été  soutenu,  on  a  facilement  succombé   aux  attaques  de  la 
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Il  y  tombera,  non  seulement  parce  qu'en  ne  faisant  pas 
les  petites  choses,  sa  force  morale  s'affaiblira  au  point  de 
ne  plus  pouvoir  faire  les  choses  rigoureusement  nécessaires  ; 
mais  encore  parce  que  le  démon  prendra  en  même  temps, 


première  grande  tentation  qu'on  a  eu  à  combattre.  —  Gassieu,  collât. 
(3,  explique  ceci  par  une  comparaison  très  juste,  tirée  du  Saint-Esprit. 
Les  maisons,  dit-il,  ne  tombent  pas  tout  d'un  coup  ;  mais  le  mal  com- 
mence d'abord  par  quelques  gouttières  qu'on  néglige,  et  par  lesquelles 
l'eau  venant  peu  à  peu  pourritla charpente  du  bâtiment,  pénètre  ensuite 
dans  les  murailles,  ou  détrempe  le  ciment,  et,  passant  jusqu'aux  fon- 
dements, les  mine  et  les  cave  de  telle  sorte,  qu'enfin  toute  la  maison 
s'écroule  en  une  nuit.  La  paresse,  dit  le  Saint-Esprit  clans  l'Ecclésiaste, 
sera  cause  que  le  plancher  viendra  à  s'affaisser  ;  et  il  pleuvra  de  toute 
part  dans  la  maison,  si  Von  n'a  soin  d'y  travailler.  Eccl.  x,  18.  Faute  d'y 
avoir  fait  au  commencement,  puis  de  temps  à  autre,  quelques  légères 
réparations,  elle  est  tombée  tout  d'un  coup  en  ruine.  Il  en  est  de  même 
de  nous,  dit  Cassien  :  une  pente  naturelle  que  nous  avons  au  mal,  flatte 
d'abord  nos  sens,  les  surprend,  les  gagne,  se  glisse  et  s'insinue  de  là 
dans  notre  âme,  ébranle  la  fermeté  de  nos  meilleures  résolutions,  et 
affaiblit  enfin  de  telle  manière  les  fondements  de  notre  piété,  que  tout 
l'édifice  spirituel  tombe  en  un  moment  par  terre.  Cependant,  tout  le 
mal  ne  vient  que  de  ce  qu'on  n'a  pas  songé  à  y  remédier  de  bonne  heure  ; 
pour  peu  d'attention  qu'on  eût  eu,  et  pour  peu  de  soin  qu'on  eût  voulu 
prendre  dans  les  commencements,  il  était  aisé  d'en  empêcher  les  pro- 
grès ;  mais,  parce  qu'on  a  négligé  le  mal,  quand  il  était  encore  léger, 
qu'on  ne  s'est  pas  soucié  de  se  corriger  de  quelque  défaut  peu  considé- 
rable, et  qu'on  a  méprisé  les  petites  choses,  de  là  est  venu  que  l'on  s'est 
laissé  vaincre  par  la  tentation.  Il  y  a  en  vérité  de  quoi  craindre,  quand 
on  songe  que  la  perte  de  quelques-uns  qui  sont  tombés  dans  le  préci- 
pice, a  eu  des  causes  faibles  dans  le  commencement  (Rodiuguez,  Prati- 
que de  la  Perfect.  chrél.  p.   i.  ch.  g). 

Quand  on  est  disposé  à  se  prêter  habituellement  aux  plus  petites 
fautes,  on  n'est  par  là  même  que  trop  disposé  à  se  livrer  insensiblement 
aux  plus  grandes  :  on  se  relâche,  on  se  néglige,  on  se  dégoûte  de  la 
piété,  on  rejette  la  grâce,  on  combat  les  remords.  Aujourd'hui  on  quitte 
une  pratique,  demain  on  en  omet  une  autre;  aujourd'hui  on  tombe 
dans  une  infidélité,  demain  une  autre  infidélité  plus  marquée  lui  suc- 
cède. Dès  lors,  moins  de  vigilance,  moins  de  recueillement;  plus  de 
lâcheté,  plus  de  dissipation  ;  plus  de  répugnance  pour  le  bien,  plus  de 
penchant  au  mal  :  que  de  chemin  on  a  déjà  fait  dans  la  voie  du  relâ- 
chement !  Cependant  le  fardeau  parait  de  jour  en  jour  plus  pesant,  le 
joug  plus  onéreux,  on  le  porte,  quedis-je?  on  le  traîne  languissam- 
ment,  peut-être  même  on  s'en  plaint,  on  le  secoue  autant  qu'on  le 
peut;  enfin,  insensiblement,  on  n'est  plus  ce  qu'on  était,  et,  par  un 
changement  aussi  triste  que  déplorable,  on  devient  d'autant  plus  dis- 
sipé et  plus  déréglé  qu'on  avait  élé  plus  exact  et  plus  vertueux.  — 
Combien  de  personnes  dont  ce  peu  de  mots  a  tracé  le  portrait,  autre- 
fois réservées  et  craignant  jusqu'à  l'ombre  du  mal,  à  présent  courant 
en   aveugles  dans  les  sentiers  de   la  perdition  !  Qu'elles  examinent  le 
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sur  lui,  de  plus  en  plus  d'empire.  Certes,  on  se  tromperait 
grandement,  si  l'on  croyait  que  le  démon  est  étranger  à  nos 
manquements  relativement  légers.  Nous  savons,  par  l'en- 
seignement inspiré  de  l'apôtre  saint  Pierre,  que  semblable  à 
un  lion  rugissant,  il  tourne  de  tous  côtés,  cherchant  qui  dévo- 
rer (1).  Il  est  donc  infiniment  probable  que  le  démon  joue 
un  rôle  important  jusque  dans  nos  premières  dispositions 
mauvaises,  soit  qu'il  nous  y  incline  directement  lui-même, 
soit  qu'il  agisse  sur  nos  sens  ou  sur  nos  passions  pour  les 
produire,  soit  qu'il  se  serve  d'un  ami,  d'un  supérieur,  ou  de 
toute  autre  personne  pour  amener  le  même  résultat.  Dès  la 
première  fois  où  il  apparaît  dans  l'histoire  de  l'humanité, 
nous  le  voyons  agir,  avec  notre  mère  Eve,  comme  il  ne  ces- 
sera d'agir  dans  la  suite  avec  tous  les  hommes.  Et  aussitôt 
quïl  est  parvenu  à  remporter  sur  nous  le  moindre  avantage, 
il  s'applique  à  le  consolider  et  à  l'augmenter.  Ainsi,  ayant 
réussi  à  se  faire  écouter  d'Eve,  il  la  pressa  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  fait  succomber  (2).  Mais  celui  qui  ne  tient  pas  compte 


chemin  qu'elles  ont  fait,  le  point  d'où  elles  sont  parties  ;  qu'elles 
remontent  jusqu  à  la  source  du  mal,  elles  trouveront  une  prière  retran- 
chée, une  pratique  négligée,  un  exercice  de  piété  abandonné  :  voilà  le 
principe  ;  des  mouvements  de  la  grâce  méprisés,  des  remords  de  con- 
science étouffés  :  voilà  le  progrès  ;  une  infidélité  plus  marquée,  une 
faute  plus  griève,  une  chute  suivie  peut-être  de  plusieurs  autres  chutes  : 
voilà  le  terme  fatal  ;  où  ira-t-il  aboutir  ?. . .  —  Il  n'est  que  trop  ordinaire 
aux  personnes  qui  s'égarent  ou  qui  se  relâchent,  de  chercher  à  se  ras- 
surer dans  leurs  relâchements  ou  leurs  égarements.  On  se  fait  de  faux 
principes,  de  fausses  maximes,  une  fausse  conscience  ;  on  se  rassure 
sur  mille  prétextes,  on  s'autorise  sur  mille  fausses  raisons.  Et  quoi  de 
plus  aisé  que  de  se  faire  illusion  à  soi-même,  surtout  en  certaines  ma- 
tières, où  les  confins  du  bien  et  du  mal  sont  si  près,  et  où  il  est  si 
difficile  de  discerner  entre  l'un  et  l'autre  ?  (Baudrand,  ap.  Henry,  Les 
Magnif.  de  la  Relig.  2.  sér.  t.  10,  p.  468). 

1.  I.  Petr.  v,  8. 

2.  Antiqua  est  quœstio,  cur  Dominus  permiserit  dacmonem  figuram 
serpentis  induisse  ad  tentandos  parentes  primos;  et  quidem  maluisset 
hostis  se  in  angelum  transfigurasse  lucis,  quam  in  serpentem  ;  tum 
quia  superbus  erat,  tum  ut  facilius,  quod  optabat,  hominisuaderet.  Sed 
tamen  prohibuit  illum  Deus,  et  in  solum  serpentem  intrare  permisit, 
ut  deceptoriam  daemonis  conditioncm  sic  nobis  manifestaret,  nam  uti 
saccr  ait  textus  :  Erat  serpens  callidior  cunctis  animantibus  terrœ.  Galli- 
ditas  serpentis  visibilis.calliditatcm  serpentis  invisibilis  indicabat,  quasi 
diccret  nobis  :  attendite  vobis  a  diabolo,  qui  callidc,  astute,  et  insidiosc 
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des  petites  choses  lui  facilite  singulièrement,  il  faut  bien  le 
remarquer,  sa  funeste  entreprise.  Car  en  ne  se  défendant 
pas  de  commettre  les  fautes  relativement  légères,  il  laisse  le 
démon  prendre  sans  cesse  plus  d'empire  sur  lui-même,  et 
enlacer  sa  volonté  dans  des  liens  de  plus  en  plus  nombreux. 
Celui-ci,  c'est-à-dire  le  démon,  sans  se  laisser  soupçonner, 
fait  en  quelque  sorte  le  siège  de  la  place.  En  familiarisant 
avec  les  fautes  relativement  légères  l'imprudent  qui  ne  tient 
pas  compte  des  petites  choses,  il  le  préparc  à  la  capitulation  ; 
et  en  lui  faisant  abandonner  ses  pratiques  de  piété,  il  lui 
enlève  ses  moyens  de  défense.  Enfin,  quand  la  forteresse  est 
assez  minée  et  assez  démantelée,  l'ennemi  monte  à  l'assaut 
et  remporte  sans  effort  un  complet  triomphe.  Car  qui  pour- 
rait prétendre  que  celui  qui  s'est  laissé  vaincre  cent  fois  par 
le  démon  dans  de  petits  combats,  n'en  sera  pas  vaincu  le 
jour  où  il  en  sera  attaqué  avec  le  plus  de  fureur  ?  Voilà  donc 
encore  pourquoi  et  comment  celui  qui  méprise  les  petites 
choses,  tombera  à  la  fin  dans  les  plus  grandes  fautes  (î). 

Mais  la  principale  raison  pour  laquelle  il  y  tombera,  c'est 
parce  qu'il  sera  abandonné  de  Dieu.  Sans  moi,  a  dit  notre 
divin  Maître,  vous  ne  pouvez  rien  faire  (2).  Sans  ma  grâce, 
vous  ne  pouvez  ni  éviter  le  moindre  mal,  ni  accomplir  le 
moindre  bien,  ni  résister  à  la  plus  faible  attaque  du  démon. 
Nous  ne  pouvons  rien  en  effet  sans  la  grâce  de  Dieu  dans 
l'ordre  surnaturel,  comme  nous  ne  pouvons  rien  dans  l'ordre 
naturel,  pas  même  nous  procurer  de  la  nourriture,  sans  sa 
bénédiction.  Voilà  pourquoi,  de  même  que  nous  ayant 
donné  la  vie,  il  bénit  nos  travaux  pour  que  nous  puissions 
pourvoir  à  nos  besoins  ;  de  même,  nous  ayant  destinés  au 
ciel,   il   nous    accorde  sa    grâce  pour  que  nous  puissions 

vos  satagit  tentare,  et  morderc,  sicut   serpens  (Labat.  Loc.  comm,  voc» 
Tentatio,  propos.  11). 

1.  Mirabile  quidem,  et  inauditum  dicere  audco  :  solet  mihi  nonnun- 
quam,  non  tanto  studio  magna  videri  esse  peccata  vitanda,  quanto 
parva  et  vilia.  Illa  enim  ut  aversemur,  ipsa  peccati  natura  efïicit  :  hœc 
autem  hac  ipsa  re,  quia  parva  sunt,  desides  reddunt  :  et  dum  contem 
nuntur,  non  potest  ad  expulsionem  eorum  animus  generose  insurgere  : 
unde  cito  ex  parvis  maxima  fiunt  negligentia  nostra  (S.  Joan.  Chry- 
sost.  hom.  8.  sup.  Matth.). 

2.  Joan.  xv,  5. 
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accomplir  les  œuvres  qui  nous  le  méritent.  C'est  ce  que 
l'apôtre  saint  Paul  nous  enseigne,  lorsqu'il  nous  dit  :  Dieu 
est  fidèle,  il  ne  souffrira  pas  que  nous  soyons  lentes  au-dessus 
de  nos  forces  ;  mais  il  fera  que  nous  puissions  supporter  la  ten- 
tation même  avec  avantage  (i).  Ce  que  saint  Paul  dit  ici  de  la 
tentation  s'applique  d'une  manière  générale  à  toutes  les  cir- 
constances où  nous  avons  un  effort  à  faire,  soit  quil  s'a- 
gisse d'éviter  le  mal,  soit  qu'il  s'agisse  d'accomplir  le  bien  ; 
car  dans  toutes  ces  circonstances  il  y  a  en  effet,  pour  nous, 
comme  une  tentation  et  une  épreuve  de  notre  fidélité  à 
Dieu. 

Or,  il  est  essentiel  de  savoir  que  la  grâce  que  Dieu  nous 
donne  dans  toutes  ces  circonstances  est  seulement  suffisante 
en  ce  que,  si  nous  en  faisons  un  juste  et  plein  usage,  nous  sur- 
monterons la  tentation  ou  l'épreuve,  et  demeurerons  fidèles 
à  Dieu  ;  mais  pour  peu  que  nous  mettions  de  négligence  à 
bien  user  de  cette  grâce,  cette  négligence  fera  que,  par 
notre  faute,  la  grâce  divine  ne  suffira  plus  pour  nous  faire 
accomplir  notre  devoir.  C'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent, 
car  il  est  bien  rare  que  nous  usions  de  toute  la  grâce  que 
Dieu  nous  accorde,  sans  en  perdre  quelque  chose  par  dis- 
traction, par  incurie,  ou  par  toute  autre  cause.  Voilàpourquoi 
il  est  nécessaire,  pour  que  nous  fassions  tous  nos  devoirs, 
que  Dieu  nous  accorde  plus  de  grâce  qu'il  ne  nous  en  fau- 
drait strictement,  si  nous  usions,  sans  en  rien  perdre,  de  la 
grâce  suffisante.  Mais  ce  degré  de  grâce  au-delà  du  degré 
suffisant,  et  que  les  théologiens  appellent  grâce  efficace, 
parce  que  cette  grâce  nous  fait  toujours  accomplir  notre 
devoir,  dans  quelque  situation  que  nous  nous  trouvions, 
Dieu  ne  nous  le  doit  pas,  comme  il  nous  doit,  dans  un  sens, 
la  grâce  au  degré  suffisant.  En  effet,  dès  lors  qu'il  nous 
accorde  un  secours  suffisant  pour  que  nous  évitions  le  mal 
et  accomplissions  le  bien,  si  par  notre  faute  nous  préva- 
riquons,  il  est  hors  de  cause,  et  nous  ne  saurions  nous 
plaindre  de  lui. 

Cependant,  cette  grâce  efficace  qu'il  ne  nous  doit  pas,  il 
ne  laisse  pas  de  l'accorder  à  tous  les  chrétiens  qui  le  servent 

i.  I.  Cor.  x,  i3. 
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avec  ferveur  et  générosité.  Car  les  voyant  faire  pour  lui  tout 
ce  qu'ils  peuvent,  et  d'une  certaine  manière  plus  qu'ils  ne 
doivent,  il  est  heureux  de  leur  accorder  lui-même  plus  de 
grâces  qu'il  ne  leur  en  doit.  Il  est  dit  en  effet  quelque  part 
dans  les  livres  saints  que  Dieu  ne  se  laisse  jamais  vaincre 
en  générosité  par  ses  créatures  ;  que  plus  elles  lui  sont 
dévouées,  plus  il  les  comble  de  ses  dons.  Mais  Dieu  n'agit 
ainsi,  remarquons-le  bien,  qu'avec  les  âmes  qui  lui  sont 
résolument  et  pleinement  fidèles  en  tout. 

Sa  conduite  est  toute  différente,  au  contraire,  avec  les 
âmes  qui  lui  marchandent  leur  fidélité,  qui  ne  veulent  faire 
pour  lui  que  strictement  ce  à  quoi  elles  sont  tenues,  qui  ne 
craignent  pas  de  lui  déplaire,  de  l'affliger,  de  l'offenser, 
tant  qu'il  n'y  a  pas  matière  à  damnation  pour  elles.  Avec 
ces  âmes,  Dieu  agit  en  effet  comme  elles  agissent  avec  lui, 
en  ne  leur  accordant  que  ce  à  quoi  il  s'est  strictement 
obligé,  c'est-à-dire  la  seule  grâce  suffisante.  Mais  cette  grâce, 
par  notre  faute,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  ne  nous 
préserve  à  peu  près  jamais  du  péché  mortel.  Que  résulte-t-il 
donc  de  là  pour  ceux  qui  ont  l'habitude  de  ne  pas  s'inter- 
dire les  fautes  relativement  légères,  et  de  ne  pas  s'obliger  à 
accomplir  les  devoirs  relativement  moins  graves  ?  Il  résulte 
de  là  pour  eux  que  Dieu,  ne  leur  accordant  que  les  grâces 
suffisantes,  et  non  les  grâces  efficaces,  ils  ne  peuvent  non 
plus  éviter  même  les  fautes  graves,  ni  accomplir  leurs  devoirs 
même  les  plus  importants.  Troisième  et  dernière  raison 
par  laquelle  ils  se  damnent,  confirmant  une  fois  de  plus  la 
parole  du  Saint-Esprit  disant  :  Celai  qui  ne  tient  pas  compte 
des  petites  choses,  insensiblement  tombera  dans  les  plas  grandes 
fautes  (i). 

i.  Un  péché  est  d'ordinaire  la  punition  d'un  autre,  disent  communé- 
ment les  saints  et  les  théologiens  ;  d'autant  que,  par  le  premier,  on  se 
rend  indigne  de  l'assistance  particulière  de  Dieu,  et  qu'ainsi  on  tombe 
facilement  dans  le  second.  Ils  disent  la  môme  chose  des  péchés  véniels, 
et,  l'étendant  jusqu'aux  fautes  légères  et  à  une  certaine  nonchalance  à 
laquelle  on  se  laisse  quelquefois  aller,  ils  soutiennent  que  cela  seul  peut 
rendre  un  homme  indigne  de  ce  secours  spécial  et  efficace,  avec  lequel 
il  aurait  surmonté  la  tentation,  et  sans  lequel  il  succombera  malheu- 
reusement. Quelques-uns  d'eux  expliquent  dans  ce  même  sens  ces 
paroles  du  Sage  :  Celui  qui  méprise  les  petites  choses  viendra  peu  à  peu  à 
déchoir,  Eccli.  xix,  i,  et  disent  que,  par  ce  mépris,  on  mérite  d'être  privé 
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Ah  !  chrétiens,  qui  de  nous  pourra  dire  encore  :  Ceci 
n'est  rien,  ce  n'est  qu'un  péché  véniel  ;  ceci  n'est  rien,  ce 
n'est  qu'une  prière  de  moins,  ce  n'est  qu'une  instruction  ou 
qu'un  salut  de  moins,  et  ces  choses  ne  sont  pas  même  com- 
mandées. Non,  en  soi,  il  est  vrai,  ce  n'est  pas  grave.  Et 
cependant,  nous  venons  de  le  voir,  quiconque  ne  tient  pas 


des  secours  extraordinaires  de  Dieu,  lesquels,  venant  à  manquer,  sont 
cause  qu'on  manque  ensuite  dans  les  grandes  choses.  Ils  donnent  aussi 
la  même  interprétation  à  ce  passage  de  l'Apocalypse,  in,  16  :  Parce  que 
vous  êtes  tiède,  je  commencerai  à  vous  vomir.  Dieu  n'a  pas  encore  tout  à 
fait  rejeté  l'homme  tiède,  mais  il  a  commencé  à  le  vomir,  parce  que  la 
nonchalance  qu'il  a,  et  les  fautes,  quoique  légères,  qu'il  commet  de 
propos  riélibéré,  méritent  qu'il  lui  retranche  cette  grâce  efficace,  sans 
laquelle  il  tombera  en  quelque  plus  grande  faute,  et  sera  enfin  entière- 
ment vomi  et  rejeté.  —  Considérons  donc  combien  nous  avons  sujet  de 
craindre  que.  par  notre  tiédeur  et  notre  relâchement,  nous  ne  nous 
rendions  indignes  de  ce  secours  spécial  de  Dieu.  Combien  de  fois  se 
voit-on  pressé  delà  tentation,  et  dans  un  grand  danger  d'y  succomber  ? 
Et  combien  de  fois  est-on  même  en  doute  si  on  ne  s'y  est  point  arrêté 
avec  complaisance,  si  on  n'y  a  point  consenti,  et  si  de  ce  consentement 
il  ne  s'est  point  formé  un  péché  mortel  dans  le  cœur  ?  De  quel  avantage 
ne  nous  serait-il  point,  dans  un  état  si  fâcheux,  d'avoir  été  libéraux 
envers  Dieu,  et  d'avoir  mérité  ce  secours  spécial  et  gratuit  avec  lequel 
nous  serions  bien  assurés  de  nous  soutenir  toujours  contre  tous  les 
efforts  de  la  tentation,  et  sans  lequel  non  seulement  nous  nous  verrons 
en  grand  péril  d'y  succomber,  mais  nous  serons  peut-être  effectivement 
vaincus.  —  Saint  Jean  Chrysostôme  marque  ce  moyen  comme  très  pro- 
pre et  très  efficace  pour  surmonter  les  tentations,  lorsque,  parlant  du 
démon  notre  ennemi  et  de  la  guerre  continuelle  qu'il  nous  fait  :  Vous 
savez,  dit-il,  hom.  60,  sup.  Gen.,  que  nous  avons  un  ennemi  irréconci- 
liable, de  qui  nous  ne  devons  attendre  ni  paix  ni  trêve  ;  de  sorte  qu'il 
faut  que  nous  soyons  perpétuellement  sur  nos  gardes  pour  n'en  être  pas 
vaincus.  Mais  comment  pourrons-nous  faire,  non  seulement  pour  nous 
empêcher  de  l'être,  mais  pour  le  vaincre  lui-même  toujours  ?  Voulez- 
vous  le  savoir  ?  Le  seul  moyen  de  le  vaincre,  ajoute-t-il,  est  de  nous 
attirer  le  secours  du  ciel  par  la  pureté  et  par  l'innocence  de  notre  vie  ; 
par  là  nous  en  demeurerons  toujours  victorieux.  Remarquez  qu'il  dit 
que  c'est  le  seul  que  nous  en  ayons.  Saint  Basile  nous  avertit  de  la  même 
chose  en  ces  termes  :  Celui,  dit-il,  Const.  mon.  c.  2,  qui  désire  d'être 
assisté  de  Dieu,  ne  manque  jamais  de  faire  son  devoir  du  mieux  qu'il 
peut  ;  et  quand  on  en  use  de  cette  manière,  on  n'est  jamais  abandonné 
de  la  grâce  divine  :  c'est  pourquoi  il  faut  avoir  un  extrême  soin  que 
notre  propre  conscience  ne  nous  condamme  en  quoi  que  ce  soit...  Ce 
point  est  si  essentiel  et  mérite  que  nous  en  fassions  tant  d'état,  que  nous 
pouvons  tenir  pour  maxime  générale  que,  tant  que  l'on  fera  cas  des 
petites  choses,  tout  ira  bien,  et  l'on  attirera  sur  soi  la  bénédiction  de 
Dieu  ;  et  qu'au  contraire  on  ne  les  saurait  négliger  sans  s'exposer  à  un 
grand  péril.  (Rodiuguez,  loc.  cit.). 
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compte  de  ces  petites  choses  se  damnera  infailliblement. 
Ce  n'est  pas  grave  non  plus  que  quelques  fissures  dans  la 
coque  d'un  navire  ;  et  cependant,  si  l'on  n'en  tient  pas 
compte,  il  est  indubitable  que  ce  navire  finira  par  être 
submergé. 

Mais  si  nous  ne  devons  pas  négliger  les  soi-disant  petites 
choses  pour  éviter  l'enfer,  nous  devons  au  contraire  les 
observer  pour  aller  au  ciel  ;  car  nous  l'avons  dit  et  nous 
allons  maintenant  le  démontrer  : 

II .  —   Quiconque    tient  sérieusement   compte   des 
moindres  fautes  et  des  moindres  actes   de  vertu  se 
sauvera   certainement.  —  C'est  ce   que    Notre-Seigneur 
lui-même  nous  a  expressément  enseigné,    par    ces   paroles 
déjà  rappelées  :    Celai  qui  est   fidèle   dans  les  petites  choses, 
l'est  aussi  dans  les  plus  grandes  (i).  En  effet,  pour  se  sauver, 
que  faut-il  ?  11  faut,  incontestablement,  tout  au  moins  éviter 
les  fautes  graves,  et  accomplir  les   devoirs  importants.  Eh 
bien,  celui-là  se   sauve  donc  sûrement,  qui  est  fidèle  dans 
les  petites  choses,    puisque  par  cela  même    qu'il  est  fidèle 
dans  les  petites  choses,    il   l'est  aussi  dans  les  grandes.  Or 
cette  vérité  se  prouve,  avec  la  plus  complète  évidence,  par 
les  raisons  opposées  à  celles  qui  démontrent  que    les   con- 
tempteurs des  petites  choses  se   damnent.  C'est-à-dire  que, 
comme  ceux  qui  méprisent  les  petites   choses  se   damnent, 
parce  qu'ainsi  ils  s'affaiblissent  de  plus  en  plus,   laissent  le 
démon  prendre  de  l'empire  sur  eux,  et  blessent  Dieu  qui 
les  abandonne  ;  de  même  ceux  qui,  autant  qu'ils  le  peuvent 
évitent  les  moindres  fautes   et  accomplissent  les  moindres 
vertus,  se  sauvent,  parce  qu'en  agissant  ainsi  ils  se  fortifient 
et  se  perfectionnent  sans  cesse,  prennent  l'habitude  de  résis- 
ter au  démon,  et  enfin  se   concilient  la  bienveillance   de 
Dieu,  qui  se  plaît  à  les  combler  de  ses  grâces. 

Premièrement,  disons-nous,  ceux  qui  tiennent  compte 
des  petites  choses  se  sauvent,  parce  qu'en  agissant  ainsi, 
ils  se  fortifient  et  se  perfectionnent  sans  cesse.  L'apôtre 
saint  Paul  compare  le  chrétien  qui  travaille  à  faire  son  salut, 

i.  Luc.  xvi,  io. 
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à  tout  homme  qui  combat  dans  les  jeux  publics  (i).  Or,  que 
font  ceux  qui  combattent  dans  ces  jeux  pour  en  remporter  le 
prix  ?  Entrent-ils  dans  l'arène  pour  se  mesurer  tout  de  suite 
avec  les  plus  grandes  difficultés?  Non  pas,  dit  saint  Paul, 
mais  ils  s'y  préparent  en  s' abstenant  de  tout  ce  qui  pourrait 
diminuer  leur  force  et  leur  agilité,  et  en  s'habituant  à  com- 
battre selon  les  règles  (2).  C'est  donc  grâce  à  une  préparation 
raisonnée  et  à  des  exercices  multipliés,  qu'ils  parviennent 
à  mériter  le  prix.  Sans  cette  préparation  et  ces  exercices,  il 
n'est  pas  douteux  qu'au  lieu  d'être  vainqueurs  ils  seraient 
vaincus.  Eh  bien,  il  en  est  ainsi  de  l'affaire  du  salut  :  on  ne 
peut  mériter  le  ciel  qu'autant  que,  chaque  jour,  et  dans 
toutes  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  on  développe 
sans  cesse  ses  forces  en  remportant  de  petites  victoires  sur 
de  petites  difficultés,  afin  que,  le  jour  où  l'on  aura  à  lutter 
contre  une  grande  difficulté,  on  soit  assez  fort  et  assez 
exercé  pour  en  triompher  également.  Cette  loi  s'applique 
d'ailleurs  à  toutes  les  choses  et  à  tous  les  états  de  la  vie. 
N'est-ce  pas  en  développant  par  l'exercice  la  force  de  ses 
jambes  et  de  ses  reins,  que  l'enfant  finit  par  marcher  droit? 
Et  n'est-ce  pas  en  surmontant,  par  des  efforts  soutenus,  les 
difficultés  croissantes  des  sciences,  qu'on  arrive  à  les  acqué- 
rir? Si  un  étudiant  disait:  oh  !  un  jour,  une  semaine  de 
travail  de  plus  ou  de  moins,  ce  n'est  pas  une  affaire,  je  ne 
ferai  rien  aujourd'hui,  rien  cette  semaine  ;  ou  bien  :  oh  ! 
telle  partie  de  tel  ouvrage,  tel  traité,  telle  matière  n'a  guère 
d'importance,  je  ne  les  étudierai  pas  :  ne  voyons-nous  pas 
que,  le  jour  des  examens  venu,  il  serait  rejeté  d'entre  les 
élus?  Au  contraire,  ne  gagnera-t-il  pas  sûrement  son 
diplôme,  celui  qui  ne  perdra  ni  un  jour,  ni  une  heure,  et 
qui  ne  passera  par-dessus  aucune  question  de  son  pro- 
gramme ?  Tenons  de  même  pour  certain  que  le  chrétien  qui 
ne  passera  sur  rien,  qui  ne  se  permettra  pas  volontairement 
la  plus  petite  faute,  qui  volontairement  n'omettra  pas  le 
moindre  de  ses  devoirs,  ni  la  plus  légère  pratique  de  piété 
dès  qu'il  se  l'est  imposée  ;  tenons  pour  certain,   dis-je,   que 

1.  I.  Cor.  ix,  a5;  cf.  II,  Tim.  11,  5, 

2.  ibid, 
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ce  chrétien  se  sauvera,  parce  que,  par  sa  fidélité  à  s'acquitter 

des  petites  choses,  il  acquerra  la  force  de  s'acquitter  aussi 

des  grandes  (i). 

i.  C'est  une  erreur  de  penser  que  la  sainteté  ne  consiste  que  dans  de 
orandes  choses,  ou  qu'on   atteindra  tout  à   coup  la  sainteté.   Ce  n'est 
d'ordinaire  que  par  un  progrès  insensible  que  l'on  y  parvient.  Le  che- 
min de  la  sainteté  ne  se  parcourt  pas  en  un  jour  ;  le  trajet  est  long,  pas 
à  pas  on  avance,  en  avançant  on  acquiert  des  forces,  on  forme  des  ha- 
bitudes, on  s'élève  enfin  au  plus  difficile  en  pratiquant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  aisé,  et  par  cette  fidélité  aux  petites  choses  on  acquerra  la  généro- 
sité des  grandes.  La  sainteté  ne  s'acquiert  que  par  des  victoires.  Or,  les 
petites  victoires   disposent   aux  grandes,    et  sans  ces  petites   victoires 
qui  précèdent,  rarement  les  grandes  qui  couronnent  sont  remportées. 
Illusion  de  prétendre  soutenir  les  plus  grands  assauts,  quand  on  ne  peut 
résister  aux  plus  légères  attaques.  Témérité,  de  se  promettre  de  mar- 
cher à  pas  de  géant  quand,  plus  faible  qu'un  enfant,  on  tombe  presque 
à  tous  les  pas.  Voulez-vous  avancer  dans  la  voie  ?   Essayez  vos  forces, 
préparez-vous  aux  sacrifices  héroïques  par  des  sacrifices  de  chaque  jour, 
préludez  aux  grandes  victoires  par  de  légers  combats,   soyez  des  soldats 
généreux  dans  les  faibles  rencontres,  vous  serez  héros  dans  les  grands 
combats.  Tout  cela  signifie:  soyez  fidèles  dans  les  petites  choses,  vous 
serez  généreux  dans  les  grandes.  —  La  fidélité  aux  petites  choses  est 
une  source  abondante  de  mérites,  parce  que  les  petites  choses,   quelque 
légères  qu'elles  soient,  prises  en  particulier  dans  leur  totalité,  dans  leur 
continuité,  sont  très  grandes.   Ceux  qui  font  éprouvé  peuvent  le  com- 
prendre. En  fait  de  petites  choses,  il  est  plus  aisé  de  les  mépriser  que 
de  les  pratiquer.  Sait-on  bien,  en  effet,   ce  que  c'est?  comprend-on  ce 
que  signifient  ces  grands  noms,  ces  grandes   maximes,  violence  conti- 
nuelle"^ assujettissement  de  tous  les  moments  ?  Qu'est-ce  que  tout  cela, 
si  ce  n'est  sacrifice  continuel,  martyre  continuel,  mort  continuelle  ?  Et 
à  quoi  ?  à  tout  !    C'est  peu,   si  on  le  veut,  oui,   c'est  peu  de  se  vaincre 
dans  une  occasion  ;  mais  qu'il  est  grand  de  se  vaincre  dans  toutes  !  C'est 
peu  de  prendre  quelque  chose  sur  soi  dans  une  rencontre  ;   mais  qu  il 
est  grand  de  ne  rien  accorder  dans  aucune  !  C'est  peu  de  réprimer  une 
saillie  de  vivacité  qui  s'élève  ;  mais  qu'il  est  grand  de  se  conserver  dans 
une  égalité  d'àme  toujours  la  même  !    C'est  peu  de  supporter  un  jour, 
un  mois,  la  mauvaise  humeur,  les  mauvaises  manières  d'une  personne 
avec  qui  l'on  vit  ;  mais  tous  les  jours,   mais  toute  la  vie,  à  tous  les  mo- 
ments, quel  combat  !  quel  courage!  quel  sacrifice  !  Oui,  la  chose  fût-elle 
encore  plus  légère  en  elle-même,  si  elle  est  ordinaire,    si  elle  est  habi- 
tuelle, la  seule  pensée  même  d'en  venir  là,  et  de  s'y  résoudre,  est  quelque 
chose  de  si  grand,  que  les  plus  grands  cœurs,  les  plus  grands  courages 
en  sont  étonnés,  et  qu'il  ne  faut  rien  moins  qu'une  grande  âme  pour 
être  capable  de  cette  continuité  de  sacrifices  multipliés?...  Petites  choses, 
dit-on  :  hélas  !  mon  Dieu,  que  pouvons-nous  faire  de  grand  pour  vous, 
créatures  faibles  et  mortelles  que  nous  sommes?  Petites  choses  :  et  si 
les  grandes  se  présentaient,  les  pratiquerions-nous?    ne  les  croirions- 
nous  pas  au-dessus  de  nos  forces  ?  Petites  choses  :  et  si  Dieu  les  agrée,  et 
veut  bien  les  recevoir  comme  grandes  ?  Petites  choses  :  l'a-t-on  éprouve  ? 
en  juge-t-on  d'après  l'expérience  ?  Petites  choses  ;  on  est  bien  plus  çou- 
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La  seconde  raison  pour  laquelle  le  chrétien  fidèle  dans 
les  petites  choses,  le  sera  aussi  dans  les  grandes,  et  par  con- 
séquent se  sauvera,  c'est,  avons-nous  dit,  parce  qu'en 
agissant  ainsi,  il  prendra  l'habitude  de  résister  en  tout  au 
démon,  et  de  ne  s'en  laisser  vaincre  jamais.  Nous  savons  en 
effet,  par  expérience,  que  comme  on  succombe  d'autant  plus 
aisément  qu'on  a  déjà  succombé  plus  de  fois  ;  ainsi  on 
résiste  à  l'ennemi  avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'on  a  plus 
souvent  repoussé  ses  attaques.  Car  celui  qui  a  déjà  maintes 
fois  succombé,  craint  à  chaque  attaque  de  succomber  encore, 
et  cette  crainte  seule  paralyse  ses  forces  ;  de  plus,  l'habitude 
qu'il  a  d'être  vaincu  fait  qu'il  n'en  a  plus  de  honte,  et  ne 
cherche  pas  à  éviter  de  nouvelles  défaites.  Au  contraire, 
celui  qui  remporte  habituellement  la  victoire  repousse 
l'ennemi  avec  une  confiance  qui  double  ses  forces  ;  et  d'un 
autre  côté,  la  honte  qu'il  aurait  d'être  vaincu  par  un  ennemi 
qu'il  a  lui-même  tant  de  fois  terrassé,  fait  qu'il  lutte  avec 
une  énergie  indomptable.  Le  démon  sait  tout  cela  mille  fois 
mieux  que  nous-mêmes,  puisque  nous  n'avons  que  notre 
expérience  personnelle,  tandis  qu'il  a  l'expérience  de  tous 
les  hommes  et  de  tous  les  siècles.  C'est  pourquoi  il  ne 
commence  jamais  par  nous  tenter  de  choses  graves  ;  de  telles 
choses  tout  d'abord  nous  révolteraient,  nous  le  chasserions, 
et  cette  première  victoire  nous  en  faciliterait  de  nouvelles 
et  nous  enhardirait,  ce  qu'il  veut  éviter.  Pour  commencer, 
il  nous  propose  donc  des  infractions  très  légères  ;  et  si,  ne 
tenant  pas  compte  des  petites  choses,  nous  succombons,  il 
nous  en  propose  d'un  peu  plus  sérieuses-.  Et  ainsi,  de  fautes 
en  fautes  toujours  plus  graves,  il  nous  entraîne  jusque 
dans  les  derniers  excès.  Mais  si,  au  lieu  de  ne  pas  tenir 
compte  des  petites  choses,  nous  sommes  au  contraire  bien 
résolus  à  ne  nous  permettre  volontairement  aucune  petite 
faute  ni  aucune  petite  omission,  alors  les  rôles  seront  com- 
plètement changés,    et  prenant  l'habitude  de    repousser  le 


pable,  si,  les  regardant  comme  telles,  on  s'y  refuse.  Petites  choses  :  ce 
sont  cependant  elles  qui,  à  la  longue,  ont  formé  de  grands  saints.  Oui, 
petites  choses,  mais  grands  motifs,  grands  sentiments,  grande  ferveur, 
grande  ardeur  ;  en  conséquence  grands  mérites,  grands  trésors,  grandes 
récompenses  (Baudrand,  ïoc.  cit.  p.  470-473). 
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démon  dans  ses  attaques  ordinaires,  nous  acquerrons  ainsi 
la  force  et  la  tactique  nécessaires  pour  le  repousser  même 
dans  ses  attaques  les  plus  furieuses. 

Le  chrétien  fidèle  dans  les  petites  choses  se  sauvera  enfin 
pour  cette  troisième  raison,  qu'ainsi  il  se  conciliera  la  bien- 
veillance de  Dieu,  et  méritera  d'en  recevoir  toutes  les  grâces 
dont  il  aura  besoin.  N'est-il  pas  vrai  que  si  un  père  a  un 
fils  qui  ne  lui  donne  que  des  satisfactions,  par  son  applica- 
tion à  éviter  tout  ce  qui  lui  est  défendu,  et  à  accomplir  tout 
ce  qui  lui  est  commandé  ;  n'est-il  pas  vrai  que  ce  père  accor- 
dera à  un  tel  fils  tout  ce  dont  celui-ci  pourra  avoir  besoin, 
qu'il  le  fera  avec  une  grande  joie,  et  qu'il  donnera  même 
plus  qu'il  ne  lui  sera  demandé?  Eh  bien,  Dieu,  en  qui  se 
trouve  la  source  de  toute  bonté,  de  toute  tendresse  et  de 
toute  générosité,  ne  saurait  être  moins  bon,  moins  tendre  et 
moins  généreux  que  le  père  dont  nous  venons  de  parler.  Si 
donc,  nous  aussi,  nous  lui  donnons  entière  satisfaction  par 
notre  conduite  et  nos  sentiments;  si  nous  évitons,  avec  une 
sollicitude  toujours  en  éveil,  de  lui  causer  jamais  aucun 
déplaisir;  si  nous  nous  appliquons  sans  relâche  à  faire 
toutes  ses  volontés,  à  observer  tous  ses  commandements: 
tenons  pour  certain  qu'il  veillera  sur  nous  avec  une  atten- 
tion toute  particulière,  et  qu'il  sera  heureux  de  nous  accor- 
der, avant  même  que  nous  ne  les  lui  demandions,  tous  les 
secours  et  toutes  les  grâces  dont  nous  aurons  besoin.  Or, 
qui  peut  douter,  qu'ainsi  aidés  de  ces  secours  et  de  ces 
grâces,  il  ne  nous  soit  pas  facile  dès  lors  de  nous  sancti- 
fier et  de  nous  sauver  ?  Mais  si  pour  obtenir  de  Dieu  ces 
secours  et  ces  grâces,  gages  assurés  de  sanctification  et  de 
salut,  le  moyen  est  de  tenir  compte  des  soi-disant  petites 
choses,  qui  donc  pourrait  encore  dédaigner  d'en  tenir 
compte  ? 

CONCLUSION.  —  Tel  est  donc,  chrétiens,  le  grand 
moyen  de  salut  qui  consiste  à  tenir  exactement  compte 
des  moindres  fautes  et  des  moindres  actes  de  vertu.  Qui- 
conque, nous  croyons  l'avoir  clairement  démontré,  ne  tien- 
dra pas  compte  de  ces  choses,  se  damnera  certainement, 
parce  que  sa  volonté  pour   le  bien  s'affaiblira  de   phjs  erç 
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plus,  qu'il  deviendra  de  plus  en  plus  l'esclave  du  démon, 
et  que  Dieu,  irrité,  cessera  de  lui  donner  ses  grâces.  Au  con- 
traire, quiconque  en  tiendra  compte  se  sauvera  sûrement, 
parce  que  l'habitude  de  faire  le  bien  le  lui  rendra  de  plus 
en  plus  facile,  que  le  démon  ne  pourra  jamais  le  vaincre,  et 
que  Dieu  récompensera  sa  fidélité  en  le  comblant  de  ses 
dons  les  plus  précieux.  Ce  moyen  de  salut  est  d'autant  plus 
précieux,  qu'il  peut  suffire  à  lui  seul,  que  son  emploi  est  plus 
facile,  et  son  résultat  plus  efficace.  Si  l'on  est  bien  attentif, 
en  effet,  à  éviter  le  moindre  mal  qui  est  défendu,  et  à 
accomplir  le  moindre  bien  qui  est  commandé,  on  n'a  pas 
besoin  de  s'occuper  d'autre  chose,  on  ira  au  ciel.  Et  quoi 
de  plus  facile  que  l'emploi  de  ce  moyen,  puisqu'en  extir- 
pant le  mal  dans  sa  racine,  il  prévient  les  difficultés  sérieuses  ? 
Enfin,  peut-on  se  sauver  plus  sûrement  qu'en  ne  se  laissant 
aller  à  aucun  mal  de  propos  délibéré,  et  qu'en  accomplis- 
sant, autant  qu'on  le  peut,  tous  les  actes  bons  qui  sont  com- 
mandés? Il  est  donc  de  notre  plus  grand  intérêt  de  nous 
rendre  aussi  familière  que  possible  la  pratique  de  ce  très 
excellent  moyen  de  salut.  Pour  cela,  ne  le  perdons  pas  de 
vue.  Aussi  bien,  les  occasions  de  nous  le  rappeler  ne  man- 
quent pas,  puisqu'il  y  a  lieu  d'y  recourir  et  d'en  user  dans 
toutes  les  circonstances  de  notre  vie.  Partout  et  toujours,  en 
effet,  il  y  a  du  mai  à  éviter  et  du  bien  à  faire.  Prenons  donc 
la  salutaire  habitude,  sans  nous  tourmenter,  mais  d'une 
manière  bien  calme,  de  nous  observer  dans  tout  ce  que 
nous  faisons,  précisément  afin  d'éviter  tout  mal  et  de  faire 
tout  bien.  Ne  passons  sur  rien,  ne  nous  pardonnons  rien, 
ne  nous  dispensons  de  rien,  si  petit  que  cela  paraisse;  car 
quand  il  s'agit  du  devoir,  du  salut,  de  Dieu,  rien  n'est 
petit.  Oh  !  combien  nous  nous  applaudirons  d'avoir  ainsi 
agi,  quand,  au  jour  de  notre  mort,  nous  paraîtrons  devant 
Dieu,  et  qu'il  nous  dira  affectueusement:  Bien,  bon  et  fidèle 
servileur;  parce  que  vous  avez  été  fidèle  dans  de  petites  choses, 
je  vais  vous  en  confier  de  grandes  :  entrez  dans  la  joie  de  votre 
Seigneur  (i).  Puissions-nous  tous  mériter  d'entendre,  à  cette 
heure  toujours  redoutable,  ces  paroles  divinement  suaves 
et  consolantes!  Ainsi  soit-iL 
i,  MattH.  xxy,  si?, 
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TRAITS  HISTORIQUES. 

Petite  chose  —  Grandes  conséquences. 

Si  Dieu  eût  commandé  à  nos  premiers  parents  encore  dans 
l'Éden,  comme  il  fit  plus  tard  aux  Hébreux  dans  le  désert,  de 
l'adorer  lui  seul,  de  ne  pas  blasphémer  son  nom,  de  sanctifier  le 
septième  jour,  sans  doute  qu'ils  eussent  estimé  que  ces  préceptes 
étaient  graves,  et  qu'ils  les  auraient  observés.  Mais  il  se  borna  à 
leur  défendre  de  manger  du  fruit  d'un  certain  arbre  qu'il  leur 
désigna,  et  ils  pensèrent  que  ce  n'était  là  qu'une  petite  chose, 
puisque  tous  les  deux  en  mangèrent,  sans  qu'on  les  voie  seule- 
ment hésiter  et  se  le  reprocher.  Après  son  entretien  avec  le  ser- 
pent, Eve  regarda  le  fruit  défendu,  vit  qu'il  était  beau,  pensa  qu'il 
devait  être  bon,  et  en  mangea.  Ensuite  elle  en  présenta  à  Adam, 
qui  en  mangea  aussi.  Voilà,  d'après  la  Sainte  Écriture,  comment 
les  choses  se  passèrent.  C'était  si  peu  de  chose,  durent-ils  penser, 
que  de  manger  un  fruit  malgré  la  défense  de  Dieu,  qu'ils  ne  se 
firent  aucun  scrupule  d'en  manger.  —  Cependant  qu'arriva-t-il,  et 
quelles  furent  les  conséquences  de  cette  soi-disant  petite  chose  ? 
Dieu  vint,  et  le  seul  bruit  de  ses  pas  commença  de  faire  trembler 
les  prévaricateurs.  Et  les  ayant  fait  comparaître  devant  lui,  il  leur 
signifia  qu'il  les  chassait  du  paradis  terrestre,  et  qu'eux  et  leurs 
enfants  n'auraient  désormais  pour  partage  que  les  durs  travaux, 
les  cruelles  souffrances  et  la  mort. 

Efficacité  des  petites  choses. 

Naaman,  dont  il  est  parlé  au  quatrième  livre  des  Rois,  était  un 
grand  seigneur,  général  d'armée.  Se  voyant  frappé  de  la  lèpre,  et 
ayant  entendu  parler  des  miracles  opérés  par  Elisée,  il  partit  de 
Syrie  avec  un  équipage  magnifique,  pour  aller  chercher,  auprès 
du  prophète,  une  sûre  et  prompte  guérison  de  son  mal.  Mais  dès 
qu'Elisée  le  vit  arrêté  devant  sa  porte,  ne  jugeant  pas  qu'il  devait 
aller  en  personne  le  guérir,  il  se  contenta  de  lui  envoyer  son  servi- 
teur pour  lui  dire  :  c.  Allez  vous  baigner  sept  fois  dans  le  Jourdain, 
et  vous  serez  guéri.  »  Naaman  avait  pensé  que  le  prophète  userait 
de  moyens  plus  solennels,  qu'il  viendrait  à  lui,  le  toucherait  et 
invoquerait  le  nom  de  son  Dieu.  Il  fut  donc  choqué  de  la  petitesse 
de  la  prescription  d'Elisée,  ne  croyant  pas  qu'elle  pût  produire 
aucun  effet.  «  N'avons-nous  pas  aussi  des  fleuves  en  Syrie,  dit-il 
avec  humeur  à  ses  gens,  et  leur  vertu  est-elle  moindre  que  celle 
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des  fleuves  de  Samarie  ?  »  Et  il  se  disposait  à  retourner  dans  son 
pays  sans  faire  ce  que  le  prophète  lui  avait  commandé.  Cependant 
les  gens  de  sa  suite  lui  dirent  :  «  Si  le  prophète  vous  avait  prescrit 
des  choses  compliquées  et  difficiles,  vous  les  auriez  faites  certaine- 
ment. Pourquoi  donc  ne  les  feriez-vous  pas,  parce  qu'elles  sont 
simples  et  faciles  ?  »  Naaman,  s'étant  rendu  à  ce  raisonnement, 
alla  se  baigner  sept  fois  dans  le  Jourdain,  et  il  fut  si  parfaitement 
guéri,  que  sa  peau  était  redevenue  aussi  nette  que  celle  d'un 
enfant.  —  Ainsi  pouvons-nous,  en  observant  les  pratiques  qui  nous 
sont  prescrites  par  l'Eglise,  bien  que  le  monde  les  taxe  de  petites- 
ses, purifier  notre  âme  de  ses  souillures,  et  reconquérir  une  santé 
spirituelle  parfaite. 

Joseph  et  la  femme  de  Putiphar. 

L'histoire  de  ces  deux  personnages  nous  présente,  réunis  ensem- 
ble, un  exemple  de  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  ne  tiennent  pas  compte 
des  petites  choses,  et  un  exemple  de  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  en  tien- 
nent compte. —  La  femme  de  Putiphar,  éprouvant  pour  le  jeune  Jo- 
seph des  sentiments  coupables,  aurait  dû  tout  de  suite  les  combattre 
et  éviter  sa  présence.  Au  contraire,  elle  le  cherchait  et  le  considérait. 
Enfin,  cédant  à  sa  passion,  elle  le  sollicita  de  faire  le  mal  avec  elle, 
et  tenta  même  de  l'y  contraindre.  Voilà  où  devait  l'amener  un  pre- 
mier regard  imprudent,  qu'elle  ne  s'était  pas  interdit  parce  qu'elle 
l'avait  considéré  comme  peu  de  chose.  —  Joseph,  dans  cette  situa- 
tion critique,  se  conduisit  tout  différemment.  Dès  qu'il  se  vit 
l'objet  des  sollicitations  de  sa  maîtresse,  sans  balancer  aucune- 
ment, il  lui  déclara  qu'il  ne  pouvait  faire  ce  qu'elle  lui  demandait, 
parce  que  Dieu  le  défendait.  Et  comme  chaque  jour  cette  femme 
corrompue  renouvelait  ses  instances,  chaque  jour  le  chaste  jeune 
homme  renouvelait  ses  refus,  s'affermissant  de  plus  en  plus  dans 
sa  résolution  de  ne  pas  offenser  Dieu.  Aussi  quand  sa  maîtresse 
se  jeta  sur  lui  pour  le  violenter,  eut-il  la  force  de  triompher,  dans 
cet  assaut  suprême,  en  prenant  la  fuite,  bien  qu'il  comprît  tout 
ce  que  sa  fidélité  à  Dieu  allait  lui  coûter. 

Le  parfait  observateur  des  petites  choses. 
L'exactitude  à  observer  les  petites  choses  n'a  jamais  paru  plus 
grande  que  dans  l'Auteur  même  de  la  loi  évangélique,  c'est-à-dire 
dans  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Les  saints  ont  certainement 
observé  beaucoup  de  ces  petites  choses,  puisqu'autrement  ils  ne 
seraient  pas  saints  et  ne  régneraient  pas  dans  le  ciel  ;  mais 
aucun  ne  les  a  observées  toutes,  car  dans  ce  cas  ils  auraient  été 
sans  péché,  ce  qu'on  ne  peut  dire  cf'aucun  homme.  Deux  oracle? 
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de  la  sainte  Ecriture  nous  apprennent  au  contraire  que  Notre- 
Seigneur  a  été  un  parfait  observateur  des  petites  choses.  En  effet, 
lui-même  a  mis  ses  ennemis  au  défi  de  prouver  qu'il  ait  jamais 
commis  un  péché  ;  il  a  donc  observé  les  petites  choses,  d'un  côté, 
en  évitant  tout  mal.  11  a  observé  aussi  les  petites  choses  en  n'o- 
mettant aucun  bien,  puisqu'il  est  rapporté  de  lui  qu'il  a  traversé 
ce  monde  en  faisant  le  bien,  sans  réserve  ni  restriction.  C'est  ce 
qui  parait  avec  éclat  dans  tout  le  détail  de  sa  vie,  où  il  est  impos- 
sible de  trouver  rien  à  reprendre.  —  Or,  il  est  notre  modèle,  et 
celui-là  n'est  pas  son  disciple,  qui  ne  s'efforce  pas  de  l'imiter  de 
son  mieux. 

Chute  de  saint  Pierre. 

Saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  et  le  plus  fervent  de  tous, 
pour  s'être  tant  soit  peu  attiédi  et  relâché  en  la  pratique  des  dévo- 
tions que  Dieu  demandait  de  lui,  tomba  lourdement,  et  fut  en 
danger  de  se  perdre.  En  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  en  la  maison 
de  Caïphe,  au  lieu  de  s'appliquer  à  considérer  les  souffrances  du 
Sauveur,  admirer  sa  patience,  honorer  les  vertus  héroïques  qu'il 
pratiquait,  adorer  les  desseins  du  Père  éternel  sur  lui,  il  s'amusa 
à  se  chauffer,  à  deviser  avec  des  valets.  Ce  manquement  affaiblit 
son  âme,  éloignant  de  lui  l'assistance  particulière  de  Dieu  :  il 
tomba  à  la  première  secousse  (Lejeune,  Le  Missionn.  de  VOraU 
Serm.  pour  le  Car.  serm.  5o), 

Sont-ce  les  murailles  qui  font  le  chrétien? 

Saint  Augustin  parle  d'un  vénérable  vieillard,  maître  profond 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  qui  s'était  converti  à  la  foi. 
Avant  sa  conversion,  il  avait  de  la  peine  à  se  plier  aux  pratiques 
de  l'Église.  Son  intelligence  était  convaincue,  mais  il  n'était  pas 
chrétien,  et  il  n'était  pas  chrétien,  savez-vous  pourquoi  ?  parce 
qu'il  n'osait  pas  aller  à  l'église.  Oui,  sa  foi  s'arrêtait  devant  cet 
obstacle  :  il  n'osait  pas  aller  à  l'église,  et  il  n'osait  pas  parce  qu'il 
craignait  les  plaisanteries.  Il  disait  cependant  à  un  de  ses  intimes  : 
«  Sais-tu  que  me  voilà  chrétien  ?  »  Cet  ami,  fervent  chrétien,  lui 
disait  :  i  Non,  je  ne  te  croirai  pas,  je  ne  te  regarderai  pas  comme 
vrai  chrétien,  tant  que  je  ne  te  verrai  point  dans  l'église.  »  Victo- 
rin,  c'était  le  nom  du  philosophe,  lui  répondit  !  «  Sont-ce  donc 
les  murailles  qui  font  le  chrétien  ?  »  Et  souvent  il  répétait  la  même 
chose  :  Je  suis  décidément  chrétien.  Même  réponse  de  son  ami, 
même  objection  sur  les  murailles,  Mais,  un  jour,  il  dépouilla 
toute  honte,  toute  vanité,  et  surprit  son  ami  par  ces  paroles  : 
«  Allons  à  l'église,  je  veux  être  chrétien.  »  Et  l'ami,  ne  se  sentant 
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plus  de  joie,  l'y  conduisit  à  l'instant.  Son  nom,  répandu  tout  bas  par 
ceux  qui  le  connaissaient,  éleva  dans  l'assemblée  un  murmure  de 
joie.  Et  tous,  frémissant  d'allégresse,  s'écriaient  :  «  Yictorin  !  Vic- 
torin  !  »  Puis  tout  le  monde  se  tut.  Il  prononça  le  symbole  de 
vérité  avec  une  admirable  foi,  et  tous  eussent  voulu  l'enlever  dans 
leur  cœur.  «  Ils  l'enlevaient  en  vérité  par  leur  amour  et  leur  joie  ; 
l'amour  et  la  joie  étaient  comme  les  bras  des  ravisseurs.  »  Con- 
fess.  lib,  8  c.  2.  —  Combien  d'hommes  et  de  femmes  de  notre  épo- 
que qui  ressemblent  à  l'illustre  rhéteur  dont  parle  saint  Augustin  ! 
Ils  disent  :  Mais  je  suis  chrétien,  sachez-le  et  n'en  doutez  pas.  Les 
vrais  chrétiens  leur  répondent  :  Nous  ne  croirons  à  votre  conver- 
sion que  lorsque  nous  vous  aurons  vu  à  l'église,  puis  à  la  table 
sainte.  Et  ils  répliquent  comme  Victorin  :  Est-ce  que  ce  sont  les 
murailles  qui  font  le  chrétien?  Est-ce  que  la  religion,  qui  est  si 
haute  et  si  belle,  consiste  en  ces  petites  choses  ?  Mais  dans  la  réa- 
lité, ils  comprennent  ce  qu'il  y  a  de  faible  et  de  peu  sincère  dans  leur 
ironique  réponse  ;  ils  craignent  les  plaisanteries,  ils  ont  peur  du 
«  qu'en  dira-t-on  »  ;  ils  n'ont  pas  cette  souplesse  de  la  vraie  gran- 
deur, et  leur  orgueil  se  roidit  contre  le  remède  qui  doit  les  guérir  ; 
ou  bien  peut-être  ils  ont  dans  le  cœur  des  raisons  secrètes  «  que  la 
raison  ne  sait  pas  »,  dit  Pascal.  En  vérité,  ils  ne  sont  pas  chrétiens. 
Ils  le  seront  quand  ils  viendront  à  l'église,  quand  ils  s'humilieront 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  quand  ils  communieront  avec 
nous.  Gela  semble  bien  peu  de  chose  au  premier  coup  d'œil  ;  mais 
le  mépris  de  ces  pratiques  tient  souvent  à  des  questions  fort  gra- 
ves, et  le  jour  où  ces  hommes  voudront  être  sincères,  ils  en  con- 
viendront (Landriot,  La  Femme  pieuse,  n.  entretien). 


QUINZIEME   INSTRUCTION. 

(Dimanche  de  la  Passion) 

Marcher  toujours  en  la  présence  de  Dieu 


I.  Que  Dieu  est  présent  partout.  —  II.  Que  la  pensée  de  cette  présence 
est  un  très  puissant  moyen  de  salut.  —  III.  Comment  nous  pouvons 
marcher  toujours  en  la  présence  de  Dieu. 

Pour  traîner  un  chariot,  ou  tirer  une  charrue,  il  faut  y 
atteler  des  chevaux  ou  des  bœufs  ;  c'est  le  moyen  ordinaire 
et  nécessaire  ;  sans  chevaux  ou  sans  bœufs,  on  ne  pourra 
conduire  le  chariot  où  il  faut  qu'il  aille,  ni  labourer  avec  la 
charrue  le  champ  qu'on  veut  mettre  en  culture.  Mais  ce 
moyen  est-il  suffisant,  et  est-ce  assez,  en  tout  état  de  cause, 
que  l'on  attelle  les  chevaux  ou  les  bœufs  à  la  voiture  ou  à  la 
charrue,  pour  effectuer  ce  qu'on  se  propose  ?  Oui  sans  doute, 
mais  à  une  condition  indispensable,  savoir,  qu'on  entre- 
tienne leur  santé  et  leurs  forces  au  moyen  de  bons  soins  et 
d'une  nourriture  convenable.  Sans  ces  soins  et  sans  cette  nour- 
riture, les  chevaux  ni  les  bœufs  ne  pourront  faire  le  travail 
qu'on  demande  d'eux.  C'est  ainsi  que  tout  s'enchaîne,  jusque 
dans  les  choses  les  plus  simples,  comme  de  traîner  une 
voiture  ou  de  creuser  un  sillon. 

Il  en  est  de  même  en  effet  dans  la  grande  affaire  du  salut, 
affaire  grande  entre  toutes,  c'est-à-dire  que  tout  s'y  enchaîne 
rigoureusement.  Ainsi,  le  moyen  fondamental  de  se  sauver, 
c'est  d'éviter  les  péchés  graves  et  d'accomplir  les  devoirs 
expressément  imposés.  Quiconque,  en  effet,  emploiera  ce 
moyen,  sera  certainement  sauvé.  Mais  ce  moyen  lui-même, 
pouvons-nous  toujours  l'employer?  Le  plus  souvent,  pour 
ne  pas  dire  absolument  toujours,  nous  ne  pouvons  éviter  les 
péchés  graves,  et  accomplir  les  graves  devoirs,  qu'autant  que 
nous  nous  appliquons  à  éviter  les  moindres  fautes  et  à 
accomplir  les  moindres  actes  de  vertu.  C'est  justement  ce 
que  nous  avons  démontré  dans  notre  dernier  entretien.  En 
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sorte  qu'il  est  vrai  de  dire,  que  le  moyen  de  se  sauver,  c'est 
la  fuite  des  petites  fautes  et  l'accomplissement  des  moindres 
devoirs  ;  puisque  la  fuite  des  petites  fautes  est  le  moyen  de  fuir 
lés  grandes,  et  que  l'accomplissement  des  moindres  devoirs 
est  le  moyen  de  ne  pas  violer  les  devoirs  les  plus  importants. 

Maintenant,  est-ce  tout,  et  n'avons-nous  aucun  moyen 
nouveau  pour  nous  aider  à  éviter  les  petites  fautes  elles- 
mêmes,  et  à  accomplir  les  devoirs  moins  rigoureusement 
commandés  ?  Non,  ce  n'est  pas  tout,  et  le  moyen  nouveau 
dont  nous  avons  encore  besoin,  il  est  à  notre  disposition  : 
c'est  la  pensée  de  la  présence  de  Dieu.  Moyen  excellent  et 
efficace  entre  tous,  non  seulement  pour  nous  aider  dans  les 
petites  choses,  qu'il  s'agisse  du  mal  à  éviter  ou  du  bien  à 
faire,  mais  encore  dans  les  plus  grandes  et  les  plus  impor- 
tantes. Aussi  est-ce  ce  seul  moyen  que  Dieu  conseilla  à 
Abraham,  en  lui  disant  :  Marche  en  ma  présence,  et  tu  seras 
parfait  (i)  ;  parfait,  c'est-à-dire  que  tu  ne  commettras  aucune 
faute,  et  que  tu  n'omettras  aucun  bien. 

Or,  ce  grand  moyen  de  salut,  Dieu  ne  nous  le  recommande 
pas  moins  à  nous-mêmes  qu'il  ne  l'a  recommandé  à  Abra- 
ham. Cependant,  combien  peu  parmi  nous  qui  s'en  servent, 
et  en  tirent»  des  fruits  de  sanctification  et  de  salut  !  Le  plus 
grand  nombre,  par  une  ignorance  certainement  coupable  au 
moins  dans  son  principe,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  voulu 
s'en  instruire,  n'en  ont  aucune  connaissance  même  théori- 
que. D'autres,  bien  que  moins  ignorants,  sont  loin  cepen- 
dant de  savoir  tous  les  avantages  qu'on  en  peut  retirer,  et 
par  suite  n'y  recourent  que  bien  rarement.  Enfin,  il  y  en  a 
aussi  qui,  tout  en  étant  mieux  instruits,  ne  pensent  cepen- 
dant guère  non  plus  à  la  présence  de  Dieu,  parce  qu'ils 
ignorent  comment  on  peut  se  rendre  familière  une  pratique 
aussi  précieuse.  C'est  pourquoi  nous  allons,  dans  cet  entre- 
tien, commencer  par  rappeler  et  démontrer,  comme  base  de 
cette  pratique, la  vérité  que  Dieu  est  présent  partout;  ensuite 
nous  ferons  voir  que  la  pensée  de  cette  présence  est  vérita- 
blement un  très  puissant  moyen  de  salut  ;  enfin  nous  expli- 
querons comment  nous  pouvons,  très  aisément,  marcher 
toujours  en  la  présence  de  Dieu. 

i.  Gen.  xvn,  i. 


MARCHER  TOUJOURS  EN  LA  PRESENCE  DE  DIEU.  O^ 


Seigneur,  qui  nous  avez  vous-même  révélé  que,  pour 
mener  une  vie  parfaitement  conforme  à  vos  commande- 
ments, et  ainsi  opérer  notre  salut,  l'un  des  plus  excellents 
moyens  consiste  à  marcher  toujours  en  votre  présence, 
daignez  nous  inspirer  en  ce  moment  des  réflexions  propres 
à  nous  donner  une  juste  connaissance  de  cette  précieuse 
pratique,  et  à  nous  y  faire  recourir  sans  cesse. 

I.  __  QUe  Dieu  est  présent  partout.  —  Cette  vérité, 
sans  aucun  doute,  n'est  inconnue  à  personne  d'entre  nous  ; 
car  elle  nous  a  été  enseignée  à  tous  dès  notre  enfance,  par 
nos  parents  et  surtout  par  nos  pasteurs.  Mais  non  plus  que 
les  autres  vérités,  la  plupart  des  chrétiens  n'ont  guère  appro- 
fondi celle-ci,  et  par  conséquent  n'en  possèdent  pas  cette 
connaissance  raisonnée,  qui  fait  que  l'on  croit  d'autant  plus 
inébranlablement,  que  l'on  sait  mieux  pourquoi  l'on  croit. 
Disons  donc,  au  moins  en  peu  de  mots,  pourquoi  Dieu  est 
partout,  et  pourquoi  nous  devons  le  croire. 

Dieu  est  partout,  précisément  parce  qu'il  est  Dieu,  parce 
que  c'est  une  nécessité  de  sa  nature,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
se  faire  qu'il  ne  soit  pas  partout.  Dieu  est  partout,  parce  que 
c'est  una  perfection  d'être  partout.  Il  est  bien  clair  et  bien 
évident,  en  effet,  que  si  nous  supposons  deux  êtres,  dont  l'un 
est  partout  présent  par  sa  nature,  et  l'autre  dans  un  ou  plu- 
sieurs lieux  seulement,  mais  non  partout,  c'est  celui  qui  est 
partout  présent  qui  sera  parfait,  au  moins  à  cet  égard,   et 
non  l'autre.  Or,  parce  que  c'est  une  perfection  d'être  partout 
présent,  il  faut    que  Dieu  la  possède,  comme   il  faut  qu'il 
possède  toutes  les  autres.  Et  il  faut  que  Dieu  possède  la  per- 
fection d'être  partout  présent,  ainsi  qu'il  possède  toutes  les 
autres  perfections,  parce  que  s'il  ne  les  possédait  pas  toutes, 
ne  lui  en  manquât-il  qu'une  seule,  il  ne  serait  plus  Dieu. 
En  effet,  s'il  manquait  à  Dieu  la   perfection  d'être  partout 
présent,  ou  toute  autre  d'ailleurs,  nous  pourrions  donc  conce- 
voir un  être  plus  parfait  que  ne  serait  Dieu,  et  dès  lors  ce 
serait  cet  être  plus  parfait  qui,  pour  nous,  serait  Dieu.  Mais 
parce  que  ce  Dieu  plus  parfait,  dont  nous  aurions  seulement 
l'idée,  n'existerait  pas  en  réalité,  il  n'y  aurait  finalement  pas 
de  Dieu.  Voilà  donc  pourquoi  Dieu  est  présent  partout  : 
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c'est  parce  qu'il  faut  qu'il  y  soit  en  vertu  de  sa  nature  très 
parfaite,  autrement  il  ne  serait  pas  Dieu  (i). 

Et  voilà  en  même  temps  la  première  raison  pour  laquelle 
nous  devons  croire  que  Dieu  est  effectivement  présent  par- 
tout. Car  dès  lors  qu'une  chose  est  essentiellement  néces- 
saire, on  est  forcé  de  croire  qu'elle  existe  véritablement. 
Voici  une  horloge,  mais  je  n'ai  pas  vu  l'horloger.  Cependant, 
le  fait  de  l'existence  de  l'horloge,  rend  essentiellement 
nécessaire  le  fait  de  l'existence  d'un  homme  possédant  le 
talent  de  la  construire.  Mais  autant  je  suis  forcé  de  croire  en 
l'horloger,  autant  je  le  suis  de  croire  en  son  talent,  car  je  ne 

i.  On  pourrait  demander  si  ce  n'est  pas  une  môme  chose,  de  dire  que 
Dieu  est  immense,  et  dire  qu'il  est  présent  en  tout  lieu.  Mais  les  théo- 
logiens remarquent  une  notable  différence  entre  l'immensité  et  la  pré- 
sence de  cet  Être  souverain  :  parce  que  l'immensité  est  une  perfection 
absolue,  essentielle,  et  nécessaire  en  Dieu  par  laquelle  nous  concevons 
que  l'être  de  Dieu  n'a  point  de  bornes  dans  sa  grandeur  ;  mais  la  pré- 
sence n'est  pas  une  perfection  absolue  en  Dieu,  mais  relative  aux  créa- 
tures ;  elle  n'est  pas  une  perfection  éternelle,  puisqu'il  n'est  présent  aux 
créatures  que  depuis  qu'elles  ont  reçu  l'être  ;  elle  n'est  pas  une  perfec- 
tion nécessaire  ;  car  il  n'était  pas  absolument  nécessaire  qu'il  donnât 
l'être  aux  créatures,  ni  par  conséquent  qu'il  leur  fût  présent.  C'est  pour- 
quoi cette  présence  actuelle  de  Dieu  partout,  est  comme  une  suite  de 
trois  perfections  nécessaires  en  Dieu,  qui  sont  l'absolue  nécessité,  l'infi- 
nité, et  l'immutalité  de  son  être.  —  Il  ne  faut  pas  juger  de  la  grandeur 
de  Dieu  par  l'espace  des  lieux,  non  plus  que  de  sa  durée  par  la  longueur 
des  temps  ;  ce  qu'est  l'éternité  de  Dieu  à  l'égard  du  temps,  cela  même 
est  l'immensité  de  Dieu  à  l'égard  des  lieux.  Vous  ne  sauriez  mesurer  la 
longueur  de  l'éternité  de  Dieu  à  force  d'ajouter  des  millions  de  siècles 
les  uns  aux  autres  ;  parce  que  le  temps  n'est  qu'une  durée  composée  de 
parties  qui  sont  toutes  finies  :  et  l'éternité  de  Dieu  est  un  infini  qui  n'a 
point  départies  qui  le  composent  :  c'est  un  instant  invariable  qui  répond 
tout  entier  à  chacun  des  moments  du  temps,  et  qui  en  surpasse  infini- 
ment toute  la  durée:  dé  sorte  que  toute  l'éternité  de  Dieu  est  présente  à  un 
instant  indivisible  de  notre  temps  ;  et  néanmoins  son  éternité  ne  peut 
être  renfermée  dans  toute  la  durée  des  temps.  De  même  vous  ne  sauriez 
jamais  mesurer  la  grandeur  immense  de  l'être  de  Dieu,  à  force  d'ajouter 
une  grandeur  de  lieu  à  une  autre,  ni  un  très  grand  espace  à  m\  au  Ire 
plus  grand,  quelque  effort  que  vous  puissiez  faire  pour  le  conce\oir  aussi 
vaste  que  vous  pourrez.  La  raison  est  que  tout  lieu  a  nécessairement  sa 
circonférence,  qui  l'environne  et  qui  le  termine;  et  l'immensité  de  Dieu 
est  essentiellement  sans  fin  et  sans  terme.  Il  n'y  a  jjpnc  aucun  lieu  qui 
soit  capable  de  le  contenir,  parce  qu'il  est  infinimerit  grand  ;  et  toute- 
fois cette  grandeur  est  si  simple,  qu'elle  est  absolument  indivisible  ;  et 
par  conséquent  il  est  vrai  qu'elle  est  toute  recueillie,  et  toute  présente 
dans  chaque  point  du  lieu,  pour  petit  et  indivisible  qu'il  soit  (IIoudiiy, 
Bibliolh.  des  Prédic.  voc.  Présence  de  Dieu,  §  1). 


marcher  toujours  en  la  présence  de  dieu.  3og 

puis  les  concevoir  l'un  sans  l'autre,  le  talent  étant  essentiel- 
lement nécessaire  à  l'horloger.  Ainsi,  quiconque  croit  en 
Dieu  doit  croire  en  même  temps  que  Dieu  est  présent  par- 
tout, parce  que  sa  présence  en  tous  lieux  est  une  perfection 
essentiellement  inhérente  à  sa  nature  (i). 

Cependant  une  autre  preuve,  qui  doit  nous  convaincre 
plus  fortement  encore  que  Dieu  est  partout  présent,  c'est  la 
parole  de  Dieu  lui-même.  Car  les  raisonnements  de  notre 
esprit,  comme  les  témoignages  de  nos  sens,  peuvent  encore 
parfois  nous  tromper,  tandis  que  la  parole  de  Dieu  ne  nous 
trompe  jamais.  Or,  voici  ce  que  Dieu  nous  déclare,  par  le 
prophète  Jérémie,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  :  Si  un 
homme  se  cache  dans  les  endroits  les  plus  obscurs,  est-ce  que 
je  ne  le  verrai  pas  ?  dit  le  Seigneur.  Est-ce  que  je  ne  remplis 
pas  le  ciel  et  la  terre?  dit  le  Seigneur  (2).  Pesons  ce  langage, 
chrétiens.  Dieu  pouvait-il  nous  parler  plus  clairement  et 
plus  positivement  ?  En  nous  disant  qu'il  voit  ceux  qui  se 
cachent  jusque  dans  les  endroits  les  plus  obscurs,  et  qu'il 
remplit  le  ciel  et  la  terre,  n'est-ce  pas  nous  faire  entendre, 
sous  une  forme  particulièrement  vive,  qu'il  est  présent  par- 
tout ?  Car  comment  verrait-il  dans  les  endroits  les  plus 
obscurs  ceux  qui  s'y  cachent,  s  il  n'y   était  pas  présent  ?  Et 


1.  Dieu  est  présent  à  toutes  ses  créatures  dans  les  trois  manières  que 
tout  le  monde  sait  :  par  son  essence,  ou  son  immensité  ;  par  sa  puissance, 
en  conservant  tous  les  êtres  et  concourant  à  toutes  leurs  actions  ;  par  sa 
présence,  ou  par  ses  regards,  en  voyant  tout  ce  qui  se  fait  ou  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde.  Mais  peut-être  tous  ne  savent  pas,  ou  du  moins  ne 
font  pas  les  réflexions  que  nous  devons  faire  sur  chacune  de  ces  pré- 
sences dont  nous  sommes  assez  convaincus.  —  i°  Dieu  est  présent  par- 
tout par  son  immensité,  et  par  la  diffusion  infinie  de  son  essence. 
Réflexion  :  c'est  donc  dans  le  sein  de  Dieu  que  le  pécheur  commet  ses 
crimes.  Violer  les  lois  d'un  souverain,  dans  quelque  lieu  que  ce  soit  de 
ses  états,  c'est  un  crime  ;  mais  de  les  violer  en  sa  présence,  et  à  ses 
yeux,  c'est  une  insolence,  et  un  mépris  outrageux  qui  mérite  toutes  les 
rigueurs  de  sa  vengeance.  —  20  Dieu  est  présent  partout  par  sa  puissance, 
il  agit  en  concourant  à  toutes  nos  pensées,  à  tous  nos  désirs,  à  toutes 
nos  actions,  même  les  plus  criminelles.  Réflexion  :  donc  nous  nous  ser- 
vons de  sa  puissance  pour  roffenser  quand  nous  péchons.  —  3°  Il  est 
partout  par  sa  présence,  c'est-à-dire  par  ses  regards.  Réflexion:  donc 
nous  avons  partout  un  témoin  et  un  juge  que  nous  ne  pouvons  é\iler, 
et  qui  ne  laissera  rien  impuni  (Houdiiy,  op.  cit.  §  1.  n.  11V. 

2.  .Ter.  xxiii,  23. 
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s'il  déclare  qu'il  remplit  le  ciel  et  la   terre,  n'est-ce  pas  une 
preuve  irrécusable  qu'il  est  présent  partout  ? 

C'est  du  reste  ce  qu'ont  répété  la  plupart  des  écrivains  ins 
pires  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  dont  les  témoi- 
gnages forment  une  troisième  preuve  de  la  présence  de 
Dieu  en  tous  lieux.  77  voit  les  extrémités  du  monde,  dit  le 
saint  homme  Job,  et  il  considère  tout  ce  qui  est  sous  le 
soleil  (i).  Seigneur,  demande  le  roi  David,  ou  fuirai-je  pour 
n'être  pas  présent  à  votre  face  ?Sije  monte  au  ciel,  vous  y  êtes  ; 
si  je  prends  des  ailes  le  matin  pour  aller  habiter  aux  extrémi- 
tés de  la  mer,  c'est  votre  main  qui  me  conduit,  c'est  votre  main 
qui  me  soutient  (2).  Écoutons  encore  l'apôtre  saint  Paul, 
spécialement  chargé  par  Notre-Seigneur  d'aller  enseigner 
aux  Gentils  la  doctrine  du  salut.  Se  trouvant  à  Athènes, 
l'une  des  villes  les  plus  policées  d'alors,  et  s'étant  rendu  à 
l'Aréopage,  lieu  où  se  tenaient  les  assemblées,  voici  ce  qu'il 
dit  sur  notre  sujet  :  Athéniens,  Dieu  n'est  pas  loin  de  nous, 
car  c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous  nous  mouvons,  et  que 
nous  sommes  (3). 

Or  ces  enseignements  divins  ont  été  admis  et  crus  par  tou- 
tes les  plus  grandes  intelligences,  ce  qui  forme  encore  une 
nouvelle  preuve  que  Dieu  est  présent  partout.  Car  s'ils 
n'avaient  été  admis  et  crus  que  par  des  esprits  bornés  et 
incultes,  on  pourrait  supposer  qu'ils  n'ont  pas  été  bien  com- 
pris. Mais  nous  le  répétons,  les  génies  les  plus  élevés,  les 
intelligences  les  plus  pénétrantes,  les  esprits  les  plus  clair- 
voyants et  les  plus  droits,  ont  tous  reconnu  et  confessé,  d'a- 
près les  données  de  la  raison  et  les  enseignements  de  la  foi, 
la  nécessité  et  la  réalité  de  la  présence  de  Dieu  en  tous  lieux. 
Or,  ce  que  les  plus  grands  esprits  ont  reconnu  et  confessé, 
ne  devons-nous  pas,  quand  même  il  n'y  aurait  que  cette 
seule  raison,  le  reconnaître  et  le  confesser  avec  eux  et 
comme  eux?  S'y  refuser,  ne  serait-ce  pas  aller  contre  le 
simple  bon  sens  ?  Le  simple  bon  sens  ne  dit-il  pas,  en  ef- 
fet,   qu'il  est  plus  raisonnable,  plus  conforme  à  la  raison, 

1 .  Job.  xxvm,  24. 

2.  Ps.  cxxxvin,  9. 

3.  Act.  xvii,  28. 
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d'embrasser  la  manière  de  voir  des  hommes  sérieux  et  ins- 
truits, sur  une  question  qu'ils  ont  étudiée  à  fond,  que  de 
penser  autrement  qu'eux,  sans  avoir  rien  étudié  ? 

Ainsi  donc,  Dieu  est  vraiment  partout  présent,  tout  le 
prouve,  la  raison,  la  révélation,  et  l'adhésion  des  plus 
grands  esprits.  Dieu  est  partout  présent,  c'est-à-dire,  enten- 
dons-le bien,  non  seulement  au^  ciel,  dans  les  enfers  et  sur 
la  terre,  mais  encore  au-delà  de  toutes  les  choses  créées;  car 
les  choses  créées  sont  finies.  Tandis  que  Dieu  est  infini.  C'est 
pourquoi  le  saint  homme  Job  a  dit  encore:  Dieu  est  plus 
élevé  que  le  ciel,  plus  profond  que  les  enfers,  plus  étendu 
que  la  terre,  plus  vaste  que  la  mer  (i). 

Pour  nous  donner  une  idée  de  la  manière  dont  Dieu  est 
présent  à  la  création,  et  infiniment  au-delà  de  la  création, 
saint  Augustin  le  compare  à  une  mer  sans  rivage,  et  la 
création  à  une  éponge  qui  serait  plongée  dans  cette  mer  (2). 
Comme  l'eau,-  en  effet,  enveloppant  l'éponge  et  la  pénétrant 
de  toutes  parts,  serait  présente  à  toutes  ses  fibres  ;  ainsi  Dieu 
enveloppe  la  création  dans  son  être,  et  est  présent  à  toutes 
les  créatures  qui  s'y  trouvent.  Mais  cette  comparaison,  toute 
juste  qu'elle  soit  d'une  certaine  manière,  cependant  ne  dit 
pas  encore  assez  combien  Dieu  est  présent  à  ses  créatures. 
Car  l'eau  étant  matière,  comme  l'éponge,  ses  atomes  ne  peu- 
vent pas  pénétrer  les  atomes  de  l'éponge.  Au  contraire, 
Dieu,  étant  esprit,  pénètre  parfaitement  toutes  ses  créatures 
dans  leurs  derniers  éléments;  et  c'est  pour  cela  que  non 
seulement  il  voit  tout  ce  que  nous  faisons  et  entend  tout  ce 
que  nous  disons,  mais  encore  qu'il  connaît  tout  ce  que 
nous  pensons,  tout  ce  que  nous  désirons,  tout  ce  que  nous 
projetons. 

Eh  bien,  maintenant  que  nous  savons,  par  des  preuves 
rigoureusement  démonstratives,  que  Dieu  est  présent  par- 
tout, et  par  suite  qu'il  connaît  tout,  il  s'agit  de  voir,  comme 
nous  l'avons  annoncé, 

II.  —  Que  la  pensée  de  cette  présence  est  un  très  puis- 
sant moyen  de  salut.  —  Pour  faire  notre  salut,  il  faut, 

1.  Job.  xi,  8, 

3.  Gonf.  lib.  7,  c.  £j, 
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nous  l'avons  déjà  rappelé  plusieurs  fois,  ces  deux  choses  : 
éviter  le  mal,  et  accomplir  le  bien.  Par  conséquent,  tout  ce 
qui  est  propre  à  nous  aider  à  faire  ces  deux  choses,  est  très 
particulièrement  propre  à  nous  faire  éviter  le  mal  et 
accomplir  le  bien,  et  voilà  pourquoi,  disons-nous,  elle  est 
un  très  puissant  moyen  de  salut. 

La  pensée  de  la  présence  de  Dieu  est  en  effet  très  propre, 
premièrement,  à  nous  faire  éviter  le  mal,  et  voici  pourquoi. 
C'est  un  fait  d'expérience,  que  quiconque  veut  faire  le  mal 
a  bien  soin  de  ne  se  laisser  voir  par  personne.  Et  l'on  ne 
veut  pas  se  laisser  voir,  d'abord  à  cause  de  la  honte  natu- 
relle qui  s'attache  à  toute  action  mauvaise,  parce  que  faire 
le  mal,  c'est  déchoir.  On  ne  veut  pas  non  plus  se  laisser 
voir  par  un  instinctif  souci  de  sa  réputation  :  si  on  l'a  bonne, 
on  ne  veut  pas  la  perdre  ;  et  si  on  l'a  mauvaise  déjà,  on  ne 
veut  pas  la  rendre  pire.  De  plus,  très  souvent  il  s'agit  d'évi- 
ter le  châtiment  qu'on  ne  manquerait  pas  d'encourir,  si  la 
mauvaise  action  que  l'on  commet  venait  à  être  connue. 
Telles  sont  les  principales  raisons  pour  lesquelles  on  se  cache 
lorsqu'on  veut  faire  le  mal.  Aussi  ne  voudrait-on  pas  avoir 
pour  témoin  même  la  persoune  la  plus  méprisable.  Bien 
moins  encore  oserait  on  faire  le  mal  devant  une  personne 
honnête  et  considérée.  Mais  par  dessus  tout,  qui  oserait 
commettre  une  mauvaise  action  en  présence  même  du  juge 
chargé  de  la  réprimer  et  de  la  châtier  ? 

Eh  bien,  s'il  est  certain  que  le  plus  souvent  on  n'oserait 
pas,  délibérément  et  de  sang  froid,  faire  le  mal  devant  une 
personne  honorable,  devant  un  magistrat,  devant  un  saint  ; 
il  est  plus  certain  encore  que  jamais  on  n'oserait  le  faire 
devant  Dieu,  si  l'on  pensait  qu'on  est  en  sa  présence,  et 
qu'il  nous  regarde.  Car,  en  y  réfléchissant,  on  pourrait 
encore,  à  la  rigueur,  braver  la  honte  de  mal  faire  devant  les 
hommes  les  plus  honnêtes,  et  même  devant  les  saints,  puis- 
qu'il n'est  aucun  d'eux  qui  n'ait  aussi  fait  quelque  mal,  et 
n'ait  par  conséquent  sujet  lui-même  de  rougir  ;  mais  Dieu 
étant  la  pureté  même  et  la  sainteté  infinie,  rien  ne  saurait 
atténuer  la  honte  de  faire  le  mal  en  sa  présence.  D'un  autre 
côté,   la  crainte  qu'on  éprouve   à   faire  le  mal  devant  les 

hpnwes  peut  n'être  pas  toujours  suffisante  pour  miïw 
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ceux  qui  veulent  donner  satisfaction  à  leurs  passions,  parce 
qu'on  échappe  souvent  à  leurs  châtiments,  et  que  si  l'on 
ne  parvient  pas  à  s'y  soustraire,  ces  châtiments  ont  toujours 
une  fin,  ne  fût-ce  que  par  la  mort.  Aussi,  bien  autrement 
efficace  est  la  crainte  que  donne  la  pensée  de  la  présence  de 
Dieu  !  Car  ici,  nul  moyen  de  pouvoir  échapper  au  châti- 
ment que  l'on  aura  mérité,  si  l'on  viole  volontairement 
quelque  commandement  divin  ;  et  il  faudra  le  subir  tout 
entier,  sans  espoir  de  commutation  de  peine  ni  d'amnistie. 
Voilà  pourquoi  saint  Thomas,  cette  incomparable  lumière 
de  l'Église,  ce  docteur  si  grave  et  si  sûr,  ne  craint  pas  d'af- 
firmer que,  «  si  nous  avions  toujours  présent  dans  la  pen- 
sée Dieu  qui  voit  et  jugera  tout,  presque  jamais  ou  même 
jamais  nous  ne  pécherions  (i).  »  Ce  fut  en  effet  dans  la  pen- 
sée de  la  présence  de  Dieu  que   la  vertueuse  Susanne  puisa 

i.  Opusc.  58,  c.  2.  —  Ad  pie  justeque  vivendum  consilium  hoc  adhi- 
bet  Seneca,  epist.  n  :  «  Aliquis  vir  bonus  nobis  eligendus  est,  ac  semper 
ante  oculos  habendus,  ut  sic  tanquam  illo  spectanto  vivamus,  et  omnia 
tanquam  illo  vidente  faciamus,  aliquem  habeat  animus,  quem  vereatur, 
cujus  authoritate  etiam  secretum  suum  sanctius  faciat,  o  felicem  illum, 
qui  non  actus  tantum,  sed  etiam  cogitatus  emendat,  o  felicem,  qui 
aliquem  sic  vereri  potest,  ut  ad  memoriam  quoque  ejus  se  componat, 
qui  sic  aliquem  vereri  potest,  erit  et  ipse  verendus.  Elige  ergo  tibi  eum, 
cujus  tibi  placuit  vita,  et  oratio,  et  ipsius  vultum  ante  te  ferens,  illum 
semper  ostende  tibi,  vel  custodem,  vel  exemplu*m,  quia  nisi  ad  regulam 
prava  non  corriges.  »  Ita  Seneca.  Qui  magis  hac  in  re  sapiens  christia- 
nus,  quam  philosophus  gentilis  fuisse  videtur.  Sed  altius  consilium 
hoc  elevemus,  si  emeacius  remedium  ad  vitœ  tuœ  reformationem  optas, 
ponito  semper  ante  oculos  cordis  tui  Deum  ipsum.  Hic  enim  primo  non 
est  fictione  opus,  non,  inquam,  opus  est  fîngere  te  a  Deo  videri,  sicut 
cum  te  ab  homine  absente  videri  fingis,  quia  vere  Deus  noster  ubique 
prœsens  est,  per  potentiam,  essentiam,  et  prœsentiam.  Secundo,  homo 
ille  imaginatus  non  respicit  interiora  cordis,  Deus  vero  semper,  et  ubi- 
que, intus  et  in  cute  nbvit,  et  respicit,  ipse  enim  novit  abscondita  cordis 
nostri,  scrutans  corda  et  renés  Deus,  homo  respicit  in  facie,  Deus  autem 
intuetur  cor.  Tertio,  homo  videt  et  ex  ejus  visu  nihil  praeter  verecun- 
diam  tirnes  ;  si  malum  quid  fuerisoperatus,  Deus  autem  respicit  actus, 
verba  et  cogitatus  nostros,  tanquam  Deus,  Dominus,  et  Judex  noster, 
qui  reddet  unicuique  secundum  opéra  sua.  Si  ergo  imaginaria  conside- 
ratio  alicujus  boni  viri,  qui  solum  novit  exteriora,  et  non  tanquam  judex 
noster  sic  valet  ad  aequitatem  vitae  nostrae,  quanto  magis  realis,  etverus 
aspectus,  et  conspectus  Dei,  qui  respicit  nos  lanquam  judex,  qui  ratio- 
nem  absque  dubio  a  nobis  omnibus  exigit  omnium  rerum  ?  Undc  op- 
tinie  idem  Seneca,  epist.  no  :  «  Sic  loquerc  cum  Deo,  tanquam  homi- 
nes  audiant  ;  sic  vive  cum  hominibus,  tanquam  Deus  videat.  »   (T.\h\ r. 
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la  force  de  résister  aux  sollicitations  criminelles  dont  elle 
était  l'objet  de  la  part  de  deux  infâmes  vieillards.  Je  me 
vois,  dit-elle  en  levant  les  yeux  aux  ciel,  entre  deux  extré- 
mités effrayantes  :  si  je  me  rends  à  vos  honteux  désirs,  je 
n'échapperai  pas  à  la  main  de  mon  Dieu  ;  et  si  au  contraire 
je  vous  résiste,  je  serai  la  victime  de  votre  ressentiment,  et 
vous  me  ferez  mourir  déshonorée.  Mais  j'aime  mieux  expirer 
innocente  au  milieu  des  tourments,  que  de  pécher  en  la  présence 
du  Seigneur  (i).  C'est  ainsi  qu'en  pensant  à  la  présence  de 
Dieu,  on  évite  tout  mal.  Au  contraire,  en  niant  cette  pré- 
sence, ou  bien  en  la  chassant  de  son  esprit,  on  se  rend  capa- 
ble de  tout  mal.  Pourquoi,  demande  le  prophète  Ézéchiel, 
l'iniquité  de  la  maison  d'Israël  est-elle  devenue  extrême  ? 
C'est  parce  que,  ajoute-t-il,  ils  ont  dit  en  eux-mêmes  :  Dieu  ne 
nous  voit  pas  (2).  C'est  ce  qui  paraît  encore  d'une  manière 
très  frappante  dans  l'histoire  de  Susanne.  Au  moment  où 
les  vieillards  se  livrèrent  à  leur  abominable  passion,  raconte 
le  prophète,  ils  détournèrent  leurs  yeux  pour  ne  pas  voir  le 
Ciel  et  pour  ne  pas  penser  à  ses  justes  jugements.  Puis  ils 
dirent  à  Susanne  :  Voici  que  les  portes  sont  closes  et  personne 
ne  nous  voit  (3).  N'est-il  pas  en  effet  évident  que,  comme  ce 
fut  en  pensant  à  la  présence  de  Dieu  que  Susanne  put  éviter 
le  mal,  ainsi  ce  fut  en  chassant  de  leur  esprit  cette  pensée 
que  les  deux  criminels  vieillards  voulurent  s'y  livrer  ?  Con- 
cluons donc  qu'il  en  sera  de  même  pour  nous  :  c'est-à-dire 
que  si  nous  ne  pensons  pas  à  la  présence  de  Dieu,  nous 
tomberons  dans  beaucoup  de  fautes  ;  mais  que  nous  évite- 
rons tout  mal,  si  nous  avons  soin  de  nous  tenir  toujours 
par  la  pensée  en  cette  divine  présence  (4). 

1.  Dan.  xiii,  23. 

2.  Ezech.  ix,  9. 

3.  Dan.  xm,  9,  20. 

4.  Quando  princeps  est  in  suo  palatio,  non  admittunt  in  palatium 
quemvis  janitorcs,  sed  cxcludunt  sordidos,  abjcctos,  vagos  :  et  si  quos 
taies  intus  invenerint,  ejiciunt.  Ubi  vero  princeps  abesse  cognoscitur, 
passim  omnes  ingrediuntur,  rustici,  opifices,  et  alii.  Simili  rationc  ubi 
Deus  exulat  ab  hominum  memoria,  ibi  janitor  nullus  ;  unde  vitia  con- 
glomcratim  in  animos  irruunt,  juxta  id  Ps.  ix  :  Non  est  Deus  in  cons- 
pedu  ejus,  inquinalœ  sunl  viœ  illius  in  onini  tempore...  E  contra  vero  ubi 
Deus  est  in  palatio,  et  memoria  aliçujus,  inde  cum  primjs  expelli  Yidc- 
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La  pensée  de  la  présence  de  Dieu  nous  fera  de  plus  accom- 
plir, avons-nous  ajouté,  non  seulement  tout  le  bien  qui 
nous  est  commandé, mais  encore  bien  davantage.  Qu'ya-t-il 
en  effet  de  plus  propre  a  soutenir  la  fidélité  et  le  zèle  du 
serviteur,  que  la  présence  de  son  maître?  Quand  il  sait  son 
maître  absent,  souvent  le  serviteur  se  laisse  aller  à  la  pa- 
resse et  à  la  négligence  ;  ou  bien  il  ne  fait  pas  tout  ce  qui 
est  commandé,  ou  bien  il  le  fait  mal.  Mais  si  le  maître  est 
présent,  le  serviteur  change  tout  à  fait  d'allure  ;  non  seule- 
ment il  ne  s'arrête  pas  dans  son  travail,  mais  il  se  hâte  de 
faire  le  plus  d'ouvrage  qu'il  peut,  et  il  s'applique  à  le  faire  le 
plus  parfaitement  possible,  sachant  très  bien  qu'il  sera 
traité  en  conséquence  de  son  application.  De  même,  n'est- 
ce  pas  lorsque  le  soldat  est  sous  les  yeux  de  son  chef,  qu'il 
combat  avec  plus  d'ardeur,  mutiplie  davantage  ses  actes  de 
vaillance,  et  fait  mordre  la  poussière  à  un  plus  grand  nom- 
bre d'ennemis,  dans  l'espérance  d'obtenir  un  grade  plus 
élevé  ou  la  croix  des  braves?  Eh  bien,  si  la  présence  de 
son  chef  communique  au  soldat  ce  courage,  la  pensée  de  la 
présence  de  Dieu  ne  doit-elle  pas  communiquer  au  chré- 
tien encore  plus  de  diligence  et  plus  de  courage  ?  (i).  Car  la 

bis  rabulas  et  ganeones,  exturbari  vitia  :  prorsus  sicut  sole  oriente  bes- 
tiae  silvestres  noctem  pervagatae,  et  grassatae  aufugiunt  abdunturque  in 
suis  foveis  et  cubilibus,  prout  Ps.  cm.  dicitur  :  ita  Deo  animam  prae- 
sentia  sua  collustrante,  vitia  dilabuntur  quae  prius  eam  vastabant 
(Faber,  Op.  conc.  dom.  i.  post  Pasch.  conc.  6.  n.  2). 

1.  Considérez  un  peu  ce  que  le  respect  humain,  ce  que  le  désir  d'être 
regardé  et  estimé  fait  faire  à  la  plupart  des  hommes.  Que  de  peines  et 
de  mouvements  ne  se  donnent  pas  les  hypocrites  pour  plaire  au  monde 
et  pour  acquérir  une  vaine  réputation  !  Lorsqu'on  les  regarde,  avec 
quel  empressement  n'agissent-ils  pas  !  Les  œuvres  les  plus  difficiles  ne 
leur  coûtent  rien.  Nous  en  avons  un  exemple  singulier  dans  les  pharisiens 
dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile,  Matth.  xxm.  Les  jeûnes  les  plus 
rigoureux,  le  sacrifice  de  leurs  biens  pour  faire  l'aumône,  la  violence 
qu'il  fallait  se  faire  pour  demeurer  longtemps  en  prière,  tout  cela  ne 
les  rebutait  point,  pourvu  qu'ils  s'attirassent  les  regards  des  hommes, 
et  qu'ils  eussent  leurs  applaudissements.  Et  combien  y  a-t-il  encore  de 
pharisiens  parmi  nous,  qui  se  repaissent  d'une  vaine  fumée  d'honneur  ! 
Quoi  donc!  pour  plaire  à  de  misérables  mortels,  on  fera  les  plus  grands 
efforts,  on  ne  craindra  point  de  se  gêner;  les  regards  d'une  chétive 
créature  engageront  à  faire  les  actions  les  plus  pénibles  et  les  plus 
difficiles;  et  le  souvenir  de  la  présence  du  souverain  Seigneur,  du 
Créateur,  de  l'Être  suprême,  ne  sera  pas   capable  d'exciter   notre  lan- 
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récompense  que  Dieu  nous  promet  est  autrement  sûre  et 
autrement  précieuse  que  tout  ce  que  le  serviteur  peut  attendre 
de  son  maître, et  le  soldat  de  son  chef. En  effet,  il  peut  se  faire, 
et  il  arrive  souvent,  que  le  serviteur  et  le  soldat  ne  reçoivent 
pas  la  récompense  qu'ils  ont  réellement  gagnée,  tantôt  parce 
que  leur  maître, ou  leur  chef, ne  peuvent  pas  la  leur  accorder, 
tantôt  parce  que,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ils  ne 
le  veulent  plus.  Cette  récompense,  d'ailleurs,  alors  même 
qu'on  la  leur  accorde, est  toujours  fort  minime  en  elle-même, 
puisqu'elle  ne  peut  satisfaire  que  quelques-uns  seulement 
de  nos  besoins  ;  et  elle  est  de  courte  durée,  puisqu'on  ne 
peut  en  jouir  que  pendant  cette  vie,  qui  n'est  qu'un  souffle  qui 
passe.  Au  contraire,  la  récompense  promise  par  Dieu  au 
chrétien  qui  s'acquitte  de  tous  ses  devoirs,  lui  sera  certaine- 
ment donnée;  car  Dieu  a  tout  pouvoir  entre  ses  mains,  et 
ses  promesses  sont  inviolables.  Et  cette  récompense  sera 
telle,  qu'elle  comblera,  et  cela  pour  toujours,  tous  les 
désirs  de  celui  qui  l'aura  méritée.  Quel  plus  grand  encou- 
ragement donc  de  travailler  et  de  faire  le  bien  en  présence 
d'un  Maître  qui  dispose  d'une  telle  récompense  en  faveur  de 
ses  serviteurs  !  Aussi  est-ce  en  pensant  que  Dieu  les 
voyait,  que  les  martyrs  ont  marché  à  la  mort  avec  un  si 
invincible  courage,  que  tant  de  saints  solitaires  se  sont 
livrés  aux  plus  effrayantes  austérités,  que  tant  de  vierges  ont 
renoncé  auxjoies  de  ce  monde,  que  tant  d'apôtres,  de  mis- 
sionnaires, ont  affronté  les  plus  pénibles  fatigues  et  les  plus 
dures  privations,  que  tant  de  saints  enfin,  de  tout  âge,  de 
tout  sexe  et  de  toute  condition,  ont  accompli  les  devoirs  de  la 
vie  chrétienne  et  les  prescriptions  de  l'Évangile  avec  une 
perfection  et  une  constance  si  admirable.  Eh  bien,  la  force 
que  tous  ces  héros  chrétiens  ont  puisée  dans  la  pensée  de 
Dieu,  nous  pouvons  l'y  puiser  comme  eux,  pour  accomplir 
à  notre  tour  les  bonnes  œuvres  qui  nous  sont  aussi  imposées. 
Dieu  ne  nous  voit  pas  moins  qu'il  ne  les  voyait,  et  la  récom- 
pense promise  aux  serviteurs  fidèles  et  diligents  est  toujours 
la  même.  Voilà  donc  comment  la  pensée  de  la  présence  de 

gueur  ?   Ah!  c'est   que  nous    n'y   faisons  pas   attention;    nous   nous 
comportons  comme  si  Diou  ne  nous  voyait  pas,    et  nous  l'oublions 
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Dieu,  en  nous  faisant  éviter  le  mal  et  pratiquer  le  bien, 
nous  sera  un  très  puissant  moyen  de  salut  (i).  —  Il  nous 
reste  à  voir,  ce  que  nous  allons  expliquer  aussitôt, 

III.  —  Comment  nous  pouvons  marcher  toujours  en 
la  présence  de  Dieu.  —  En  fait,  toujours  Dieu  nous  voit, 
nous  l'avons  démontré,  et  toujours,  par  conséquent,  nous 
marchons  en  sa  présence.  Mais  parce  que  cette  présence  con- 
tinuelle de  Dieu  ne  nous  empêche  de  faire  le  mal  et  ne  nous 
encourage  à  accomplir  le  bien,  qu'autant  que  nous  y  pen- 

i.  Je  prétends  que  la  présence  de  Dieu  contient  éminemment  tous  les 
moyens  qui  peuvent  nous  conduire  à  la  perfection  :  qu'elle  éclaire  et 
qu'elle  anime;  qu'elle  encourage  et  qu'elle  soutient;  qu'elle  console  et 
qu'elle  fortifie;  qu'elle  compose  l'intérieur  et  l'extérieur;  qu'elle  em- 
bellit Tàme,  qu'elle  l'orne  des  plus  éclatantes  vertus,  et  que  cependant 
elle  la  tient  dans  la  plus  profonde  humilité.  Oui,  la  présence  de  Dieu 
éclaire  plus  que  tous  les  livres,  plus  que  toutes  les  prédications.  La 
présence  de  Dieu  anime;  car  Dieu  étant  la  bonté  même,  peut-on  penser 
toujours  à  lui  sans  l'aimer,  et  pouvons-nous  l'aimer  sans  ressentir  une 
vive  ardeur  de  lui  marquer  notre  amour  ?  Si  la  méditation,  au  témoi- 
gnage de  David,  allume  le  feu  de  l'amour  divin,  que  doit  faire  l'exer- 
cice de  la  présence  de  Dieu,  puisque  c'est  une  méditation  continuelle? 
Enfin  la  présence  de  Dieu  encourage  à  tout  entreprendre  et  à  tout 
souffrir.  Elle  fortifie,  et  dans  les  dégoûts  qui  nous  abattent,  et  dans  les 
tentations  qui  nous  attaquent.  Dieu  me  voit  combattre,  et  je  man- 
querais de  fermeté?  Dieu  m'ordonne  telle  œuvre  de  charité,  de  piété; 
il  me  regarde  etil  en  sera  témoin,  et  sous  ses  yeux  je  refuserais  de  lui 
obéir?  Marchant  comme  je  fais  en  votre  présence.  Seigneur,  je  veux 
accomplir  toutes  vos  volontés,  et  garder  vos  commandements.  C'est  le 
prophète  qui  parle;  Sèrvavi  mandata  tua,  et  testimonia  tua:  quia  omnes 
vise  meœ  in  conspectu  tuo.  Ps.  cxviii.  (R.  P.  Le  Valois  OEuv.  spirit.  t.  4)- 

Dieu  me  regarde  !  Ah  !  le  grand  mot  pour  celui  qui  le  comprend  ! 
Qu'il  est  capable  de  réprimer  nos  passions,  de  modérer  nos  désirs,  de 
prévenir  nos  péché,  de  soutenir  notre  courage,  d'animer  notre  ferveur, 
de  régler  notre  conduite  !  Dieu  me  regarde,  il  est  toujours  présent,  tou- 
jours attentif  à  moi;  il  pense  toujours  à  moi  ;  et  je  ne  le  regarde  point,  je 
ne  suis  point  attentif  à  lui,  je  ne  pense  presque  jamais  à  lui:  quelle 
honte  pour  moi  !  Dieu  me  regarde  ;  avec  quel  respect  et  quelle  modestie 
ne  me  dois-je  pas  tenir  en  sa  présence?  Les  séraphins  s'abîment  de  res- 
pect devant  cette  Majesté,  et  moi,  ver  de  terre,  je  ne  tremble  pas  !  Dieu 
me  regarde;  oserais-je,  devant  ses  yeux  si  purs,  qui  ne  peuvent  regarder 
l'iniquité,  faire  des  actions  que  je  n'oserais  faire  devant  un  homme? 
oserais-je  pécher  en  sa  présence,  sachant  qu'il  haït  infiniment  le 
pécheur  et  le  péché,  et  que  pour  le  perdre,  il  n'a  qu'à  le  vouloir?  Dieu 
me  regarde,  il  pénètre  jusqu'au  fond  de  mon  cœur,  il  en  voit  tous  les 
mouvements,  il  discerne  tous  les  motifs  qui  me  font  agir  :  avec  quelle 
pureté  d  intention  no  dois-je  donc  pas  faire  toutes  mes  actions,  etc.  (\\,  P, 
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sons,  qu'autant  que  nous  nous  voyons  nous-mêmes  en  cette 
divine  présence,  il  s'agit  ici  de  savoir  comment  nous  pou- 
vons y  penser  sans  cesse. 

Sachons  d'abord  ce  que  c'est  que  penser  sans  cesse  à  la 
présence  de  Dieu,  ce  que  c'est  que  marcher  toujours  en  sa 
présence.  Il  ne  peut  pas  être  question  ici  d'une  pensée  fixée 
sur  Dieu  d'une  manière  absolument  continuelle,  dans  le 
sens  strict  du  mot.  Seuls  les  anges  et  les  saints  peuvent 
penser  ainsi  à  Dieu,  se  voir  continuellement  en  sa  présence, 
et  C'est  même  en  cela  que  consiste  leur  bonheur.  Mais  ce  qui 
est  possible  aux  anges  et  aux  saints  dans  le  ciel,  ne  nous 
l'est  pas  à  nous-mêmes  sur  la  terre,  parce  que  notre  âme, 
unie  à  notre  corps,  encore  grossier,  est  sans  cesse  détournée 
des  choses  spirituelles  et  entraînée  vers  les  choses  maté- 
rielles. Nous  avons  d'ailleurs  à  pourvoir  ici-bas,  dans  ce 
séjour  de  notre  épreuve,  à  des  besoins  incompatibles  avec  la 
continuelle  pensée  de  Dieu.  D'où  il  suit  qu'il  faut  entendre 
cette  expression,  penser  toujours  à  la  présence  de  Dieu, 
non  dans  le  sens  d'une  pensée  continuelle,  mais  seulement 
dans  le  sens  d'une  pensée  habituelle;  comme  quand  on  dit 
qu'il  faut  prier  sans  cesse,  cela  veut  dire  qu'il  faut  prier, 
non  pas  précisément  sans  interruption,  mais  souvent  et 
habituellement  (i). 

Or,  pour  se  rappeler  habituellement  que  nous  sommes 
toujours  en  la  présence  de  Dieu,  et  qu'il  ne  cesse  jamais  un 

i.  Cet  important  exercice  de  la  présence  de  Dieu,  consiste  principale- 
ment en  deux  choses  :  Tune  du  côté  de  l'entendement,  et  l'autre  du 
côté  de  la  volonté.  Pour  ce  qui  est  de  la  première,  l'entendement  recon- 
naît la  divine  Majesté  présente  en  tout  lieu,  remplissant  le  ciel  et  la 
terre  par  son  essence,  agissant  en  toutes  les  créatures  par  sa  puissance, 
et  voyant  tout  ce  qui  se  passe,  tout  étant  fait  en  sa  présence.  Et  quoi- 
que la  nature  nous  fasse  assez  connaître  cette  vérité,  cependant  l'enten- 
dement, éclairé  par  la  lumière  de  la  foi,  est  beaucoup  plus  affermi; 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Paul,  Hcbr.  xi  :  Que  Moïse,  par  la  vive  foi  de  la 
présence  de  Dieu,  traita  et  conversa  avec  V Invisible  comme  s'il  Veut  vu.  — 
Pour  ce  qui  regarde  la  seconde  chose,  après  que  l'entendement  a  ainsi 
agi  de  son  côté,  la  volonté  opère  aussi  du  sien,  tirant  de  cette  connais- 
sance infaillible,  les  sentiments  et  les  affections  de  respect,  de  joie,  de 
confiance,  de  componction,  et  d'autres  semblables,  que  les  personnes 
accoutumées  à  ce  saint  exercice  pratiquent  avec  un  fruit  inestimable, 
vivant  ainsi  dans  une  continuelle  contemplation  (Houdry,  op.  cit  §  5). 
—  Cf.  Rodriguez,  Pratiq.  de  la perfect.  chrét.  p..  i.  tr.  0.  ch.  ^  et  3. 
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seul  instant  de  nous  voir,  le  meilleur  moyen  peut-être  est 
de  nous  bien  pénétrer  de  cette  vérité  que  nous  avons  exposée 
en  commençant,  savoir,  que  Dieu,  par  sa  nature,  est  présent 
partout,  comme  l'air  qui  nous  enveloppe  et  que  nous  respi- 
rons, mais  beaucoup  plus  parfaitement  encore,  puisque, 
selon  la  parole  de  saint  Paul  déjà  citée,  c'est  en  lui  que  nous 
vivons,  en  lui  que  nous  nous  mouvons,  en  lui  que  nous  sommes. 
Il  est  en  effet  hors  de  doute  que,  si  cette  notion  de  Dieu 
nous  était  bien  familière,  et  si,  au  lieu  de  nous  le  repré- 
senter hors  de  nous,  et  nous  hors  de  lui,  nous  considérions 
au  contraire,  qu'il  est  en  nous  mieux  que  nous  n'y 
sommes  nous-mêmes,  et  que  nous  nageons  en  quelque  sorte 
en  lui,  ce  qui  est  la  vérité  ;  il  est  hors  de  doute,  disons- 
nous,  que  si  cette  notion  de  Dieu  nous  était  bien  familière, 
le  souvenir  de  sa  présence  nous  serait  extrêmement  facile, 
et  par  conséquent  aisément  habituel. 

Toutefois,  ce  moyen  étant  peut-être  un  peu  abstrait  pour 
certains  esprits,  nous  en  indiquerons  un  autre  dont  on 
pourra  user  si  on  le  préfère.  Que  faisons-nous,  quand  nous 
voulons  nous  souvenir  d'une  chose  que  nous  tenons  à  ne 
pas  oublier  ?  Nous  nous  fixons  quelque  signe  destiné  à  nous 
rafraîchir  souvent  la  mémoire,  à  nous  la  tenir  toujours  en 
éveil.  Eh  bien,  faisons  la  même  chose  pour  nous  empêcher 
d'oublier  la  présence  de  Dieu,  c'est-à-dire,  fixons-nous  quel- 
ques signes.  Mais  lesquels?  Toutes  les  créatures  sont 
d'excellents  signes  dans  ce  but.  N'est-il  pas  dit  des  cieux 
qu'ils  célèbrent  la  gloire  de  Dieu  (i)P  S'ils  célèbrent  la  gloire 
de  Dieu,  ils  parlent  donc  de  lui,  et  s'ils  parlent  de  lui,  ils 
nous  le  rappellent  donc  et  nous  empêchent  d'oublier  sa 
présence.  Il  en  est  de  même,  disons-nous,  de  toutes  les  au- 
tres créatures,  de  tous  les  animaux  qui  peuplent  la  terre, 
de  tous  les  oiseaux  qui  volent  dans  les  airs,  des  forêts  et 
des  moissons,  des  plaines  et  des  montagnes,  des  mers,  des 
tempêtes,  des  volcans,  etjusqu'au  simple  brin  d'herbe  :  tous, 
chacun  à  sa  manière,  nous  parlent  de  Dieu  qui  les  a  faits, 
et  par  conséquent  nous  rappellent  sa  présence.  Si  un  ami 
a  exécuté  chez  nous  quelque  travail,  ou  s'il  nous  a  fait  quel- 

i.  Ps.  XVIII,  i. 
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que  présent,  n'est-il  pas  vrai  que,  toutes  les  fois  que  nous 
voyons  ce  travail  ou  ce  présent,  nous  pensons  à  cet  ami  ? 
Qu'il  en  soit  donc  ainsi  de  Dieu.  Que  de  choses  n'a-t-il  pas 
faites  autour  de  nous,  et  que  de  présents  ne  nous  a-t-il  pas 
accordés  !  Pouvons-nous  rien  voir  ou  rien  entendre,  possé- 
dons-nous quoi  que  ce  soit  qui  ne  nous  vienne  pas  de  lui  ? 
Le  pain  que  nous  mangeons,  l'eau  que  nous  buvons,  les 
vêtements  dont  nous  nous  couvrons,  les  outils  dont  nous 
nous  servons,  les  fleurs  qui  égayent  nos  regards,  les  chants 
des  oiseaux  qui  charment  nos  oreilles,  ne  sont-ils  pas  autant 
de  présents  de  sa  générosité  inépuisable  ?  D'un  autre  côté, 
les  exemples  de  vertu  que  nous  voyons,  ne  sont-ils  pas  les 
effets  de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce  ?  Les  crimes  et  les 
désordres  du  monde,  ne  sont-ils  pas  les  marques  de  son 
abandon  et  de  sa  colère?  Les  adversités,  les  afflictions,  les 
pertes  de  biens,  les  décadences,  les  renversements  de  for- 
tune, ne  sont-ils  pas  châtiments  de  sa  justice?  Qu'il  nous 
est  donc  aisé  de  penser  toujours  à  lui,  puisque,  encore  une 
fois,  tout  nous  parle  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse,  de  sa 
bonté,  et  de  ses  autres  attributs  (i)  ! 

i.  Il  y  a  des  personnes  qui,  pour  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu, 
se  le  représentent  sous  divers  symboles  :  les  uns  comme  une  lumière, 
les  autres  comme  un  feu  ;  ceux-ci  comme  une  mer,  et  ceux-là  sous 
d'autres  figures.  Il  y  en  a  qui  se  représentent  Jésus-Christ  auprès  d'eux 
faisant  tout  ce  qu'ils  font,  pour  leur  servir  de  modèle  et  pour  apprendre 
eux-mêmes  à  le  faire.  On  ne  peut  condamner  ces  méthodes,  que  plu- 
sieurs saints  nous  ont  enseignées,  et  qu'ils  ont  pratiquées  eux-mêmes 
avec  fruit.  Mais  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  les  plus  éclairés  n'osent 
aussi  les  conseiller,  non  seulement  parce  qu'elles  appliquent  trop  l'es- 
prit, et  qu'on  ne  les  peut  soutenir,  mais  encore  parce  qu'elles  ne 
paraissent  pas  bien  fondées.  Car  enfin  Jésus-Christ  n'est  plus  en  effet 
auprès  de  nous,  dès  que  nous  ne  sommes  plus  auprès  de  l'adorable 
sacrement  de  l'autel  ;  et  Dieu  n'est  ni  une  mer,  ni  un  feu,  ni  une  lu- 
mière, et  ces  expressions,  dont  l'Écriture  et  les  Pères  se  servent  quelque- 
fois, sont  métaphoriques  ;  et  quelques  théologiens  craignent  avec  raison 
que  de  se  représenter  Jésus-Christ  présent,  ailleurs  que  dans  le  Saint- 
Sacrement,  ne  soit  sujet  à  quelque  illusion  dans  les  personnes  qui  ont 
l'imagination  trop  forte  ;  quoiqu'il  n'y  ait  nul  inconvénient  de  se  le 
représenter  tel  qu'il  a  été  dans  la  crèche,  sur  le  Calvaire,  ou  lorsqu'il  a 
conversé  avec  les  hommes,  et  comme  il  est  maintenant  glorieux  dans 
le  ciel:  cela  ne  peut  inspirer  que  des  sentiments  de  respect,  de  dévotion 
et  d'amour.  Mais  il  faut  prendre  garde  de  s'en  former  une  fausse  idée, 
comme  s'il  était  actuellement  tel  qu'il  était  lorsqu'il  était  sur  la  terre. 
La  pratique  la  plus  solide,  cl  celle  à  laquelle  il  faut  s'arrêter,  c'est  de  se 
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CONCLUSION.  —  Que  Dieu  est  présent  partout,  parce 
qu'étant  Dieu,  il  est  nécessairement,  par  sa  nature  même, 
infiniment  parfait,  et  par  conséquent  immense  ;  que  la  pen- 
sée de  la  présence  universelle  de  Dieu  est  un  très  puissant 
moyen  de  salut,  parce  qu'elle  nous  aide  à  éviter  le  mal  et  à 
faire  le  bien;  enfin,  que  pour  marcher  toujours  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  il  suffit  de  penser  habituellement  à  son 
immensité,  et  de  le  voir  lui-même  dans  toutes  les  créatures, 
qui  sont  des  ouvrages  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté  :  tels 
sont  les  trois  points  que  nous  venons  d'expliquer  et  de 
démontrer.  Le  saint  exercice  de  la  présence  de  Dieu  nous  est 
donc  maintenant  bien  connu  :  nous  savons  quelle  est  sa 
base,  nous  savons  quelle  est  son  efficacité,  nous  savons  de 
quelle  manière  on  peut  aisément  le  pratiquer.  Il  ne  tient 
donc  maintenant  qu'à  nous  d'y  recourir,  de  nous  le  rendre 
familier   et  d'en  recueillir  les   si   précieux  fruits.  Ah  !  qui 

représenter  l'Essence  divine  qui  remplit  tout  l'univers,  et  la  regarder 
en  tout  lieu,  agissant  dans  toutes  les  créatures  et  dans  nous-mêmes  ; 
l'adorer,  l'aimer,  le  consulter  dans  toutes  nos  affaires,  nous  adresser  à 
lui  dans  tous  nos  besoins,  nous  dévouer  à  son  service,  et  nous  efforcer 
de  lui  plaire,  et  de  faire  toutes  nos  actions  en  cette  vue.  Et  comme  cet 
exercice  ne  peut  pas  être  continuel,  il  faut  du  moins  en  acquérir  l'habi- 
tude en  le  pratiquant  souvent  (Houdry,  op.  cit.  §  5),  —  Cf.  Rodriguez, 
loc.  cit. 

Je  veux  que  vous  soyez  accablés  d'affaires,  que  voire  travail,  votre 
commerce,  vos  occupations  ne  vous  permettent  point  de  donner  tous 
les  jours  quelque  temps  à  Dieu  et  à  vous-mêmes  ;  telles  continuelles 
que  soient  vos  occupations,  elles  ne  vous  empêchent  pas  du  moins 
d'élever  votre  cœur  vers  Dieu,  tantôt  par  de  courtes  prières,  tantôt  par 
de  simples  gémissements  de  votre  cœur,  et  par  là  vous  conserveriez 
toujours  la  vue  de  Dieu,  sans  quitter  votre  commerce,  sans  interrompre 
votre  travail,  sans  abandonner  le  soin  de  votre  famille  ;  vous  adoreriez 
cent  fois  par  jour  Dieu  présent  à  toutes  vos  œuvres  ;  et  quelles  grâces 
n'en  obtiendriez-vous  pas,  à  quelle  perfection  ne  parviendriez-vous  pas  ! 
Ces  vues  de  Dieu  sanctifieraient  vos  actions  les  plus  communes  et  les 
plus  ordinaires  ;  vous  n'agiriez  jamais  par  humeur,  par  caprice,  par 
inclination,  par  coutume,  par  respect  humain,  par  intérêt  ;  Dieu  serait 
la  fin  que  vous  vous  proposeriez  en  tout  ;  vous  n'agiriez  que  pour  lui 
plaire  ;  vos  actions,  animées,  vivifiées,  consacrées  par  ces  vues  de  Dieu, 
par  ces  retours  vers  Dieu,  auraient  toutes  leurs  mérites  auprès  de  Dieu, 
telles  obscures,  telles  serviles  qu'elles  soient,  faites  par  cet  esprit  inté- 
rieur et  ce  principe  de  religion,  Dieu  les  agréerait  et  vous  en  tiendrait 
compte  ;  relevées  par  cette  droiture  et  celte  pureté  d'intention,  elles 
vous  élèveraient  vous-mêmes  à  la  perfection  de  votre  état,  elles  vous 
enrichiraient  de  dons  spirituels,  elles  vous  feraienteroître  sans  cesse  de 
vertus  en  vertus  (Badoihk,  Prunes,  prône  101). 
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pourrait  ne  pas  s'y  appliquer  ?  S'il  s'agissait  d'un  moyen 
difficile  de  se  sauver,  et  qu'il  fût  nécessaire,  il  faudrait  quand 
même  l'employer.  Mais  quoi  de  plus  doux  que  de  penser  à 
un  bienfaiteur  et  à  un  père  !  Le  roi  David,  qui  voyait  toujours 
en  pensée  Dieu  présent  à  ses  côtés  (i),  se  plaît  à  dire  que 
cette  pensée  remplissait  son  cœur  de  délices  (2).  Imitons-le, 
chrétiens  :  ayons  toujours  Dieu  présent  devant  nos  yeux,  et 
par  suite,  évitant  le  mal  et  faisant  le  bien,  notre  cœur  sera 
dès  ici-bas,  malgré  les  épreuves  de  la  vie  présente,  rempli  de 
consolations,  en  attendant  les  joies  pures  et  sans  mélange 
de  l'éternité  bienheureuse.  Puissions-nous  la  mériter  tous  ! 
Ainsi  soit-il. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Dieu  présent  partout. 

1.  —  Cette  vérité  a  été  confessée  avec  éclat  par  le  martyr  saint 
Quirin.  Le  président  Maxime  lui  ayant  dit  que  les  lois  de  l'empe- 
reur, à  qui  les  honneurs  divins  étaient  dus,  pouvaient  atteindre  le 
coupable  partout,  il  répondit  :  «  Le  Dieu  que  nous  honorons  est 
toujours  lui-même  près  de  nous,  et  peut  nous  secourir  partout. 
Lorsque  je  fus  arrêté,  il  était  avec  moi,  et  maintenant  encore  il  est 
avec  moi,  pour  me  fortifier  et  parler  par  ma  bouche.  Le  Dieu  que 
je  sers  est  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  la  mer.  Il  est  en  tout  lieu, 
et  plus  grand  que  toutes  choses,  parce  qu'il  enveloppe  tout.  Car 
tout  a  été  fait  par  lui  et  subsiste  par  lui.  »  La  foi  du  martyr  ne 
resta  pas  sans  récompense.  Comme  on  l'avait  jeté  dans  le  fleuve, 
avec  une  pierre  au  cou,  il  fut  soutenu  miraculeusement  sur  les 
eaux,  jusqu'à  ce  qu'il  obtînt,  par  ses  prières,  la  grâce  d'y  trouver 
la  mort.  Dieu  présent  le  soutenait  dans  le  combat,  Dieu  présent 
l'entendit  et  l'exauça. 

2.  — Un  prêtre,  interrogeant  un  enfant,  lui  demanda  s'il  saurait 
bien  lui  dire  où  est  Dieu.  «  Si  vous  répondez  bien,  ajouta-t-il,  je 
vous  donnerai  une  orange.  —  Et  moi,  Monsieur,  répondit  l'entant' 
je  vous  en  donnerai  deux,  si  vous  savez  me  dire  où  Dieu  n'est 
pas.  » 

1.  Oculi  mci  semper  ad  Dominum.  (Ps.  xxiv,  i5).  — Providebam 
Dominum  in  conspectu  mco  scmpcr  (Ps.  xv,  8). 

2.  Mcmor  fui  Dei,  et  dcleclatus  sum  (Ps.  lxxvi,  4). 
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3.  — Parmi  les  faveurs  et  les  grâces  singulières  que  reçut  du 
ciel  la  bienheureuse  Marguerite  Marie,  une  des  plus  signalées  fut 
la  vue  de  la  présence  de  Dieu.  «  Je  voyais  mon  Dieu,  écrit-elle,  et 
je  le  sentais  tout  proche  de  moi  ;  j'entendais  même  sa  voix  ;  et 
tout  cela  beaucoup  mieux  que  par  les  sens  corporels.  Car  j'aurais 
pu  me  distraire  de  l'impression  des  sens  ;  mais  je  ne  pouvais  met- 
tre aucun  empêchement  à  ces  autres  sensations,  qui  s'imposaient 
à  moi  d'une  manière  irrésistible.  Je  n'osais  m'asseoir  quand  j'étais 
seule,  à  cause  de  la  présence  de  cette  Majesté.  » 

4-  Saint  Vincent  de  Paul  se  trouva  un  jour  dans  une  chambre 
tout  entourée  de  glaces,  en  sorte  qu'une  mouche  n'eût  pu  s'échap- 
per sans  être  vue,  de  quelque  côté  qu'elle  eût  tâché  de  voler.  Ce 
spectacle  lui  donna  occasion  de  dire  en  lui-même  :  «  Si  les  hom- 
mes ont  inventé  le  moyen  de  représenter  de  la  sorte  tout  ce  qui  se 
passe  en  un  lieu,  jusqu'au  moindre  mouvement  des  plus  petite» 
choses,  à  plus  forte  raison  devons-nous  croire  qu'elles  sont  toutes 
représentées  dans  ce  grand  miroir  de  la  Divinité  qui  remplit  tout, 
en  qui  les  bienheureux  voient  toutes  choses,  particulièrement  les 
bonnes  œuvres  des  âmes  fidèles  et  tous  les  actes  des  vertus.  » 

L'oubli  de  la  présence  de  Dieu  conduit  au  péché. 

L.  —  Salvien  remarque  admirablement  que  Caïn  fut  en  quelque 
sorte  le  premier  qui  commença  à  croire  que  Dieu  ne  savait  pas, 
ou  ne  se  mettait  pas  en  peine  de  ce  qui  se  passait  dans  le  monde, 
ou  qu'il  ne  voyait  rien  du  mal  qui  se  commettait  sur  la  terre.  Ce 
fut  dans  cette  pensée,  dit  cet  illustre  auteur,  qu'ayant  conçu  le 
dessein  d'assassiner  son  frère  Abel,  il  chercha  d'abord  les  ténèbres 
de  la  solitude,  croyant  qu'il  lui  suffisait  que  nul  d'entre  les  hom- 
mes ne  fût  témoin  de  son  crime,  comme  si  Dieu  n'en  eût  rien  vu 
aussi  lui-même,  et  par  une  suite  de  cette  fausse  persuasion,  il  osa 
nier  son  crime,  lorsque  Dieu  lui  demanda  oùétaitson  frère;  il  crut 
qu'en  le  niant,  il  pourrait  le  cacher,  comme  si  Dieu  n'eût  pas  été 
présent  lorsqu'il  le  commettait.  Mais,  comme  dit  le  même  auteur, 
ayant  cru  que  Dieu  ne  voyait  point  les  péchés  des  hommes,  lors- 
qu'il tuait  Abel  son  frère,  il  fut  enfin  convaincu,  que  rien  ne  lui 
échappait,  lorsqu'il  entendit  l'arrêt  dont  Dieu  punit  son  fratricide. 
«  Qu'avez-vous  fait  ?  lui  dit-il  ;  votre  frère,  tout  mort  qu'il  est,  se 
fait  encore  entendre,  la  voix  de  son  sang  jette  un  cri,  qui  pénètre 
du  fond  de  la  terre,  où  vous  l'avez  répandu,  jusqu'au  plus  haut 
des  cieux,  pour  m'en  demander  vengeance.  » 

2.  —  Ce  fut  l'oubli  de  la  présence  de  Dieu  qui  remplit  la  terre 
des  crimes   énormes  et  des  abominations  étranges  qui  occasionné- 
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rent  le  déluge  universel.  Toute  chair  avait  corrompu  sa  voie,  dit 
l'Écriture.  Gen.  vi.  Et  pourquoi  ?  parce  qu'on  avait  entièrement 
oublié  le  Seigneur.  Il  n'y  eut  que  Noë  qui  demeura  fidèle,  parce 
qu'il  marcha  toujours  en  la  présence  de  Dieu,  ainsi  que  le  déclare 
encore  la  sainte  Écriture. 

3.  —  Ce  fut  ce  même  oubli  qui  précipita  les  Israélites  dans  ce 
triste  état  où  la  sainte  Écriture  nous  les  représente.  Peu  de  temps 
auparavant,  la  présence  de  Dieu,  qui  se  manifestait  sur  la  monta- 
gne du  Sinaï,  d'une  manière  si  éclatante,  les  avait  tellement  rem- 
plis de  frayeur,  qu'ils  en  étaient  comme  hors  d'eux-mêmes.  Exod. 
xxxii.  Ils  se  prosternaient  devant  la  Majesté  suprême  ;  ils  lui  pro- 
mettaient une  obéissance  parfaite  ;  ils  paraissaient  pleins  de  fer- 
veur et  de  bonne  volonté.  Mais  ensuite,  n'entendant  plus  les  ton- 
nerres et  le  son  perçant  de  la  trompette,  ne  voyant  plus  le  nuage, 
les  éclairs,  et  les  autres  signes  visibles  de  cette  adorable  présence, 
ils  oublièrent  entièrement  Dieu,  et  ils  se  mirent  à  boire,  à  man- 
ger, à  chanter  et  à  danser,  et  ils  portèrent  l'impiété  jusqu'à  se 
faire  un  veau  d'or  pour  l'adorer,  comme  leur  Dieu.  Quelle  étrange 
différence  entre  ce  peuple  pénétré  de  la  présence  du  Seigneur,  et 
ce  même  peuple  qui  a  oublié  cette  présence  ! 

4.  —  Ce  fut  encore  cet  oubli  qui  porta  David  à  commettre  deux 
crimes  énormes,  etqui,d'un  saint  prophète,  fit  un  infâme  adultère 
et  un  misérable  meurtrier.  Etc.  etc. 

La  pensée  de  la  présence  de  Dieu  préserve  du  péché. 

i.  —  Saint  Grégoire  raconte  qu'une  personne  dont  la  conduite 
avait  été  jusque-là  déréglée,  étant  sur  le  point  de  commettre  une 
action  honteuse,  aperçut  dans  l'intérieur  de  la  maison,  suspendue 
au-dessus  de  la  porte,  l'image  du  philosophe  Polémon.  Polémon 
était  un  homme  grave  qui  passait  pour  avoir  des  mœurs  très  aus- 
tères. Saisie  aussitôt  d'un  très  grand  sentiment  de  respect  et  même 
de  vénération  pour  ce  sage,  elle  recule  aussitôt  et  quitte  sur-le- 
champ  la  maison  qui  allait  être  témoin  de  ses  infamies.  —  Hélas  ! 
ajoute  le  saint,  combien  de  chrétiens  un  tel  acte  de  courage,  de 
la  part  d'une  personne  plus  que  mondaine  et  élevée  dans  le  paga- 
nisme, devra  confondre  et  condamner  au  jour  du  jugement  ! 
Quelle  contradiction  étrange  !  On  respecte  la  présence  d'un  hom- 
me, et  on  ne  craint  pas  celle  de  Dieu  ! 

2,  —  Basile,  empereur  de  Constantinople,  donnait  à  son  fils  Léon 
ce  conseil,  qui  vaut  à  lui  seul  tous  les  autres  :  Jamais,  mon  fils, 
Vous  ne  vous  repentirez  d'une  seule  de  vos  actions,  si  chaque  fois 
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que  vous  voudrez  entreprendre  quelque  chose,  vous  êtes  vivement 
persuadé  que  Dieu  vous  voit  et  vous  observe  ;  et  de  cette  manière 
vous  n'oserez  jamais,  soit  en  public,  soit  en  secret,  faire  quelque 
action  coupable.  Si  vous  croyez  vous  soustraire  aux  regards  des 
hommes,  vous  n'échapperez  jamais  à  la  vue  de  Dieu,  qui  pénètre 
jusque  dans  les  plus  profonds  abîmes  du  cœur.  » 

3.  — Saint  Éphrem,  fils  d'un  laboureur  de  Nisibe,  s'étant  adonné, 
dans  sa  jeunesse,  à  tous  les  vices  de  cet  âge,  reconnut  enfin  ses 
égarements  et  se  retira  dans  la  solitude  pour  les  pleurer.  Il  y  pra- 
tiquait toutes  les  austérités,  mortifiant  son  corps  par  les  jeûnes  et 
les  veilles,  lorsqu'une  femme  de  mauvaise  vie  vint  pour  le  tenter. 
L'homme  de  Dieu  promit  de  faire  tout  ce  qu'elle  voudrait,  pourvu 
qu'elle  le  suivît.  Mais  celte  malheureuse,  voyant  que  le  saint  la 
menait  sur  une  place  publique  en  plein  marché,  lui  dit  qu'elle 
rougirait  de  se  donner  en  spectacle.  Le  solitaire  lui  répondit  avec 
un  saint  emportement  :  «  Tu  as  honte  de  pécher  devant  les  hom- 
mes, et  tu  n'as  pas  honte  dépêcher  devant  Dieu,  qui  voit  tout  et 
connaît  tout  !  »  Ces  paroles  touchèrent  cette  pécheresse,  qui  chan- 
gea aussitôt  dévie  et  ne  pensa  plus  qu'à  son  salut. 

La  pensée   de  la  présence   de  Dieu   nous  fait  mener 
une  vie  sainte. 

De  tous  les  justes  qui  précédèrent  le  déluge,  on  peut  dire  qu'il 
n'y  en  a  point  de  plus  célèbre  qu'Enoch.  Saint  Augustin  dit  de 
lui,  qu'après  Abel,  il  fut  le  plus  remarquable  de  tous  les  justes  qui 
vécurent  avec  Noé.  Mais  toute  sa  vertu  nous  est  marquée  en  un 
seul  mot,  lorsque  l'Écriture  dit  de  lui,  qu'il  marcha  en  présence  de 
Dieu.  Gen.  v.  C'est  l'abrégé  qu'elle  fait  de  toute  la  vie  d'un  homme 
qui  a  été  d'une  si  parfaite  sainteté,  qu'il  est  le  seul  entre  tous  les 
hommes,  avec  Élie,  que  Dieu  ait  jugé  digne  de  ne  point  laisser 
mourir.  11  a  marché  en  la  présence  de  Dieu,  de  la  manière  dont  le 
prophète  Michée  nous  exhorte  à  le  faire  ;  c'est-à-dire,  avec  une 
vigilance  d'amour  pleine  d'une  crainte  respectueuse,  qui  lui  a  fait 
à  tout  moment  considérer  Dieu,  comme  le  témoin  et  le  juge  de  sa 
vie  ;  comme  le  maître  de  son  cœur,  le  principe  de  toutes  ses 
actions,  et  la  fin  de  tous  ses  désirs.  Ainsi  cette  expression  seule, 
d'avoir  marché  en  la  présence  de  Dieu,  nous  fait  voir  en  quoi  nous 
devons  imiter  ce  saint  homme,  puisque  c'est  consulter  à  tout  mo- 
ment la  volonté  de  Dieu,  et  s'y  conformer  jusque  dans  les  moin- 
dres de  ses  actions,  afin  de  ne  rien  faire  qui  lui  puisse  déplaire. 
Heureux  eût  été  Adam,  si  on  eût  pu  dire  de  lui  comme  on  a  dit 
d'Enoch,  qu'il  marchait  en  la  présence  de  Dieu,  il  ne  se  serait  pas 
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égaré  comme  il  fit,  en  se  détournant  et  en  suivant  les  suggestions 
du  démon.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  pour  récompense  de  la 
vertu  d'Enoch,  l'Écriture  lui  rend  ce  témoignage:  Qu'il  a  plu  à 
Dieu.  Cela  nous  apprend  à  nous-mêmes,  que  nous  ne  pouvons 
plaire  à  Dieu,  qu'à  proportion  du  soin  que  nous  aurons  de  mar- 
cher en  %a  présence,  afin  de  ne  rien  faire  qui  lui  puisse  déplaire  et 
d'accomplir  tous  ses  préceptes. 

Comment  nous  pouvons  toujours  marcher  en  la  présence 

de  Dieu. 

Pour  se  perfectionner  dans  ce  saint  exercice,  saint  François  de 
Sales  avait  recours  à  plusieurs  saintes  industries.  Quand  il  était 
seul  dans  sa  chambre,  il  chantait  doucement,  comme  par  mode 
de  récréation  spirituelle,  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  canti- 
ques, appropriés  aux  temps  et  aux  mystères  que  l'Église  célébrait, 
«  et  il  le  faisait,  dit  un  témoin,  d'un  ton  si  modeste  et  si  religieux, 
qu'on  voyait  bien  qu'il  avait  l'esprit  et  le  cœur  remplis  des  senti- 
ments exprimés  par  les  paroles.  »  S'il  étudiait,  il  adorait  la  vérité 
cachée  sous  l'écorce  des  lettres,  et  son  étude  était  une  oraison  qui 
le  recueillait.  S'il  conversait,  il  tirait  de  tous  les  sujets  de  la  con- 
versation des  réflexions  propres  à  porter  à  la  vertu  et  à  l'amour  de 
Dieu.  «  Quand  le  monde  vient  nous  apporter  des  nouvelles,  disait- 
il,  il  faut  lui  en  donner  aussi,  mais  des  nouvelles  de  l'autre 
monde.  S'il  voyait  de  belles  campagnes  :  «  Nous  sommes  le  champ 
du  Seigneur,  disait-il,  nous  devons  le  cultiver  et  semer  le  grain  de 
sa  parole.  »  En  voyant  une  église  :  «  Nous  sommes  les  temples  vi- 
vants du  Saint-Esprit,  nous  devons  les  orner  de  vertus.  »  A  la  vue 
d'un  arbre  en  fleurs  :  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  fleurs,  mais 
des  fruits,  que  le  Seigneur  nous  demande.  »  De  belles  peintures 
lui  rappelaient  que  l'âme  est  l'image  de  Dieu  et  doit  se  rendre  sem- 
blable à  lui  ;  des  jardins,  que  notre  âme,  si  nous  la  parons  des 
fruits  des  vertus,  sera  pour  Dieu  un  jardin  de  délices.  A  la  vue 
d'une  fontaine,  il  soupirait:  a  Ah!  quand  boirons-nous  à  longs 
traits  dans  les  sources  du  Sauveur  !  »  En  voyant  des  fleuves  : 
«  Quand  irons-nous  à  Dieu  comme  ces  eaux  vont  à  la  mer  ?  »  Un 
agneau  lui  représentait  la  douceur  de  Jésus-Christ  qui  s'appelle 
l'Agneau  de  Dieu.  Dans  les  pauvres  il  voyait  les  membres  chéris 
du  Sauveur  ;  dans  les  prêtres,  ses  ministres  ;  et  ainsi  toute  la 
nature  lui  servait  comme  d'échelons  pour  s'élever  à  Dieu  et  s'unir 
à  celui  qui  était  l'unique  amour  de  son  cœur.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'à son  sommeil  qu'il  ne  s'attachât  à  prendre  en  présence  de 
Dieu  :  ((  Nous  devons  avoir  Dieu  devant  les  yeux,  disait-il,  tou- 
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jours  et  en  tous  lieux,  aussi  bien  étant  seuls  qu'en  compagnie,  en 
tous  temps,  voire  même  en  dormant,  nous  couchant  modeste- 
ment en  la  présence  de  Dieu,  comme  ferait  celui  à  qui  Notre- 
Seigneur,  étant  encore  en  vie,  commanderait  de  dormir  et  de  se 
coucher  en  sa  présence  :  ô  mon  Dieu  !  combien  nous  coucherions- 
nous  modestement,  et  dévotement,  si  nous  vous  voyions  !  Sans 
doute  nous  croiserions  les  bras  sur  nos  poitrines  avec  une  grande 
dévotion.  »  (Hamon,  Vie  de  S.  François  de  Sales,  liv.  7,  ch.  2). 


SEIZIEME  INSTRUCTION 

(Mercredi  de  la  Semaine  de  la  Passion.) 

Penser  souvent  à  nos  Fins  Dernières. 


I.  A  la  mort  pour  nous  y  préparer.  —  II.  Au  jugement  pour  nous  le 
rendre  favorable.  —  III.  Au  ciel  pour  le  mériter.  —  IV.  A  l'enfer  pour 
l'éviter. 

Marcher  toujours  en  la  présence  de  Dieu,  c'est-à-dire,  pen- 
ser habituellement  que  nous  sommes  sans  cesse  devant  lui 
et,  par  suite,  qu'il  voit  tout  ce  que  nous  faisons,  entend  tout 
ce  que  nous  disons,  pénètre  tout  ce  que  nous  pensons,  tel 
est  le  grand  moyen  de  salut  qui  a  fait  l'objet  de  notre  der- 
nier entretien  ;  moyen  particulièrement  efficace,  avons-nous 
démontré,  parce  que,  quiconque  pense  que  Dieu  le  voit  et 
le  regarde,  évite  nécessairement  le  mal  qui  lui  est  défendu, 
et  nécessairement  fait  le  bien  qui  lui  est  commandé,  par 
respect  pour  cette  divine  présence,  et  ainsi  accomplit  sûre- 
ment son  salut.  Aussi  avons-nous  conclu  en  disant  que  nous 
devons  nous  efforcer  de  nous  rendre  aussi  familière  que 
possible  cette  salutaire  pratique,  et  c'est  ce  à  quoi  je  vous 
exhorte  encore  en  ce  moment. 

Cependant,  il  est  une  autre  pensée  non  moins  efficace 
comme  moyen  de  salut,  et  peut-être  même  capable  d'im- 
pressionner la  plupart  des  esprits  plus  vivement  encore  que 
celle  de  la  présence  de  Dieu.  Cette  autre  pensée,  dont  je  me 
propose  de  vous  entretenir  aujourd'hui,  c'est  celle  de  nos 
fins  dernières. 

Nos  fins  dernières,  nous  le  savons  tous,  ce  sont  la  mort, 
le  jugement,  le  paradis  et  l'enfer.  On  leur  donne  le  nom  de 
fins  dernières,  parce  que  la  mort,  le  jugement,  le  paradis 
et  l'enfer  sont  en  effet  pour  nous,  non  des  fins  provisoires 
et  conditionnelles,  mais  des  fins  définitives  qui  nous  fixent 
dans  des  états  qui  ne  changeront  plus.   A  la  mort,  le  temps 
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de  l'épreuve  est  pour  nous  irrévocablement  fini.  De  même, 
le  jugement  fixe  irrévocablement  aussi  notre  sort,  sans  qu'il 
soit  possible  d'en  appeler  jamais  à  aucun  autre  juge  ni  à 
aucun  autre  tribunal.  Pour  les  élus,  le  paradis  est  bien  le 
lieu  de  leur  éternelle  félicité  ;  et  quant  aux  damnés,  c'est 
bien  dans  l'enfer  qu'ils  seront  éternellement  châtiés.  C'est 
donc  avec  pleine  raison  que  la  mort,  le  jugement,  le  paradis 
et  l'enfer  sont  appelés  nos  fins  dernières. 

Eh  bien,  que  la  pensée  de  nos  fins  dernières  nous  soit  un 
très  excellent  moyen  de  salut,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  c'est  ce  qui  est  la  certitude  même,  puisque  le  Saint- 
Esprit  nous  en  a  donné  la  formelle  assurance  en  nous 
disant  :  Dans  toutes  vos  actions,  souvenez-vous  de  vos  fins  der- 
nières, et  jamais  vous  ne  pécherez  (i).  Jamais  vous  ne  péche- 
rez, c'est-à-dire  jamais  vous  ne  ferez  le  mal  qui  vous  est 
défendu,  et  jamais  vous  n'omettrez  le  bien  qui  vous  est 
commandé.  Or,  puisque  c'est  en  évitant  le  mal  et  en  faisant 
le  bien,  ainsi  que  nous  l'avons  plusieurs  fois  répété,  que 
nous  accomplissons  notre  salut,  la  pensée  de  nos  fins  der- 
nières, qui  précisément  nous  aide  à  faire  le  bien  et  à  éviter 
le  mal,  est  donc  par  là  même  un  puissant  moyen  de  salut. 
Voilà  pourquoi  les  saints,  qui  se  sont  sauvés  parce  qu'ils 
n'ont  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  les  y  aider,  ont  tous 
recouru  aussi  à  ce  moyen.  Saint  Jérôme  en  particulier,  pour 
ne  citer  que  lui  seul,  pensait  toujours  entendre  la  trompette 
du  jugement  dernier  appelant  tous  les  hommes  devant  le 
souverain  Juge,  et  cette  pensée  lui  faisait  surmonter  les  ten- 
tations les  plus  violentes.  Nul  doute  donc,  d'après  l'oracle 
du  Saint-Esprit  et  l'expérience  des  saints,  que  la  pensée  de 
nos  fins  dernières  ne  puisse  nous  aider  très  efficacement 
nous-mêmes  à  faire  notre  salut.  Cependant,  pour  nous  en 
mieux  convaincre  encore  par  notre  propre  raisonnement, 
nous  allons  entrer  dans  quelques  détails,  et  faire  voir  sépa- 
rément et  successivement  :  premièrement,  que  la  fréquente 
pensée  de  la  mort  est  un  excellent  moyen  de  salut,  en  ce 
qu'elle  nous  aide  à  mourir  saintement  ;  deuxièmement,  que 
la   fréquente  pensée  du  jugement  est  un  non  moins  bon 

i,  Eccli.  vu,  4o. 
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moyen  de  salut,  en  ce  qu'elle  nous  aide  à  nous  le  rendre 
favorable  ;  troisièmement,  que  la  fréquente  pensée  du  ciel 
est  aussi  un  très  efficace  moyen  de  salut,  en  ce  qu'elle  nous 
aide  à  le  mériter  ;  quatrièmement  enfin,  que  la  fréquente 
pensée  de  l'enfer  est  également  un  moyen  de  salut  d'une 
très  grande  efficacité,  en  ce  qu'elle  nous  aide  à  l'éviter. 

Seigneur,  qui  nous  avez  encore  révélé  ce  nouveau  moyen 
de  salut,  qui  consiste  à  nous  souvenir  souvent  de  nos  fins 
dernières,  daignez  nous  aider  à  comprendre  combien  grande 
est  sa  vertu,  afin  que  nous  y  recourions  d'autant  plus  fré- 
quemment, surtout  lorsque  nous  sommes  tentés,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  de  violer  vos  saintes  lois. 

I.  —  La  pensée  de  la  mort  est  un  puissant  moyen  de 
salut  en  ce  qu'elle  nous  aide  à  mourir  saintement.  — 
Personne  ne  saurait  contester  cette  vérité  que  la  condition 
absolument  nécessaire,  et  le  gage  absolument  assuré  du 
salut,  c'est  une  sainte  mort.  C'est-à-dire  que,  pour  être 
sauvé,  il  faut  absolument  faire  une  sainte  mort  ;  et  que  celui 
qui  fait  une  sainte  mort  est  absolument  certain  d'être  sauvé. 
Mais,  qu'est-ce  que  faire  une  sainte  mort  ?  Faire  une  sainte 
mort,  c'est  mourir  en  état  de  grâce  ;  c'est-à-dire  dans  l'ami- 
tié de  Dieu  ;  c'est-à-dire  encore  sans  avoir  sur  la  conscience 
aucun  péché  mortel  dont  on  n'ait  obtenu  le  pardon  par  un 
véritable  repentir.  Or,  si  c'est  une  vérité  que  pour  être  cer- 
tainement sauvé  il  faut  faire  une  sainte  mort,  c'est  une 
autre  vérité  non  moins  certaine  que,  pour  faire  une  sainte 
mort,  il  faut  s'y  préparer.  Alors  même  qu'il  s'agit  d'une 
chose  facile,  l'expérience  démontre  qu'on  ne  la  fait  jamais 
bien  si  l'on  ne  s'y  est  pas  préparé.  A  plus  forte  raison,  faut- 
il  se  préparer  sérieusement  pour  bien  faire  les  choses  diffi- 
ciles et  importantes.  Et  quelle  chose  plus  difficile  et  plus 
importante  que  de  bien  mourir,  surtout  si  l'on  considère 
qu'on  ne  meurt  qu'une  fois,  et  qu'une  mauvaise  mort  est  à 
jamais  irréparable  !  Par  suite,  combien  n'est-il  pas  néces- 
saire que  nous  fassions  absolument  tout  notre  possible  pour 
nous  préparer  de  notre  mieux  à  bien  mourir  ! 

Eh  bien,  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  nous 
préparer  à  bien  mourir,  c'est,  disons-nous,   4e  penseF  sou~ 


PENSER  SOUVENT  A  NOS  FINS  DERNIÈRES.  36 1 

vent  à  la  mort.  En  quoi  consiste,  en  effet,  la  préparation  à 
une  sainte  mort  ?  N'est-ce  pas,  d'un  côté,  dans  le  bon  em- 
ploi du  temps  de  la  vie,  qui  nous  a  été  donné  pour  faire 
notre  salut  P  et,  de  l'autre,*  dans  le  détachement  des  biens 
de  ce  monde,  qui  nous  perdraient  si  nous  nous  y  attachions, 
parce  qu'alors  ils  nous  détourneraient  de  notre  fin,  qui  est 
le  ciel  ?  Or,  qui  ne  voit  que  la  fréquente  pensée  de  la  mort 
est  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  efficace  pour  nous  faire 
bien  employer  notre  temps,  et  nous  détacher  des  biens  de 
ce  monde  ? 

Celui  qui  pense  fréquemment  à  la  mort  ne  perd  en  effet 
jamais  de  vue  que  la  fin  de  son  épreuve  peut  arriver  à  tout 
moment.  Dès  lors,  il  n'a  garde  de  gaspiller  la  moindre  par- 
celle du  temps  que  Dieu  lui  donne,  de  ce  temps  précieux 
avec  lequel  il  peut  acquérir  la  vie  éternelle.  Au  contraire,  il 
s'applique  à  en  faire  le  meilleur  emploi  possible,  le  parta- 
geant entre  ses  divers  devoirs,  selon  l'importance  de  cha- 
cun. Tandis  que  nous  en  avons  le  temps,  hâtons-nous  de  faire 
le  bien  (i),  se  répète- t-il  avec  l'apôtre  saint  Paul.  Tandis  que 
nous  en  avons  le  temps,  hâtons-nous  de  nous  instruire  des 
choses  du  salut,  de  rendre  à  Dieu  les  hommages  qui  lui  sont 
dûs,  de  le  prier  pour  nous  et  pour  ceux  qui  nous  sont  chers  ; 
hâtons-nous  de  mettre  ordre  à  notre  conscience,  de  réparer 
les  torts  que  nous  avons  causés,  de  restituer  ce  que  nous 
avons  injustement  acquis  ;  hâtons-nous  de  faire  pénitence, 
de  répandre  des  aumônes,  de  rendre  au  prochain  tous  les 
services  que  nous  pouvons  :  car  qui  sait  si  l'an  prochain, 
qui  sait  si  demain,  qui  sait  si  clans  une  heure  la  mort  ne 
viendra  pas  mettre  fin  à  ma  vie  ?  Ah  !  quels  regrets  ensuite 
pour  moi,  si  je  perdais  ce  jour,  si  je  perdais  cette  heure,  et 
qu'ils  fussent  pour  moi  les  derniers,  ce  qui  peut  très  bien 
arriver  î  II  faut,  dirai-je  encore  avec  mon  Seigneur  Jésus 
lui-même,  que  je  fasse,  pendant  qu'il  est  jour,  les  œuvres  de 
celui  qui  m'a  envoyé  ;  car  la  nuit  vient  oà  Ton  ne  peut  plus 
rien  faire  (2).  C'est  ainsi  que  celui  qui  pense  fréquemment  à 
la  mort  s'excite   à   bien  employer  son  temps  en  œuvres  de 

1.  Gai.  vi,  10. 

2.  Joan.  ix,  4. 
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sanctification  parfaitement  faites,   première  condition  pour 
mourir  saintement  (i). 

La  fréquente  pensée  de  la  mort  n'est  pas  moins  efficace 
pour  détacher  notre  cœur  des  choses  de  ce  monde,  dont 
l'affection  désordonnée  perd  tant  d'âmes,  hélas  !  Il  est  d'expé- 
rience, en  effet,  que  la  principale  cause,  que  la  cause  uni- 
que de  la  damnation  de  ces  infortunés  qui  tombent  chaque 
jour  si  nombreux  en  enfer,  c'est  leur  amour  désordonné 
pour  les  faux  biens  d'ici-bas,  c'est-à-dire  pour  les  richesses, 
pour  les  honneurs  et  pour  les  plaisirs.  C'est  parce  qu'ils 
aiment  trop  l'argent  et  les  richesses,  qu'au  mépris  des  com- 
mandements divins,  ils  s'emparent  de  mille  manières  du 
bien  d'autrui,  et  profanent  par  des  œuvres  serviles  la  sain- 
teté des  jours  réservés  au  culte  de  Dieu.  C'est  parce  qu'ils 
aiment  trop  les  louanges  et  les  honneurs  que,  pour  se  les 
procurer,  ils  flattent  le  monde  pour  se  le  rendre  favorable, 
suivent  ses  maximes  réprouvées  par  Notre-Seigneur,  et  fou- 
lent aux  pieds  tous  ceux  de  leurs  devoirs  dont  l'observation 
pourrait  nuire  à  leurs  visées.  C'est  parce  qu'ils  aiment  trop 
les  plaisirs  et  les  divertissements  que,  pour  s'y  livrer,  ils 
négligent  les  obligations  de  leur  état,  dissipent  les  ressour- 
ces de  leur  famille,  font  des  dettes  qu'ils  ne  paient  jamais, 
et  parfois  même  portent  le  déshonneur  et  jusqu'à  l'assassi- 

i.  Si  le  roi,  vous  voyant  accablé  de  dettes,  vous  disait,  pour  vous 
donner  le  moyen  de  les  acquitter  :  Je  vous  assigne  dans  une  telle  forêt 
autant  d'arbres  que  vous  en  pourrez  demain  marquer  pendant  toute  la 
journée.  —  Dites-moi,  je  vous  prie,  demeureriez-vous  au  lit  jusqu'à 
midi  ?  ne  vous  trouveriez-vous  pas  dans  la  forêt  dès  le  point  du  jour  ? 
n'y  resteriez-vous  pas  jusqu'à  la  nuit  ?  n'oublieriez-vous  pas  le  boire  et 
le  manger  pour  ne  point  perdre  un  temps  si  précieux  ?  Vous  le  feriez 
sans  doute,  et  si  le  jour  vous  était  si  précisément  marqué  par  le  roi, 
que  vous  eussiez  sujet  de  douter  de  la  continuation  de  sa  bienveillance, 
après  l'avoir  manqué  par  votre  négligence  ;  si  outre  cela  vous  couriez 
risque  d'être  mis  en  prison  pour  toute  votre  vie,  ne  le  feriez-vous  pas 
avec  le  dernier  empressement  ?  —  Dites-moi  encore,  si  vous  vous  trou- 
viez dans  une  maison  remplie  de  biens  et  de  richesses  avec  un  plein 
pouvoir  d'en  tirer,  pendant  un  quart  d'heure  seulement,  tout  ce  que 
vous  pourriez,  pour  vous  enrichir  et  vos  enfants,  vous  amuseriez-vous  à 
des  bagatelles  ?  passeriez-vous  le  temps  à  rire  ou  à  cueillir  des  fleurs  ? 
Rien  moins  que  cela  :  vous  ne  penseriez  uniquement  qu'à  profiter  d'une 
si  belle  occasion,  et  bien  plus  encore  si  cette  occasion  était  Tunique 
moyen  de  vous  tirer  d'une  honteuse  et  misérable  pauvreté...  (Balde,  S.  J, 
Les  grandes  vérités  dix  Christianisme,  cl),  a). 
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nat  au  sein  de  foyers  qu'ils  bouleversent  et  détruisent.  Qu'on 
ôte  du  monde  cet  amour  effréné  des  richesses,  des  honneurs 
et  des  plaisirs,  auquel  tant  d'hommes  s'abandonnent,  et  du 
même  coup  l'on  fera  disparaître  tous  ces  péchés  et  tous  ces 
crimes  qui  préparent  une  mauvaise  mort  et  peuplent  l'enfer. 
Eh  bien,  dirons-nous,  la  fréquente  et  sérieuse  pensée  de  la 
mort  peut  produire  ce  résultat.  Il  n'y  a  rien  dont  il  soit 
aussi  facile  de  se  convaincre.  L'homme  riche  dont  il  est 
parlé  dans  l'Évangile,  qui  se  proposait  de  bâtir  de  nouveaux 
greniers  pour  abriter  ses  récoltes  surabondantes,  et  se  ber- 
çait de  l'espoir  de  se  livrer  ensuite  au  repos  et  de  faire 
grande  chère  ;  cet  homme,  dis-je,  pouvait  tenir  ce  langage 
et  former  ces  projets,  parce  qu'il  ne  pensait  pas  à  la  mort. 
Mais  s'il  eût  su  que,  la  nuit  suivante,  Dieu  devait  lui  rede- 
mander son  âme  (1),  croyons-nous  qu'il  se  fût  ainsi  attaché 
à  des  biens  qui  allaient  tomber  en  la  possession  d'un  autre? 
N'aurait-il  pas  eu  l'idée,  au  contraire,  de  les  distribuer  lui- 
même  en  bonnes  œuvres,  pour  s'en  faire  un  trésor  dans  le 
ciel  ?  (2)  Il  en  est  ainsi  de  nous-mêmes  :  à  tout  instant  du 
jour  et  de  la  nuit,  Dieu  peut  nous  rappeler  de  ce  monde  : 
n'est-ce  pas  folie,  dès  lors,  de  nous  attacher  à  ce  qui  peut 
nous  être  enlevé  à  tout  moment  ?  Que  nous  usions  des  biens 
de  ce  monde  selon  nos  besoins,  cela  se  conçoit  ;  mais  que 
nous  acquérions,  surtout  au  prix  de  notre  âme  immortelle, 
des  choses  dont  nous  serons  certainement  et  bientôt 
dépouillés,  c'est  là,  nous  le  répétons,  de  l'aberration  et  de 
la  folie  ;  et  si  nous  y  pensions  sérieusement  et  souvent, 
nous  ne  le  ferions  certainement  pas.  De  même,  jamais  non 
plus  nous  ne  voudrions  trafiquer  de  notre  conscience, 
trahir  nos  devoirs,  renier  pratiquement  notre  foi,  pour 
conquérir  du  prestige  et  des  honneurs,  si  nous  nous 
disions  :  Je  puis  mourir  aujourd'hui,  demain,  comme  il 
arrive  à  tant  d'autres  chaque  jour  :  à  quoi  tout  cela  me  ser- 
vira-t-il  alors?  Et  pareillement  des  plaisirs  et  des  amuse- 
ments coupables  :  qui  est-ce  qui  aurait  le  cœur  de  s'y  livrer, 
s'il  pensait  à  la   mort  prochaine,   et  à  l'état  où  elle  l'aura 

1.  Luc.  xu,  16-30. 

2.  Matth.  xi\,  ai. 
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réduit  dans  peu  de  temps,  ainsi   que  les  objets  de  ses  con- 
voitises et  de  ses  passions  (i). 

Voilà  comment  la  pensée  fréquente  de  la  mort,  en  nous 

i,  CUristus  Dominus,  dum  sanos  fecit  œgrotos,  semper  commonuit, 
ut  deinceps  peccare  nolint  ;  dum  autem  excitavit  a  mortuis  Lazarum,  et 
lîlium  vidurc,  eos  nullo  imbuebat  praecepto  :  quare  ?  Euthymius  respon- 
det  :  «  A  morte  namque  eximio  doctore  admoniti  erant»,  et  conse- 
quenter  nullo  alio  monito  opus  habebat  (Barz.  serm.  16.  n.  3). —  Pona- 
mus  unicum  hominem  ex  toto  humano  génère  moriturum,  et  hune 
videri  quotidie  inter  lusus,  inter  vanitates,  inter  scelera  :  nonne  talis 
homo  crederetur  insanire?  Et  quid  de  te  judicas,  o  horao,  mori  debes, 
et  in  peccatis  et  vanitatibus  vitam  agis  ?  (Id.  ibid.  n.  i3). 

Memoria  mortis  est  régula  omnium  agendorum,  quae  omnes  actio- 
nes  nostras  ordinat,  et  sanctificat.  «  In  omni  opère  suo,  ait  sanctus 
Bernardus,  dicat  unusquisque  sibi  ipsi  :  Si  modo  moriturus  essem,  an 
facerem  istud  ?  »  Sic  nihil  âges,  quod  te  fecisse  in  œternum  lugebis. 
Hic  erat  stimulus  omnium  sanctorum.  «  Nihil  ita  revocat  homines  a 
peccato.  ait  sanctus  Augustinus,  quam  imminentis  mortis  cogitatio.  » 
Hœc  cogitatio  erat  continuum  sanctorum  exercitium  (Corn,  a  Lap. 
Comm.  in  Eccli.  vu,  do). 

La  pensée  de  la  mort  est  un  souverain  remède  contre  toutes  les  mala- 
dies de  l'âme.  Nulle  passion  qui  puisse  tenir  longtemps  contre  cet  objet 
bien  pénétré.  La  seule  vue  du  tombeau  l'affaiblit,  rien  n'est  plus  pro- 
pre que  les  cendres  qu'on  y  trouve  pour  éteindre  son  feu.  Faut-il 
réprimer  les  saillies  et  l'impétuosité  de  nos  passions  ?  faut-il  découvrir 
et  sentir  leur  vanité,  leur  insatiabilité,  leur  tyrannie  ?  la  pensée  de  la 
mort  a  ce  secret.  Nulle  ambition,  nulle  cupidité  qui  ne  perde  sa  force, 
dès  qu'on  envisage  les  honneurs  et  la  plus  éclatante  fortune  que  du  lit 
de  la  mort...  Quand  on  se  propose  le  tableau  de  la  mort,  on  y  contem- 
ple dès  maintenant  toutes  les  choses  du  monde  dans  le  même  point  de 
vue  où  la  mort  nous  les  fera  considérer.  On  les  aperçoit,  on  en  juge 
comme  on  les  jugera  alors;  on  les  reconnaît  frivoles,  trompeuses,  mé- 
prisables ;  on  se  reproche  de  s'y  être  attaché,  on  déplore  son  aveugle- 
ment comme  on  le  déplorera  à  cette  dernière  heure.  Dans  une  disposi- 
tion si  chrétienne  du  cœur  et  de  l'esprit,  la  passion  se  refroidit,  la  con- 
cupiscence n'est  plus  si  vive,  la  cupidité  n'est  plus  si  affamée  ;  grandeurs 
mondaines,  biens  périssables,  plaisirs  sensuels,  tout  cela  n'a  plus  qu'un 
éclat  morne,  qu'un  attrait  languissant  et  émoussé,  qu'un  goût  fade,  dès 
que  tout  cela  n'apparaît  qu'à  travers  les  ombres  delà  mort.  Voilà  le  fruit 
que  produit  cette  sainte  pensée  (Groiset,  Réjlex.  spirit.J. 

Les  biens  et  les  secours  qu'on  peut  tirer  de  la  pensée  et  du  souvenir 
de  la  mort,  sont  si  grands,  et  en  si  grand  nombre,  qu'il  ne  m'est  pas 
possible  de  vous  en  donner  une  idée  qui  les  égale.  Et  quand  je  vous 
dirai  que  cette  pensée  excite  la  ferveur  ;  qu'elle  tire  l'inconstance  et  la 
mobilité  des  Ames  ;  qu'elle  empêche  la  dissipation  de  l'esprit  ;  qu'elle 
rend  la  pénitence  agréable;  qu'elle  ôte  le  dégoût  des  humiliations  et  des 
mépris;  qu'elle  produit  un  abandonnement  de  tous  les  soins  de  la 
terre,  une  vigilance  exacte,  une  prière  ardente;  qu'elle  inspire  la  piété 
et  qu'elle  la  conserve  :  je  ne  vous  dis  rien  que  ce  que  les  saints  nous  en 
ont  appris  (L'Abbé  de  la  Trappe,  De  la  méditai,  de  la  mort). 
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excitant  à  profiter  du  temps  présent  pour  bien  nous 
acquitter  de  tant  de  devoirs,  et  en  détachant  notre  cœur  des 
vaines  choses  de  ce  monde  dont  l'affection  désordonnée 
nous  perdrait  sûrement  ;  voilà  comment  cette  pensée,  dis- 
je,  nous  dispose  à  mourir  saintement,  et  par  conséquent 
nous  aide  très  puissamment  à  accomplir  notre  salut. 

II.  —  La  fréquente  pensée  du  jugement  nous  est  un 
non  moins  excellent  moyen  de  salut,  en  ce  qu'elle 
nous  aide  à  nous  le  rendre  favorable.  —  Si  la  mort 
était  la  fin  de  tout  pour  l'homme  et  son  anéantissement, 
comme  affectaient  de  le  prétendre  certains  impies  endurcis 
dont  parle  un  prophète,  nous  pourrions  répéter  après  eux  : 
Mangeons  et  buvons,  car  demain  nous  mourrons  (i).  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi,  et  ces  paroles  ne  sont  qu'une  fanfaron- 
nade inspirée  par  le  démon  à  des  cœurs  corrompus.  La 
vérité,  c'est  que  la  mort  est  aussitôt  suivie  d'un  jugement, 
et  que  dans  ce  jugement,  Dieu  examine,  d'un  œil  que  rien 
ne  saurait  tromper,  tout  ce  que  nous  avons  fait,  dit  et  pensé 
dans  le  cours  de  notre  vie,  après  quoi  il  fixe  notre  sort 
pour  l'éternité  :  ciel  ou  enfer.  Il  faut  donc  à  tout  prix  nous 
rendre  ce  jugement  favorable,  si  nous  voulons  être  sauvés; 
car  s'il  nous  est  contraire,  nous  serons  éternellement  réprou- 
vés. Il  est  vrai  que  si  notre  mort  est  sainte,  notre  jugement, 
parla  même,  sera  favorable.  Mais  notre  mort  sera  d'autant 
plus  sûrement  sainte,  que  nous  nous  serons  davantage 
efforcés  de  nous  rendre  favorable  notre  jugement.  Or,  de 
même  que  la  fréquente  pensée  de  la  mort  est  tout  particu- 
lièrement propre  à  nous  procurer  une  mort  sainte  ;  de 
même  la  fréquente  pensée  du  jugement,  disons-nous,  est 
tout  particulièrement  propre  aussi  à  nous  assurer  un  juge- 
ment favorable,  et  voici  comment. 

Pour  qu'au  moment  où  nous  comparaîtrons  devant  lui, 
après  notre  mort,  Dieu  puisse  prononcer  sur  nous  un  juge- 
ment  favorable,  deux  choses  sont  nécessaires  :  il  faut,  ou 
bien  que  nous  nous  y  présentions  sans  avoir  commis  des 
fautes,  au  moins  des  fautes  graves  ;  ou  bien  que,  si  nous  en 


Is.  xxii,  12.  Cf.  Sap.  ii,  G  et  seqq. 
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avons  commis,  nous  les  ayons  expiées  par  la  pénitence.  Eh 
bien,  la  fréquente  pensée  du  jugement  est  précisément  très 
efficace  pour  nous  faire  atteindre  ces  deux  résultats. 

Et  d'abord,  la  fréquente  pensée  du  jugement  est  très 
propre  à  nous  faire  éviter  le  péché,  par  l'exacte  observation 
des  commandements  divins.  N 'est-il  pas  vrai  que  ce  qui 
soutient  ordinairement  le  mieux  un  serviteur  dans  l'accom- 
plissement de  sa  tâche,  c'est  la  pensée  qu'il  lui  faudra  en 
rendre  compte  à  son  maître  ?  Sans  cette  pensée,  que  de 
choses  n'omettrait-il  pas,  et  combien  d'autres  il  ferait  sans 
aucun  soin  et  tout  de  travers  !  Mais  quand  il  pense  que  son 
maître  examinera  dans  le  détail  si  ses  ordres  ont  été  ponctuel- 
lement exécutés,  alors  il  ne  passe  plus  sur  rien  et  met  toute 
sa  diligence  à  exécuter  de  son  mieux  ce  qui  lui  a  été  com- 
mandé. —  Ainsi  de  nous  dans  l'accomplissement  des  pres- 
criptions divines.  Pourquoi  tant  de  chrétiens  ne  les  obser- 
vent-ils pas,  ou  les  observent-ils  si  mal  ?  C'est  surtout,  on 
peut  l'affirmer  sans  crainte  de  se  tromper,  parce  qu'ils  ne 
pensent  jamais,  ou  presque  jamais,  au  compte  qu'ils  auront 
à  rendre  à  Dieu  du  bien  qui  leur  était  commandé  et  qu'ils 
n'auront  pas  accompli,  et  du  mal  qui  leur  était  défendu  et 
qu'ils  auront  fait.  Qu'ils  pensent  souvent  à  ce  compte,  et 
leur  conduite  changera  complètement.  N'est-il  pas  évident 
que,  si  cet  avare  pense  qu'il  aura  à  rendre  compte  à  Dieu  de 
l'emploi  de  ses  richesses,  s'il  se  pénètre  bien  de  cette  vérité, 
n'est-il  pas  évident  qu'il  fera  d'abondantes  aumônes  aux 
malheureux  ?  Et  qui  peut  douter  que  cet  impudique  ne 
renoncera  pas  à  ses  impuretés,  s'il  se  dit  qu'il  peut  mourir 
aussitôt  après  avoir  satisfait  sa  passion,  et  comparaître 
devant  le  tribunal  de  Dieu  pour  être  jugé,  comme  il  est 
arrivé  à  tant  d'autres  ? 

Efficace  pour  nous  préserver  du  péché,  la  fréquente  et 
sérieuse  pensée  du  jugement  ne  l'est  pas  moins,  avons-nous 
dit,  pour  nous  porter  à  expier  les  fautes  que  nous  pouvons 
avoir  eu  le  malheur  de  commettre.  Voici  un  homme  qui 
s'est  rendu  coupable  de  quelque  délit  ou  de  quelque  crime  : 
le  mieux  qu'il  puisse  faire  dans  sa  triste  situation,  est-ce  de 
n'y  plus  penser?  Nullement  ;  mais  il  doit  au  contraire  consi- 
dérer la  gravite  de  la  sentence  qu'il  a  encourue,  et  essayer 
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de  se  rendre  ses  juges  favorables  lorsqu'il  comparaîtra 
devant  eux,  en  donnant  auparavant  des  marques  de  sincère 
repentir,  et  eu  réparant  de  son  mieux  le  mal  qu'il  a  causé. 
Il  n'est  pas  douteux  en  effet  qu'en  agissant  ainsi  il  s'assurera 
la  clémence  du  tribunal  dans  la  plus  large  mesure  possible. 
Eh  bien,  voilà  précisément  ce  que  nous  devons  faire  nous- 
mêmes,  lorsque  nous  avons  eu  le  malheur  de  commettre 
quelque  péché,  dont  nous  aurons  à  rendre  compte  à  Dieu 
au  moment  où  nous  comparaîtrons  devant  lui  après  notre 
mort.  Et  nous  avons  d'autant  plus  sujet  d'agir  ainsi,  que 
Dieu,  qui  sera  notre  juge,  est  précisément  celui  que  nous 
avons  offensé.  Que  n'avons-nous  donc  pas  à  craindre  de  sa 
juste  colère  !  Et  qu'elle  sentence  terrible  n'est-il  pas  en  droit 
de  fulminer  contre  nous,  vers  de  terre  ingrats  et  insolents 
révoltés  contre  notre  Créateur,  notre  Bienfaiteur  et  notre 
Sauveur  !  Or,  ne  voyons-nous  pas  que,  plus  nous  penserons 
à  ce  jugement  et  à  cette  sentence,  plus  nous  serons  amenés, 
par  là  même,  à  nous  efforcer  d'apaiser  notre  inévitable  Juge 
avant  de  comparaître  en  sa  présence,  en  nous  repentant  de 
nos  fautes,  en  nous  en  châtiant  nous-mêmes  et  en  les  répa- 
rant le  plus  que  nous  pouvons  (i)  ? 


1.  Qui  venlurum  Judicem  cogitât  indcsinenter,  quotidic  rationum 
suarum  in  melius  causas  parât  (S.  Greg.  Moral,  lib.  10,  cap.  10). 

Cogita,  quanta  gloria,  quantus  honor,  quanta  corona  illa  futura  sit, 
cum  Judex  dixerit  :  Jsteverbum  meum  servavit,  iste  fidem  meam  pra> 
dicavit,  iste  paupcrem  meum  non  despexit,  iste  avaritiam  conculcavit, 
etjustitiam  illi  praetulit,  iste  mundum,  quasi  non  esset,  derisit,  iste 
verbum  meum  honore  affecit  (S.  Joan.  Ghuysost.  hom.  de  Cœco).  — 
Judicium  semper  prae  oculis  habcamus,  et  ita  semper  virtuti  vacare 
poterimus  ;  nam  sicut,qui  diei  illius  obliviscitur,  tanquam  frenoabjecto 
in  praecipitium  defcrtur  (inquinatœ  enim  sunt,  inquit,  vise  illius  omni 
temporc  ;  et  causam  alTert  :  «  Àuferuntur  judicia  tua  a  facie  ejus  ») 
ita,  quem  continuus  hic  percellit  timor,  modeste  vivendi  viam  ingredi- 
tur  (Id.  hom.  18,  in  Joan.).  —  Si  ditiscere,  si  rapere,  si  absurdum  aliquid 
facere  voluerimus,  c  vestigio  dies  illa  judicii  animo  inscribatur,  (etenim 
freno  vcheinenlius  absurdos  afTectus  cogitatio  ha)c  cohibebit)  atque  invi- 
cem  et  nobiscum  semper  dicamus  :  Ilorrendum  illud  nos  judicium 
manet  (Idem,  hom.  M,  in  Joan.). 

rsihil  est,  quod  magis  proficiat  ad  vitam  honestam,  quam  ut  creda- 
mus  eum  judicem  futurum,  quem  et  occulta  non  fallunt,  et  indecora 
oflendunt,  et  honcsta  délectant  (S.  A.miïros.  lib.  De  Officiis). 

In  omnibus  rébus  respicc  finem,  et  qualiter  antc  distiictum  stabis 
Judicem,  cui  nihil  est  occultum,  qui  muncribus  non  placalur,  nec  excu- 
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C'est  donc  ainsi  que  la  fréquente  et  sérieuse  pensée  du 
jugement,  de  son  côté,  nous  est  un  très  efficace  moyen  de 
salut  en  ce  qu'elle  nous  aide  à  nous  le  rendre  favorable,  soit 
en  nous  préservant  du  péché,  soit  en  nous  portant  à  expier 
ceux  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  commettre. 

III.  —  La  fréquente  pensée  du  ciel  nous  est  aussi  un 
très  efficace  moyen  de  salut,  en  ce  qu'elle  nous  aide  à 
le  mériter.  —  L'un  des  plus  puissants  mobiles  de  nos 
actions  est  assurément  l'avantage  que  nous  pouvons  en 
retirer  ;  et  plus  cet  avantage  est  considérable,  plus  nous  nous 
portons  avec  force  aux  actions  qui  doivent  nous  le  procu- 
rer. C'est  ainsi  que  le  travailleur,  en  pensant  au  salaire 
qu'il  recevra  le  soir,  accomplit  avec  courage  le  labeur  de  la 
journée.  Mais  quel  courage  plus  grand  ne  déploiera-t-il  pas 
si,  au  lieu  d'un  salaire  simple,  on  lui  a  promis  un  salaire 
double  !  Et  peut-on  imaginer  des  obstacles  qu'il  ne  saura 
pas  surmonter,  des  difficultés  qu'il  ne  saura  pas  vaincre, 
s'il  a  l'espoir  assuré  de  pouvoir  parvenir  non  pas  seulement 
à  l'aisance,  mais  à  la  richesse  et  à  tous  les  avantages  qu'elle 
procure,  plaisirs,  considération,  honneur?  Voyons  encore 
les  dangers  auxquels  s'expose  le  soldat,  et  les  actes  d'hé- 
roïsme qu'il  accomplit,  pour  conquérir  la  croix  promise 
aux  braves.  Et  le  savant,  quelles  longues  études,  quelles 
pénibles  recherches  ne  s'impose-t-ii  pas,  pour  obtenir  quel- 
que lambeau  de  célébrité  !  Or,  tous  ces  avantages,  on  ne 
saurait  le  contester,  sont  essentiellement  précaires,  et  alors 
même  qu'on  les  posséderait  tous,  ils  ne  sauraient  nous  pro- 
curer un  bonheur  ni  véritable  ni  durable,  ainsi  qu'en  fit 
l'expérience  le  roi  Salomon,  qui  disait  tristement  après  les 
avoir  tous  goûtés  :  Tout  cela  n'est  que  vanité  et  ajftiction 
d'esprit  (i).  Cependant,  nous  le  répétons,  dès  qu'on  a  plus 
ou  moins  l'espoir  d'obtenir  ces  biens  fragiles  et  éphémères, 
il  n'y  a  rien  qu'on  n'entreprenne  et  rien  qu'on  ne  fasse, 
soit  qu'il  s'agisse  de  renverser  les  obstacles,  soit  qu'il  s'agisse 
d'assurer  la  réussite. 

Eh  bien,  si  l'espoir  d'obtenir  ces  biens  imparfaits  et  péris- 

sationcs  recipit,  scd  quod  justum   est  judicabit  (De  Imitât.  Ch.  lib.  i. 
c.  24.  n.  1). 
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sables  donne  aux  hommes  tant  de  courage,  combien  l'es- 
poir de  mériter  et  d'obtenir  le   ciel  n'est-il   pas  capable  de 
leur  en  donner  davantage  !  Car  le  bonheur  qu'on   goûte  au 
ciel,  contrairement    à    celui   qu'on   goûte    ici-bas,   est  sans 
mélange  de  maux,  il  procure    une  satisfaction    parfaite,  et 
de  plus  il  n'aura  jamais  de  fin.  Il  consiste,  non  dans  la  vue 
et  la  possession  de  choses  fugitives  et  vaines,  mais    dans  la 
vue  et  dans  la  possession  de  Dieu  lui-même,  qui  est   le  bien 
infini,  la  beauté  infinie,  l'infinie  bonté.  Bien  connues  sont  les 
paroles  de  l'apôtre  saint  Paul,  à  qui  il  avait  été  donné,  dans 
une  vision,  d'entrevoir  ce  bonheur  :  L'œil  de  l'homme,  s'écrie- 
t-il  avec  enthousiasme,  n a  point  vu,  ni  son  oreille  entendu,  ni  son 
cœur  compris  ce  que  Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui  l'aiment  (i). 
u  Ce  ne  sera  pas   la    félicité   éternelle   dans  toute  sa  pléni- 
tude, explique  saint  Anselme,  qui   entrera  dans  le  cœur  des 
élus  ;  mais  ce  seront  les  élus  qui  entreront  dans  l'océan  sans 
limites   de    la    félicité  divine,   en    sorte    que   leur  cœur  se 
réjouira  tellement,  qu'il  ne  pourra  suffire  tout  entier  à  cette 
plénitude  de  joie.  »  Telle  est  la  récompense  promise  à  ceux 
qui  auront  fait  leur  salut  en  observant  les  commandements 
divins. 

Or,  quand  nous  sommes  tentés,  soit    par    le   démon,  soit 
par  le  monde,  soit  par  nos  passions,  de  faire  des  choses  qui 
nous  sont  défendues,  et  qui,  si  nous  les  faisions,   entraîne- 
raient pour  nous  la    perte  de    la   récompense  promise  aux 
chrétiens  fidèles,  qui  ne  comprend    que   la   sérieuse   pensée 
du  ciel  nous  rendra  victorieux  de    ces   tentations?  Car  clans 
ces  circonstances,  il  s'agit  pour  nous    de   choisir  entre  cer- 
taines satisfactions  très  imparfaites  et  très  passagères,  et  le 
bonheur  complet  et  éternel    du  ciel.  Est-il  donc  possible  de 
supposer  que,  éclairés  comme  nous  le  sommes  par  la  raison 
et  par  la  foi,  nous  donnerons  la  préférence  à  la  terre  sur   le 
ciel  ?  Hélas  !  c'est  ce  qui  n'arrive    que  trop  souvent,  lorsque 
nous  n'arrêtons  pas  notre  pensée  sur  la   folie   et  le  crime 
de  l'échange  que  nous  faisons.    Mais   si    nous    nous  disons 
sérieusement;  en  faisant  cela,  je  vais   perdre   le   ciel;  en 
m'accordant  cette  goutte  de  miel,  je  me  prive  des  éternelles 

i .  I.  Cor.  n,  9. 
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joies  du  paradis;  alors,  on  n'en  peut  pas  douter,  nous  évi- 
terons certainement  et  heureusement  le  mal  auquel  nous 
sommes  sollicités. 

Il  en  est  de  même  lorsqu'il  s'agit  des  choses  qui  nous 
sont  commandées.  Souvent  ces  choses  sont  très  difficiles  à 
accomplir,  non  en  elles-mé^mes,  mais  à  cause  de  la  corrup- 
tion et  de  la  faiblesse  de  notre  nature.  Quoi  de  plus  difficile, 
par  exemple,  pour  un  orgueilleux,  que  de  pratiquer  l'humi- 
lité !  Quoi  de  plus  difficile,  pour  un  homme  voluptueux  et 
sensuel,  que  de  jeûner  et  de  faire  pénitence  !  Quoi  de  plus 
difficile,  pour  un  vindicatif,  que  de  pardonner  à  ses  enne- 
mis et  de  prier  pour  eux  !  Eh  bien,  dans  ces  cas  et  tous  autres 
semblables,  ce  qui  nous  est  naturellement  difficile  nous 
devient  très  facile,  si  nous  avons  soin  de  penser  au  ciel. 
N'est-il  pas  vrai,  en  effet,  que  plus  un  travail  doit  nous  pro- 
curer de  profit,  plus  nous  le  faisons  avec  ardeur,  et  moins 
nous  sentons  la  peine  qu'il  nous  coûte  ?  Or,  quel  profit  ne 
doit  pas  être  pour  nous  le  ciel  !  Toutes  les  peines  de  la  vie 
présente,  dit  saint  Paul,  n'ont  aucune  proportion  avec  la  gloire 
dont  nous  serons  un  jour  comblés  (i).  Et  de  quelque  prix  que 
nous  achetions  le  ciel,  ce  sera  toujours  pour  presque  rien. 
Aussi  est-ce  en  considérant  l'état  de  bonheur  qui  lui  était  offert 
que  Notre-Seigneur  lui-même,  nous  dit  encore  l'apôtre  saint 
Paul,  a  soutenu  le  tourment  de  la  Croix,  sans  se  mettre  en  peine 
de  V ignominie  (2).  A  l'exemple  de  leur  divin  Maître,  ce  fut 
aussi  en  pensant  au  ciel  que  les  martyrs  de  tous  les  siècles 
souffrirent  avec  une  joie  héroïque  les  plus  horribles  tour- 
ments, plutôt  que  de  violer  les  saints  commandements  du 
Seigneur.  Nous  n'avons  pas,  nous,  à  verser  notre  sangpour 
observer  les  commandements  divins  ;  avec  quelle  plus  grande 
facilité  ne  pouvons-nous  donc  pas  les  accomplir,  si  nous 
pensons  au  ciel,  si  nous  contemplons  par  la  foi  l'infinie 
récompense  offerte  à  notre  fidélité  !  (3) 

1.  Rom.  xviii,  18. 

2.  Hebr.  xii,  2. 

3.  Si  considcrcntur  qua;  nobis  promiltuntur  in  cœlis,  vilcscunt  ohi- 
nia  quœ  habentur  in  terris  ;  tcrrena  namque  snbstantia  superna^  feli- 
citati  comparata,  pondus  est,  non  subsidium  (S.  (îhec.  Ilom.  Ln  Evang.). 

Nullus  labôr  durus,  nullum  tempus   longum   videri   débet,  quando 
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IV.  Enfin,  la  pensée  de  l'enfer  est  encore  un  très 
efficace  moyen  de  salut,  en  ce  qu'elle  nous  aide  à 
l'éviter.  —  S'il  est  incontestable  que  l'espoir  d'une  récom- 
pense est  un  puissant  mobile  de  nos  actions,  on  peut  affirmer 
que  la  crainte  d'un  châtiment  exerce  sur  nous  une  influence 
plus  grande  encore.  C'est  en  effet  cette  crainte  d'un  châti- 
ment, la  crainte  de  la  prison  et  de  l'échafaud,  qui  est,  entre 
les  mains  de  la  société  purement  civile,  le  principal  instru- 
ment dont  elle  se  sert  pour  se  défendre  contre  les  vols  et  les 
crimes  de  tout  genre  qui  ne  manqueraient  pas  de  la  déchirer 
et  de  la  détruire  en  peu  de  temps.  Sans  cette  crainte,  en  effet, 
il  n'y  aurait  pas  de  société  humaine  possible,  si  peu  policée 
et  si  peu  parfaite  qu'on  veuille  la  supposer. 

Or,  la  crainte  des  châtiments  divins,  et  tout  spécialement 
la  crainte  de  l'enfer,  ne  joue  pas  un  moindre  rôle  relative- 
ment à  l'observation  des  commandements  de  Dieu,  obser- 
vation qui  est,  ne  cessons  pas  de  le  répéter,  l'indispensable 

• 

gloria  a?ternitatis  acquiritur  (S.  Hieron.  in  EpisL).  —  Quotiescumque 
te  vana  sœculi  delectaverit  ambitio,  quoties  in  mundo  videris  aliquod 
gloriosum,  ad  paradisum  mente  transgredere  ;  esse  incipe  quod  futurus 
es  (Id.  Epist.  22,  ad  Eustoch.).  —  Rcspice  quod  promissum  est;  omne 
opus  levé  solet  fieri,  quando  ejus  pretium  cogitatur,  et  spes  praemii  sola- 
tium  est  laboris  (Id.  Epist.  ad  Demetr.). 

Parmi  les  souffrances  et  les  travaux  qui  sont  inséparables  de  la  vie 
chrétienne,  élevez  vos  yeux  et  votre  cœur  vers  le  ciel  ;  regardez  le  terme 
durant  tout  le  chemin,  le  prix  au  bout  de  la  carrière,  la  couronne  après 
le  combat,  et  toute  cette  infinité  de  gloire  que  Dieu  vous  prépare  après 
les  souffrances  de  cette  vie.  Quand  il  faudrait  toute  une  éternité  de 
peines  et  de  travail  pour  un  seul  moment  de  la  gloire  qu'il  vous  pro- 
pose, cette  éternité  serait  peu  ;  parce  que  cette  gloire  étant  Dieu  même, 
il  n'y  peut  jamais  avoir  de  proportion  entré  elle  et  tout  ce  qui  se  peut 
faire  ou  souffrir  pour  l'acquérir.  Que  sera-ce  donc  maintenant,  qu'il 
ne  faut  qu'un  moment  de  peine,  pour  nous  assurer  la  possession  de 
cette  gloire  durant  toute  l'éternité?  Momentaneum  et  levé  tribulationis 
nostrœ  ceternum  gloriœ  pondus  operatur  in  nobis.  II.  Cor.  iv.  Éternité  ! 
moment  !  Éternité,  que  tu  es  grande  !  et  moment,  que  tu  es  petit  !  Que 
cette  petitesse  produit  de  grandeur  !  et  que  cette  grandeur  doit  être 
ardemment  désirée,  et  poursuivie  de  tous  les  hommes,  puisqu'elle  se 
donne  pour  si  peu  !  Momentaneum  et  levé,  sternum  gloriœ  pondus.  Un 
moment  de  peine,  une  éternité  de  gloire;  la  croix  en  cette  vie,  et  Dieu, 
qui  fera  mon  bonheur  tant  que  lui-même  sera  Dieu.  Il  n'y  a  plus  après 
cela,  mon  Dieu  !  de  croix  et  de  souffrances  dans  la  vie  chrétienne  ;  parce 
que  les  souffrances  et  les  croix  deviennent  bonheur  et  délices,  par  l'as- 
surance que  vous  nous  donnez  qu'elles  nous  acquièrent  la  jouissance 
d'une  gloire  infinie  (Maimbouug»  Serni.  pour  le  2.  dlm.  de  Car.). 
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condition  du  salut.  Sans  doute,  n'y  eût-il  pas  d'enfer  à 
craindre,  il  se  trouverait  encore  certaines  âmes  d'élite  qui 
ne  laisseraient  pas,  par  amour  de  Dieu,  d'observer  ses  com- 
mandements ;  mais  l'immense  majorité  des  hommes  ne  se 
ferait  guère  scrupule  de  les  violer,  même  sous  la  menace  du 
purgatoire,  ou  d'un  enfer  temporel  (1).  L'enfer  que  nous 
avons  à  craindre  est  donc  l'enfer  éternel,  et  il  n'y  en  a  pas 
d'autre.  A  tous  ceux  qui  n'auront  pas  observé  les  comman- 
dements de  Dieu  durant  leur  vie,  Notre-Seigneur,  devenu 
leur  Juge,  dira  en  effet  :  Allez,  maudits,  au  feu  éternel,  qui  a 
été  préparé  pour  le  diable  et  pour  ses  anges  (2).  Et,  ajoute 
Notre-Seigneur,  ils  iront  dans  les  supplices  éternels  (3).  Ainsi, 
c'est  bien  d'un  feu  éternel,  dé  supplices  éternels,  et  par  con- 
séquent d'un  enfer  éternel  que  sont  menacés  les  violateurs 
des  lois  de  Dieu, 

Eh  bien,  la  fréquente  et  sérieuse  pensée  de  cet  enfer 
éternel,  disons-nous,  est  un  moyen  de  salut  extrêmement 
efficace,  en  ce  qu'elle  nous  aide  à  l'éviter.  Plus  une  chose, 
en  effet,  nous  est  funeste,  et  plus  nous  nous  efforçons  de 
l'éviter.  Or,  quelle  chose  pourrait  nous  être  plus  funeste  que 
l'enfer?  Quelle  chose  pourrait  nous  être  plus  funeste  que 
d'être  privés  de  Dieu  pour  toujours,  de  Dieu  pour  qui  nous 
avons  été  faits,  et  en  dehors  de  qui  notre  âme  ne  saurait 
jamais  trouver  de  repos  ?  Quelle  chose  pourrait  nous  être 
plus  funeste,  que  de  ne  goûter  jamais  aucune  joie,  jamais 
aucune  satisfaction,  si  petite  quelle  soit?  Quelle  chose 
pourrait  être  pour  nous  plus  funeste,  que  de  souffrir  tou- 
jours, que  d'être  rongés  par  le  ver  de  la  conscience  toujours, 
que  d'habiter  avec  les  démons  toujours,  que  de  brûler  au 
milieu  des  flammes  les  plus  effroyables  toujours? 

Puis  donc  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous  être  aussi 
funeste  que  l'enfer,  il  n'y  a  donc  rien  aussi  que  nous  ne 
devions  être  prêts  à  faire  pour  l'éviter.    Par  conséquent,   si 

1.  Si  minis  gehennse  non  essemus  territi,  omnes  forte  in  gehennam 
praecipitaremur(S.  Joan.  Chrysost.  De  judicio). — Nullus  ex  his  qui  gehen- 
nam  habent  anteoculos.incidet  in  gehennam  ;  nullus  ex  his,  qui  gehen- 
nam  despiciunt,  effugict  gehennam  (ld.  hom.  2.  in  2.  ep.  ad  Thess.). 

2.  Malth,  xxv,  4i. 

3.  Matth.  xxv,  46. 
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toutes  les  fois  que  se  présente  à  nous  l'occasion  de  goûter 
les  satisfactions  séductrices  de  quelque  péché,  par  exemple, 
les  satisfactions  de  l'orgueil,  les  satisfactions  de  la  sensualité, 
les  satisfactions  de  l'avarice,  les  satisfactions  de  la  ven- 
geance ;  si  toutes  les  fois,  disons-nous,  que  se  présentent 
ces  occasions,  nous  pensons  sérieusement  à  l'enfer,  et  si 
nous  comparons  ces  satisfactions  éphémères  avec  les  suppli- 
ces effroyables  et  éternels  dont  nous  aurions  à  les  payer, 
n'est-il  pas  certain  que  nous  y  renoncerons  avec  horreur?  — 
Pareillement,  lorsque  nous  avons  à  accomplir  quelque 
devoir,  comme  de  sanctifier  le  dimanche,  de  restituer  un 
bien  mal  acquis,  de  réparer  la  réputation  du  prochain  blessée 
par  nos  discours,  de  nous  confesser  et  de  communier  à 
Pâques,  si  nous  pensons  à  l'enfer,  et  si  nous  nous  disons  : 
Que  choisirai-je  ?  mon  devoir,  ou  l'enfer?  N'est-il  pas  cer- 
tain encore  que  c'est  notre  devoir  que  nous  choisirons? 
Que  si  nous  trouvons  quelque  peine  à  nous  en  acquitter, 
cette  peine,  quelle  qu'elle  soit,  ne  sera-t-elle  pas  toujours 
infiniment  moindre  que  celle  de  l'enfer?  Et  n'est-il  pas  de 
la  sagesse  et  du  simple  bon  sens  de  choisir,  entre  deux 
maux,  le  moindre  (i)  ? 

i .  Vigilias  times  et  jejunia,  sed  haec  levia  sunt  meditanti  pœnas  aeter- 
nas  (S.  Bern.  Epist.  i).  —  Descendant  in  infernum  viventes,  ne  des- 
cendant morientes.  Hoc  enim  modo  sa?pe  cellarum  incola3  in  infernum 
descendunt.  Sicut  enim  revisere  amant  gaudia  *ccelestia,  ut  ea  ardentius 
appetant  ;  sic  et  dolores  inferni,  ut  horreant  etfugiant  (Id.  de  vit.  solit.). 

Écoutez,  ô  vous  tous  dont  le  cœur  est  brûlé  par  des  flammes  impures; 
écoutez,  vous  tous  qui  vivez  dans  le  péché  :  toutes  les  fois  qu'une  parole 
obscène  viendra  se  présenter  sur  vos  lèvres,  rappelez-vous  ce  grincement 
de  dents  dont  l'Évangile  nous  menace,  et  la  pensée  de  l'enfer  sera  un 
frein  qui  vous  arrêtera.  —  Si  la  tentation  du  bien  d'autrui  vous  sur- 
prend, prêtez  l'oreille  à  cette  sentence  formidable  du  Juge  :  Qu'on  lui 
lie  les  pieds  et  les  mains,  et  qu'on  le  jette  dans  les  ténèbres  extérieures.  A 
cette  pensée  salutaire,  votre  avarice  reculera.  —  Êtes-vous  livré  à  l'in- 
tempérance ?  Écoutez  le  mauvais  riche,  criant  du  fond  des  enfers  :  Père 
Abraham,  envoyez  Lazare,  afin  qu'il  rafraîchisse  avec  une  goutte  d'eau  ma 
langue  qui  bride  dans*  ces  flammes,  et  celte  parole  vous  ramènera  à  la 
sobriété.  —  Vous  recherchez  les  plaisirs  et  les  délicatesses  de  toute  sorte  ? 
Représentez-vous  cette  éternité,  ces  angoisses  des  réprouvés,  et  vous 
renoncerez  à  vos  sensualités.  —  L'amour  de  l'argent  ferme-t-il  votre 
cœur  et  vos  mains  aux  supplications  du  pauvre  ?  Entendez  les  vierges 
folles  demander  vainement  qu'on  leur  ouvre  la  porte  du  festin  nuptial, 
et  vous  apprendrez  à  être  compatissant  et  généreux  envers  les  infortu- 
nés qui  manquent  de  pain  ?  —  Vous  êtes  engourdi  dans  les  langueurs 
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Voilà  donc,  en  dernier  lieu,  comment  la  pensée  de  l'en- 
fer nous  est  aussi  un  très  excellent  moyen  de  salut,  savoir  : 
en  nous  faisant  éviter  le  péché  et  accomplir  nos  devoirs, 
quoi  qu'il  puisse  nous  en  coûter,  par  la  crainte  d'être  con- 
damné aux  supplices  qu'on  y  endure  éternellement,  ce  qui 
serait  pour  nous  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  C'est 
pourquoi  Notre-Seigneur,  qui  connaissait  la  singulière  effi- 
cacité de  ce  moyen  de  salut,  nous  a  très  souvent  parlé  de 
l'enfer  dans  son  Évangile,  précisément  afin  que  nous  y  pen- 
sions souvent.  Les  saints  n'ont  eu  garde  d'y  manquer,  et  la 
fréquente  pensée  de  l'enfer,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans 
leurs  vies,  a  contribué  pour  une  large  part  à  leur  sanctifi- 
cation. 


de  l'oisiveté  ?  Rappelez-vous  le  serviteur  châtié  pour  avoir  enfoui  son 
talent,  et  une  sainte  ferveur  remplacera  votre  léthargie  accoutumée.  — 
Pensez,  pensez  tous,  qui  que  vous  soyez,  à  ce  ver  qui  ne  meurt  point, 
à  ce  feu  qui  ne  s'éteint  point,  et  vous  ne  trouverez  plus  ni  vos  tentations 
insurmontables,  ni  les  commandements  de  Dieu  si  difficiles  à  accom- 
plir. —  Eussiez-vous  mille  morts  à  souffrir  pour  éviter  l'enfer,  n'hésitez 
pas  ;  point  de  sacrifice  qui  doive  vous  coûter  pour  mériter  de  jouir  un 
jour  de  la  gloire  de  Jésus-Christ  (S.  Jean  Ghrysost.  ap.  Houdry-Àvi- 
gnon,  Biblioth.  des  Prédic.  voc.  Enfer,  art.  5.). 

La  pensée  de  l'enfer,  remède  contre  le  péché.  Ce  remède  a  le  triple 
effet  de  nous  faire  expier  les  péchés  passés,  corriger  les  péchés  actuels  et 
prévenir  ceux  auxquels  l'avenir  pourrait  nous  exposer.  i°  Il  nous  fait 
expier  les  péchés  passés.  Avec  la  pensée  qu'on  a  "mérité  l'enfer,  et  que 
Dieu  ne  nous  en  a  fait  grâce  qu'à  la  condition  que  nous  lui  en  offri- 
rions une  compensation  par  la  pénitence,  il  n'est  point  de  pénitence 
qui  paraisse  trop  dure,  et  l'âme  a  plutôt  besoin  d'être  contenue  qu'exci- 
tée :  témoin  ces  anciens  solitaires  de  l'Egypte  qui,  pour  une  seule  faute, 
se  condamnaient  pour  toute  la  vie  à  des  austérités  dont  frémit  la  mo- 
lesse  de  nos  mœurs.  20  La  pensée  de  l'enfer  corrige  les  fautes  actuelles. 
Avec  cette  pensée  sérieusement  méditée,  impossible  de  demeurer  un 
seul  jour  dans  l'état  du  péché,  même  douteux.  Il  y  a  folie  à  risquer  son 
éternité  et  à  ne  pas  prendre  le  moyen  assuré  d'échapper  à  un  malheur 
tout  à  la  fois  épouvantable  et  éternel.  3°  Cette  pensée  prévient  les  péchés 
auxquels  l'avenir  pourrait  nous  exposer.  Quand  on  se  dit,  comme 
sainte  Thérèse  :  Toujours  !  Jamais  !  toujours  souflrir,  jamais  de  fin  à  ses 
souffrances,  jamais  un  moment  de  relâche  ,  impossible  de  s'exposer 
volontairement  au  danger  de  pécher,  de  ne  pas  veiller  sur  soi,  sur  ses 
actions,  ses  paroles,  ses  pensées  ;  de  ne  pas  fuir  tout  ce  qui  expose  le 
salut,  les  occasions  et  les  apparences  mômes  du  péché,  la  dissipation, 
l'oisiveté,  les  sociétés  dangereuses,  les  lectures  ou  conversations  trop 
libres  ;  impossible  enfin  de  ne  pas  prier  de  tout  son  cœur,  de  ne  pas 
prendre  toutes  les  précautions  pour  éviter  le  péché  (Hamon,  Méditât.  19. 
dim.  apr.  la  Pentec.  1.  p.). 


PENSER  SOUVENT  A  NOS  FINS  DERNIÈRES.  3^5 

CONCLUSION.  —  Ainsi,  chrétiens,  la  pensée  de  cha- 
cune de  nos  fins  dernières,  prise  séparément,  constitue  à 
elle  seule  un  moyen  de  salut  toujours  excellent  et  très  effi- 
cace. La  pensée  de  la  mort  nous  est  un  moyen  de  salut,  en 
nous  aidant  à  mourir  saintement.  La  pensée  du  jugement 
nous  est  un  moyen  de  salut,  en  nous  aidant  à  nous  le  ren- 
dre favorable.  La  pensée  du  ciel  nous  est  un  moyen  de 
salut,  en  nous  aidant  à  le  mériter.  Et  la  pensée  de  l'enfer 
nous  est  un  moyen  de  salut,  en  nous  aidant  à  l'éviter.  Mais 
si  la  pensée  de  chacune  de  nos  fins  dernières  pourrait  suf- 
fire à  nous  faire  accomplir  notre  salut,  quelle  efficacité  plus 
grande  ne  trouverons-nous  pas  dans  leur  réunion,  c'est-à- 
dire  si  nous  les  considérons  toutes  dans  un  même  temps  ou 
une  même  circonstance!  C'est  en  effet  ce  qu'il  esta  propos 
de  faire  plus  ou  moins  rapidement,  toutes  les  fois  qu'on  le 
peut.  Cependant,  si  l'une  de  ces  pensées  produit  sur  nous 
une  impression  plus  particulièrement  vive  et  favorable, 
nous  pourrons  nous  y  arrêter  d'abord,  sauf  à  recourir  en- 
suite aux  autres  s'il  en  est  besoin.  Ah!  chrétiens,  nous 
avons  là,  dans  les  quatre  fins  dernières,  un  arsenal  où  se 
trouvent  des  armes  d'une  singulière  puissance  dans  les 
diverses  situations  plus  ou  moins  périlleuses  de  la  vie. 
Recourons-y  donc  souvent,  et  rendons-nous-en  le  manie- 
ment familier.  C'est,  nous  le  savons,  le  conseil  que  nous 
donne  le  Saint-Esprit,  en  ajoutant  que,  si  nous  le  suivons, 
jamais  nous  ne  pécherons.  Quelle  promesse  encourageante! 
Suivons  donc  le  conseil,  et  la  promesse,  n'en  doutons  pas, 
se  réalisera  pour  nous.  Et  ayant  ainsi  évité  le  péché  en  ce 
monde,  nous  serons  sauvés  en  l'autre.  Que  Dieu  nous  en 
fasse  la  grâce  à  tous  ! 


TRAITS  HISTORIQUES. 

La  pensée  de  la  Mort. 

i.  —  Jacob  dit  un  jour  à  Joseph  :  «  Mon  fds,  lorsque  je  revenais 
de  Mésopotamie,  je  perdis  Rachel,  qui  mourut  en  chemin.  C'était 
au  printemps.  Elle  mourut  à   l'entrée  d'Éphrata,    et  je  l'enterrai 
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sur  la  route.  »  —  Le  bon  patriarche,  en  parlant  ainsi,  voulait  ins- 
truire son  fils,  comme  s'il  lui  eût  tenu  ce  langage  :  N'allez  pas, 
mon  fils,  séduit  par  les  charmes  de  la  grandeur,  par  la  force  de 
la  jeunesse,  vous  promettre  les  longues  années  de  votre  père  ;  pen- 
sez plutôt  à  la  mort  prématurée  qui  a  enlevé  votre  mère,  encore 
jeune.  En  effet,  Rachel  est  morte  en  chemin,  au  milieu  de  sa 
course.  Hélas  !  lorsque  la  vanité  forme  ses  projets,  la  mort  les 
arrête.  Elle  est  morte  dans  le  printemps,  lorsque  la  jeunesse  brille 
sur  son  front.  Elle  est  morte  à  l'entrée  d'Ephrata,  qui  veut  dire 
abondance.  La  mort  nous  moissonne  au  moment  où  nous  sommes 
sur  le  point  de  jouir.  Jacob  l'a  inhumée  sur  le  chemin,  afin  que 
son  tombeau  instruisît  les  voyageurs  sur  l'incertitude  et  la  brièveté 
de  la  vie,  et  leur  inspirât  la  pensée  d'en  faire  un  bon  usage  pour 
leur  salut  éternel. 

2. —  Saint  Grégoire-le-Grand  s'intéressait  vivement  au  salut 
d'un  jeune  homme  qui  avait  donné  dans  de  grands  écarts.  Le 
saint  avait  inutilement  essayé  tous  les  moyens  de  le  ramener  à  la 
vertu,  lorsqu'il  résolut  de  lui  mettre  sous  les  yeux  l'image  de  la 
mort.  11  le  conduisit  donc  aux  Catacombes  de  Rome,  vastes  souter- 
rains où  l'on  enterrait  les  morts  ;  et,  à  l'aspect  de  leurs  tombeaux, 
le  saint  dit  au  jeune  homme  :  «  Regardez  ces  restes  misérables  de 
tant  d'hommes  de  toute  condition  ;  voyez  ce  qu'ils  ont  conservé 
des  biens  et  des  plaisirs  de  ce  monde.  Ce  que  vous  êtes  aujour- 
d'hui, ils  l'ont  été.  N'oubliez  donc  pas  qu'un  jour,  et  peut-être 
bientôt,  vous  serez  ce  qu'ils  sont.  »  Le  jeune  homme,  touché  de  ce 
spectacle,  donne  à  saint  Grégoire  la  consolation  qu'il  désirait 
depuis  longtemps  :  il  se  convertit,  et  désormais  travailla  avec  fer- 
veur à  son  salut. 

3.  —  Le  bienheureux  Joseph-Marie  Thomasi,  prêtre  et  cardinal, 
s'était  pénétré  de  bonne  heure  de  la  pensée  de  la  mort,  laquelle 
était  devenue  la  règle  dominante  de  sa  conduite.  Il  l'avait  sans 
cesse  devant  les  yeux,  et  s'en  excitait  à  multiplier  ses  bonnes 
œuvres  et  à  s'acquitter  de  tous  ses  devoirs  avec  la  plus  entière  per- 
fection. 

La  pensée   du  Jugement. 

1.  —  On  voit,  par  les  écrits  des  saints  Pères,  que  les  fidèles  de  la 
primitive  Église  ne  perdaient  jamais  de  vue  les  jugements  de 
Dieu,  et  c'est  là,  selon  saint  Jean  Glimaque,  le  caractère  du  véri- 
table disciple  de  Jésus-Christ.  Par  là  ils  s'entretenaient  continuel- 
lement dans  la  crainte  et  la  componction  ;  ils  devenaient  extrême- 
ment attentifs  à  veiller  sur  eux-mêmes  et  à  rapporter  à  Dieu  toutes 
leurs  actions  ;  ils  s'animaient  au  mépris  des  faux  biens  du  monde; 
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ils  s'excitaient  à  souffrir  avec  joie  les  tourments  et  la  mort  la  plus 
cruelle,  plutôt  que  de  consentir  au  péché.  Cette  pensée  les  soute- 
nait surtout  dans  les  temps  de  tentations,  conformément  à  cette 
maxime  de  saint  Basile  :  «  Si  vous  êtes  tenté  de  pécher,  pensez  à 
ce  tribunal  redoutable  devant  lequel  tous  les  hommes  paraîtront.» 
Ainsi  en  usèrent  tous  les  autres  saints,  avant  et  depuis  saint 
Basile. 

2.  —  Saint  Julien,  moine,  pleurait  presque  continuellement  ses 
péchés  à  la  pensée  des  jugements  de  Dieu.  Il  tremblait  dans  l'at- 
tente de  ce  dernier  jour,  où  il  lui  faudrait  rendre  compte  au 
souverain  Juge  ;  aussi  les  \ertus  les  plus  solides  furent-elles  le 
fruit  de  cette  disposition.  Une  humilité  qui  paraissait  dans  tous 
ses  discours  et  dans  toutes  ses  actions;  un  esprit  de  mortification 
qu'il  portait  jusqu'à  s'interdire  la  pensée  même  des  amusements;  une 
patience  et  une  résignation  telles  que,  dans  tout  ce  qu'il  avait  à  souffrir 
de  la  part  du  prochain,  il  s'estimait  heureux  d'avoir  trouvé  une  occa- 
sion de  racheter  ses  péchés  et  de  pratiquer  la  douceur  et  la  charité; 
un  esprit  de  retraite  tel,  qu'il  s'était  fait  de  sa  cellule  une  espèce 
de  tombeau,  où  il  se  renfermait  lorsque  les  devoirs  de  la  commu- 
nauté ne  demandaient  point  sa  présence  ailleurs  ;  enfin  une  prière 
presque  continuelle  et  un  recueillement  si  profond  que,  quand  il 
était  à  l'office  divin,  il  tenait  son  corps  immobile,  ayant  une  atten- 
tion aussi  parfaite  que  s'il  eût  été  devant  le  tribunal  du  Juge 
suprême  de  tous  les  hommes  :  telles  furent  pour  saint  Julien  les 
heureux  fruits  de  la  pensée  du  jugement  de  Dieu.  Ne  sont-ils  pas 
un  motif  bien  capable  de  nous  porter  à  la  méditation  de  cette 
grande  vérité,  si  nous  avons  à  cœur  l'œuvre  de  notre  sanctifi- 
cation ? 

3.  —  Saint  Éphrem,  docteur  de  l'Église,  fut,  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans,  vivement  frappé  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu.  Toujours 
il  avait  présent  à  l'esprit  le  compte  rigoureux  que  nous  rendrons 
de  toutes  nos  actions,  et  cette  pensée  tirait  des  larmes  continuelles 
de  ses  yeux.  Il  gémissait  amèrement  sur  ses  fautes,  même  les  plus 
légères,  invitant  tous  les  hommes  à  prier  pour  lui,  afin  de  lui  en 
obtenir  le  pardon  ;  il  passait  lui-même  une  partie  des  nuits  en 
prières,  couchant  sur  la  dure  et  s'imposant  de  rudes  pénitences 
pour  fléchir  la  colère  divine  qu'il  croyait  toujours  voir  armée 
contre  lui.  Ses  discours  sur  le  jugement  dernier  sont  pleins  du 
même  esprit  de  pénitence  et  de  componction  ;  et,  au  rapport  de 
saint  Grégoire  de  \ysse,  les  fidèles  ne  pouvaient  les  entendre  sans 
fondre  en  larmes,  tant  il  y  avait  de  force  et  de  vérité  dans  les  pein- 
tures qu'il  en  faisait.  Or,  on  conçoit  qu'avec  de  tels  sentiments  sur 
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le  jugement  de  Dieu,  Éphrem  ait  acquis  toutes  les  vertus  qui  font 
les  grands  saints.  Il  craignait  jusqu'à  l'apparence  du  péché,  et  il 
réprimait  vigoureusement  les  plus  légers  mouvements  des  passions. 
Né  avec  un  caractère  violent  et  altier,  il  avait  remplacé  la  colère 
naturelle  par  une  douceur  angélique,  et  l'orgueil  par  une  humilité 
si  profonde,  qu'il  voulait  que  tout  le  monde  le  méprisât  comme 
indigne  de  vivre,  bien  que  tout  le  monde  s'empressât  de  louer  son 
mérite  et  ses  talents. 

4-  —  Saint  Charles  Borromée  avait  sur  sa  table  une  tête  de  mort, 
pour  la  considérer  sans  cesse.  —  Le  cardinal  Baronius  portait  un 
anneau  sur  lequel  étaient  gravées  ces  paroles  :  «  Souviens-toi  que 
tu  dois  mourir.  »  —  Le  R.  P.  Juvénal  Ancine,  évêque  de  Salluces, 
avait  aussi  écrit  sur  une  tête  de  mort  ces  mots  :  «  J'ai  été  ce  que 
tu  es,  tu  seras  ce  que  je  suis.  »  —  Tous  les  soirs,  avant  de  se  cou- 
cher, un  saint  religieux,  le  P.  Wolfang  Gravenegg,  se  figurait  qu'il 
était  prêt  à  mourir,  prenait  en  main  un  petit  crucifix,  et  l'appli- 
quait d'abord  au  front  pour  purifier  ses  sens  intérieurs,  en  disant  : 
a  Que  le  Seigneur,  par  sa  sainte  croix  et  sa  très  grande  miséricorde, 
me  pardonne  tous  les  péchés  que  j'ai  commis  par  ma  mémoire,  par 
mon  entendement,  par  ma  volonté  et  par  mon  imagination.  »  Il 
portait  ensuite  la  croix  sur  les  cinq  sens  extérieurs,  en  prononçant 
sur  chacun  d'eux  la  formule  qui  lui  est  propre  :  «  Que  le  Seigneur, 
par  sa  sainte  croix  et  sa  très  grande  miséricorde,  me  pardonne  les 
péchés  que  j'ai  commis  par  la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat,  le 
toucher.  )) 

La  pensée  du  Ciel. 

1.  —  Sainte  Théodore,  vierge  et  martyre,  issue  d'une  famille 
noble  d'Alexandrie,  avait  été  exposée,  par  les  tyrans,  dans  un  lieu 
infâme  pour  être  déshonorée,  si  elle  ne  renonçait  à  Jésus-Christ. 
Un  chrétien  nommé  Didyme  l'avait  sauvée  du  péril,  en  se  mettant 
à  sa  place  pour  la  faire  évader.  Il  fut  condamné  à  perdre  la  tête 
pour  cette  action  héroïque.  Théodore,  l'ayant  appris,  courut  au  lieu 
où  Didyme  allait  être  exécuté,  afin  de  mourir  en  sa  place,  et  de  ne 
pas  lui  abandonner  un  droit  qu'elle  croyait  lui  appartenir  : 
u  J'avoue,  lui  dit-elle,  que  je  vous  suis  redevable  de  mon  honneur  ; 
mais  je  n'ai  pas  prétendu  vous  céder  ma  couronne.  C'est  à  moi  de 
souffrir  pour  la  mériter,  et  si  vous  me  la  dérobez,  vous  ne  m'avez 
pas  sauvée,  mais  vous  m'avez  trompée.  »  —  Ainsi  les  saints  contes- 
tent entre  eux  à  qui  souffrira  le  plus  pour  gagner  le  ciel,  et  nous, 
lâches  chrétiens,  nous  disputons  à  qui  souffrira  le  moins. 

2.  —  Saint  Épiphane,  évêque  de  Salamine,  en  Chypre,  répondait 
à  ceux  qui  trouvaient  qu'il  portait  trop  loin  les  macérations  de  la 
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pénitence  :  «  Dieu  ne  nous  donnera  le  royaume  du  ciel  qu'à  condi- 
tion que  nous  travaillerons  ;  et  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  et 
souffrir  n'a  point  de  proportion  avec  la  couronne  de  gloire  qui  nous 
est  promise.   » 

3.  —  Une  jeune  martyre,  sainte  Perpétue,  jetée  dans  un  obscur 
cachot  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  vit  tout  à  coup  resplendir 
une  vive  lumière  et  entendit  une  douce  harmonie.  Elle  s'élance 
aussitôt  vers  ces  rayons  étincelants,  et  elle  aperçoit  une  échelle 
hérissée  de  glaives  tranchants,  de  pointes  aiguës  et  de  lames 
acérées.  «  Oh!  s'écria-t-elle,  que  cette  lumière  est  belle  !  que  cette 
harmonie  est  douce  !  Dussé-je  y  laisser  mon  corps  en  lambeaux,  je 
veux  gravir  cette  échelle  pour  arriver  à  la  source  de  cette  lumière 
et  de  cette  suave  harmonie.  »  Et  le  lendemain,  sainte  Perpétue, 
réalisant  sa  vision,  expirait  au  milieu  des  plus  douloureux  suppli- 
ces, et  montait  ensuite  au  ciel.  Nous  aussi,  nous  sommes  jetés  dans 
le  cachot  de  cette  vie  ;  cette  lumière  céleste  qui  brille  à  nos  regards, 
c'est  la  foi  qui  nous  montre  notre  couronne  ;  cette  douce  harmonie, 
c'est  l'espérance  qui  nous  crie  :  «  Courage  !  courage  !  voyez  le 
ciel.  »  Mais  pour  y  arriver,  il  faut  gravir  une  échelle  hérissée  de 
difficultés  et  de  peines.  Dussions-nous  y  laisser  notre  vie,  il  faut  y 
arriver. 

4.  —  Le  vénérable  Alain  de  la  Roche,  religieux  dominicain  du 
xve  siècle,  parle  d'une  sainte  religieuse  qui  mourut  à  la  suite  d'une 
douloureuse  maladie,  endurée  pendant  dix  ans  avec  une  grande 
patience.  Après  sa  mort,  elle  apparut  rayonnante  de  gloire  à  une 
de  ses  sœurs  et  lui  dit  :  «  Que  vous  êtes  heureuse,  ma  sœur,  que 
vous  êtes  heureuse  !  —  0  âme  sainte,  répondit  l'autre,  est-ce  moi 
que  vous  appelez  heureuse,  moi  qui  gémis  encore  dans  cette  vallée 
de  larmes  ?  Ah  !  c'est  vous,  que  je  vois  dans  la  gloire  du  paradis, 
c'est  vous  qui  êtes  vraiment  bienheureuse.  —  Vous  gémissez  d'être 
encore  dans  le  chemin  de  la  vie,  et  c'est  pour  cela  même  que  je 
vous  appelle  heureuse.  Tandis  que  vous  vivez  ici-bas,  vous  avez 
un  bonheur  que  je  vous  envie,  celui  de  pouvoir  mériter  les  biens 
ineffables  du  paradis.  Maintenant  que  je  suis  au  ciel,  je  vois  les 
trésors  que  vous  gagnez  par  un  verre  d'eau  donné  à  un  pauvre  ! 
Quelle  gloire  pour  une  souffrance  légère!  pour  un  Pater  récité 
avec  piété  !  Si  Dieu  m'accordail,  pour  obtenir  le  mérite  que  vous 
gagnez  par  un  Pater,  de  recommencer  les  dix  années  de  ma  cruelle 
maladie,  il  me  ferait  une  immense  faveur.  »  —  Oh  !  si  nous  savions 
combien  Dieu  est  magnifique  dans  ses  récompenses,  quelle  ardeur 
nous  mettrions  à  le  servir  ! 
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La  pensée  de  l'Enfer. 

i .  —  Saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne,  étant  menacé  d'être  jeté 
au  feu,  s'il  ne  reniait  Jésus-Ciirtst,  répondit  avec  fermeté  :  «  Vous 
me  menacez  d'un  feu  qui  brûle  pour  un  temps,  et  s'éteint  ensuite  ; 
mais  vous  ne  connaissez  pas  le  jugement  futur,  ni  les  feux  éter- 
nels que  la  justice  divine  a  allumés  pour  brûler  les  impies.  Que 
tardez-vous  ?  Faites  paraître  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

2.  —  Saint  Dosithée  avait  passé  les  premières  années  de  sa  vie 
d'une  manière  toute  mondaine,  et  dans  une  ignorance  profonde 
des  vérités  du  Christianisme.  Mais  la  Providence  divine  se  servit, 
pour  le  toucher,  d'un  tableau  qui  représentait  les  peines  de  l'en- 
fer. Dosithée,  en  ayant  demandé  l'explication,  fut  tellement  frappé 
des  choses  nouvelles  et  terribles  qu'on  lui  dit,  qu'à  l'heure  même 
il  quitta  le  monde  et  alla  vivre  dans  la  retraite.  Il  prit  l'habit  reli- 
gieux dans  le  monastère  de  l'abbé  Séridon,  et  devint,  sous  sa 
direction,  un  modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

3.  —  Un  saint  prêtre  demanda  à  un  démon  qu'il  exorcisait  : 
«  Quelle  peine  souffre-t-on  en  enfer  ?  »  Le  démon  lui  répondit  : 
«  Un  feu  perpétuel,  une  malédiction  éternelle,  une  rage,  un  déses- 
poir éternel  de  ne  pouvoir  jamais  voir  Celui  qui  nous  a  créés  et 
qu'on  a  perdu.  »  L'exorciste  ajouta  :  «  Que  ferais-tu,  si  tu  pouvais 
rentrer  en  grâce  ?  —  Je  voudrais,  répliqua  le  démon,  souffrir  dix 
mille  ans  pour  le  voir  un  moment;  et  si  j'avais  lin  corps  comme 
vous,  je  serais  toujours  à  ses  pieds,  pour  lui  demander  miséri- 
corde. Ah  !  si  les  hommes  savaient  ce  qu'ils  perdent  quand  ils  per- 
dent la  grâce,  et  les  horribles  supplices  qu'ils  encourent  lorsqu'ils 
commettent  un  péché  mortel  !  » 

La  pensée  des  Fins  dernières. 

Une  jeune  personne,  qui  échappa  comme  par  miracle  à  la  mort, 
va  nous  apprendre  l'heureux  changement  que  la  pensée  des  fins  der- 
nières, envisagée  de  près,  peut  produire  dans  une  âme.  Elle  se 
nommait  .Juliette,  et  était  placée  en  qualité  de  femme  de  chambre 
auprès  d'une  duchesse.  Sans  avoir  entièrement  perdu  la  foi,  elle  se 
plaisait  à  tourner  en  ridicule  les  cérémonies  et  les  mystères  les 
plus  augustes  delà  religion,  imitant  en  cela  sa  maîtresse,  qui  était 
une  femme  philosophe  ;  elle  s'imaginait  qu'en  agissant  ainsi,  on 
la  prendrait  pour  une  femme  d'esprit  et  de  courage,  comme  s'il  y 
avait  de  l'esprit  et  du  courage  à  se  moquer  de  Dieu  et  des  saints. 
Un  jour,  on  la  trouva  morte  et  froide  dans  son  lit.  Le  médecin  fut 
appelé,  constata  le  décès,  et  le  lendemain  matin  elle  fut  enterrée, 
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vers  les  neuf  heures.  Le  même  jour,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  le 
fossoyeur  se  présente  au  château  et  tombe  comme  une  bombe  au 
milieu  de  la  société  brillante,  que  l'enterrement  du  matin  n'em- 
pêchait pas  de  rire  le  soir,  et  de  se  livrer  à  la  plus  folle  gaieté. 
«  Monsieur  le  duc,  dit-il,  la  femme  de  chambre  enterrée  ce  matin 
n'est  pas  morte,  je  viens  de  l'entendre  crier  au  secours.  »  De  telles 
paroles,  jetées  au  milieu  d'un  cercle  où  l'on  ne  songeait  à  rien  moins 
qu'à  la  mort,  et  le  ton  avec  lequel  elles  furent  prononcées,  compri- 
mèrent en  un  instant  la  joie  bruyante,  firent  courir  le  frisson 
dans  toute  l'assemblée,  rembrunirent  tous  les  visages.  On  se 
rend  à  l'instant  à  la  tombe  ;  en  moins  d'un  quart  d'heure 
la  fosse  est  ouverte,  on  retire  la  bière  et  on  décloue  une  des 
planches. 

Nul  doute,  Juliette  avait  été  enterrée  vivante  :  ses  cheveux,  son 
linceul  étaient  dans  le  plus  grand  désordre,  et  sa  figure  ensanglan- 
tée. Tandis  qu'on  la  dégageait  et  qu'on  posait  la  main  sur  son 
cœur  pour  s'assurer  s'il  battait  encore,  elle  poussa  un  profond  sou- 
pir ;  puis  elle  ouvrit  les  yeux,  fit  un  effort  pour  se  soulever,  et  dit  : 
«  Mon  Dieu  !  je  vous  rends  grâces.  »  On  s'empressa  de  lui  prodi- 
guer tous  les  soins  que  réclamait  son  état.  Dans  quelques  jours, 
elle  fut  presque  entièrement  rétablie,  et  elle  raconte  ses  longues 
heures  d'angoisses.  Ayant  repris  connaissance  dans  le  tombeau,  et 
se  trouvant  enveloppée  et  garrottée  dans  un  linge,  une  muraille  à 
droite,  une  muraille  à  gauche,  une  muraille  au-dessus  d'elle,  de 
manière  à  ne  pouvoir  faire  aucun  mouvement  :  «  Où  suis-je 
donc?...  s'écria-t-elle,  m'aurait-on  crue  morte?...  M'aurait-on 
enterrée  ?...  »  Cette  pensée  qui,  rapide  comme  l'éclair  traverse  son 
esprit,  la  baigne  de  sueur.  Elle  tâte,  elle  s'agite,  elle  crie,  elle 
appelle,  et  personne  ne  répond  ;  sa  voix  étouffée  n'a  pas  d'écho. 
Oh  terreur  !  elle  reconnaît  évidemment  qu'elle  est  dans  un  cer- 
cueil . 

Alors  un  frénétique  délire  s'empare  de  son  âme.  «  C'est  donc  ici 
que  je  vais  terminer  mon  existence  !...  sans  secours,  sans  consola- 
tions, dans  l'isolement,  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  noire,  couchée 
parmi  les  morts  !!!...  Mon  agonie  sera  lente  et  douloureuse  ;  c'est 
la  faim  qui  va  me  déchirer  les  entrailles.  La  faim  dans  une 
tombe...  »  Elle  rassemble  toutes  ses  forces;  elle  veut  briser  les 
planches,  soulever  la  terre  ;  mais  rien  ne  cède,  et  elle  s'épuise  en 
inutiles  efforts. 

Tout  cela  sans  doute  était  affreux  ;  eh  bien,  tout  cela  était  dou- 
ceur et  félicité  en  comparaison  de  ce  qu'elle  éprouva  quand,  pour 
la  première  fois,  elle  songea  à  Dieu,  à  l'enfer,  à  l'éternité.  Corn- 
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ment  se  présentera- t-elle  devant  ce  Seigneur,  ce  Maître  qu'elle  a  si 
souvent  blasphémé  ?  Elle  entendait  gronder  sa  colère  ;  elle  voyait 
surgir  les  ministres  de  ses  vengeances.  C'étaient  de  monstrueuses 
figures,  aux  yeux  étincelants,  qui  s'approchaient  d'elle  en  ricanant, 
et  semblaient  lui  dire  :  «  Tout  à  l'heure,  dans  un  instant,  tu  seras 
à  nous;  nous  boirons  ton  sang,  nous  mangerons  ta  chair...  »  Lors- 
que ces  images  avaient  disparu,  elle  en  apercevait  d'autres  égale- 
ment effrayantes.  Des  démons  accroupis  autour  d'une  fournaise, 
attendaient  en  murmurant  une  victime.  «  Patience  !  patience  ! 
criait  leur  chef,  elle  ne  tardera  pas  à  venir.  Je  viens  la  recevoir. 
Ranimez  ce  feu,  excitez  ces  flammes.  »  Et  les  démons  obéissaient 
et  témoignaient  leur  joie  par  des  hurlements.  L'infortunée 
Juliette  voulait  fuir;  mais  la  fuite  n'est  pas  possible,  quand  on 
est  dans  le  cercueil. 

Enfin,  elle  se  souvint  que  la  prière  chasse  les  démons,  et  elle  se 
mit  à  prier.  Elle  déplora  ses  égarements  passés  et  implora  avec  la 
plus  vive  ferveur  la  divine  miséricorde.  «  Je  me  repens,  ô  mon 
Dieu,  de  mes  crimes,  disait-elle  ;  je  les  ai  en  horreur,  etje  voudrais 
les  laver  de  mon  sang.  Divin  Jésus,  si  j'ai  repoussé  vos  grâces,  ne 
me  les  refusez  pas  en  ce  moment.  Vierge  sainte,  refuge  des  pé- 
cheurs, ouvrez-moi  votre  sein,  venez  à  mon  aide,  obtenez  de  Dieu 
qu'il  me  laisse  dans  le  sépulcre,  jusqu'à  ce  que  je  sois  purifiée  par 
le  repentir,  ou  bien  qu'il  reçoive  ma  mort  en  expiation  de  tout  le 
mal  que  j'ai  commis.  »  La  prière  fît  évanouir  les  visions  dont  elle 
était  assiégée,  et  rendit  le  calme  à  son  âme.  Quelques  instants 
après,  elle  perdit  connaissance,  jusqu'au  moment  où  elle  fut 
délivrée. 

Juliette  se  consacra  dès  lors  au  service  de  Dieu.  Elle  avait  fait 
quelques  économies  ;  elle  en  donna  la  moitié  au  fossoyeur,  qui  lui 
avait  porté  secours,  et  en  distribua  le  reste  aux  pauvres.  Puis  elle 
entra  dans  un  couvent  d'Ursulines. 

Que  chacun  de  nous  se  mette  en  esprit  à  la  place  de  Juliette,  et 
qu'il  songe  aux  terribles  jugements  de  Dieu.  Mais  ce  qui  doit  nous 
effrayer  davantage,  ce  n'est  pas  de  descendre  vivants  dans  la  tombe, 
c'est  d'y  descendre  la  conscience  chargée  de  crimes  (Sabatier,  de 
Castres). 


DIX-SEPTIÈME   INSTRUCTION 

(Vendredi  de  la  Semaine  de  la  Passion) 

Fréquenter  les  Bonnes  Sociétés. 

T.  Quelles  sont  les  bonnes  sociétés  qu'il  est  nécessaire  de  fréquenter.— 
II.  —  Comment  la  fréquentation  des  bonnes  sociétés  est  un  moyen 
de  salut.  —  III.  Conditions  à  observer  pour  que  cette  fréquentation 
soit  efficace. 

L'homme  a  été  créé  essentiellement  sociable,    c'est-à-dire 
fait  pour  vivre  en  société.  C'est  ce  que  Dieu  lui-même  nous 
a  appris,  lorsqu'après   avoir   formé  Adam,  il  a  dit  :  Il  n'est 
pas  bon  que  l'homme  soit  seul,  faisons-lai  an  aide   semblable  à 
lai  (i).  Voila  pourquoi,  Adam  ayant  passé  en  revue  et  nom- 
mé toutes  les  créatures  vivantes  que    Dieu    avait  amenées 
devant  lui,  sans  se  trouver  parmi  elles   un   aide   qui  lui  fût 
semblable,  Dieu  forma  Eve  à  son  tour,   de  la  manière  que 
nous    savons   tous,    et  la   conduisit  à  Adam,  qui  l'appela 
Virago,  c'est-a-dire  tirée  de  l'homme  (2),  et  par  conséquent 
semblable    à    lui.    Cette   nécessité   pour  l'homme,    avec  la 
nature  que  Dieu  lui  a  donnée,  de  vivre  en  société,    est  ainsi 
exposée   est  démontrée  dans  nos   saintes   Écritures  :  //  vaal 
mieux,  dit  le  Sage,  être  deux  ensemble,  qae  seal  ;  car  onjoait 
alors  des  avantages  qae  procure  la  société  ;  si  en  effet  l'un  vient 
à  tomber,  il  sera  soutenu   par  Vautre.   Malheur  à  celui  qui  est 
seul,  car  s'il  tombe,  il  n'a  personne  pour  le  relever.  Et  si  deux 
donnent  ensemble,  ils  se  tiendront  chaud  mutuellement  ;   mais 
celui  qui  est  seul,   comment  s' échauffer a-t-it  ?    Et  si  quelqu'un 
l'emporte  sur  celui  qui  est  seul,  deux  pourront    lui  résister  (3). 
Les  païens  eux-mêmes   avaient  reconnu   que,    si   certains 
êtres  sont  organisés  de  façon  à  pouvoir  vivre  seuls  et  isolés, 

1.  Gen.  11,  18. 

2.  Gen.  11,  19,  23. 

3.  Eccl.  iv,  9,  12* 
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il  n'en  est  pas  de  même  de  l'homme  ;  et  la  raison  qu'ils  en 
donnaient,  c'est  que  l'homme  n'a  ni  la  force  pour  pourvoir 
seul  à  ses  besoins,  ni  les  armes  pour  se  défendre  contre  ses 
ennemis  (i). 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  si  l'homme  a  été  créé 
pour  vivre  en  société,  ce  n'est  pas  précisément  en  vue  des 
avantages  temporels  qu'il  en  retire  ;  car  l'état  de  sujétion  à 
l'égard  de  ses  semblables,  dans  lequel  il  vit,  lui  est  plutôt 
onéreux,  et  il  y  aurait  plus  de  grandeur  pour  lui  à  être  indé- 
pendant [de  toute  créature.  Quelle  est  donc  la  raison  pre- 
mière en  vue  de  laquelle  Dieu  a  créé  l'homme  pour  vivre 
en  société  ?  Cette  raison,  il  nous  sera  facile  de  la  découvrir, 
si  nous  nous  rappelons  que  l'homme  a  été  placé  en  ce  monde 
uniquement  pour  y  accomplir  son  salut.  C'est  là  en  effet 
l'unique  fin  de  son  séjour  ici-bas,  et  il  n'en  a  pas  d'autre. 
Qu'en  résulte-t-il?  Il  en  résulte  manifestement  que  tout  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  l'homme,  et  toutes  les  dispositions  qu'il 
a  arrêtées  à  son  égard,  se  rapportent  nécessairement  à  la 
fin  pour  laquelle  il  l'a  placé  sur  la  terre,  et  ont  pour  objet 
de  l'aider  à  atteindre  cette  fin.  Par  conséquent,  si  Dieu  a 
fait  l'homme  pour  vivre  en  société,  ce  qui  est  visible  et 
incontestable,  il  n'est  pas  permis  de  mettre  en  doute  que  ce 
fut  uniquement  parce  que  l'homme  devait  trouver,  dans  la 
société  de  ses  semblables,  un  moyen  de  salut  ('2). 

1.  Fac  nos  singulos,  quid  sumus  ?  Prœda  animalium  et  victimac, 
vilissimus  et  facillimus  sanguis.  Quoniam  caeteris  animalibus,  in  tute- 
lam  sui  salis  virium  datum  est.  Quaecumque  vaga  nascuntur  et  actura 
vitam  segregem  armata  sunl  ;  hominem  imbccillitas  cingit  :  non  un- 
guium  vis,  non  dentium  terribilem  caeteris  fecit  ;  nudum  et  infirmum 
socictas  munit  (Senec.  De  Benef.  lib.  4-  cap.  18). 

2.  Vœ  soli,  etc.  Eccl.  iv,  10.  Hoc  doect  Dcus,  scilicet  sociabilcs  esse 
per  naturam,  quam  ipse  creavit  ;  nam  omnes  quoique  corporis  sensùs 
videlicet  oculos,  aurcs,  narcs,  et  quasi  omnia  ejus  menibra,  el  venas, 
et  ossa,  et  nervos  multiplicavit  ;  ut,  quod  unum  non  posset,  aliud 
suppleret,  ac  per  hoc  virtus  singulorum  fortior  in  omnibus  redderetur, 
dum  unumalterijunctum  esset.  Nullum  profecto  in  humano  corpore 
membrum  est,  quod  non  egeat  altero:  patet  de  corde,  quod  cum  nobilis- 
simum  membrum  sit,  minime  vivere  posset,  nisi  pulmo  de  acre  subveni- 
ret  ;  nec  ctiam  ipse  pulmo  aerem  contrahere  posset,  nisi  ei  cor  vitam  et 
motum  administrait  :  et  sic  de  cœteris  membris  considerandum  est  ; 
nullum  sibi  satis  est,  nisi  altero  adjuvetur  ;  liane  omnino  ob  causain 
reciproca  inter  homines  exigitur  communicatio  :  sic  profecto   in  homi- 
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Or,  si  Dieu  a  tout  ordonné  et  tout  combiné  pour  que  la 
société  de  nos  semblables  nous  fût  un  moyen  de  salut,  notre 
intérêt  est  donc  de  recourir  à  ce  moyen  aussi  bien  qu'aux 
autres,  afin  d'assurer  toujours  davantage  notre  éternelle 
félicité.  Mais  il  en  est  de  ce  moyen  de  salut  comme  des 
autres,  il  faut  le  bien  connaître  et  savoir  en  user.  Beaucoup 
de  sociétés  en  effet,  au  lieu  de  nous  aider  à  nous  sauver, 
nous  perdraient  infailliblement  si  nous  les  fréquentions.  Et 
la  fréquentation  des  bonnes  sociétés  elles-mêmes  peut  nous 
être  inutile,  si  nous  n'y  portons  pas  certaines  dispositions 
nécessaires.  C'est  pourquoi  nous  allons,  ce  soir,  expliquer  : 
premièrement,  quelles  sont  les  sociétés  qu'il  est  nécessaire 
de  fréquenter  ;  deuxièmement,  comment  la  fréquentation 
des  bonnes  sociétés  est  un  moyen  de  salut  ;  troisièmement 
enfin,  quelles  sont  les  conditions  à  observer  pour  que  cette 
fréquentation  soit  efficace.  Seigneur,  puisque  vous  nous 
avez  faits  pour  vivre  en  société,  afin  de  nous  aider  par  là  à 
accomplir  notre  salut  ;  daignez  nous  accorder  la  grâce  de 
bien  comprendre  vos  vues  miséricordieuses  sur  nous  en 
ceci,  et  de  nous  y  conformer  de  notre  mieux,  pour  qu'en 
effet  nous  arrivions  plus  sûrement  à  l'éternel  bonheur. 

I.  —  Quelles  sont  les  sociétés  qu'il  est  nécessaire  de 
fréquenter.  —  Poser  cette  question,  c'est  faire  entendre 
qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  sociétés  (i).  Mais  on  comprend 
tout  de  suite  que  nous  ne  voulons  parler,  ici,  que  de  celles 
qu'il  est  nécessaire  de  fréquenter  pour  accomplir  plus  aisé- 
ment et  plus  sûrement  son  salut.  Or,  quelles  sont  ces  socié- 
tés, et  à  quels  signes  les  reconnaître  ?  Puisque  c'est  dans  ces 
sociétés  que  nous  devons  trouver  des  moyens  de  sanctifica- 
tion, nous  dirons  donc  que  ce  sont  celles  où  règne,  non 
l'esprit  du  monde,  qui  pervertit  et  conduit  en  enfer,  mais 
l'esprit  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  justifie  et  mène 

nibus  manifeste  contingit,  quia  unus  alteri  necessarius  est,  ne   deviet  a 
via  virtutum  (S.  Bern.  serm.  in  Dom.  Petit,  art.  i.  c.  i). 

i.  Triplex  est  societas  :  quaedam  turbans  et  impediens,  sicut  societas 
malorum  ;  quaedam  subsidio  et  solatio  indigens,  sicut  societas  uxorum 
et  infirmonim;  quaedam  adjuvans  et  promovens,  sicut  societas  perfec- 
torum.  Prima  est  fugienda  ;  secunda  est  toleranda  ;  tertia  est  appclcnda 
(S.  Iio.NAV.  sup.  Eccl,  c.  iv). 

SOMME  DU    PRÉDICATEUR.    —  T.    III,  2$ 
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au  ciel.  Elles  doivent  avoir,  comme  signes  caractéristiques, 
de  faire  ces  trois  choses  :  proscrire  résolument  le  péché, 
prêcher  les  bonnes  œuvres,  et  en  donner  l'exemple.  Elles 
doivent  proscrire  résolument  le  péché  ;  car  autrement,  ceux 
qui  fréquenteraient  ces  sociétés,  étant  trop  peu  protégés 
contre  le  mal,  y  tomberaient  aisément,  et  au  lieu  de  se  sanc- 
tifier, se  corrompraient.  —  Elles  doivent  en  outre  prêcher 
les  bonnes  œuvres  ;  car  si  on  ne  nous  les  prêche  pas  sans 
cesse,  nous  oublions  bien  vite  ce  que  nous  devons  faire, 
et  par  suite  nous  le  négligeons  et  l'omettons.  La  société  où 
les  bonnes  œuvres  ne  seraient  pas  prêchées,  ne  serait  donc 
pas  à  cet  égard  un  moyen  de  salut  pour  ceux  qui  la  fréquen- 
teraient ;  tandis  qu'elle  en  est  un  très  efficace  lorsqu'elle  les 
prêche,  puisqu'alors  on  est  ainsi  amené  à  les  accomplir  ; 
car  celui  à  qui  l'on  enseigne  ses  devoirs,  et  à  qui  on  les 
rappelle  opportunément,  s'en  acquitte  ordinairement  volon- 
tiers, s'il  n'est  pas  obstinément  mal  disposé.  —  Enfin,  les 
sociétés  qu'il  est  nécessaire  de  fréquenter  pour  accomplir 
plus  facilement  son  salut,  doivent  encore  pratiquer  ce 
qu'elles  enseignent.  L'enseignement  peut  convaincre  l'esprit, 
mais  c'est  surtout  l'exemple  qui  échauffe  le  cœur  et  entraîne 
la  volonté.  Il  est  bon  sans  doute  qu'un  capitaine  fasse  com- 
prendre à  ses  hommes  pourquoi  ils  doivent  combattre 
l'ennemi  ;  mais  il  ne  les  entraînera  au  feu  et  ne  les  y  main  - 
tiendra,  que  s'il  marche  toujours  à  leur  tête. 

Eh  bien,  quelles  sont  les  sociétés  où  nous  pouvons  trou- 
ver le  détournement  du  mal,  l'encouragement  au  bien,  et 
l'édification  du  bon  exemple  ?  N'est-ce  pas  tout  d'abord  la 
société  des  fidèles  réunis  dans  le  saint  lieu  ?  Quel  puissant 
moyen  de  salut,  en  effet,  que  l'assistance  aux  offices  et  aux 
cérémonies  de  l'Église  !  Là,  non  seulement  rien  ne  vous 
porte  au  péché,  mais  tout  nous  en  détourne.  Si  la  seule 
présence  de  gens  dépravés  provoque  au  mal  ceux  qui  se 
mêlent  à  eux,  la  seule  présence  de  chrétiens  honnêtes  et 
pieux  ne  réprime-t-elle  pas  jusqu'aux  mauvaises  pensées  de 
ceux  qui  viennent  assister  à  leurs  réunions?  Avec  ses  com- 
pagnons débauchés,  saint  Augustin  faisait  le  mal  par  bra- 
ya.de  ;  mais  l'attitude  et  les  chants  des  fidèles  à  l'église  lui 
faisaient  répandre  des  Ilots  de  larmes  de  componction.  —  \ 
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cette  atmosphère  salubre  des  réunions  chrétiennes,  s'ajou- 
tent les  instructions  et  les  exhortations  au  bien  qui  s'y  font 
entendre.  C'est  ici  proprement  la  grande  école  du  salut. 
Dans  ces  réunions  on  apprend  en  effet,  non  seulement  les 
vérités  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  et  de  croire,  mais 
encore  les  devoirs  qu'on  doit  accomplir  et  les  vertus  qu'il 
faut  pratiquer,  ainsi  que  les  châtiments  réservés  aux  viola- 
teurs des  lois  saintes  et  les  récompenses  promises  à  ceux 
qui  les  auront  observées.  —  Enfin,  ce  qu'on  entend  ensei- 
gner dans  les  assemblées  des  fidèles,  on  l'y  voit  mettre  en 
pratique.  Où  trouve  ton,  en  effet,  autant  de  recueillement 
que  dans  ces  assemblées  ?  Où  témoigne-t-on  à  Dieu  autant  de 
respect  ?  Où  le  prie-t-on  avec  autant  d'attention  et  de  fer- 
veur? Où  montre-t-on  pour  le  prochain  autant  de  déférence 
et  de  cordialité  ?  Où  le  cœur  et  la  main  s'ouvrent-ils  aussi 
largement  pour  les  malheureux?  On  le  voit  donc,  les  assem- 
blées des  fidèles  dans  les  églises  forment  des  sociétés  on  ne 
peut  plus  favorables  à  la  sanctification  de  ceux  qui  les  fré- 
quentent, puisqu'ils  y  trouvent  une  très  grande  facilité  pour 
éviter  le  mal  et  faire  le  bien. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  assemblées  générales  des 
fidèles  dans  les  églises,  s'applique  également  à  ces  assem- 
blées particulières  qu'on  nomme  congrégations  ou  confré- 
ries. Ces  assemblées  particulières  constituent  même  des 
moyens  de  salut  encore  plus  efficaces  que  les  assemblées 
communes  des  fidèles.  Car  elles  sont  formées  en  général 
par  des  chrétiens  d'élite,  et  l'on  y  observe  des  règlements 
qui  ont  pour  but  et  pour  effet  de  rendre  plus  parfaite  encore 
la  conduite  de  ces  chrétiens,  et  par  conséquent  leur  société 
aussi  plus  édifiante  pour  ceux  qui  les  fréquentent.  Ces  con- 
grégations et  confréries  séculières  sont,  dans  une  certaine 
mesure,  des  images  et  des  réductions  des  grandes  congré- 
gations religieuses,  et  produisent  proportionnellement,  sur 
ceux  qui  les  fréquentent,  les  mêmes  fruits  de  salut. 

Tout  chrétien  d'ailleurs,  même  isolé,  forme  une  société 
qu'il  sera  toujours  avantageux  de  fréquenter,  si  sa  conduite 
et  ses  discours  sont  tels,  qu'il  nous  porte,  en  le  voyant  et 
en  l'entendant,  à  éviter  le  mal  et  à  pratiquer  le  bien.  Que  de 
pécheurs  ont  dû  leur  conversion  à  la  compagnie  d'un  chré 
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tien  vertueux  !  Et  que  de  chrétiens  tièdcs  et  lâches  n'ont  eu 
hesoin,  pour  devenir  fervents  et  généreux,  que  de  fréquen- 
ter quelquefois  un  véritable  disciple  de  Notre-Seigneur,  un 
sincère  enfant  de  la  sainte  Église  ! 

Mais  il  est  une  société  particulièrement  utile  au  salut  que 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner.  Nous  voulons 
parler  de  la  société  des  saints.  Pouvons-nous  donc  fréquenter 
les  saints  ?  Oui,  nous  le  pouvons.  Comment  cela  ?  En  lisant 
leur  vie.  Le  récit  d'une  vie,  c'est  une  vie  recommencée.  N'est-il 
pas  vrai  qu'en  lisant  la  vie  des  saints,  ils  revivent  en  quelque 
sorte  en  notre  présence?  En  effet,  les  paroles  qu'ils  ont  dites, 
nous  les  entendons,  comme  s'ils  les  prononçaient  de  nouveau 
pour  nous  ;  et  les  actions  qu'ils  ont  faites,  nous  les  voyons 
comme  si  elles  étaient  accomplies  sous  nos  yeux.  Celui  qui 
lit  la  vie  des  saints,  vit  donc  en  quelque  sorte  dans  leur  société. 
Il  peut  même  y  vivre  mieux  que  n'y  vécurent  leurs  contem- 
porains ;  car  tandis  que  ceux-ci  ne  pouvaient,  naturellement, 
les  approcher  qu'en  certains  moments  et  en  certaines  cir- 
constances ;  celui  qui  lit  leur  vie  peut  entrer  dans  leur  inti- 
mité aussi  souvent  qu'il  en  aie  désir,  et  par  suite  en  retirer 
d'autant  plus  d'édification.  C'est  cette  société  des  saints  qui 
inspira  au  jeune  officier  blessé  de  Pampelune,  nommé  Ignace 
de  Loyola,  le  dessein  de  quitter  le  inonde,  et  de  se  consacrer 
tout  entier  et  uniquement  au  service  de  Dieu  (i). 

Telles  sont  les  sociétés  qu'il  nous  est  trèsulile  de  fréquen- 

I.  Il  n'y  a  pas  de  douleur  si  amère  que  la  lecture  de  la  Vie  des 
Saints  ne  puisse  adoucir;  il  n'y  a  pas  de  tentation  si  violente  qu'elle  ne 
puisse  amoindrir  et  dissiper.  Après  l'Évangile,  je  ne  sais  pas  de  livre  qui 
donne  à  l'Ame  une  plus  grande  force  et  une  plus  douce  consolation.  Les 
cœurs  affaiblis  s'y  retrempent  à  chaque  page  dans  le  courage  des 
martyrs,  dans  la  constance  des  saints.  L'homme  est  comme  un  miroir, 
et  il  tend  à  reproduire  fidèlement  ce  qu'il  contemple.  C'est  là  sa  gran- 
deur et  sa  faiblesse,  ce  qui  le  rapproche  de  Dieu,  qu'il  est  digne  d'imi- 
ter et  dont  il  redevient  l'image;  ce  qui  le  rabaisse  au-dessous  des 
démons,  qu'il  copie  dans  leur  révolte  et  dont  il  se  fait  l'esclave.  Si  donc 
l'àmc  contemple  habituellement  les  actions  héroïques  des  saints,  si  elle 
vit  en  quelque  sorte  au  milieu  d'eux  par  une  lecture  assidue  de  leur 
histoire,  d'elle-même  et  par  les  entraînements  de  sa  nature  imitatrice, 
elle  voudra  reproduire  ce  qui  l'a  frappée,  ce  qu'elle  admire,  ce  qui  a  si 
doucement  et  si  fortement  touché  son  cœur.  En  un  mot,  je  ne  connais 
pas,  en  dehors  de  la  grâce  dont  Dieu  seul  dispose,  de  meilleur  moyen 
de  devenir  un  saint,  que  de  lire  et  de  relire  la  vie  des  sainls  (Abbé 
Dara.6,  Sem.  du  Clergé,  lom.  i.  p.  346). 
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ter,  pour  accomplir  notre  salut  d'une  manière  plus  facile  et 
plus  certaine.  Très  utile,  disons-nous,  on  vient  de  le  voir 
déjà  un  peu  par  nos  précédentes  réflexions;  mais  nous 
allons  le  démontrer  plus  clairement  encore,  en  expliquant 
notre  seconde  proposition,  savoir  : 

II.  —  Comment  la  fréquentation  des  bonnes  sociétés 
nous  est  un  moyen  de  salut.  —  De  quoi  avons-nous  sur- 
tout besoin  pour  accomplir  notre  salut?  De  deux  choses  : 
être  instruits,  et  être  encouragés.  Que  l'une  de  ces  deux 
choses  seulement  nous  manque,  et  il  nous  est  impossible 
de  nous  sauver.  Si  c'est  l'instruction  qui  nous  fait  défaut, 
c'est-à-dire,  si  nous  ne  connaissons  ni  les  vérités  qu'il  faut 
croire,  ni  les  préceptes  qu'il  faut  observer,  n'est-il  pas 
évident  que  nous  ne  pourrons  ni  croire  ces  vérités,  ni  obser- 
ver ces  préceptes,  ni  par  conséquent  nous  sauver?  Et  si, 
connaissant  de  la  religion  ce  qu'il  est  nécessaire  d'en  savoir, 
nous  nous  imaginons,  en  présence  des  difficultés  que  nous 
rencontrons,  qu'il  nous  est  impossible  de  la  pratiquer,  n'est- 
il  pas  encore  certain  que  nous  abandonnons  tout,  et  qu'en 
conséquence  nous  nous  damnerons?  Au  contraire,  si  d'un 
côté  nous  sommes  parfaitement  instruits  de  tout  ce  qu'il 
faut  croire  et  pratiquer;  et  si,  de  l'autre,  nous  sommes 
convaincus  pratiquement  qu'il  est  non  seulement  possible, 
mais  facile  et  doux,  mais  agréable  et  délicieux,  de  faire  ce 
que  la  religion  nous  commande;  alors,  il  est  absolument 
certain,  personne  n'en  peut  douter,  que  nous  voudrons  la 
pratiquer,  pour  accomplir  notre  salut.  On  ne  peut  pas  sup- 
poser en  effet  qu'un  homme,  connaissant  bien  sa  religion, 
sachant  que  sa  pratique  procure  même  en  ce  monde  dou- 
ceur et  consolation,  et  que  son  abandon  conduit  en  enfer; 
on  ne  peut  pas  supposer  que  cet  homme,  disons-nous, 
puisse  ne  pas  s'appliquer  à  travailler  à  son  salut.  Eh  bien, 
ces  deux  choses,  être  instruits  et  être  encouragés,  dont  nous 
avons  besoin  pour  nous  sauver,  la  fréquentation  des  bonnes 
sociétés  dont  nous  venons  de  parler  nous  les  procure,  et 
c'est  en  cela  qu'elle  nous  est  un  très  puissant  moyen  de 
salut  (i). 

j.  Duplex  affert  lucrum  socictas    bonorum:    primum    est,  cognitio 
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Et  d'abord,  la  fréquentation  de  ces  sociétés  nous  procure, 
disons-nous,  l'avantage  d'une  sérieuse  et  complète  instruc- 
tion religieuse,  première  condition  pour  nous  sauver.  Qu'il 
s'agisse,  en  effet,  des  réunions  des  fidèles  à  l'église,  ou  des 
réunions  des  confréries  et  congrégations,  ou  de  quelque 
bon  chrétien  en  particulier,  ou  des  saints  dans  leurs  vies, 
on  ne  peut  pratiquer  aucune  de  ces  fréquentations  sans  y 
puiser,  à  chaque  fois,  de  nouvelles  connaissances  religieuses. 
Il  n'y  a  pas  de  réunion,  en  effet,  sans  qu'on  parle  et  qu'on 
agisse.  Or,  suivant  cette  maxime  du  divin  Maître,  que  la 
bouche  parle  toujours  de  l'abondance  du  cœur  (i):  de  même 
que  dans  les  réunions  mondaines,  on  ne  s'occupe  que  de 
choses  vaines  et  futiles,  souvent  même  scandaleuses  et 
criminelles,  parce  que  ce  sont  surtout  ces  sortes  de  choses 
qu'aiment  les  mondains  ;  de  même,  dans  les  réunions  des 
sociétés  chrétiennes,  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait  se  rapporte  à 
des  matières  religieuses  et  édifiantes,  parce  que  c'est  à  ces 
matières  que  les  chrétiens  attachent  de  beaucoup  le  plus 
d'importance,  et  qu'elles  sont  même  le  but  direct  de  ces 
réunions.  Quelle  est  en  effet  celle  de  ces  réunions  où  l'on 
ne  prêche  pas,  ou  bien,  à  défaut  de  prédication,  celle  où  l'on 
ne  fait  pas  quelque  lecture  pieuse,  où  l'on  ne  chante  pas 
des  cantiques  également  instructifs  et  édifiants  ?  Aussi  ceux 
qui  les  fréquentent  connaissent-ils  très  bien  en  général  les 
dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion.  Car  comment  ne  pas 
retenir  ce  qu'on  a  tant  de  fois  entendu,  et  ce  qui  a  été 
expliqué  de  tant  de  manières  ?  Quel  précieux  avantage  donc 
pour  ceux  qui  fréquentent  ces  sociétés,  et  qu'ils  ne  possé- 
deraient certainement  pas  sans  cette  fréquentation,  comme 
on  le  voit  en  ceux  qui  ne  les  fréquentent  pas,  et  dont  l'igno- 
rance religieuse  est  absolument  lamentable!  (2). 

malorum  ad  evilandum  ;  nam  ubi  plures  virtuosi  simul  congreçati 
sunt,  habcntes  pluies  spirituales  oculos,  plura  vident,  perspicacio- 
resque  sunt,  atquc  amplius  oculati  ad  evitandum  mala  ;  nam  quod 
unus  non  cognoscit,  alius  intellexit,  et  cautius  unus  per  alium 
incedere  noscit.  Virtuosa  utens  societate,  diversa  sibi  potest  promittere 
subsidia.  Juvatur  a  sociis  contra  insurgentes  tenlationes,  consiliis  et 
exhortationibus  sancli  (S.  Bern.  Senn.  ap.  Mansi,  dise.   i/j.  n.  8). 

1.  Mattli.  xn,  3/,. 

2.  On  agit  aujourd'hui  si  faiblement  au  service  de  Dieu,  que  ceux  qui 
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La  fréquentation  des  bonnes  sociétés  dont  nous  avons 
parlé  nous  est  encore  un  moyen  de  salut,  avons-nous  dit, 
en  ce  que  nous  trouvons,  dans  ces  sociétés,  de  grands 
encouragements  pour  mener  une  vie  chrétienne  et  nous 
sanctifier.  L'exemple  des  autres  a  toujours  en  effet  sur  nous 
une  très  grande  influence  (1).  Enrôlé  avec  des  compagnons 
déterminés,  le  plus  poltron  devient  un  héros.  Et  tel  qui, 
tout  seul,  n'aurait  jamais  osé  aller  faire  ses  pâques,  les  fera 
avec  plaisir,  s'il  en  voit  d'autres  s'acquitter  de  ce  devoir. 
Aussi  les  saints  eux-mêmes  ont-ils  recherché  avec  empresse- 
ment les  sociétés  édifiantes,  afin  de  s'animera  se  sanctifier 
davantage  encore.  On  raconte  de  saint  Ambroise,  en  parti- 
culier, qu'il  visitait  les  solitaires,  afin  de  recueillir  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  parfait  en  chacun  d'eux  pour  se  l'approprier. 
Ainsi  il  prenait  de  l'un  la  modestie,  de  l'autre  l'humilité,  de 
celui-ci  l'obéissance,  de  celui-là  la  mortification,  et  ainsi 
des  autres  vertus  qu'il  leur  voyait  pratiquer  dans  un  haut 
degré.  L'encouragement  qui  résulte  pour  nous  de  l'exemple, 
n'est-il  pas  d'ailleurs  l'un  des  principaux  motifs  et  des  prin- 
cipaux fruits  des  instituts  religieux,  dont  les  membres  s'en- 


marchent  dans  les  saintes  voies  doivent  se  donner  réciproquement  la 
main  pour  avancer.  C'est  d'ailleurs  une  espèce  d'humilité  de  se  défier  de 
soi-même  et  d'espérer  des  secours  de  Dieu  par  l'assistance  des  per- 
sonnes vertueuses  avec  lesquelles  on  converse.  La  charité  s'augmente 
par  la  communication,  et  il  s'y  rencontre  une  infinité  d'avantages. 
Pour  moi,  je  puis  assurer  que  si  Dieu  ne  m'eût  fait  connaître  cette 
vérité,  et  ne  m'eût  donné  le  moyen  de  communiquer  souvent  avec  des 
personnes  d'oraison,  je  serais,  après  diverses  chutes  et  rechutes,  tombée 
dans  l'enfer.  Je  souhaiterais  que,  comme  on  voit  les  méchants  s'unir 
pour  conspirer  contre  Dieu,  et  répandre  dans  le  monde  des  hérésies, 
ainsi  nous,  qui  aimons  Dieu,  nous  nous  unissions  pour  nous  désabuser 
les  uns  les  autres.  Dans  ces  communications,  on  se  reprend  mutuelle- 
lement  de  ses  défauts,  afin  de  se  rendre  plus  capable  de  plaire  à  Dieu  ; 
nul  ne  se  connaissant  si  bien  soi-même  qu'il  connaît  ceux  qu'il  I consi- 
dère avec  charité  par  le  désir  de  leur  profiter.  Mais  ces  monitions 
doivent  se  pratiquer  en  particulier  (Ste  Thérèse,  Sa  Vie  écrite  par  elle- 
même). 

1.  Sicut  currentes  equi  cursu  invicem  certant  ;  ita,  et  optima  quoque 
societas  se  invicem  excitât  (S.  Clem.  in  comp.).  —  Sicut  carbo  frigidus 
accenditur  ex  conjunctionc  cum  ferventibus  ;  ita  et  tepidi  ex  adjunctione 
ferventium  calefiunt  (Id.  Discipl.  ser.  lvi,  lit.  A).  —  Sicut  in  civitatc 
unus  murus,  aut  turris,  corroboratur  ex  alio  ;  sic  in  corporc  çongrega- 
tionis  unus  per  alium  in  bono  solidatur  (Id.  Ibid.), 
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couragent  mutuellement  à.  pratiquer  le  bien  d'une  manière 
toujours  plus  parfaite  (i)  ?  Que  si  les  saints  solitaires,  que  si 
les  religieux  qui  sont  séparés  du  monde  et  de  ses  scandales, 
recourent  au  moyen  de  l'édification  pour  mieux  assurer  leur 
salut,  combien  ce  moyen  ne  nous  est-il  pas  encore  plus 
nécessaire,  à  nous  qui  demeurons  dans  la  vie  séculière  ! 
Or,  ce  moyen,  Dieu  a  voulu,  encore  une  fois,  nous  le  faire 
trouver  dans  les  bonnes  sociétés  qu'il  a  mises  à  notre  portée, 
et  qu'il  ne  dépend  que  de  nous  de  fréquenter.  —  Mais  ce 
sont  les  pécheurs  surtout  qui  trouvent  dans  ce  moyen  de 
salut  un  grand  et  victorieux  secours.  Cent  fois  et  mille  fois 
vaincus  par  leurs  passions,  dont  ils  sont  devenus  les  escla- 
ves avilis,  aisément  et  volontiers  ils  s'imaginent  que  la  fai- 
blesse humaine  est  incapable  d'observer  les  commandements 
divins.  Mais  si  la  miséricorde  de  Dieu  leur  fait  la  grâce  de 
guider  leurs  pas  dans  nos  assemblées  chrétiennes,  et  d'y 
voir  fleurir  l'innocence  sur  le  front  d'une  jeunesse  pure, 
alors  le  préjugé  de  leur  impuissance  s'évanouit  forcément. 
Rentrant  en  eux-mêmes,  ils  se  disent,  eux  aussi  :  Ce  que 
font  ces  jeunes  gens  et  ces  jeunes  fdles,  et  ces  chrétiens  et 
chrétiennes  de  tout  âge,  pourquoi  donc  ne  pourrais-je  pas  le 
faire  moi-même  ?  Et,  nouveaux  Augustins,  ils  brisent  leurs 
chaînes,  et  s'assujettissent  pour  toujours  au  joug  sacré  du 
Seigneur  (2).  Pour  combien  de  pécheurs  cette  histoire  ne  se 
renouvelle-t-elle  pas  sans  cesse  !  Combien  qui  doivent  leur 
conversion   ou   leur   persévérance    à   l'action    bienfaisante 


1.  Ubi  multi  unus,  et  unus  non  solus,  sed  in  pluribus,  huic  vitae  ins- 
tituto  quid  est,  quod  jure  arquiparari  possit  ?  Quid  beatius  dici  ?  Quid 
hac  conjunctione,  et  unitatc,  aptius  excogitari  ?  Quid  elegantius  fingi 
mutua  inter  se  morum  animorumque  contemperatione  ?  Hic  infirme- 
parata  medicina  ;  hic  tristis  sua  habet  solatia  ;  hic  rerum  necessariarum 
ignarus  magistros  ;  hic  debilis  conforta tionem  ;  hic  tepidus  calorem  ; 
et  si  quis  cadat,  plurimos,  qui  manum  otTcrant  et  erigant  ;  et  si  stet, 
innumeros,  qui  confirment  vcl  sustentent,  ne  ruât.  Hœ  sunt  cœnobi- 
ticae  utilitates  ;  solitarhe  autem  conversationis  incommoda  illa,  quœ  loto 
hoc  capite  carptim  perslrinximus.  llinc  accipimus,  quantum  patri 
Basilio  magno  debeamus,  propterca  quod  monachos  solitarios  ad  com- 
munem  in  sanctis  conventibus  vilam  adduxit,  quos  proindc  a  procel- 
losis  periculorum  tempestatibus  eroptos,  in  tranquillo  tutissimoque 
portu  constituit  (S.  Basil,  in  Constit.  xix). 

2.  Cf.  S.  Aug.  Confess.  lib.  8,  cap.  n. 
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d'une  cérémonie  religieuse,  d'une  société  chrétienne,  d'un 
ami  pieux,  d'un  trait  édifiant  (i)  ! 

Voilà  quels  sont,  voilà  quels  peuvent  naturellement  être 
les  deux  principaux  résultats  de  la  fréquentation  des  bonnes 
sociétés  :  instruction  et  encouragement.  Celte  fréquentation 
n'eût-elle  qu'un  seul  de  ces  résultats,  qu'elle  ne  laisserait 
pas  d'être  un  moyen  de  salut  très  précieux.  Mais  puisqu'elle 
les  produit  tous  les  deux,  son  mérite  en  est  doublé,  et  doit 
nous  la  faire  considérer  comme  d'autant  plus  efficace  pour 
l'accomplissement  de  notre  salut.  Toutefois,  ces  heureux 
résultats  ne  sont  pas  toujours  produits,  tant  s'en  faut  ;  et 
l'on  voit  bien  des  personnes  qui,  tout  en  fréquentant  d'excel- 
lentes  sociétés,  tout  en  venant  aux  réunions  de  l'église, 
tout  en  faisant  partie  de  confréries  et  de  congrégations,  tout 
en  lisant  les  vies  des  saints,  restent  les  mêmes  et   mènent 


i.  Fertur  paucis  abhinc  annis  inter  viros  vere  religiosos,  spiritu  ferven- 
tes, ha?c  controversia  ventilata,  qua  via,  medio,  modo,  aut  methodo  quis 
citissime  et  certissime  ad  apicem  perfectionis,  et  sanctitatis  pervenire 
posset  ?  Varii  in  varias  abiere  sententias.  —  Primus  nihil  efficacius  ad 
perfectionem  conducere  afhrmavit,  quam  jugi  orationi  inhœrere  ;  hanc 
esse  elevationem  mentis  in  Deum,  qua  homo  velut  cœli  civis  cum  Deo 
consuescat,  et  familiarissime  sermocinetur  ;  atque  huic  ferventer,  et 
constanter  insistendo  plurimos  ad  sublimem  sanctitatis  gradum  conscen- 
disse  ;  nain,  ut  aureo  ore  S.  Chrysostomus  dixit  :  Is  novit  recte  vivere, 
qui  novit  recte  orare.  —  Alter  brcvissimam,  ac  certissimam.  viam  crucis 
assignavit,  mortificationem  Christi  in  corpore  nostro  circumferendo  ; 
atque  hac  nos  ducere  sanguinolenta  Christi  vestigia.  —  ïertius  his 
longe  sublimius  et  sanctius  duxit,  in  conversationem  animarum  incum- 
bere,  quia,  juxta  s.  Dionysium,  divinorum  omnium  divinissimum  est, 
cooperari  Deo  in  salutem  animarum,  pro  iis  se  totum,  vitam,  et  sangui- 
nem  profundere  ;  hinc  divino  fretus  oraculo  adjunxit  :  Majorera  chari- 
tatein  nemo  habet,  quam  ut  animam  suam  ponat.  —  Quartus  se  rem  acu 
tetigisse  arbitratus,  omnem  perfectionem  in  contemptu  rerum  tcrrena- 
rum,  et  voluntaria  paupertate  collocatam  esse  dictitabat,  juxta  illud 
Salvatoris  consilium  adolescenti  Evangelico  datum  :  Si  vis  perfectus  esse, 
vade,  vende  omnia  quse  habes,  etc.  —  Post  ha?c  tam  varia,  tam  dissita, 
tam  diversa  Patrum  suffragia,  senior  quidam  spiritu  Dei  plenus  assur- 
rexit,  qui,  ubi  praedictas  omnes  aliorum  sententias  solide  refutasset, 
hanc  suam  edixit  :  Nullum  médium  potentius  ad  perfectionem,  nulluin 
remedium  praesentius  ad  omnes  defectus  etimperfectiones  extirpandas, 
ad  omnem  sanctitatem  quam  citissime  et  certissime  consequendam, 
quam  viris  perfectionis  consuescere,  cum  iis  commorari,  colloqui,  con- 
versari,  secundum  illud  regii  vatis  :  Cum  sancto  sanclus  eris,  et  cum  viro 
innocente  innocens  eris,  et  cum  electo  electus  eris.  Ps.  xvn,  27  (ëngelgr. 
injesto  B.  Visit.). 
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une  conduite  qui  est  parfois  bien  loin  de  ce  qu'elle  devrait 
être.  Quelle  plus  sainte  société  fut  jamais  que  celle  de  Notre- 
Scigneur  et  des  apôtres  ?  Cependant  Judas,  loin  d'y  faire 
son  salut,  s'y  perdit  de  la  manière  la  plus  terrible.  D'où 
vient  cette  inefficacité  des  bonnes  sociétés  ?  Elle  vient  de  ce 
que  les  personnes  dont  nous  parlons  ne  fréquentent  pas  ces 
sociétés  avec  les  dispositions  qu'elles  devraient  y  apporter. 
Pour  qu'un  remède  produise  son  effet,  il  faut  que  le  malade 
qui  le  prend  se  trouve  dans  les  conditions  propices  ;  autre- 
ment le  remède,  ou  ne  produit  pas  son  bon  effet,  ou  même 
en  produit  un  funeste.  Il  en  est  de  même  des  personnes  qui 
fréquentent  les  bonnes  sociétés  sans  les  dispositions  conve- 
nables :  ou  bien  elles  n'en  retirent  aucun  profit,  ou  bien 
même  quelquefois  elles  s'en  scandalisent.  Voilà  pourquoi  il 
est  de  la  plus  grande  importance  que  nous  expliquions 
maintenant,  afin  que  chacun  les  connaisse,  quelles  sont  les 

III.  —  Conditions  à  observer  pour  que  la  fréquenta- 
tion des  bonnes  sociétés  soit  efficace.  —  On  ne  saurait 
mieux  comparer  la  fréquentation  des  bonnes  sociétés,  quant 
à  leurs  résultats,  qu'à  l'audition  de  la  parole  de  Dieu,  puis- 
que les  résultats  des  bonnes  sociétés  sont  précisément  pro- 
duits par  l'enseignement  de  la  parole  de  Dieu,  auquel 
s'ajoute  l'édification  du  bon  exemple.  Cela  étant,  si  nous 
savons  ce  qui  empêche  l'efficacité  de  la  parole  de  Dieu, nous 
saurons  donc  par  la  même  ce  qui  empêche  l'efficacité  des 
bonnes  sociétés  ;  et  dès  lors  il  nous  sera  aisé  de  reconnaître 
ce  qui  doit  assurer  cette  efficacité. 

Or,  dans  la  parabole  de  l'homme  qui  sème  (1),  Notre- 
Seigneur  nous  apprend  que  le  premier  empêchement  au 
succès  de  la  parole  de  Dieu,  c'est  la  légèreté  d'esprit  de  ceux 
(jui  reçoivent  cette  divine  semence.  A  la  vérité,  ils  y  prê- 
tent volontiers  un  moment  l'oreille  ;  mais  laissant  leur 
esprit  ouvert  comme  un  grand  chemin  au  tourbillon  des 
mille  vanités  du  monde,  bientôt  elle  en  est  balayée  et 
emportée.  11  en  est  de  même  de  ceux  qui  fréquentent  les 
bonnes  sociétés  comme  par  distraction  et  par  amusement, 

1.  Luc.  vm.  5-if), 
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et  comme  ils  fréquenteraient  toute  autre  société  ;  qui  vont  à 
l'église  parce  qu'il  est  de  bon  ton  d'y  aller,  et  à  tel  office 
parce  qu'ils  savent  y  rencontrer  des  personnes  de  leur 
connaissance  ;  ou  bien  parce  qu'on  y  fait  de  la  musique  et 
de  belles  cérémonies.  Avec  de  telles  dispositions,  quel  profit 
peut-on  tirer  de  la  fréquentation  des  meilleures  sociétés  ? 
Alors  même  qu'on  passerait  toute  sa  vie  dans  l'intimité  d'un 
saint,  on  n'en  deviendrait  pas  pour  cela  meilleur,  si  l'on  ne 
réfléchissait  ni  à  ce  qu'il  dirait  ni  à  ce  qu'il  ferait.  —  Qui- 
conque veut  réellement  trouver  dans  la  fréquentation  des 
bonnes  sociétés  un  moyen  de  salut,  doit  donc  y  apporter 
comme  première  condition,  au  lieu  de  cette  légèreté  funeste, 
une  sérieuse  attention  à  tout  ce  qui  s'y  dit  et  à  tout  ce  qui 
s'y  fait.  Il  apprendra  ainsi  beaucoup  de  choses  nécessaires 
quïl  ignore,  et  s'en  remettra  en  mémoire  d'autres  qu'il 
avait  oubliées.  Il  apprendra  ainsi,  non  seulement  à  connaî- 
tre de  mieux  en  mieux  les  vérités  sublimes  et  touchantes 
de  notre  sainte  religion,  mais  encore  à  les  comprendre,  à  les 
admirer,  à  les  goûter,  à  les  aimer  ;  non  seulement  à  connaî- 
tre aussi  de  mieux  en  mieux  ses  devoirs,  mais  encore  les 
moyens  et  la  manière  de  les  accomplir  plus  aisément  et 
avec  plus  de  fruit.  Donc,  si  nous  voulons  véritablement  que 
la  fréquentation  des  bonnes  sociétés  nous  soit  profitable, 
ayons  soin  d'y  apporter  tout  d'abord,  non  une  puérile 
légèreté,  mais  une  sérieuse  attention  (i). 

Ayons  soin  également,  en  second  lieu,  de  réprimer  en 
nous  toute  curiosité  vaine,  et  de  la  remplacer  par  un  sin- 
cère désir  de  nous  instruire  et  de  nous  édifier.  La  curiosité 
vaine  est  la  mauvaise  disposition  de  ceux  dont  parle  Notre- 
Seigneur,  qui  reçoivent  avec  joie  la  semence  de  la  bonne 
parole  et,  pouvons-nous  ajouter,  du  bon  exemple,  mais  en 
qui  elle  ne  se  développe  pas,    parce  que  leur  cœur  est  pier- 

i.  Ce  n'est  pas  une  petite  incivilité  que,  Dieu  parlant  à  tous  (par  les 
bonnes  sociétés),  nous  ne  voulions  pas  l'écouter.  L'attention  est  si 
requise,  que  souvent  l'intention  défaillant,  l'attention  profite.  Saint 
Augustin  dit  en  ses  Confessions,  lib.  5,  c.  i£  :  «  11  arrivait  que  ces  belles 
paroles  que  je  recherchais,  attiraient  en  mon  esprit  les  choses  dont  je 
n'avais  souci  ;  et  comme  j'ouvrais  mon  cœur  pour  recevoir  l'élégance 
de  son  discours  (de  saint  Ambroise),  la  force  et  la  vérité  de  ses  paroles 
y  entraient  aussi.  »  (S.  François  de  Sales,  Serm.  dim.  de  la  Sexag.). 
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reux,  endurci  et  sans  onction.  Les  personnes  ainsi  dispo- 
sées sont  avides  sans  doute  de  connaître  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  religion,  ses  dogmes,  sa  morale,  ses  œuvres,  sa 
pratique  ;  on  les  voit  assister  volontiers  aux  saints  offices, 
et  même  s'enrôler  dans  certaines  confréries  ;  mais  elles  s'en 
tiennent  là,  et  leur  cœur  reste  fermé  aux  influences  qui  les 
entourent,  malgré  les  connaissances  qu'a  pu  acquérir  leur 
esprit.  Telles  furent  les  dispositions  du  roi  Hérode,  au  jour 
de  la  passion  du  Sauveur.  Lorsque  Jésus  lui  fut  amené,  il 
eut  beaucoup  de  joie,  car  depuis  longtemps  il  souhaitait  de  le 
voir,  parce  qu'il  avait  entendu  parler  de  lui,  et  qu'il  espérait  de 
lui  voir  faire  quelque  miracle  (1).  Mais  le  Sauveur  n'ayant 
pas  voulu  satisfaire  cette  vaine  curiosité,  Hérode  le  renvoya 
en  se  moquant  de  lui.  Quelle  occasion  pourtant  de  salut 
pour  ce  monarque,  s'il  eût  voulu  considérer  et  pénétrer  le 
grand  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux  !  L'ayant  dédaigné, 
il  se  perdit.  Combien  différentes  furent  les  dispositions  du 
surintendant  de  la  reine  Candace,  dont  il  est  parlé  dans  les 
Actes  des  Apôtres  !  Tout  en  voyageant  assis  dans  son  chariot, 
cet  homme  lisait  le  prophète  Isaïe  ;  mais  ce  n'était  pas  une 
curiosité  vaine,  c'était  pour  s'éclairer  sur  les  choses  du  salut. 
Ce  fut  dans  le  même  but  qu'ayant  rencontré  l'apôtre  saint 
Philippe,  il  le  pria  de  lui  expliquer  les  paroles  du  prophète. 
Et  dès  qu'il  eut  connu  la  vérité,  il  demanda  aussitôt  le  Bap- 
tême, que  saint  Philippe  lui  administra.  A  son  exemple, 
pour  que  la  fréquentation  des  bonnes  sociétés,  pour  que  la 
lecture  des  saints  livres  et  des  vies  des  saints  ne  nous  soit 
pas  inutile,  cherchons-y  sincèrement  ce  qui  peut  nous  ins- 
truire et  nous  édifier,  et  n'y  cherchons  que  cela.  En  n'y 
cherchant  pas  ces  avantages,  comment  les  y  trouverions- 
nous  ?  Mais  si  nous  les  y  cherchons  sincèrement,  nous  les  y 
trouverons,  car  Notre-Seigneur  l'a  dit  :  Quiconque  cherche, 
trouve  (2). 

1.  Luc.  xxin,  8. 

2.  Matin,  vu,  8.  — Quanta  l'intention  (ici,  spécialement  en  entendant 
la  parole  de  Dieu),  je  voudrais  qu'elle  fût  à  l'avenant  de  celle  de  Notre- 
Seigneur,  Lequel  ne  nous  a  pas  voulu  parler  pour  autre  fin  que  pour 
nous  sauver.  Je  voudrais  qu'elle  fût  comme  celle  des  bons  prédicateurs, 
qui  est,  comme  dit  saint  Paul,  de  prêcher  Jésls-Chhist  crucilié,  qui  es^ 
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Une  troisième  condition  pourtant  est  encore  nécessaire  : 
c'est  qu'on  cherche,    non   avec  un  esprit  de  critique  et  de 
dénigrement,  mais  avec  un  esprit  simple  et  droit.  Ceux  qui, 
en  vue,  ou  plutôt  sous  prétexte  de  s'instruire  et  de  s'édifier, 
fréquentent  les  bonnes  sociétés  en  y  apportant  un  esprit  de 
critique  et  de  dénigrement,    sont  figurés,    dans  la  parabole 
évangélique,    par  cette  terre  qui  reçoit  la  bonne  semence  au 
milieu  des  épines.    Un  esprit  de  cette  nature  est  en   effet 
comme  rempli  des  épines  de  ses  passions,    principalement 
de  la  susceptibilité,   de  l'orgueil,   de  la  jalousie,    de  l'envie, 
de  la  haine.    Comment,  dès  lors,  les  lumières  et  les  salutai- 
res impressions  que  répandent  les  bonnes  sociétés,  pour- 
raient-elles germer  et  se  développer  dans  un  tel  esprit  ?  S'il 
entend  énoncer  quelque  maxime  qui  lui  soit  inconnue,  il  la 
tient  aussitôt  pour  suspecte   et   cherche  à  la  dénaturer.    Et 
si  l'on  parle  ou  s'il  est  témoin  de  quelque  action  méritoire, 
il  y  voit  des  défauts  qui  n'y  sont  pas,    en  incrimine  le  prin- 
cipe,   en  blâme  les  circonstances.   Telle  Michol,    femme  de 
David  :   lors  de  la  translation  de  l'arche  sainte  dans  la  cita- 
delle de  Sion,   au  lieu  de  s'édifier  de  la  religieuse  joie  publi- 
que et  d'y  prendre  part  en  chantant  elle  même  des  cantiques 
à  la  louange  du  Seigneur,    cette  princesse  se  mit  à  rire  et  à 
se  moquer  du  roi,  en  le  voyant,  la  harpe  à  la  main  et  diri- 
geant  les   chœurs   de  musique,    s'abandonner  à  son  pieux 
enthousiasme  jusqu'à  danser,  parfois   devant  l'arche.    Tels 
encore  et  surtout  les  pharisiens,  qui  souvent  allaient  enten- 
dre le  Sauveur  et  observer  sa  conduite,   non  avec  le  désir  de 
s'instruire  et  de  s'édifier,   mais  dans  l'espoir  de  trouver  à  y 
reprendre,   pour  pouvoir  l'abaisser,    l'accuser  et  le  perdre. 
Loin  de  nous  donc  cet  esprit  de  critique  et  de  dénigrement, 
lorsque  nous  nous  trouvons  dans  quelque  société  édifiante  ! 
S'il  s'y  glisse  quelques  imperfections,    ce   qui    est    toujours 
possible  avec  les  hommes,  n'y  arrêtons  pas  nos  regards.  Où 
en  serions-nous  nous-mêmes,  si  l'on  voulait  éplucher  seule- 
scandale  pour  les  Juifs,  etc.  ;   et  aussi  que  l'intention  fût  de  recevoir  en 
son  cœur  Jésus-Christ.  Où  sont  ceux  qui  ne  vont  à  la  prédication  que  par 
curiosité  de  voir  les  façons  et  les  paroles  ?  Que  diriez-vous  de  ce  malade, 
lequel  sachant  qu'en  un  jardin  il  y  a  l'herbe  qui  le  peut  guérir,   n'y 
va  que  pour  voir  quelques  fleurettes  ?  (S.  François  de  Sales,  loc.  cit.). 
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ment  un  peu  ce  que  nous  disons  et  ce  que  nous  faisons  ? 
Prenons  au  contraire  l'habitude  de  n'entendre  et  de  ne  voir 
que  le  bien,  puisqu'il  n'y  a  que  le  bien  qui  puisse  nous 
édifier,  en  nous  apprenant  ou  en  nous  rappelant  ce  qu'il 
faut  faire,  et  en  nous  portant  à  l'accomplir.  Agir  ainsi,  c'est 
suivre  le  conseil  de  Notre-Seigneur,  qui  nous  recommande 
d'avoir  un  œil  simple  et  droit  (i),  c'est-à-dire  ne  se  plaisant 
à  voir  que  le  vrai  et  le  bien. 

CONCLUSION.  —  Quelles  sont  les  bonnes  sociétés  qu'il 
est  nécessaire  de  fréquenter  pour  nous  aider  à  nous  sauver  ; 
comment  la  fréquentation  des  bonnes  sociétés  est  un  moyen 
de  salut  ;  conditions  à  observer  pour  que  cette  fréquentation 
soit  efficace  :  telles  sont  donc,  chrétiens,  les  très  importantes 
questions  que  nous  venons  d'étudier,  et,  -croyons-nous,  de 
clairement  expliquer.  Nous  savons,  en  effet,  maintenant, 
que  les  bonnes  sociétés  dont  il  s'agit  sont  toutes  celles  d'où 
le  péché  est  réellement  proscrit,  et  dans  lesquelles  on  ensei- 
gne le  bien  par  la  parole  et  par  l'exemple.  Nous  savons  en 
outre  que  la  fréquentation  de  ces  sociétés  est  un  très  excellent 
moyen  de  salut,  en  ce  qu'on  y  trouve  les  deux  choses  dont 
on  a  le  plus  besoin  pour  se  sauver,  savoir,  l'instruction  et 
les  encouragements.  Nous  savons  enfin  que  les  conditions 
à  observer  pour  que  cette  fréquentation  soit  efficace,  sont 
d'y  apporter  une  attention  sérieuse  à  tout  ce  qui  s'y  dit  et  à 
tout  ce  qui  s'y  fait,  un  désir  sincère  de  profiter  de  tout  ce 
que  l'on  entend  et  de  tout  ce  que  l'on  voit,  et  enfin  un 
esprit  simple  et  droit,  ennemi  de  la  critique  et  du  dénigre- 
ment, qui  ne  cherche  que  la  vérité  pour  l'embrasser,  et  le 

i.  Luc.  xi,  34.  —  -Te  remarque  que  quand  j'écris  à  une  personne  sur 
de  mauvais  papier,  et  par  conséquent  avec  un  mauvais  caractère,  elle 
me  remercie  avec  autant  d'amitié  et  d'affection  que  quand  je  lui  écris 
sur  de  meilleur  papier  et  avec  de  plus  beaux  caractères.  Pourquoi  cela, 
sinon  parce  qu'elle  ne  fait  pas  attention,  ni  sur  le  papier  (qui  n'est  pas 
bon),  ni  sur  le  caractère  (qui  est  mauvais),  mais  seulement  sur  moi  qui 
lui  ai  écrit.  De  môme  faut-il  faire  de  la  parole  de  Dieu  :  ne  point  regar- 
der qui  est-ce  qui  la  nous  apporte,  qui  est-ce  qui  la  nous  déclare  :  il  nous 
doit  suffire  que  Dieu  se  sert  de  ce  prédicateur  pour  la  nous  enseigner. 
Et  puisque  nous  voyons  que  Dieu  l'honore  tant  que  de  parler  par  sa 
bouche,  comment  est-ce  que  nous  autres  pourrions  manquer  d'honorer 
et  de  respecter  sa  personne  ?  (S.  FraiNçois  de  Sales,  Entrct.  i5). 
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bien  pour  l'imiter.  Encore  une  fois,  voilà  ce  que  nous  con- 
naissons à  présent  sur  la  très  importante  question  de  la 
fréquentation  des  bonnes  sociétés,  comme  moyen  de  se 
sanctifier  et  de  se  sauver  avec  plus  de  facilité  et  de  certitude. 
Or,  que  nous  reste-t-il  à  faire?  et  est-il  même  nécessaire  de 
poser  cette  question  ?  Autant  vaudrait  demander  ce  que  ferait 
un  condamné  à  mort,  à  qui  l'on  aurait  appris  un  sûr  moyen 
non  seulement  d'échapper  au  supplice,  mais  encore  de 
s'assurer  la  possesion  d'un  trône  et  d'une  couronne.  Ne 
s'empresserait-il  pas  d'employer  ce  moyen?  Eh  bien,  nous 
sommes  condamnés  bien  plus  qu'à  la  mort,  nous  sommes 
condamnés  à  l'enfer.  Or,  nous  venons  d'apprendre  qu'un 
très  bon  moyen  pour  échapper  à  cette  condamnation,  et  en 
même  temps  mériter  l'éternelle  couronne  du  ciel,  c'est 
de  fréquenter  les  sociétés  édifiantes.  Ne  devons-nous  pas 
nous  empresser,  nous  aussi,  d'employer  ce  moyen  ?  Autant 
que  nous  le  pouvons,  et  suivant  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvons,  fréquentons  donc,  chrétiens,  les  églises,  et 
tout  particulièrement  notre  église  paroissiale,  autant  que 
nous  le  pouvons  ;  assistons  à  toutes  les  assemblées  de  fidèles 
qui  s'y  font  ;  inscrivons-nous  dans  les  confréries  qui  exis- 
tent, et  soyons  exacts  à  leurs  réunions  ;  choisissons -nous 
en  outre  quelques  pieux  amis,  dont  les  entretiens  et  les 
exemples  puissent  nous  édifier  ;  recherchons  plus  encore  la 
compagnie  des  saints,  et  prenons  l'habitude  de  lire  fré- 
quemment leurs  vies.  Grâce  à  ces  fréquentations  saintes, 
nous  nous  sanctifierons  nécessairement  de  plus  en  plus,  et 
par  là  même  nous  nous  rendrons  dignes  d'être  reçus,  au 
ciel,  dans  l'éternelle  société  des  bienheureux,  des  anges  et 
de  Dieu  lui-même.  Ainsi  soit-il. 


TRAITS  HISTORIQUES. 

La  fréquentation  des  bonnes  sociétés  éclaire  et  convertit, 

1.  —  Saint  Anastase,  martyr,  était  persan  de  nation,  et  militaire 
de  profession.  Il  avait  été  élevé  dans  toutes  les  superstitions  du 
paganisme  et  même  de  la  magie.  Maisj  frappé  de  la  beauté  de  la 
religion  chrétienne^  il  se  mit  à  l'étudier*  et  conçut  le  désir  del'em- 
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brasser.  En  fréquentant  les  églises  des  chrétiens,  il  était  vivement 
impressionné  par  la  vue  des  peintures  dont  elles  étaient  ornées.  Il 
aimait  surtout  à  considérer  celles  qui  représentaient  les  combats 
des  matyrs,  dont  on  lui  expliquait  l'histoire.  Il  ne  pouvait  se  las- 
ser d'admirer  le  courage  de  ces  glorieuses  victimes  de  Jésus- 
Christ.  Leur  sort  lui  paraissait  cligne  d'envie,  ce  qui  redoublait  en 
lui  le  désir  de  connaître  parfaitement  la  foi  chrétienne.  Quand  il 
eut  reçu  le  Baptême,  il  lisait  avec  un  plaisir  extrême  l'histoire 
des  martyrs.  Leurs  combats  et  leurs  triomphes  faisaient  couler 
de  ses  yeux  un  torrent  de  larmes,  et  l'embrasaient  du  désir 
de  verser  son  sang  pour  Jésus-Christ.  Bientôt  il  eut  en  effet  ce 
bonheur. 

2.  —  Saint  Riquier,  né  au  village  de  Centule,  près  d'Abbeville, 
passa  ses  premières  années  dans  les  travaux  de  la  vie  champêtre, 
qu'il  sut  toujours  sanctifier  par  les  grands  motifs  que  suggère  le 
Christianisme.  Mais  il  était  encore  loin  de  la  perfection  chrétienne, 
lorsque  la  Providence  lui  fournit  une  occasion  dont  il  sut  profiter 
pour  apprendre  les  moyens  d'y  parvenir.  Deux  prêtres  persécutés, 
qu'il  retira  dans  sa  maison,  lui  enseignèrent  à  pratiquer  les  plus 
belles  maximes  de  la  morale  évangélique.  Il  fut  si  touché  de  leurs 
pieuses  instructions,  qu'il  résolut  dès  lors  de  ne  plus  vivre  que 
pour  le  Seigneur.  Les  austérités  de  la  pénitence  ne  lui  offrirent 
plus  que  des  délices.  Il  se  réduisit  à  ne  plus  manger  que  du  pain 
d'orge  pétri  avec  de  la  cendre,  et  à  ne  plus  boire  que  de  l'eau  qu'il 
mêlait  souvent  de  ses  larmes.  Il  joignait  de  longues  veilles  au  tra- 
vail de  ses  mains,  et  passa  tout  le  reste  de  sa  vie  dans  les  exerci- 
ces de  la  prière  et  de  la  pénitence,  et  dans  la  pratique  des  œuvres 
de  charité. 

3.  —  Le  Dauphin,  père  de  Louis  XV,  l'heureux  élève  de  Féne- 
lon,  se  trouvant  à  Strasbourg  pour  la  fête  du  Saint-Sacrement, 
assista  à  la  procession».  Les  luthériens  de  la  ville,  attirés  par  la 
curiosité,  se  trouvèrent  sur  son  passage.  Plusieurs  furent  telle- 
ment frappés  de  la  foi  du  prince,  de  son  recueillement  et  de  sa 
gravité,  qu'ils  furent  convertis,  et  redevinrent  catholiques,  disant 
que  la  piété  du  dauphin  avait  éclairé  leur  esprit  et  touché  leur 
cœur. 

La  fréquentation  des   bonnes   sociétés  encourage 
et  fortifie. 

i.  —  Saint  Macairc,  ayant  appris  un  jour,  par  révélation,  qu'il 
n'était  pas  encore  aussi  parfait  que  deux  femmes  mariées  qui 
demeuraient  dans  une  ville  voisine,  partit  aussitôt  pour  les  visiter. 
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Il  trouva  effectivement  qu'elles  menaient  la  vie  la  plus  sainte. 
Attentives  à  veiller  sur  leurs  langues,  elles  ne  prononçaient  jamais 
de  paroles  inutiles.  Humbles,  patientes,  douces,  complaisantes 
pour  leurs  maris,  elles  se  conformaient  en  tout  à  leurs  volontés, 
lorsque  la  loi  de  Dieu  n'y  mettait  point  d'obstacle.  Toujours 
recueillies,  elles  recouraient  fréquemment  à  Dieu  par  des  oraisons 
jaculatoires,  afin  de  lui  consacrer  sans  cesse  toutes  les  puissances 
de  leurs  âmes  et  de  leurs  corps.  Que  si  un  saint  Macaire  mit  tant 
d'empressement  à  s'édifier  de  l'exemple  de  ces  deux  person- 
nes,, que  ne  devons-nous  pas  faire,  nous  qui  sommes  si  impar- 
faits ! 

3.  —  Sainte  Catherine  de  Suède,  fille  de  sainte  Brigitte  et  d'Ul- 
pion,  prince  de  Néricie  en  Suède,  fut  mariée  à  Edgard,  jeune 
seigneur  rempli  de  piété'.  Les  deux  époux  n'ayant  rien  de  plus  à 
cœur  que  la  sanctification  dans  l'état  où  la  divine  Providence  les 
avait  placés,  s'excitaient  mutuellement  à  la  prière,  à  la  mortifica- 
tion, à  la  pratique  des  œuvres  de  charité  et  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Aussi  le  ciel  prit-il  plaisir  à  les  combler  de  ses  plus 
précieuses  faveurs,  en  sorte  qu'ils  furent  toute  leur  vie  un  modèle 
achevé  de  l'union  la  plus  sainte  et  la  plus  parfaite. 

La  fréquentation  des  bonnes  sociétés  perfectionne 
et  sanctifie, 
i.  —  Saint   Dominique,   jeune   prêtre   encore,    travaillait  aveu 
ardeur  à  l'œuvre  de  sa  sanctification.   Pour  y  réussir,  il  lisait  les 
.conférences  de  Cassien,  s'efforçant  de  conformer  sa  vie  aux  maxi- 
mes qu'elles  renfermaient  ;  et  pour  s'en  faciliter  la  pratique,  il  étu- 
diait la  vie  des  Pères  du   désert,  et  il  tâchait  d'imiter,  dans  toute 
sa   conduite,   cette  pureté   de   cœur,   et   ce  parfait  détachement 
des   créatures  qui   firent    le  caractère   principal   de   ces    grands 
hommes . 

2.  —  Saint  Stanislas  Kostka,  fils  d'un  sénateur  de  Pologne, 
fut  d'abord  confié  aux  soins  d'un  gouverneur  particulier,  et  entra 
au  collège  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Comme  il  n'avait  jamais  eu  de 
goût  que  pour  la  piété,  il  donnait  tout  son  temps  à  la  prière  et  à 
l'étude.  Son  amour  pour  la  pureté,  et  la  crainte  de  tomber  dans 
quelque  péché,  l'avaient  rendu  fort  circonspect  dans  le  choix  de  ses 
amis.  Les  pensionnaires  du  collège  de  Vienne  ne  purent  voir  sans 
admiration  sa  modestie,  sa  ferveur  et  son  recueillement  en  la  pré- 
sence de  Dieu.  II  avait  quelquefois  des  ravissements,  et  les  larmes 
coulaient  de  ses  yeux,  même  en  public,  avec  une  telle  abondance, 
qu'il  ne  pouvait  les  retenir.   Lorsqu'il  sortait  de  ses  communica- 

SOMME  DU  PREDICATEUR.  —  T.  III. 
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tions  avec  Dieu,  il  était  si  rempli  de  son  esprit,  qu'il  inspirait  ses 
sentiments  à  ceux  avec  lesquels  il  conversait.  Le  feu  de  la  divine 
charité  brûlait  dans  son  cœur  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  en  embra- 
sait ses  compagnons  ;  il  aimait  à  les  entretenir  de  Dieu  et  des  cho- 
ses célestes,  et  ses  discours  avaient  alors  tant  d'énergie,  qu'il  com- 
muniquait comme  une  partie  de  son  âme  à  ceux  qui  l'écoutaient. 
C'est  donc  ainsi  qu'on  devient  saint  en  la  compagnie  d'un  saint. 

o.  — M.  de  Bernières  Louvigny,  écuyer,  conseiller  du  roi  et 
trésorier  de  France,  à  Caen,  fut,  tout  laïque  qu'il  était,  l'un  des 
plus  grands  contemplatifs  et  des  plus  saints  hommes  de  son 
temps.  Ses  lumières  dans  les  voies  du  salut  le  rendaient  très  pro- 
pre à  y  conduire  les  autres  ;  aussi  beaucoup  de  personnes  distin- 
guées par  leur  piété  et  leur  position  avaient-elles  recours  à  ses 
conseils,  et  elles  en  retiraient  les  plus  grands  avantages  spirituels. 
C'était  une  chose  admirable  de  voir  le  changement  qui  s'opérait 
dans  ceux  qui  avaient  des  relations  particulières  avec  lui.  Quel- 
que imbus  qu'ils  eussent  été  des  maximes  du  monde,  ils  chan- 
geaint  bientôt  de  sentiments  ;  ils  ne  parlaient  plus  que  de  la  vie 
cachée,  pauvre  et  abjecte,  de  n'être  plus  rien  dans  l'esprit  et  le 
cœur  des  hommes,  de  faire  leur  grande  étude  aux  pieds  de  JÈsus- 
Christ  crucifié.  C'est  pourquoi  les  personnes  qui  avaient  à  cœur 
l'affaire  de  leur  salut,  recherchaient  la  société  de  M.  de  Ber- 
nières. 


DIX-HUITIEME   INSTRUCTION 

(Dimanche  des  Rameaux) 

Se  confesser  et  communier  souvent, 


I.  Que  cette  pratique  a  toujours  été  vivement  recommandée  dans  l'Église. 
—  II.  Ses  grands  avantages  pour  le  salut.  —  III.  Dispositions  qu'il 
faut  y  apporter. 

Bien  que  l'Église  accorde  à  ses  fidèles,  pour  l'accomplisse- 
ment de  leur  devoir  pascal,  les  deux  semaines  qui  précèdent 
et  les  deux  semaines  qui  suivent  la  grande  solennité  de 
Pâques,  ce  n'en  est  pas  moins  surtout  durant  celle  qui 
commence  en  ce  jour,  que  ceux  qui  font  profession  d'être 
chrétiens  vont  s'approcher  du  saint  tribunal  pour  s'y  con- 
fesser, et  de  la  table  sainte  pour  y  communier.  Volontiers 
nous  leur  adressons  à  l'avance  nos  sincères  félicitations  ; 
car  comme  il  nous  faut  toujours,  avec  notre  nature  si  faible, 
du  courage  pour  accomplir  nos  devoirs,  il  est  juste  de  com- 
plimenter ceux  qui  s'en  acquittent.  Qui  est-ce  qui,  voyant 
des  soldats,  rangés  sous  les  armes,  et  prêts  à  accomplir 
l'ordre  qui  va  leur  être  donné,  ne  leur  crierait  pas  de 
chaleureux  vivats  ?  C'est  pourquoi  je  crie  aussi  bravo  à  tous 
les  chrétiens  fidèles  qui  s'apprêtent  à  faire  leurs  pâques. 
Honneur  à  eux  !  ils  sont  l'édification  et  la  gloire  de  leur 
paroisse.  Mais  une  louange  meilleure  que  mes  paroles  leur 
est  réservée,  c'est  le  témoignage  de  leur  conscience,  qui  dira 
à  chacun  :  Tu  as  méprisé  les  railleries  des  méchants  ;  tu  ne 
t'es  pas  soucié  du  qu'en  dira-ton  ;  tu  as  bravement  reconnu 
et  confessé  les  fautes  que  tu  avais  eu  la  faiblesse  de  com- 
mettre ;  tn  as  sincèrement  promis  à  Dieu  de  mieux  vivre  ; 
et  en  signe  de  ta  fidélité,  tu  as  échangé  avec  lui  le  baiser 
sacré  dans  la  communion  :  c'est  bien,  tu  as  fait  ton  devoir. 
Ah  !  qu'il  sera  doux  au  cœur  des  chrétiens  fidèles,  ce  témoi- 
gnage de  leur  conscience  satisfaite  !  Et  combien  ils  se  sau- 
ront gré  de  l'avoir  mérité,  en   accomplissant  leur  devoir  ! 
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Mais  qu'ils  sont  à  plaindre,  hélas  !  ceux  qui  n'auront  pas  eu 
le  courage  de  se  procurer  ce  bonheur  du  devoir  accompli  ! 

Toutefois,  sachons-le  bien  tous  :  après  qu'on  s'est  confessé 
et  qu'on  a  communié  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  tout 
n'est  pas  fini  avec  la  confession  et  la  communion.  Par  celte 
confession  et  cette  communion,  on  a  pleinement  satisfait,  à 
la  vérité,  au  double  précepte  de  l'Église  nous  ordonnant 
une  confession  annuelle  et  une  communion  pascale  ;  mais 
on  n'a  pas  suffisamment  pourvu,  par  cela  seulement,  a  son 
salut.  Que  ceux-là  donc  se  détrompent,  qui  croiraient  qu'une 
fois  leurs  pâques  faites,  ils  n'auront  plus  à  s'occuper  de 
confession  et  de  communion  jusqu'à  l'année  prochaine. 
Encore  une  fois,  nous  convenons  qu'ils  n'auront  plus  à  s'en 
occuper  pour  accomplir  le  précepte  pascal  ;  mais  nous  le 
répétons  aussi,  ils  devront  continuer  à  s'en  occuper,  et 
même  souvent,  s'ils  veulent  vraiment  assurer  leur  salut 
éternel.  Parmi  les  moyens  de  sanctification  mis  par  Dieu  à 
notre  disposition,  la  pratique  de  la  confession  et  de  la 
communion  fréquentes  doit  être  en  effet  considérée  comme 
le  plus  efficace  de  tous,  tant  à  cause  de  la  vertu  propre  de 
ce  moyen  que  parce  qu'il  présuppose  et  renferme  tous  les 
autres.  Aussi  est-ce  de  ce  moyen  de  salut  que  nous  allons 
nous  entretenir  ce  soir.  Nous  commencerons  par  démontrer 
que  l'Église,  par  l'organe  de  ses  ministres,  a  toujours  recom- 
mandé aux  fidèles,  de  la  manière  la  plus  pressante,  la  pra- 
tique de  la  confession  et  de  la  communion  fréquentes  ;  ce 
qu'elle  n'aurait  certainement  pas  fait,  si  cette  pratique 
n'exerçait  pas  réellement  sur  nous  une  action  particulière- 
ment sanctifiante.  Nous  expliquerons  ensuite  comment  cette 
action  sanctifiante  s'exerce  effectivement,  ou  en  d'autres 
termes,  quels  sont  les  avantages  qui  se  touvent  dans  la 
pratique  de  la  confession  et  de  la  communion  fréquentes, 
pour  l'accomplissement  du  salut.  Enfin  nous  dirons  les  dis- 
positions qu'il  faut  apporter  à  cette  pratique,  pour  en  assu- 
rer véritablement  les  effets  (i). 

i.  Frequens  communio  commendatur:  i»  Ad  cam  invitât  Christ!  insti- 
tutio.  2°  Nécessitas  et  indigentia  nostra.  3°  Utilitas  et  fructus  commu- 
nionis  frequentis.  4°  Exempla  antiquorum  Christianorum  (Faber,  Op. 
conc.  in  festo  S.  Thom.  conc.  5.). 

Nous  devons  communier  souvent  :  Parce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  y 
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Seigneur,  daignez  nous  proportionner  vos  grâces  aux 
besoins  que  nous  en  avons  ;  et  puisqu'il  doit  nous  être  si 
avantageux,  pour  accomplir  notre  salut,  de  nous  confesser 
et  de  communier  souvent,  aidez-nous  s'il  vous  plaît  à  nous 
en  former  une  conviction  raisonnée  et  inébranlable,  afin 
que  recourant  souvent  à  ce  moyen,  nous  parvenions  en  effet 
à  nous  sanctifier  sûrement  et  à  nous  sauver. 

I.  —  Que  la  pratique  de  se  confesser  et  de  commu- 
nier souvent  a  toujours  été  vivement  recommandée 
dans  l'Eglise.  —  C'est  ce  qu'il  est  très  facile  de  constater 
en  consultant  l'histoire  sacrée  des  premiers  temps  apos- 
toliques, et  ensuite  les  écrits  des  saints  pères  et  les  préemp- 
tions des  conciles. 

Le  plus  ancien  monument  de  l'histoire  de  l'Église  est  le 
livre  des  Actes  des  Apôlres.  Gomme  l'indique  le  titre  de  ce 
livre,  on  y  trouve  l'histoire  de  ce  qu'ont  fait  les  apôtres,  au 
moins  dans  les  premiers  temps  de  l'établissement  de  l'Église. 
Or,    que  nous  apprend  ce  livre  sacré  sur  le  sujet  qui  nous 

invite.  Nos  faiblesses  n'y  sont  point  un  obstacle,  pourvu  qu'elles  nous 
déplaisent.  11  invite  à  ce  divin  banquet  les  infirmes  mêmes,  les  aveugles 
et  les  boiteux,  pour  marquer  qu'on  n'en  est  point  exclu  pour  n'avoir  pas 
une  santé  parfaite.  20  Nous  devons  communier  souvent,  parce  que 
l'Église  nous  en  presse.  Elle  nous  témoigne  ce  sentiment,  par  le  con- 
sentement unanime  des  Pères,  qui  sont  ses  interprètes  ;  elle  a  inspiré 
ce  sentiment  aux  premiers  chrétiens  ;  et  tant  que  ses  enfants  ont  suivi 
une  si  sainte  pratique,  ils  ont  été  de  véritables  saints.  3°  Nous  devons 
communier  souvent,  parce  que  notre  intérêt  nous  y  engage  ;  puisqu'on 
ne  peut  exprimer  les  avantages  que  l'on  retire  de  ce  fréquent  usage.  — 
Voici  à  peu  près  les  règles  qu'on  doit  observer  sur  ce  point  :  i°  La  com- 
munion fréquente  est  par  elle-même  préférable  à  la  communion  rare. 
20  C'est  une  témérité  de  blâmer  absolument  la  fréquente  communion, 
après  la  déclaration  du  concile  de  Trente.  3°  La  communion  doit  être 
plus  ou  moins  fréquente  à  proportion  du  besoin  qu'on  en  a,  des  dispo- 
sitions qu'on  y  apporte,  et  du  fruit  qu'on  en  retire.  4°  La  disposition 
absolument  nécessaire  pour  la  communion  est  celle  que  demande  le 
concile  de  Trente,  laquelle  consiste  dans  une  confession  entière  des  pé- 
chés mortels,  un  regret  sincère  de  les  avoir  commis,  et  une  ferme  réso- 
lution de  ne  les  plus  commettre.  5°  Prétendre  cependant  que  ceux  qui 
n'ont  que  cette  seule  disposition  puissent  ou  doivent  communier  tous 
les  jours,  c'est  un  sentiment  contraire  à  la  raison,  au  sentiment  de 
tous  les  Pères,  et  à  la  pratique  des  plus  sages  directeurs.  6°  Ceux  qui  ne 
commettent  jamais  de  péché  véniel  de  propos  délibéré,  et  qui  sont  fort 
détachés  du  monde,  et  d'eux-mêmes,  ne  peuvent  communier  trop  sou- 
vent (Houdrv,  Bibliolh.  des  Prédicat,  voç.  Communion  S  5). 
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occupe  ?  L'évangéïiste  saint  Luc,  qui  en  est  l'auteur,  rap- 
porte que  les  tout  premiers  fidèles,  c'est-à-dire  ceux  là 
mêmes  qui  se  convertirent  au  nombre  de  trois  mille,  en 
entendant  le  premier  discours  de  saint  Pierre,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  et  aussi  ceux  qui  se  joignirent  à  eux  les  jours 
suivants,  en  observant  le  même  genre  de  vie  pour  être  sau- 
vés (i)  ;  saint  Luc  rapporte,  disons-nous,  que  ces  premiers 
fidèles  étaient  assidus  à  communiquer  ensemble  dans  la  frac- 
tion du  pain,  tous  les  jours,  tantôt  dans  une  maison  et  tantôt 
dans  une  autre  (2).  Or,  qu'est-ce  à  dire,  qu' ils  communiquaient 
ensemble  dans  la  fraction  du  pain  ?  Une  tradition  constante 
nous  apprend  qu'il  faut  entendre,  par  cette  manière  de  par- 
ler, la  participation  à  la  divine  Eucharistie.  Ainsi  les  pre- 
miers chrétiens  communiaient  tous  les  jours,  voilà  ce  que 
nous  apprend  le  livre  des  Actes  des  Apôtres,  d'une  manière 
qu'on  ne  peut  pas  contester.  Que  s'ils  communiaient  tous 
les  jours,  c'est  donc  parce  que  les  apôtres  le  leur  recom- 
mandaient ;  car  on  ne  peut  pas  supposer  que  s'ils  n'y  eus- 
sent pas  été  exhortés,  ils  l'auraient  fait.  Mais  de  ce  que  les 
premiers  chrétiens  communiaient  tous  les  jours,  nous 
devons  en  conclure  qu'ils  se  confessaient  également,  sinon 
tous  les  jours,  au  moins  très  souvent.  Car  s'il  leur  était 
recommandé  de  communier  tous  les  jours,  il  leur  était  non 
moins  recommandé  de  ne  le  faire  qu'avec  une  conscience 
pure.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de  l'apôtre  saint  Paul, 
écrivant  aux  chrétiens  de  Corinthe  :  Quiconque,  leur  dit-il 
après  leur  avoir  raconté  l'institution  de  la  très  sainte  Eucha- 
ristie, mangera  de  ce  pain  ou  boira  de  cette  coupe  indignement, 
sera  coupable  de  crime  contre  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Ctirist.  Cest  pourquoi,  ajoute-t-il,  que  ï homme  s'éprouve,  se 
purifie  soi-même,  et  qu'après  cela  il  mange  de  ce  pain  et  boive 
de  cette  coupe  (3).  La  réception  du  sacrement  de  Pénitence, 

1.  Act.  11,  /I7. 

2.  Act.  11,  /ja,  46. 

3.1.  Cor.  xi,  27,  28.  —  Que  le  chrétien  ne  mange  de  ce  pain  et  ne 
boive  de  ce  vin  qu'après  une  épreuve  et  une  purification  suffisante  de  sa 
conscience.  L'expression  grecque  qui  est  ici  rendue  par  éprouver  est 
employée  par  les  écrivains  sacrés  pourmarquer  l'épuration  des  métaux  ; 
I.  Petr.  1.  7  ;  Prov.  xvji,  3  ;  il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'une  simple  recher- 
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seul  moyen  certain  de  purifier  la  conscience  de  ses  fautes, 
n'est-elle  pas  ici  expressément  prescrite  ?  Telle  était  donc, 
dès  les  temps  apostoliques,  la  coutume  des  chrétiens  :  tous 
les  jours  ils  faisaient  la  sainte  communion,  et  très  souvent 
au  moins  ils  se  confessaient.  Or,  nous  le  répétons,  si  telle 
était  leur  coutume,  c'est  très  certainement  parce  que  les 
apôtres  le  leur  recommandaient,  comme  étant  le  genre  de 
vie  qui  devait  les  sauver. 

Cette  coutume  de  communier  chaque  jour,  et  par  suite  de 
se  confesser  fréquemment,  usitée  dans  la  primitive  Eglise, 
s'est-elle  maintenue  dans  les  âges  suivants  ?  Ecoutons  saint 
Justin  raconter,  dans  sa  première  Apologie,  comment  les 
choses  se  passaient  de  son  temps,  c'est-à-dire  peu  après  l'ère 
apostolique,  puisqu'il  subit  le  martyre  l'an  168  :  «  Après 
que  celui  qui  préside,  dit-il,  a  achevé  l'action  de  grâces  et 
que  tout  le  peuple  s'est  uni  à  lui  avec  joie  pour  confirmer 
par  ses  prières  tout  ce  qui  a  été  fait,  ceux  qui  sont  nommés 
par  nous  diacres  et  ministres  distribuent  à  chacun  de  ceux 
qui  sont  présents  le  pain,  le  vin  et  l'eau,  qui  ont  servi  de 
matière  à  l'action  de  grâces,  afin  que  chacun  y  participe. 
Nous  donnons  à  cet  aliment  le  nom  d'Eucharistie,  et  il  n'est 
permis  à  aucun  autre  d'y  participer...  Nous  ne  prenons 
point  ceci  comme  un  pain  et  un  breuvage  ordinaire.  Mais, 
comme  Jésus  notre  Seigneur,  devenu  chair  par  la  parole  de 
Dieu,  a  pris  pour  l'amour  de  nous  la  chair  et  le  sang  (de 
l'humanité),  de  même  nous  avons  appris  que  cet  aliment, 
sur  lequel  se  font  les  actions  de  grâces  par  les  prières  du 
Verbe,  pour  nourrir  par  voie  de  changement  notre  chair  et 
notre  sang,  est  la  chair  et  le  sang  de  ce  Jésus  incarné...  La 
distribution  et  la  manducation  des  choses  qui  ont  servi  de 
matière  à  l'action  de  grâces,  se  font  à  chacun  de  ceux  qui 
sont  présents  ;  puis  on  les  envoie  aux  absents  par  les  dia- 
cres (1).  »  Ainsi,  en  ce  temps-là,  non  seulement  tous  les 
chrétiens   qui   assistaient  au   divin   sacrifice    recevaient   la 

che  de  l'état  de  l'âme,  mais  de  son  épuration,  de  sa  purification  réelle, 
et  d'une  purification  telle  que  Jksls-Chiust  l'a  prescrite,  et,  par  consé- 
quent, par  le  recours  au  sacrement  de  Pénitence.  Joan.  xx,  a3  (D'Al- 
i.ioli,  Nouv.  Comment.  I.  Cor.  xi.  38). 

1.  Apol.  1.  n.  65.  et  seq. 
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sainte  communion,  mais  elle  était  même  portée  par  les  dia- 
cres à  ceux  qui  n'avaient  pu  y  venir.  —  Nous  savons  en 
outre  que,  de  tout  temps,  le  pain  dont  il  est  question  dans 
l'Oraison  Dominicale,  a  été  entendu  encore  plutôt  de  l'Eu- 
charistie que  du  pain  matériel.  «  Nous  demandons,  dit  saint 
Cyprien  en  particulier,  que  ce  pain  nous  soit  donné  tous  les 
jours,  de  peur  que  nous,  qui  sommes  en  Jésus-Christ,  et 
qui  recevons  tous  les  jours  l'Eucharistie  comme  l'aliment 
de  salut,  ne  soyons  séparés  de  ce  corps  par  l'obstacle  de 
quelque  délit  plus  grief,  qui,  nous  tenant  privés  et  exclus 
de  la  communion,  nous  prive  du  pain  céleste...  Jésus-Christ 
nous  menaçant  par  ces  paroles  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair 
du  Fils  de  V homme  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n  aurez 
point  la  vie  en  vous  (i),  voilà  pourquoi  nous  demandons 
qu'on  nous  donne  tous  les  jours  notre  pain,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ  (2).  »  —  Et  comme  quelques  chrétiens,  tels 
qu'il  s'en  trouve  encore  maintenant,  se  tenaient  éloignés  de 
la  sainte  Table  par  un  prétendu  respect,  voici  en  quels  ter- 
mes saint  Jean  Chrysostôme  les  reprenait:  «  Vous  regardez, 
leur  disait-il,  comme  le  plus  grand  respect  et  le  plus  grand 
honneur  de  ne  vous  pas  approcher  souvent  de  cette  Table 
céleste.  Ignorez-vous  que  vous  vous  livrez  au  supplice  éter- 
nel en  communiant  indignement,  quand  même  vous  ne  le 
feriez  qu'une  seule  fois  ?  et  qu'au  contraire  vous  faites  votre 
salut  en  communiant  dignement,  quoique  vos  communions 
soient  fréquentes  ?  La  témérité  ne  consiste  pas  à  approcher 
trop  souvent  de  la  table  du  Seigneur,  mais  à  en  approcher 
indignement,  quand  même  ce  ne  serait  qu'une  seule  fois 
dans  tout  le  cours  de  la  vie...  Pourquoi  donc  mesurons-nous 
la  communion  par  la  loi  du  temps  ?  C'est  la  pureté  de 
conscience  qui  fait  qu'il  est  temps  d'en  approcher  (3).  »  — 
A  d'autres  chrétiens  semblables,  saint  Ambroise  disait  de 
même  :  «  Si  c'est  le  pain  quotidien,  pourquoi  ne  le  man- 
gez-vous qu'au  bout  de  Tan  ?  Recevez-le  tous  les  jours,  afin 

1.  Joan.  vi,  54. 

2.  Lib.  De  Orat.  Dom. 

3.  Hom.  1.  n.  3.  in  Epist.  ad  Tim.  11,  5. 
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que  tous  les  jours  il  vous  soit  utile.   Vivez  en  sorte  que  vous 
méritiez  de  le  recevoir  tous  les  jours  (i).  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  en  tenir  à  ces  quelques 
témoignages  des  saints  Pères  :  mais  ajoutons-y  pourtant 
celui  du  saint  concile  de  Trente,  dont  l'autorité  est  plus 
grande  encore,  puisqu'il  est  l'organe  officiel  du  Saint- 
Esprit  et  de  l'Église  universelle.  Que  nous  dit  ce  concile  sur 
la  fréquente  communion,  et  sur  la  fréquente  confession. :) 
Sur  la  confession  d'abord,  le  concile  de  Trente  ne  dit  pas 
précisément  qu'il  faut  se  confesser  souvent,  mais  ce  qu'il 
dit  ne  laisse  pas  d'impliquer  forcément  la  confession  fré- 
quente :  uUn  fidèle,  cléclare-t-il,  qui  se  sent  coupable  d'un 
péché  mortel,  quoiqu'il  croie  d'être  converti,  ne  doit  point 
communier  sans  s'être  auparavant  confessé»  (2).  Or,  beau- 
coup de  chrétiens,  malheureusement,  ne  tombent-ils  pas 
souvent  dans  le  péché  mortel  ?  Pour  communier  souvent, 
selon  le  vœu  du  saint  concile,  il  faut  donc  qu'ils  se  confes- 
sent également  souvent.  —  Le  concile  de  Trente,  en  effet, 
sans  prescrire  non  plus  formellement  la  communion  fré- 
quente, cependant  la  recommande  d'une  manière  très 
instante.  Les  chrétiens  doivent,  dit-il,  «  croire  et  révérer  ce 
sacrement  avec  une  foi  si  ferme,  avec  tant  de  ferveur  et  de 
piété,  qu'ils  puissent  recevoir  fréquemment  ce  pain  qui  est 
au-dessus  de  toute  substance,  afin  qu'il  soit  véritablement 
la  vie  de  leur  âme  et  la  perpétuelle  santé  de  leur  esprit,  et 
afin  que  la  force  qu'ils  en  tireront  les  fasse  passer  des  tenta- 
tions de  ce  pèlerinage  au  repos  de  la  céleste  patrie  (3).  » 
Et  plus  loin,  revenant  sur  le  même  sujet,  il  ajoute  ces  autres 
paroles,  si  précises  et  si  fortes  :  «  Le  sacré  concile,  dit-il, 
souhaiterait  que  les  fidèles  qui  assistent  à  chaque  Messe 
communiassent,  non  seulement  en  esprit  et  par  affection, 
mais  encore  par  la  réception  sacramentelle  de  l'Eucharistie, 
afin  qu'ils  reçussent  un  fruit  plus  abondant  de  ce  saint  sacri- 
crifice  (4).  » 

1.  De  Sacram.  lib.  5,  c.  4.  n.  25. 

2.  Sess.  i3.  c.  7. 

3.  Sess.  i3.  c.  8. 

4.  Sess.  22,  c.  6T 
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Ainsi,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  l'Église  n'a 
jamais  cessé  de  recommander  à  tous  les  fidèles,  par  l'organe 
de  ses  ministres,  la  confession  et  la  communion  fréquentes. 
Sans  doute,  la  fréquence  recommandée  n'a  pas  toujours  été 
absolument  la  même,  Pour  la  communion  en  particulier, 
les  fidèles  ont  été  exhortés  à  la  faire,  ou  chaque  jour,  ou 
chaque  fois  qu'ils  assistaient  au  saint  sacrifice  de  la  Messe, 
ou.au  moins  fréquemment,  sans  plus  précise  désignation 
de  temps  (1).  Mais  le  principe  n'en  demeure  pas  moins 
consacré,  et  ce  principe,  c'est  que  l'Église  a  toujours  consi- 
déré la  communion  fréquente,  et  par  suite  la  confes- 
sion fréquente,  comme  un  moyen  nécessaire  de  sanctifica- 
tion et  de  salut.  Si  telle  n'eût  pas  été  sa  conviction, 
pourquoi,  elle  qui  n'a  été  instituée  par  Dieu  que 
pour  nous  sanctifier  et  nous  sauver,  et  qui  n'agit  que 
conduite  par  son  esprit,  pourquoi,  dis-je,  nous  aurait-elle 
si  instamment  et  si  persévéramment  recommandé  de  nous 
confesser  et  de  communier  souvent?  Ses  recommandations 
doivent  donc  être  forcément  pour  nous  une  première  raison 
décisive  de  nous  confesser  et  de  communier  souvent.  Et 
celui  qui  ne  se  conformerait  pas  à  ces  recommandations  ne 
pourrait,  ni  se  dire  enfant  docile  de  l'Église,  puisqu'il 
dédaigne  ses  conseils,  ni  prétendre  qu'il  veut  se  sauver, 
puisqu'il  refuserait  d'en  prendre  le  moyen  le  plus  assuré  (2). 

1.  Au  moins  ne  laisserai-je  point  passer  le  dimanche  sans  manger  ce 
pain  sans  levain,  vrai  pain  du  ciel;  car  comment  pourrait  le  dimanche 
m'être  un  jour  de  sabbat  et  de  repos,  si  je  suis  privé  de  recevoir  l'Au- 
teur de  mon  repos  éternel  ?  (S.  François  de  Sales,  Opusc.  180). 

Si  vous  êtes  en  quelque  sorte  de  sujétion,  et  que  ceux  à  qui  vous 
devez  de  l'obéissance  ou  de  la  révérence  soient  si  mal  instruits,  ou  si 
bizarres,  qu'ils  s'inquiètent  et  troublent  de  vous  voir  si  souvent  com- 
munier, à  l'aventure,  toutes  choses  considérées,  scra-t-il  bon  de  con- 
descendre en  quelque  sorte  à  leur  infirmité,  et  ne  communier  que  de 
quinze  jours  en  quinze  jours  ;  mais  cela  s'entend  en  cas  que  Ton  ne 
puisse  aucunement  vaincre  la  difficulté  (S.  Franc,  de  Sales,  Introd.  à  la 
Vie  dévote,  2.  p.  ch.  20).  —  La  plus  grande  distance  des  communions 
est  celle  de  mois  en  mois,  entre  ceux  qui  veulent  servir  Dieu  dévote- 
ment  (kl.  ibid.). 

•>..  Si  quoliescumque  eifunditur  sanguis,  in  remissionem  peccato- 
rum  funditur,  debeo  illum  semper  accipere,  ut  semper  mihi  peccata 
dimittantur;  qui  semper  pecco,  semper  debeo  habere  medicinam  (S. 
A.MBR.  De  Sacram.  lib.  4.  c.  0). 

(  tiiolidie  Eucharistice  communionc  percipere,  nec  laudo,  nec  repre*- 
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Toutefois,  nous  avons  une  seconde  raison,  également  très 
forte,  de  nous  confesser  et  de  communier  souvent,  que  nous 
allons  encore  expliquer;  c'est  celle  qui  découle, 


hendo  :  omnibus  tamen  dominicis  diebus  communicandum  suadeo  et 
hortor,  si  tamen  mens  sine  aflectu  peccandi  sit  :  nam  habentem  adhuc 
voluntatem  peccandi,  gravari  magis  dico  Eucharistiac  perceptione, 
quam  purificari  (S.  Aug.  De  Ecoles,  dogm.  c.  5i). 

Eligendi  sunt  aliqui  dies,  quibus  prius  homo  continentius  vivat, 
quo  ad  tantum  sacramentum  dignus  accedere  possit  (S.  Isid.  Hisp. 
De  Offic.Eccl.  lib.  i,  c.  18). 

Sine  Eucharistia,  vel  manducatione  corporis  Domini,  non  et  salus. 
—  Accedere  indigne,  horrendum  est  judicium;  non  accedere  ex  nota- 
bili  negligentia  vel  contemptu,  damnabileest  (S.Bonav.  sup.Joan,  c.  vi. 
De  prœparat,  ad  Miss.).} 

Il  est  inutile  de  nous  objecter  qu'on  voit  communier  souvent  des 
personnes  très  indignes  de  la  communion.  Nous  répondrons  avec  saint 
Augustin  :  «  Les  uns  sont  corrigés  comme  Pierre,  et  les  autres  soufferts 
comme  Judas.  »...  Il  s'agit  ici  des  âmes  pures,  humbles,  dociles  et 
recueillies,  qui  sentent  leurs  imperfections  et  qui  veulent  s'en  corriger 
par  la  nourriture  céleste.  Pourquoi  se  scandalise-t-on  de  les  voir  com- 
munier souvent  ?  Elles  sont  imparfaites,  me  dira-ton.  Eh  !  c'est  pour 
devenir  parfaites  qu'elles  communient.  —  Saint  Ambroise  ne  dit-il  pas 
que  «  le  péché  est  notre  plaie  »,  et  que  «  notre  remède  est  dans  le  céleste 
et  vénérable  sacrifice  ?  »  Saint  Augustin  ne  dit-il  pas  que  si  les  péchés 
d'un  fidèle  ne  sont  pas  «  tellement  grands  »  qu'il  doit  être  «  excom- 
munié», en  cas  qu'il  refuse  de  faire  pénitence,  «  il  ne  doit  pas  se 
priver  du  remède  quotidien  du  corps  du  Seigneur?  »  —  On  n'est  point 
étonné  de  voir  les  bons  prêtres  dire  la  Messe  tous  les  jours;  ils  ont 
néanmoins  leurs  imperfections.  Pourquoi  donc  se  scandaliser  quand  on 
voit  de  bons  laïques  qui,  pour  mieux  vaincre  leurs  imperfections  et 
pour  mieux  surmonter  les  tentations  du  siècle  corrompu,  veulent  se 
nourrir  tous  les  jours  de  Jésus-Christ  ?  Si  on  attendait,  pour  commu- 
nier tous  les  jours,  qu'on  fût  exempt  d'imperfections,  on  attendrait 
sans  fin.  —  Dieu  a  voulu,  comme  saint  Augustin  le  dit,  que  nous 
soyons  réduits  «  à  vivre  humblement  sous  le  joug  de  la  confession 
quotidienne  de  nos  péchés.  »  Saint  Jean  dit,  sans  excepter  personne  : 
Si  nous  disons  que  nous  n'avons  pas  dépêché,  nous  nous  séduisons  nous- 
mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous...  Si  nous  disons  que  nous  n'avons 
pas  de  péché,  nous  faisons  Dieu  menteur,  et  la  vérité  n'est  point  en 
nous.  I.  Joan.  t,  8.  10.  Un  autre  apôtre  nous  crie  :  Nous  faisons  tous 
beaucoup  de  fautes  Jac.  m,  2.  Il  faut  donc  s'accoutumer  à  voir  des  fidèles 
qui  commettent  des  péchés  véniels,  malgré  leur  désir  sincère  de  n'en 
commettre  aucun,  et  qui  néanmoins  communient  avec  fruit  tous  les 
jours.  Il  ne  faut  pas  tellement  être  choqué  de  leurs  imperfections,  que 
Dieu  leur  laisse  pour  les  humilier,  qu'on  ne  fasse  aussi  attention  aux 
fautes  plus  grossières  et  plus  dangereuses  dont  le  «  remède  quotidien  » 
les  préserve.  —  Encore  une  fois,  nous  voyons  que  les  chrétiens  des 
premiers  siècles, qui  communiaient  tous  les  jours, étaient  encore  dans  des 
imperfections  notables.  Veut-on  condamner  leurs  communions   quoti- 
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II.  —  Des  grands  avantages  pour  le  salut  qui  se 
trouvent  dans  la  pratique  de  la  confession  et  de  la 
communion  fréquentes.  —  Dans  l'état  de  déchéance  et 
d'affaiblissement  où  nous  nous  trouvons  par  suite  de  la 
faute  de  nos  premiers  parents,  de  quoi  avons-nous  besoin 
pour  nous  sauver,  c'est-à-dire  pour  arriver  au  ciel,  pour 
lequel  nous  avons  été  faits?  Nous  avons  besoin  de  quatre 
choses  :  besoin  de  pardon  pour  les  fautes  que  nous  com- 
mettons sans  cesse  ;  besoin  de  lumière  pour  les  éviter  de 
plus  en  plus  ;  besoin  pour  notre  âme  d'un  remède  qui  gué- 
risse ses  blessures  ;  besoin  enfin  d'une  nourriture  qui  non 
seulement  entretienne  sa  vie,  mais  qui  lui  communique 
une  force  capable  de  vaincre  ses  ennemis.  Eh  bien,  ces  quatre 
choses  nécessaires  à  notre  salut,  nous  les  trouvons  dans  la 
pratique  de  la  confession  et  de  la  communion  fréquentes, 
et  nous  ne  les  trouverons  que  là. 

Dans  la  confession  fréquente,  nous  trouvons  d'abord  le 
pardon  pour  les  fautes  que  nous  commettons  sans  cesse. 
Nous  savons  tous  parfaitement  que  la  confession,  et  par  là 
nous  entendons  ici  le  sacrement  de  Pénitence,  a  été  insti- 
tuée par  Notre-Seigneur  pour  que  nous  y  trouvions  le  par- 
don  de  nos  fautes,  sans  lequel  il  n'y  a  pas    de   salut  pour 


diennes  et  corriger  l'Église  primitive,  qui  les  autorisait  sans  ignorer  ces 
imperfections  notoires?...  Combien  voit-on  de  fidèles  scrupuleux  qui, 
faute  de  cet  aliment,  ne  font  que  languir  !  Ils  se  consument  en 
réflexions  et  en  efforts  stériles  :  ils  craignent,  ils  tremblent.  Ils  sont 
toujours  en  doute,  et  cherchent  en  vain  une  certitude  qu'ils  ne  peuvent 
trouver  en  cette  vie.  L'onction  n'est  point  en  eux.  Ils  veulent  vivre  pour 
Jésus-Christ  sans  vivre  de  lui.  Ils  sont  desséchés,  languissants,  et  ils 
tombent  en  défaillance.  Ils  sont  auprès  de  la  fontaine  d'eau  vive,  et  se 
laissent  mourir  de  soif.  Ils  veulent  tout  faire  au  dehors,  et  n'osent  se 
nourrir  au  dedans.  Ils  veulent  porter  le  pesant  fardeau  de  la  loi,  sans 
en  puiser  l'esprit  et  la  consolation  dans  l'oraison  et  la  communion  fré- 
quente. —  J'avoue  qu'un  sage  et  pieux  directeur  peut  priver  un  fidèle 
de  la  communion  pour  un  temps  court,  soit  pour  éprouver  sa  docilité 
et  son  humilité  quand  il  y  a  quelque  sujet  d'en  douter,  soit  pour  le 
préserver  des  pièges  de  quelque  illusion  et  de  quelque  attachement 
secret  à  lui-même.  Mais  ces  épreuves  ne  doivent  êjxe  faites  que  dans  un 
vrai  besoin,  et  doivent  durer  peu:  il  faut  revenir  au  plus  tôt  à  la  nour- 
riture de  l'âme...  Communiez  donc  comme  les  apôtres  ont  fait  commu- 
nier les  premiers  fidèles,  et  comme  les  Pères  ont  fait  communier  les 
chrétiens  des  siècles  suivants  (Fénélon,  Lettre  sur  la  fréquente  Commu- 
nion, nn.  i3  et  i4). 
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nous.  Puis  donc  que  la  confession  a  été  instituée  pour  nous 
être  le  moyen  d'obtenir  le  pardon  de  nos  fautes,  nous  ne 
pouvons  obtenir  ce  pardon  qu'en  nous  confessant.  Et  si 
nous  ne  pouvons  absolument  pas  nous  confesser,  comme 
il  arrive,  par  exemple,  quand  nous  n'avons  pas  de  prêtre 
à  notre  disposition,  il  faut  qu'au  moins  nous  soyons 
dans  la  disposition  de  le  faire  aussitôt  que  nous  le  pour- 
rons. Ainsi,  pas  de  salut  sans  pardon  des  fautes,  et  pas 
de  pardon  des  fautes  sans  confession.  Or,  ne  savons-nous 
pas,  par  une  triste  expérience,  que  malheureusement  nous 
tombons  très  souvent  dans  le  mal  ?  Dès  lors  ne  voyons-nous 
pas  qu'il  faut  aussi,  par  conséquent,  nous  confesser  très 
souvent,  aussi  souvent  que  nous  avons  le  malheur  de  com- 
mettre quelque  faute  grave?  Car  si,  après  avoir  commis 
une  faute  grave,  nous  venions  à  mourir  sans  nous  en  être 
confessés,  indubitablement  notre  salut  serait  perdu  et  nous 
irions  en  enfer,  puisque  sans  confession  il  n'y  a  pas  de 
pardon,  et  que  sans  pardon  il  n'y  a  pas  de  salut.  Vainement 
nous  nous  serions  confessés  pour  Pâques,  ou  pour  la  der- 
nière grande  fête  :  dès  que  nous  avons  eu  le  malheur  de 
commettre  un  nouveau  péché  grave,  il  faut  nous  confesser 
de  nouveau,  les  confessions  anciennes  n'ayant  aucun  effet 
sur  les  fautes  nouvelles. 

Mais  nous  n'avons  pas  seulement  besoin  du  pardon  de  nos 
fautes,  nous  avons  aussi  besoin  de  lumières  pour  éviter  le 
plus  que  nous  pouvons  d'en  commettre  de  nouvelles.  Il  est 
bien  vrai,  sans  doute,  que  Dieu  est  toujours  prêt  à  nous 
pardonner,  mais  à  la  condition  pourtant  que  nous  ayons  la 
volonté  de  ne  plus  l'offenser.  Or,  d'où  vient  le  plus  souvent 
que  nous  n'avons  pas  cette  volonté  ferme  ?  Cela  vient  pres- 
que toujours,  plus  ou  moins,  de  notre  ignorance.  Nous  ne 
savons  pas,  nous  oublions,  nous  perdons  de  vue  que  telles 
et  telles  choses  que  nous  faisons  sont  des  péchés,  que  telles 
compagnies,  telles  circonstances  nous  sont  funestes  et  nous 
conduisent  au  mal.  Certes,  les  bourreaux  qui  crucifièrent 
Notre-Seigneur  commettaient  un  grand  crime  ;  et  cependant 
Notre- Seigneur    dit  d'eux:  Ils  ne   savent   ce  qu'ils  font  (i). 

i.  Luc.  xxiii,  34- 


Pourtant,  d'un  autre  côté,  ils  n'étaient  pas  innocents,  puis- 
que le  Sauveur  demanda  à  son  Père  pardon  pour  eux.  Que 
de  chrétiens  qui  font  ainsi  le  mal  par  une  ignorance  qui  ne 
laisse  pas  d'être  criminelle,  parce  qu'elle  est  toujours  plus 
ou  moins  volontaire  dans  son  principe  !  Eh  bien,  la  confes- 
sion nous  fournit  des  lumières  qui  dissipent  heureusement 
cette  ignorance.  Elle  nous  les  fournit,  d'abord  par  l'examen  de 
conscience,  qui  en  est  la  préparation  nécessaire.  En  effet, 
par  là  même  qu'on  fait  sérieusement  cet  examen,  comme 
on  doit  le  faire,  forcément  on  se  rend  compte  des  actes 
qu'on  a  accomplis,  on  les  discute,  on  recherche  quelles  en 
ont  été  les  occasions  et  les  conséquences  ;  et  ainsi  Ton 
arrive  à  les  connaître  tels  qu'ils  sont,  et  à  se  connaître  soi- 
même  tel  que  l'on  est.  Or,  n'est-ce  pas  un  grand  moyen 
d'éviter  le  mal,  que  de  bien  savoir  que  telle  action,  faite  de 
telle  manière,  est  vraiment  coupable,  ou  bien  que  si  nous 
nous  engageons  en  telles  voies  et  telles  circonstances,  infail- 
liblement nous  ferons  quelque  chute  ?  Ne  comprend-on  pas 
tout  de  suite  que  celui  qui  examine  ainsi  souvent  sa  con- 
science, sait  bien  mieux  ce  qu'il  doit  faire  et  éviter,  que  celui 
qui  ne  l'examine  jamais,  ou  rarement  ?  (i)  —  La  confession 
nous  fournit  encore  des  lumières  par  l'organe  du  confes- 
seur. Même  en  nous  examinant  avec  attention  et  sincérité, 
il  pourrrait  encore  nous  arriver  de  nous  tromper,  et  certai- 
nement cela  nous  arrive,  parce  que  nous  nous  voyons  de 
trop  près,  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  raisons  pour  lesquelles 
nous  nous  jugeons  avec  complaisance  et  partialité,  et  non 
selon  la  justice.  Mais  en  exposant  les  faits  au  confesseur, 
qui  n'a  nul  intérêt  à  les  voir  autrement  qu'ils*  ne  sont,  il  les 
apprécie  en  toute  équité,  et   redresse   notre  manière  de  voir 

i.  Confessez-vous  humblement  et  dévotement  tous  les  huit  jours,  et 
toujours,  s'il  se  peut,  quand  vous  conmunicrez,  encore  que  vous  ne 
sentiez  point  en  votre  conscience  aucun  reproche  de  péché  mortel  ;  car 
par  la  confession  vous  ne  recevez  pas  seulement  l'absolution  des  péchés 
véniels  que  vous  confesserez,  mais  aussi  une  grande  force  pour  les  évi- 
ter à  l'avenir,  une  grande  lumière  pour  les  bien  discerner,  et  une  grâce 
abondante  pour  réparer  toute  la  perte  qu'ils  vous  avaient  apportée. 
Vous  pratiquerez  la  vertu  d'humilité,  d'obéissance,  de  simplicité  et  de 
charité,  et  en  cette  seule  action  de  confession  vous  exercerez  plus  de 
vertu  qu'en  nulle  autre  (S.  Franc,  de  Sales. M/rod. à  la  Vie  dévote,  2.  p. 
c.  19), 
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si  elle  est  défectueuse,  Que  de  chrétiens  qui  resteraient 
embourbés  dans  des  vices  qu'ils  excusent,  qui  ne  sauraient 
se  préserver  du  mal  ou  en  sortir,  sans  les  lumières  dont  le 
confesseur  éclaire  leur  conscience  ! 

La  troisième  chose  dont  nous  avons  besoin  pour  notre 
âme,  c'est  d'un  remède  qui  guérisse  ses  plaies  et  ses  infir- 
mités. Quand,  frappés  dans  notre  corps  d'une  blessure  mor- 
telle ou  d'une  maladie  mortelle,  la  mort  a  été  conjurée  et 
écartée,  il  ne  nous  reste  pas  moins  des  plaies  et  des  infir- 
mités auxquelles  il  faut  appliquer  des  remèdes  pour  s'en 
guérir.  De  même,  après  que  l'âme,  ayant  reçu  le  pardon  de 
ses  péchés,  a  recouvré  sa  vie  surnaturelle,  il  continue  de  lui 
rester  des  plaies  et  des  infirmités  spirituelles,  qui  sont  ses 
mauvais  penchants  et  ses  mauvaises  habitudes,  lesquels  ne 
tarderaient  guère  à  la  faire  retomber  dans  la  mort  du  péché, 
si  on  ne  leur  appliquait  pas  un  remède  capable  de  les  com- 
battre et  de  les  guérir.  Eh  bien,  ce  remède,  c'est  l'adorable 
Eucharistie,  qu'on  reçoit  dans  la  sainte  communion.  C'est 
ce  qu'enseignent  expressément  les  saints  Pères  (i),  et  l'Évan- 
gile nous  en  fournit  de  nombreux  exemples,  en  rapportant 
en  maints  endroits,  que  c'était  en  les  touchant  de  la  main 
que  le  Sauveur  guérissait  les  malades  et  les  infirmes  qu'on 
lui  amenait,  ou  qui  venaient  d'eux-mêmes  à  lui.  Beaucoup 
même  étaient  guéris  en  touchant  seulement  le  bord  de  sa 
robe,  car  il  sortait  de  lai,  dit  l'écrivain  sacré,  ane  ver  ta  qai 
les  guérissait  toas  (2).  En  effet,  tous  ces  infirmes  et  tous  ces 
malades  de  corps  figuraient,  d'après  les  saints  interprètes, 
les  infirmes  et  les  malades  de  l'âme.  De   même  donc  que  les 

1.  Qui  vulnus  habet,  medicinam  requirit  ;  vulnus  est,  quia  sub  pec- 
catosumus,  medecina  est  cœleste  et  venerabile  sacramentum  (S.  Ambr, 
De  Sacram.  lib.  5.  c.  4). 

Ille  panis  qui  seipsum  dat  angelis  ad  gaudium  stabilitatis,  seipsum 
dédit  hominibus  ad  remedium  sanitatis  ;  et  qui  est  angclorum  esca, 
hobis  factus  est  medicina  (S.  Fulgent.  De  Nativ.  lib.  2). 

Panis  (cucharisticus)  pharmacum  immortalitatis  est,  mortis  antido- 
tum,  vitamquein  Dec- concilians  pcr  Jesum-Ghristum,  medicamcntum 
purgans  vitia,  et  omnia  pcllcns  mala  (S.  Ignat.  Ep.  i/j.  ad  Ephes.). 

Corpus  Cliristi  est  medicina  tanUe  virtutis,  quod  recipientem  bene 
dispositum  curât  ab  omni  peccato(S.  Vincent.  Ferr. serin,  indie  Pasch.). 

2.  Luc.  vi,  17,  i0.—  CL  Matth.  ix>  20,  22  ;  xiv,  35,  30  ;  Marc,  vi*  56  ; 
Luc.  iv,  38-4o. 
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infirmes  et  les  malades  dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile 
étaient  guéris  par  l'attouchement  de  l'humanité  divine  du 
Sauveur  ;  de  même  les  infirmes  et  les  malades  de  l'âme  sont 
guéris  par  l'Eucharistie,  qui  est  la  personne  même  du  Sau- 
veur, voilée  sous  les  apparences  sacramentelles.  Qu'est-ce 
qui  pourrait  ici  nous  surprendre?  L'attouchement  du  Sau- 
veur pourrait-il  n'avoir  plus  la  même  vertu  ?  Et  si  cet 
attouchement  a  pu  guérir  les  corps,  pourquoi  ne  pourrait-il 
pas  guérir  les  âmes  ?  Qui  oserait  limiter  son  efficacité  ? 

Nous  avons  besoin  enfin,  pour  notre  âme,  d'une  nourri- 
ture qui  non  seulement  entretienne  sa  vie  surnaturelle,  mais 
encore  augmente  ses  forces.  Ici  encore  il  en  est  de  notre 
âme  comme  de  notre  corps.  De  même  en  effet  que  notre 
corps  ne  peut  pas  vivre  sans  prendre  une  alimentation 
adaptée  à  sa  nature  ;  de  même  notre  âme  ne  peut  pas  non 
plus  vivre  sans  une  nourriture  faite  pour  elle.  Or,  quelle 
est  la  nourriture  préparée  par  Dieu  pour  notre  âme?  Celte 
nourriture,  c'est  encore  le  corps  de  INotre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  indissolublement  uni  à  sa  divinité.  Je  suis,  a  dit  le 
Sauveur  lui-même,  le  pain  vivant,  qui  suis  descendu  du  ciel. 
Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement  ;  et  le 
pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair,  pour  la  vie  du  monde.  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
Fils  de  r homme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez 
point  la  vie  en  vous.  Car  ma  chair  est  véritablement  une  nourri- 
ture, et  mon  sang  est  véritablement  un  breuvage  (i).  La  nourri- 
ture de  l'âme,  la  voilà  donc  :  c'est  l'adorable  Eucharistie. 
Sans  doute,  nous  savons  que  la  parole  de  Dieu  est  aussi  la 
nourriture  de  l'âme  (2).  Mais  de  même  que  le  corps  ne  se 
nourrit  pas  d'un  seul  aliment,    de    même  il  y  a  aussi  pour 

1 .  Joan.  vi,  5i,  5a,  54,  56. —  Remarquez,  avec  saint  Jean  Chrysostômc, 
que  le  Sauveur,  toutes  les  fois  qu'il  parle  de  l'Eucharistie,  nous  promet 
toujours  de  nous  donner  la  vie.  Pourquoi  cela,  si  ce  n'est  pour  nous 
apprendre  que  c'est  là  son  elï'ct  propre  ?  Mais  quelle  sorte  de  vie  ?  On 
ne  peut  douter,  dit  saint  Anselme,  qu'en  prenant  cette  nourriture  céleste, 
nous  ne  cherchions  plutôt  la  vie  de  l'àmc  que  la  vie  du  corps.  Or,  la 
charité  est  la  vie  de  l'âme  charitable  ;  et  par  conséquent,  la  vie  que  Dieu 
nous  veut  communiquer  est  une  vie  divine  et  toute  d'amour  (\  mijikt. 
Traité  de  la  Comm.  1.  p.  page  1). 

2.  Matt.  îv,  4. 
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l'âme  diverses  nourritures.  Or,  l'Eucharistie  a   été  instituée 
sous  forme  de  pain,  pour  nous   faire    comprendre,  non  seu- 
lement  qu'elle    est   l'aliment  de   l'âme,    mais   encore  que, 
comme  le   pain    est    l'aliment   quotidien   du   corps,  ainsi 
l'Eucharistie  doit  être  l'aliment   quotidien,  ou  au  moins  très 
fréquent  de  l'âme.    Est-ce  que  le  corps   se    porterait    bien, 
est-ce  qu'il  serait  fort,  est-ce  qu'il  serait  capable  des  efforts 
qu'il  doit  produire,  si  tous  les  jours,  si  très  fréquemment  il 
n'était  pas  nourri  de  pain?  Eh  bien,  il    en    est  de  même  de 
l'âme  :  pour  qu'elle    soit    forte,   pour  qu'elle    puisse  lutter 
contre  le  démon,    contre  le   monde,   contre  ses   passions, 
éviter  le  mal  et  accomplir  le  bien,   il    faut    qu'elle  soit  sou- 
vent nourrie   du   pain  divin   de   l'Eucharistie.  Sans  cet  ali- 
ment céleste,  l'âme  tombe  bientôt   en   défaillance,    comme 
l'universelle  expérience   le   prouve.   Tant  qu'une  personne 
est  assidue  à  la  sainte  communion,  sa  conduite  est  parfaite- 
ment régulière  et  chrétienne  ;   mais  si  elle  vient   à  l'aban- 
donner, sa  vie  ne  tarde  guère  à  changer,   à  présenter  des 
défectuosités  croissantes,  et  finalement  à  devenir  aussi  scan- 
daleuse qu'elle  était  édifiante  (i). 

i.  Reversusque  est  angélus  Domini  secundo,  et  tetigit  eum,  dixitque 
Mi  :  Surge,  comede  :  grandis  enim  tibi  restât  via.  Qui  cum  surrexisset, 
comedit  et  bibit,  et  ambulavit  in  fortitudine  cibi  illius,  quadraginta 
diebus  et  quadraginta  noctibus  usque  ad  montem  Dei  Horeb   (III.  Reg. 

xix,  7,  8). 

Qui  itincris  fatigatur  molestia,  plus  cibi  indiget  refngeno  ;  cum 
omnes  viatores  sumus,  et  ad  patriam  pergimus,  cur  pretioso  et  sapidis- 
simo  cibo  confortari  non  appetamus  ?  Si  samius  hune  panem,  ut  decet, 
sumeremus,  magis  in  via  virtutis  proficeremus,  et  ad  destinatam  nobis 
patriam  robustius  pergeremus  (S.  Franc.  Ass.  Opusc.  serm.  7). 

Qui  vult  vivere  habet  ubi  vivat  ;  habet  unde  vivat  ;  accédât,  credat, 
incorporetur  ut  vivificetur,  haareat  corpori,  vivat  Deo,  de  Deo  (S.  Aug. 
Tract.  2G.  in  Ev.  Joann.  c.  vi). 

Qui  abhoc  convivio  spirituali  longe  fuerit  factus,  evacuatur  Spiritu 
Sancto,  angustatur  sensibus,  déficit  a  veritate,  distillât  a  fïde,  et  novis- 
simecadit  in  mortem  (S.  Joan.  Ghrtsost.  Hom.  4i.  sup.  Matth.). 

Effectus  sacramenti  Eucharistia?,  seu  communionis  :  i°  Illuminât 
mentem.  20  Corrigit  vitia.  3°  Delet  peccata  venialia.  4°  Conservât  et 
auget  gratiam.  5°  Ad  cœlum  ducit.  6°  Contra  hostes  tuetur.  70  Benefi- 
ciaextraord  inaria  confert  (Fàber,  Op.  conc.  in  festo  s.  Barthol.  conc.  5). 
Comme  les  hommes  demeurant  au  paradis  terrestre  pouvaient  ne 
mourir  point  selon  le  corps,  par  la  force  de  ce  fruit  vital  que  Dieu  y 
avait  mis,  ainsi  peuvent-ils  ne  point  mourir  spirituellement  par  la  vertu 
de  ce  sacrement  de  vie.  Que   si    les    fruits  les  plus   tendres  et   sujets  à 
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Ainsi  donc,  dans  la  pratique  de  la  confession  et  de  la 
communion  fréquentes,  nous  trouvons  absolument  tout  ce 
dont  nous  avons  besoin  pour  faire  notre  salut,  savoir  :  le 
pardon  de  nos  fautes,  les  lumières  pour  en  éviter  de  nouvelles, 

corruption,  comme  sont  les  cerises,  les  abricots  et  les  fraises,  se  conser- 
vent aisément  toute  l'année  étant  confits  au  sucre  ou  au  miel,  ce  n'est 
pas  merveille  si  nos  cœurs,  quoique  frêles  et  imbéciles,  sont  préservés 
de  la  corruption  du  péché  lorsqu'ils  sont  sucrés  et  emmiellés  de  la  chair 
et  du  sang  incorruptibles  du  Fils  de  Dieu  (S.  François  de  Sales,  Introd. 
à  la  vie  dévote,  2.  p.  ch.  20). 

Ceux  qui  font  bonne  digestion  corporelle  ressentent  un  renforcement 
par  tout  leur  corps,  par  la  distribution  générale  qui  se  fait  de  la  viande 
en  toutes  leurs  parties.  Ainsi,  ceux  qui  font  bonne  digestion  spirituelle  res- 
sentent que  Jésus-Christ,  qui  est  leur  viande,  s'épanche  et  communique 
à  toutes  les  parties  de  leur  âme  et  de  leur  corps.  Ils  ont  Jésus-Christ 
au  cerveau,  au  cœur,  à  la  poitrine,  aux  yeux,  aux  mains,  en  la  langue, 
aux  oreilles,  aux  pieds.  Mais  ce  Sauveur,  que  fait-il  partout  par  là  ?  11 
redresse  tout,  il  purifie  tout,  il  mortifie  tout,  il  vivifie  tout  :  il  aime  dans 
le  cœur,  il  entend  au  cerveau,  il  anime  dans  la  poitrine,  il  voit  aux 
yeux,  il  parle  en  la  langue,  et  ainsi  des  autres  :  il  fait  tout  en  tout.  Et 
alors  nous  vivons,  non  point  nous-mêmes,  mais  Jésus-Christ  vit  en 
nous.  Quand  sera-ce,  mon  Dieu  !  quand  sera-ce  ?  Mais  cependant  je  vous 
montre  ce  à  quoi  il  faut  prétendre,  bien  qu'il  se  faille  contenter  d'y 
atteindre  petit  à  petit  (S.  François  de  Sales,  81,  lett.  spirit.). 

Les  effets  de  l'Eucharistie  sur  nos  âmes  :  i°  L'Eucharistie  produit  tou- 
jours, dans  les  âmes  bien  disposées,  quelque  nouveau  degré  de  grâce 
sanctifiante  et  fait  croître  les  habitudes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité. 
20  Elle  perfectionne  les  dons  du  Saint-Esprit.  3° Elle  augmente  les  vertus 
morales  et  infuses,  la  prudence,  la  force,  la  tempérance,  la  justice. 
4°  Elle  nous  excite  par  des  grâces  actuelles  à  produire  des  actes  de  toutes 
les  vertus.  5°  Elle  apporte  une  douceur,  une  onction  et  une  joie  dont 
l'âme  est  souvent  pénétrée  (Holdry,  loct.  cit.). 

On  se  plaint  de  ce  qu'on  ne  voit  point  ces  grands  effets  de  la  commu- 
nion fréquente.  Erreur  :  on  les  a  vus,  on  les  voit  encore,  et  sur  ce  point 
voici  trois  propositions  certaines  et  fondées  sur  l'expérience  :  i°  Les 
plus  grands  saints  de  l'Église  de  Dieu  et  les  âmes  les  plus  élevées  par 
leur  piété  se  sont  fait  et  se  font  tous,  ou  presque  tous,  une  règle  de 
communier  souvent  ;  et  tout  le  bien  qu'il  y  a  eu  en  eux,  tout  celui  qu'il 
y  a  encore,  ils  l'ont  attribué  et  l'attribuent  sans  réserve,  particulièrement 
à  la  pratique  de  la  fréquente  communion.  20  Tous  ceux  qui  ont  l'usage 
delà  fréquente  communion,  vivent  ordinairement  dans  une  plus 
grande  innocence  et  une  plus  grande  régularité.  3°  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  vicieux,  de  libertins,  de  mondains  et  de  mondaines,  abandonnent 
la  communion  fréquente  (IIoudry  -  Avignon,  ail,  \,  n.  2). 

C'est  mal  à  propos  que  certaines  consciences  timorées  se  troublent, 
s'alarment,  et  se  retirent  même  quelquefois  de  la  sainte  table,  à  cause 
qu'elles  ne  remarquent  dans  leur  vie  aucun  changement  considérable. 
Pourvu  que  ces  personnes  conservent  toujours  le  désir  de  se  donner 
entièrement  à  Dieu,  qu'elles  l'offensent  plus  rarement,  que  la  violence 
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un  remède  souverain  pour  guérir  nos  blessures  et  nos  infir- 
mités spirituelles,  et  enfin  une  nourriture  divine  pour  entre- 
tenir la  vie  de  notre  âme  et  lui  communiquer  les  forces  qui 
lui  sont  nécessaires.  Quel  puissant  motif  nouveau  pour  nous 
faire  apprécier  une  pratique  aussi  avantageuse,  pour  l'em- 
brasser et  nous  y  attacher  (i)!  Il  nous  reste  à  étudier  les 

III.  —  Dispositions  qu'il  faut  y  apporter.  —  Si  sanc- 
tifiant en  effet  qu'il  soit  de  se  confesser  et  de  communier 
souvent,  cependant  cette  pratique  ne  produit  ses  effets, 
comme  les  autres  bonnes  œuvres-,  qu'autant  qu'on  y  apporte 
les  dispositions  requises.  Sans  ces  dispositions,  non  seule- 
ment l'on  ne  pourrait  trouver  le  salut  dans  la  pratique  de 
la  confession  et  de  la  communion  fréquentes,  mais  on  y 
trouverait  infailliblement  la  damnation,  suivant  cette  parole 
de  l'apôtre  saint  Paul  :  Celui  qui  mange  et  boit  indignement  le 
corps  et  le  sang  du  Sauveur,  mange  et  boit  sa  condamnation  (2). 
Quelles  sont  donc  les  dispositions  nécessaires  pour  se  bien 
confesser  et  bien  communier,  surtout  lorsqu'on  le  fait  sou- 
vent ?  Ces  dispositions,  qui  devraient  être  bien  connues, 
parce  qu'on   les   a  étudiées  au  catéchisme,  et  qu'elles  sont 

de  leurs  passions  diminue,  qu'elles  évitent  plus  soigneusement  les  occa- 
sions de  pécher,  et  qu'elles  soient  plus  régulières  à  s'acquitter  de  leurs 
devoirs  ;  leurs  communions  ne  sont  pas  inutiles,  et  ce  serait  impru- 
dence d'en  diminuer  le  nombre.  Il  leur  arrive  à  peu  près  la  môme 
chose  qu'à  ceux  qui  sont  enfermés  dans  un  vaisseau,  et  qui  voyagent 
sur  mer:  ils  font  souvent  bien  du  chemin  sans  s'en  apercevoir  (Vaubert, 
Traité  de  la  Comm.  2.  p.  ch.  4,  art.  7). 

1.  Quels  moyens  de  sainteté  celui  qui  communie  souvent  ne  trouve- 
t-il  pas  encore  dans  les  dispositions  qu'il  faut  apporter  pour  se  rendre 
digne  des  grâces  attachées  à  la  fréquente  communion  !  Il  sait  que  pour 
communier  souvent,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  l'âme  pure  et  exempte 
de  tout  péché  mortel,  mais  qu'il  doit  encore  se  purifier  des  moindres 
taches  qui  pourraient  blesser  les  yeux  infiniment  délicats  de  celui  qu'il 
veut  recevoir.  De  là  cette  attention  qu'il  apporte  à  éviter  les  moindres 
imperfections...  à  être  recueilli  pendant  ses  prières,  plus  vigilant  sur  les 
mouvements  de  son  cœur,  plus  retenu  dans  ses  paroles,  plus  réservé 
dans  ses  actions,  plus  patient  dans  les  souffrances,  plus  régulier  dans 
toute  sa  conduite.  Or,  de  telles  dispositions  ne  sont-elles  pas  des  moyens 
efficaces  pour  arriver  à  la  sainteté  ?...  Quelle  différence  de  mœurs  et  de 
conduite  ne  remarque-t-on  pas  entre  ceux  qui  communient  souvent,  et 
ceux  qui  communient  rarement  !...  (Billot,  Prônes,  Comm.  fréq.  1  p.). 

2.  I.  Cor.  xi,  29, 
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expliquées  dans  beaucoup  d'ouvrages  de  piété,  ne  laissent 
pourtant  pas  d'être  souvent  plus  ou  moins  ignorées.  Nous 
allons  essayer  de  les  résumer  dans  les  deux  que  voici  :  évi- 
ter la  routine  dans  la  fréquentation  de  ces  sacrements,  et  s'en 
approcher  avec  une  entière  sincérité  de  cœur. 

La  première  chose  donc  qu'il  faut  faire,  disons-nous, 
pour  se  bien  confesser  et  bien  communier,  surtout  lors- 
qu'on le  fait  souvent,  c'est  d'éviter  avec  grand  soin  de  le 
faire  par  routine,  c'est-à-dire  sans  une  suffisante  prépara- 
tion, et  sans  une  suffisante  dévotion.  Il  est  incontestable  que, 
d'une  manière  générale,  rien  de  ce  qui  se  fait  par  routine 
n'est  bien  fait.  A  plus  forte  raison  lorsqu'il  s'agit  d'une 
chose  aussi  sérieuse  et  aussi  sainte  qu'est  l'action  de  se  con- 
fesser et  de  communier.  Comment  donc,  dès  lors,  une  con- 
fession et  une  communion  qui  ne  sont  pas  bien  faites 
pourraient-elles  produire  les  mêmes  effets  que  si  elles  étaient 
bien  faites  ?  S'il  en  était  ainsi,  qui  donc  s'appliquerait  à  se 
bien  confesser  et  à  bien  communier?  Aussi  qu'arrive-t-ir  aux 
personnes  qui  se  confessent  et  communient  par  routine? 
c'est  qu'elles  n'obtiennent  aucun  des  avantages  de  la  con- 
fession et  de  la  communion  bien  faites  (i).  Voilà  pourquoi, 
tout  en  évitant  les  écarts  ouvertement  scandaleux,  leur  vie 
cependant  n'est  au  fond  rien  moins  que  chrétienne.  Ce 
qui  est  pour  elles  un  très  grand  malheur  :  car  si  l'emploi 
d'un  tel  moyen  de  salut  reste  inefficace  entre  leurs  mains, 
que  pourront-elles  faire  pour  se  sauver  ?  Il  est  donc  de  la 
dernière  importance  d'éviter  la  routine  dans  la  pratique  de 
la  confession  et  de  la  communion.  Or,  pour  y  parvenir, 
voici  ce  qu'il  faut  faire  :  chaque  fois  que  l'on  se  confesse  et 
que  l'on  communie,  il  faut  penser  sérieusement  que  ce  peut 
être  pour  la  dernière   fois;  en  conséquence,  qu'en  sortant 


i.  La  cause  pourquoi  nous  ne  recevons  pas  la  grâce  de  la  sanctifica- 
tion (puisqu'une  seule  communion  bien  faite  est  capable  et  suffisante 
pour  nous  rendre  saints  et  parfaits),  ne  provient  sinon  de  ce  que  nous 
ne  laissons  pas  régner  Notre-Scignenr  en  nous,  comme  sa  bonté  le 
désire.  Las  1  tous  les  coins  et  recoins  de  nos  cœurs  sont  pleins  de  mille 
choses  indignes  de  paraître  en  la  présence  de  ce  Moi  souverain,  lesquel- 
les, ce  semble,  lui  lient  les  mains,  afin  del'empêcher  de  nous  départir 
les  biens  et  les  grâces  que  sa  bonté  avait  désiré  de  nous  faire  s'il  nous 
eût  trouvés  préparés  (S.  Franc,  de  Sales,  Entret.  18). 
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du  confessionnal,  ou  en  quittant  la  sainte  table,  il  peut  arri- 
ver qu'on  soit  appelé  à  paraître  devant  Dieu,  ainsi  que  d'au- 
tres personnes  y  ont  été  effectivement  appelées,  aussitôt 
après  avoir  accompli  ces  actes.  On  doit  comprendre  en  effet 
que  quiconque  agit  sous  l'empire  de  cette  pensée,  ne  saurait 
se  laisser  aller  à  la  routine. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  pour  bien  se  confesser  et  bien 
communier,  de  lutter  contre  la  routine  ;  il  faut  en  outre, 
avons-nous  ajouté,  s'approcher  de  ces  sacrements  avec  une 
entière  sincérité  de  cœur.  C'est-à-dire,  non  dans  le  but  de 
faire  comme  d'autres,  ou  bien  de  nous  attirer  une  certaine, 
considération,  ce  qui  serait  de  l'hypocrisie  et  de  l'or- 
gueil (i)  ;  mais  avec  un  vrai  et  ardent  désir  de  recevoir  ces 
sacrements  avec  l'extrême  respect  qui  leur  est  dû,  et  pour 
qu'ils  produisent  réellement  en  nous  les  effets  pour  lesquels 
Notre-Seigneur  les  a  institués.  Par  conséquent,  il  faut, 
dans  la  confession,  accuser  toutes  ses  fautes,  sans  exception, 
comme  on  les  connaît,  se  repentir  profondément  d'avoir 
offensé  Dieu,  et  être  bien  résolu  à  ne  le  plus  faire.  Et  dans 
la  communion  il  faut,  croire  fermement  que  Notre-Seigneur 
est  présent  en  l'adorable  Eucharistie,  l'y  adorer  profondé- 


i.  L'orgueil  est  subtil,  surtout  en  matière  de  dévotion  ;  il  fait  faire 
bien  des  personnages  et  il  donne  aux  choses  la  couleur  et  la  forme  qu'il 
lui  plaît.  La  Communion  de  tous  les  jours  porte  un  caractère  de  dis- 
tinction qui  fait  honneur,  et  donne  une  haute  idée  de  la  vertu  de  la 
personne  qui  communie.  Être  admis  tous  les  jours  à  la  sainte  Table,  ce 
n'est  pas  le  privilège  de  toutes  sortes  de  gens.  L'amour  propre  aime  la 
distinction  jusque  dans  l'humilité,  et  ne  pouvant  plus  se  contenter, 
dans  une  personne  dévote,  de  ce  qui  distingue  dans  le  grand  monde, 
cherche  à  se  distinguer  dans  la  dévotion  même.  Ce  n'est  pas  même  tou- 
jours l'ostentation  qu'il  cherche,  il  trouve  souvent  dans  son  propre 
fond  toute  sa  complaisance  ;  son  seul  témoignage  lui  suffit.  Cette  dévo- 
tion plaît,  surtout  quand  elle  coûte  peu.  Comme  on  reçoit  tous  les 
jours  Jésus-Christ,  on  s'accoutume,  on  se  familiarise,  pour  ainsi  dire, 
avec  son  hôte.  Ce  n'est  plus  une  attention  étudiée  sur  tous  ses  senti- 
ments ;  ce  n'est  plus  une  exacte  censure  de  toutes  ses  actions,  ni  une 
délicatesse  de  conscience,  qui  rende  une  âme  plus  pure  :  ces  grands 
empressements  ne  durent  presque  que  tous  les  jours.  Qu'il  est  à  crain- 
dre que  Jésus-Christ,  devenu  le  pain  de  tous  les  jours,  ne  devienne 
pour  bien  des  gens,  une  nourriture  commune  !  Cette  dévotion  fait  hon- 
neur, l'amour  propre  s'en  accommode,  pourvu  qu'elle  le  laisse  vivre; 
mais  quel  fruit  en  tire-t-on,  si  l'amour-propre  vit  toujours  dans  sa 
liberté  ?  (li.  P.  Croiset,  Réflex.  spirit.  tome  2). 
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ment,  lui  demander  pardon  des  fautes  qu'on  a  commises, 
le  remercier  de  ses  grâces,  et  implorer  ses  bénédictions  (i). 
Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que  c'est  que  se  confesser  et  com- 
munier avec  une  entière  sincérité  de  cœur,  disposition  essen- 
tielle pour  que  la  confession  et  la  communion  soient  bien 
faites,  et  produisent  leurs  fruits  de  sanctification  et  de  salut. 
A  défaut  de  cette  condition,  répétons-le  et  souvenons-nous 
en  bien,  la  confession  et  la  communion,  instituées  pour 
assurer  le  salut  éternel  de  nos  âmes,  se  changent  en  un  poi- 
son qui  leur  donne  l'éternelle  mort  (2). 

1.  Pour  préparer  chacune  des  pièces  de  la  maison  de  notre  âme  à  la 
réception  du  Saint-Sacrement,  il  faut  purger  l'entendement  de  toute' 
curiosité  et  le  tapisser  de  considérations  pieuses  ;  nettoyer  la  mémoire 
de  la  souvenance  des  choses  caduques  et  affaires  mondaines,  et  la  parer 
du  souvenir  des  bienfaits  dont  Dieu  nous  a  justifiés  ;  purifier  la  volonté 
des  affections  déréglées,  même  des  choses  bonnes,  et  l'orner  d'un  désir 
extrême  de  la  manne  céleste  (S.  François  de  Sales,  Opusc.  spirit. 
Traité  11). 

Lejour  de  votre  communion,  tenez-vous  le  plus  dévotement  que  vous 
pourrez,  soupirant  à  Celui  qui  sera  en  vous  et  à  vous;  et  le  regardez  per- 
pétuellement de  Fœil  intérieur,  gisant  ou  assis  dans  votre  propre  cœur 
comme  dans  son  trône  ;  et  lui  faites  venir  l'un  après  l'autre  vos  sens 
et  vos  puissances  pour  ouïr  ses  commandements  et  lui  promettre  fidé- 
lité :  ceci  se  doit  faire  après  la  communion,  par  une  petite  méditation 
de  demi-heure  (S.  Franc,  de  Sales,  3i.  lettr.). 

Ne  confondez  pas  la  ferveur  de  la  volonté  avec  le  sentiment  de  cette 
ferveur,  qui  ne  dépend  pas  de  vous  et  que  vous  n'avez  que  par  mo- 
ments. Allez  à  votre  Époux  du  ciel  uniquement  parce  qu'il  vous  aime 
et  parce  que  vous  voulez  l'aimer.  Allez  à  Lui,  humblement,  parce  que 
vous  ne  valez  pas  grand'chose,  parce  que  vous  avez  grandement  besoin 
de  Lui,  parce  que,  sans  Lui,  vous  seriez  bien  pire  encore,  plus  raide, 
plus  impatiente,  plus  imparfaite.  Plus  une  maison  est  humide,  plus  il 
faut  y  faire  de  feu.  Quand  cela  ne  va  pas  bien,  allez-y  encore  pour  que 
cela  aille  toujours  bien  et  très  bien  (Mgr  de  Séglr,  Lettres,  ap.  Les  Fleurs 
'de  Mgr  de  Séyur,  page  3o6). 

2.  Dans  ces  derniers  temps,  la  question  des  dispositions  requises  pour 
la  Communion  fréquente  et  quotidienne  ayant  été  fort  agitée,  notre 
saint  Père  le  Pape  Pic  X,  dans  la  sollicitude  et  le  zèle  qui  l'animent, 
ayant  grandement  à  cœur  que  le  plcuple  chrétien  soit  poussé  à  commu- 
nier très  fréquemment  et  même  tous  les  jours,  et  qu'il  jouisse  ainsi  des 
fruits  les  plus  abondants,  a  chargé  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile 
d'examiner  et  de  définir  la  susdite  question.  En  conséquence,  la  Sacrée 
Congrégation  du  Concile,  dans  sa  séance  générale  du  if>  décembre  igo5, 
a  soumis  celte  question  à  un  examen  très  attentif,  après  avoir  pesé  avec 
une  maturité  diligente  les  raisons  apportées  de  part  cL  d'autre,  elle  a 
établi  et  décrété  ce  qui  suit  :  i°  La  communion  fréquente  et  quotidienne, 
étant   souverainement  désirée  par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  et  par 
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CONCLUSION.  —  Après  les  réflexions  que  nous  venons 
de  faire,  nous  savons  maintenant,  chrétiens,  que  la  prati- 
que de  la  confession  et  de  la  communion  fréquentes  a  tou- 
jours été  vivement  recommandée  dans  l'Église,  comme  le 

l'Église  catholique,  doit  être  fendue  accessible  à  tous  les  fidèles  de  quel- 
que classe  et  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  en  sorte  que  nul,  s'il 
est  en  état  de  grâce  et  s'il  s'approche  de  la  Sainte  Table  avec  une  inten- 
tion droite,  ne  puisse  en  èLre  écarté.  —  2°  L'intention  droite  consiste  à 
s'approcher  de  la  Sainte  Table,  non  pas  par  habitude,  ou  par  vanité,  ou 
pour  des  raisons  humaines,  mais  pour  satisfaire  à  la  volonté  de  Dieu, 
s'unir  à  lui  plus  intimement  par  la  charité  et,  grâce  à  ce  divin  remède, 
combattre  ses  défauts  et  ses  infirmités.  —  3°  Bien  qu'il  soit  très  désira- 
ble que  ceux  qui  usent  de  la  Communion  fréquente  et  quotidienne 
soient  exempts  de  péchés  véniels  au  moins  pleinement  délibérés  et  qu'ils 
n'y  aient  aucune  affection, il  suffit  néanmoins  qu'ils  n'aient  aucune  faute 
mortelle,  avec  le  ferme  propos  de  ne  plus  pécher  à  l'avenir  :  étant 
donné  ce  ferme  propos  sincère  de  l'âme,  il  n'est  pas  possible  que  ceux 
qui  communient  chaque  jour  ne  se  corrigent  pas  également  des  péchés 
véniels  et  peu  à  peu  de  leur  affection  à  ces  péchés.  —  4°  Quoique  les 
sacrements  de  la  nouvelle  loi  produisent  leur  effet  ex  opère  operalo 
(par  eux-mêmes),  cet  effet  néanmoins  est  d'autant  plus  grand  que  les 
dispositions  de  ceux  qui  les  reçoivent  sont  plus  parfaites.  Il  faut  donc 
veiller  à  faire  précéder  la  Sainte  Communion  d'une  préparation  dili- 
gente et  à  la  faire  suivre  d'une  action  de  grâce  convenable,  suivant  les 
forces,  la  condition  et  les  devoirs  de  chacun.  —  5°  Afin  que  la  Commu- 
nion fréquente  et  quotidienne  se  fasse  avec  plus  de  prudence  et  un  plus 
grand  mérite,  il  importe  de  demander  conseil  à  son  confesseur.  Que  les 
confesseurs  cependant  se  gardent  de  priver  de  la  Communion  fréquente 
et  quotidienne  une  personne  qui  est  en  état  de  grâce  et  qui  s'en  appro- 
che avec  une  intention  droite. —  6°  Comme  il  est  évident  que  la  Commu- 
nion fréquente  et  quotidienne  augmente  l'union  avec  Jésus-Christ, 
alimente  avec  plus  de  force  la  vie  spirituelle,  embellit  l'âme  des  plus 
abondantes  vertus  et  nous  donne  un  gage  encore  plus  ferme  de  la  vie 
éternelle,  les  curés,  les  confesseurs  et  les  prédicateurs,  suivant  la  doc- 
trine approuvée  du  catéchisme  romain  (2.  p.  ch.  63),  devront  exhorter, 
dans  de  fréquents  avis  et  avec  un  zèle  empressé,  le  peuple  chrétien  à 
cette  pratique  si  pieuse  et  si  salutaire.  —  70  La  Communion  fréquente 
et  quotidienne  doit  être  favorisée  spécialement  dans  les  Instituts  religieux 
de  toutes  catégories  ;  néanmoins,  on  y  observera  le  décret  Quemad- 
modam  du  17  décembre  1870,  rendu  par  la  sacrée  Congrégation  des 
Evrques  Réguliers.  Elle  doit  être  encouragée  aussi  d'une  façon  toute 
spéciale  dans  les  Séminaires  dont  les  élèves  se  consacrent  au  service  de 
l'autel,  comme  aussi  dans  tous  les  autres  collèges  chrétiens.  —  8°  S'il  y 
a  des  Instituts  soit  à  vœux  solennels,  soit  à  vœux  simples,  dont  les 
règles,  les  constitutions  ou  aussi  les  calendriers  fixent  et  imposent  des 
Communions  à  des  jours  déterminés,  il  faut  donnera  ces  règles  une 
valeur  purement  directive,  mais  non  préceptive.  Le  nombre  des  Commu- 
nions prescrit  y  doit  être  considéré  comme  un  minimum  pour  la  piété 
des  religieux.  Par  conséquent,  ils  seront  toujours  libres  d'aller   cà  la 
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plus  excellent  moyen  de  salut  qui  ait  été  mis  par  Dieu  à 
notre  disposition  ;  nous  savons  qu'en  effet  nous  trouvons 
dans  ce  moyen  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  pour  nous 
sauver,  savoir  :  le  pardon  de  nos  fautes,  des  lumières  pour 
éviter  d'en  commettre  de  nouvelles,  un  remède  pour  guérir 
les  plaies  et  les  infirmités  de  notre  âme,  ainsi  qu'une  nour- 
riture divine  pour  soutenir  sa  vie  surnaturelle  et  lui  donner 
les  forces  dont  elle  a  besoin  pour  éviter  le  mal  et  accomplir 
le  bien  ;  enfin  nous  savons  que,  pour  se  bien  confesser  et 
bien  communier,  il  faut  avoir  grand  soin  de  ne  pas  faire 
ces  saintes  actions  par  routine,  mais  de  les  accomplir  avec 
une  entière  et  parfaite  sincérité  de  cœur.  Chrétiens,  mainte- 
nant que  nous  savons  ces  choses,  se  peut  il,  si  nous  avons 
un  vrai  désir,  une  vraie  volonté  de  nous  sauver,  se  peut-il, 
dis-je,  que  nous  ne  soyons  pas,  dès  ce  moment,  résolument 
décidés  à  nous  confesser  et  à  communier  le  plus  souvent 
qu'il  nous  sera  possible  ?  Les  recommandations  de  l'Église 
à  ce   sujet  ne  s'adressent-elles   pas  autant  à  nous  qu'elles 

Sainte  Table  plus  fréquemment  et  môme  tous  les  jours,  selon  les  indi- 
cations données  plus  haut.  Afin  que  les  religieux  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  puissent  connaître  exactement  les  dispositions  du  présent  décret, 
les  supérieurs  de  chaque  maison  auront  soin  de  le  faire  lire  chaque 
année  dans  la  communauté  en  langue  vulgaire  pendant  l'octave  de  la 
fête  du  Saint-Sacrement.  —  90  Enfin,  après  la  promulgation  de  ce 
décret,  les  écrivains  ecclésiastiques  auront  soin  de  s'abstenir  de  toute 
discussion  litigieuse  touchant  les  dispositions  qu'il  faut  apporter  à  la 
Communion  fréquente  et  quotidienne.  —  Un  rapport  ayant  été  fait  de 
toutes  ces  dispositions  à  S.  S.  le  Pape  Pie  X  par  le  secrétaire  de  la  S.  C. 
dans  l'audience  du  17  décembre  1905,  Sa  Sainteté  a  ratifié  et  confirmé 
ce  décret  des  Émincntissimes  Pères,  et  Elle  en  a  ordonné  la  publication, 
nonobstant  toutes  choses  contraires.  Elle  ordonne  de  plus  de  l'envoyer 
à  tous  les  Ordinaires  des  lieux  et  supérieurs  réguliers,  afin  qu'ils  le 
communiquent  à  leurs  propres  Séminaires,  aux  curés,  aux  instituts 
religieux  et  à  leurs  prêtres  respectifs  et  qu'ils  rendent  compte  au  Saint- 
Siège,  dans  leurs  relations  sur  l'état  du  diocèse  ou  de  l'Institut,  de 
l'exécution  de  ce  qui  s'y  trouve  prescrit.  —  Donné  à  Rome  le  20  décem- 
bre 1905.  Vincent,  card.  év.  de  Palestrina,  Préfet.  »  (Extrait  du  Decretum 
de  quotidiana  SS.  Eucharistix  sumptionej. 

Par  un  autre  décret  de  la  Congrégation  des  Indulgences,  du  i4  février 
1906,1e  Pape  Pic  X  accorde  à  tous  les  chrétiens  en  étal  de  grâce,  habitués 
à  communier  pieusement  chaque  jour,  même  avec  une  ou  deux  absten- 
tions par  semaine,  le  pouvoir  de  gagner  toutes  les  indulgences  sans 
l'obligation  de  la  confession  hebdomadaire, confession  qui,  par  ailleurs, 
serait  nécessaire  pour  gagner  régulièrement  les  indulgences  durant  ce 
laps  de  temps. 
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s'adressaient  à  nos  ancêtres  dans  la  foi  ?  N'est-ce  pas  aussi 
bien  pour  nous  que  pour  eux,  que  Notre-Seigneur  a  institue 
ces  sacrements  si  précieux  et  si  salutaires  ?  Et  les  disposi- 
tions que  nos  ancêtres  ont  apportées  à  leur  réception,  sur- 
tout ceux  qui   vivaient  parmi  les  païens  persécuteurs,  ne 
pouvons-nous  pas  les  y  apporter  nous-mêmes,  qjuwon. 
parmi  les  chrétiens  et  en  des  temps  moins  terribles  ?  Ne 
cherchons  pas  à  nous  faire  d'illusions  à  notre  détriment.  Si 
Dieu,  dans  sa  miséricordieuse  sagesse,  a  jugé  que  ce  moyen 
était   nécessaire  à  notre  salut,  persuadons-nous   bien    que 
nous  ne  nous  sauverons  pas  sans  y  recourir.  Et  si  les  saints 
qui  sont  dans  le  ciel,  n'y  sont  parvenus  qu'en  se  confessant 
et  en  communiant  souvent,  sachons  bien  que  nous  n'y  arri- 
verons nous-mêmes  qu'en  faisant  comme   eux.    Rendons- 
nous  donc  à  l'évidence,  et  désormais,  confessons-nous  au 
moins  aussitôt  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  commettre 
quelque   faute    grave,  et  faisons  la  sainte  Communion  au 
moins  toutes  les  fois  que  notre  confesseur  nous  le  conseil- 
lera  En  suivant  cette  règle,  nul  doute  que  nous  nous  sanc- 
tifierons de  plus  en  plus,  et  que  nous  arriverons  sûrement 
au  ciel.  Ainsi  soit-il. 

TRAITS  HISTORIQUES. 

Les  saints  se  sont  confessés  fréquemment. 
,  _  Saint  Henri  de  Trévise,  qui  mourut  en  i3i5,  était  un  pau- 
vre manouvrier  qui  ne  vécut  jamais  que  du  fruit  de  son  travail.  Il 
se  confessait  tous  les  jours,  non  par  scrupule  ou  par  petitesse 
de  jugement,  mais  pour  s'entretenir  dans  la  plus  exacte  pureté,  et 
pour  se  rendre  plus  digne  de  louer  Celui  qui  est  la  sainteté  même, 
et  aux  yeux  duquel  les  anges  ne  sont  point  sans  tache. 

2  -  Sainte  Brigitte,  princesse  suédoise,  ayant  perdu  son  mari, 
dont  elle  avait  eu  huit  enfants,  fonda  un  monastère  et  y  établit  un 
ordre  nouveau,  dit  du  Saint-Sauveur,  qui  suivait  la  règle  de  saint 
Augustin.  Or  cette  princesse,  qui  fut  favorisée  de  Révélations,  avait 
pris  pour  règle,  pendant  les  trente  dernières  années  de  sa  vie,  de 
se  confesser  tous  les  jours,  et  de  participer  plusieurs  fois  chaque 
semaine  à  la  divine  Eucharistie.  Cette  réception  fréquente  des 
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sacrements  nourrissait  et  augmentait  admirablement,  chaque  jour, 
la  ferveur  de  son  âme. 

3.  —  Saint  Charles  Borromée,  archevêque  de  Milan,  se  con- 
fessait tous  les  matins  avant  de  célébrer  la  Messe,  et  faisait  tous 
les  ans  deux  retraites,  avec  une  confession  générale  dans  chacune. 
Il  s'accusait  des  fautes  les  plus  légères  avec  de  vifs  sentiments  de 
componction,  et  souvent  avec  des  larmes  abondantes.  Ceux  qui 
connaissaient  son  intérieur,  ne  pouvaient  assez  admirer  la  pureté 
de  son  âme,  la  lumière  merveilleuse  qui  lui  découvrait  les  plus 
petites  fautes,  la  vivacité  de  sa  componction  et  la  profondeur  de 
son  humilité  qui  le  portait  à  se  regarder  comme  le  dernier  des 
hommes  et  la  plus  ingrate  des  créatures  envers  le  Seigneur.  Ce 
saint  archevêque  veillait  aussi  à  ce  que  toutes  les  personnes  de  sa 
maison  s'approchassent  souvent  des  sacrements.  Les  prêtres 
étaient  obligés  de  se  confesser  toutes  les  semaines,  et  ils  disaient 
la  Messe  tous  les  jours.  Les  autres  se  confessaient  au  moins  une 
fois  le  mois,  et  communiaient  de  la  main  de  l'archevêque. 

La  confession  efface  les  péchés  et  ouvre  le  ciel. 

Saint  François  de  Sales  entendit  un  jour  la  confession  d'une 
pauvre  pécheresse,  qui,  avec  beaucoup  d'humilité,  lui  exposa  la 
triste  histoire  d'une  vie  licencieuse.  Il  bénit  Dieu  de  la  sincère 
conversion  de  cette  âme,  et  fut  heureux  de  lui  donner  la  sainte  abso- 
lution. Quand  elle  l'eut  reçue:  «Mon  père,  lui  dit-elle,  de  quel 
œil  me  regardez-vous  maintenant,  après  que  je  vous  ai  découvert 
tous  mes  désordres  ?  —  Ma  chère  fille,  répondit-il,  je  vous  regarde 
à  présent  comme  une  sainte.  —  Ah  !  votre  conscience,  confidente 
de  mes  affreux  péchés,  doit  vous  dire  le  contraire.  —  Nullement, 
je  parle  selon  ma  conscience  :  vous  n'êtes  plus  ce  que  vous  étiez. 
—  Le  passé  ne  demeure-t-il  pas  toujours  et  invariable  ?  —  Non, 
ma  fille  ;  et  si  les  hommes  vous  jugent  comme  le  pharisien  jugeait 
Magdeleine  après  sa  conversion,  vous  aurez  Jksis-Christ  et  votre 
conscience  pour  défenseurs.  —  Mais  enfin,  vous-même,  mon  père, 
que  pensez-vous  de  mon  passé  ?  —  Rien,  je  vous  assure  ;  je  ne 
pense  rien  de  ce  qui  n'est  plus  rien  devant  Dieu.  Je  ne  pense  qu'à 
louer  Dieu,  et  à  célébrer  la  fête  de  votre  conversion.  Ah  !  je  veux 
célébrer  cette  chère  fête  avec  les  anges  du  ciel,  qui  se  réjouissent 
du  changement  de  votre  cœur.  »  En  prononçant  ces  mots,  les  lar- 
mes coulaient  de  ses  veux.  «  Nous  pleurez  sans  doute,  reprit  la 
pénitente,  sur  l'abomination  de  ma  vie  ?  —  Oh  !  non,  dit  le  saint 
confesseur,  je  pleure  de  joie  en  voyant  votre  résurrection  à  la  vie 
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de  la  grâce,  et  en  pensant  que  le  ciel,  qui  vous  était  fermé,  vous 
est  maintenant  ouvert.  » 

La  confession  fréquente  guérit  les  vices. 

La  confession,  surtout  fréquente,  est  le  remède  aux  vices  qui 
paraissent  incorrigibles  ;  on  peut  l'appeler  la  vraie  médecine  des 
passions.  Un  pénitent,  sujet  aux  plus  tristes  habitudes,  se  pré- 
senta découragé  au  confessionnal  de  saint  Philippe  de  Néri.  Il 
s'accusait  en  gémissant  de  ses  rechutes  continuelles.  Le  saint  l'en- 
couragea, l'interrogea,  et  ayant  compris  qu'il  se  confessait  assez 
rarement,  l'engagea  à  user  plus  souvent  de  ce  saint  remède.  Il  lui 
imposa  même  pour  pénitence  de  revenir  à  confesse  aussitôt  après 
ses  rechutes.  Le  pénitent  obéit,  et  revint  après  chaque  rechute 
redemander  le  bienfait  de  l'absolution.  Grâce  à  cette  fidélité,  jointe 
aux  prières  qu'il  multipliait,  il  avait  au  bout  de  quelques  mois 
acquis  tant  de  force  spirituelle  et  de  pouvoir  sur  lui-même,  que 
de  l'aveu  de  saint  Philippe,  il  possédait,  en  fait  de  mœurs,  la  pureté 
des  anges. 

Effets  de  la  Communion  fréquente. 

Elle  nous  fortifie  contre  nos  ennemis.  —  Les  fidèles  n'ont 
jamais  plus  besoin  du  pain  des  forts,  que  dans  les  temps  de  per- 
sécution, parce  que  c'est  alors  que  l'ennemi  du  salut  décharge  sur 
eux  toute  la  violence  de  sa  rage.  C'est  pourquoi  les  pasteurs  de 
l'Église  ont  prescrit  la  Communion  fréquente  comme  moyen  de 
nourrir  la  ferveur  dans  ces  temps  de  dangers  pour  le  salut  des 
âmes.  Le  pape  saint  Anaclet  ordonna  même  que  tous  ceux  qui 
assistaient  au  saint  sacrifice  de  la  Messe  y  communieraient,  regar- 
dant comme  à  demi-vaincus  ceux  qui  négligeraient  de  se  nourrir 
du  pain  des  forts  en  ces  temps  de  péril.  Ce  saint  pape,  formé  par 
les  apôtres,  ne  jugeait  pas  possible  qu'un  chrétien  exposé  tous  les 
jours  à  être  présenté  aux  tyrans,  pût  résister  aux  tourments  sans 
cette  nourriture  céleste.  —  Or,  nous  pouvons  dire  la  même  chose, 
dans  une  certaine  proportion,  des  âmes  qui  sont  violemment  ten- 
tées :  c'est  une  persécution  contre  laquelle  elles  ont  besoin  de  se 
fortifier. 

Elle  nous  porte  à  faire  le  bien.  —  Sainte  Catherine  de 
Gênes,  de  l'illustre  famille  des  Fieschi,  étant  devenue  veuve, 
résolut  de  sanctifier  le  reste  de  sa  vie  par  le  soulagement  des  pau- 
vres et  le  service  des  malades.  Pour  exécuter  son  pieux  dessein, 
elle  s'attacha  au  grand  hôpital  de  Gênes,  où  elle  montra  pour  les 
malheureux  toute  la  tendresse  d'une  mère  pour  ses  enfants.  Afin 
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de  nourrir  sa  ferveur  dans  un  emploi  si  méritoire,  mais  en  même 
temps  si  pénible,  elle  recevait  la  Communion  tous  les  jours  ;  car 
elle  avait  un  tel  désir  de  s'unir  au  Sauveur  par  la  participation  à 
l'Eucharistie,  qu'elle  portait  une  sainte  envie  aux  prêtres  qui  pou- 
vaient avoir  ce  bonheur  tous  les  jours.  11  lui  arriva  quelquefois, 
après  la  Communion,  d'avoir  des  ravissements.  Dans  les  trans- 
ports de  son  amour,  elle  invitait  les  créatures,  même  inanimées,  à 
bénir  et  à  louer  le  Dieu  qui  s'était  donné  à  elle.  «  Eh  quoi  !  s'é- 
criait-elle, n'êtes-vous  pas  toutes  les  créatures  de  mon  Dieu  ? 
Aimez-le  donc,  bénissez-le  de  tout  votre  pouvoir  et  de  toute  votre 
force,  0  amour  !  s'écriait-elle  d'autres  fois,  qui  pourrait  m'empê- 
cher  de  vous  aimer?  Au  milieu  de  tous  les  embarras  du  monde, 
rien  ne  pourra  ralentir  l'ardeur  de  mon  âme.  » 

Conséquences  funestes  de  l'abandon  de  la  Communion 

fréquente. 

Dans  ses  entretiens  sur  cette  question,  saint  Vincent  de  Paul, 
raconte  son  historien  Abelly,  livre  III,  ch.  i5,  cita  plusieurs  fois 
l'exemple  suivant  : 

Une  dame  de  condition,  disait-il,  était  depuis  longtemps,  par 
le  conseil  de  son  directeur,  dans  la  pratique  de  communier  le 
dimanche  et  le  jeudi  de  chaque  semaine.  Mais  cette  personne,  sous 
prétexte  de  chercher  une  plus  grande  perfection,  s'étant  ensuite 
mise  entre  les  mains  d'un  autre  confesseur,  à  principes  rigides, 
celui-ci  l'avait  réduite  à  ne  plus  communier  qu'une  fois  par 
semaine,  puis  une  fois  chaque  quinzaine,  puis  enfin  une  fois  le 
mois.  Après  avoir  passé  huit  mois  dans  cet  état  de  relâchement, 
elle  se  trouva  dans  un  état  déplorable,  toute  pleine  d'imperfec- 
tions, et  sujette  à  commettre  un  grand  nombre  de  fautes,  à  se 
plaire  dans  la  vanité,  à  se  laisser  emporter  à  la  colère,  à  l'impa- 
tience et  à  ses  autres  passions  ;  enfin,  elle  se  trouva  tout  autre 
qu'elle  n'était  avant  cet  éloignement  de  la  sainte  Communion. 
«  0  malheureuse  !  s'écriait-elle  en  pleurant,  à  quel  état  suis-je 
réduite  ?  d'où  suis-je  déchue  ?  où  aboutiront  tous  ces  désordres  et 
tous  ces  emportements  ?  Mais  quelle  est  la  source  d'un  si  malheu- 
reux changement?  C'est  sans  doute  d'avoir  quitté  ma  première 
conduite,  et  d'avoir  suivi  les  conseils  de  ce  nouveau  directeur, 
qui  sont  bien  pernicieux,  puisqu'ils  produisent  de  si  mauvais 
effets,  comme  j'en  fais  la  triste  expérience.  0  mon  Dieu  !  qui 
m'ouvrez  les  yeux  pour  le  connaître,  donnez-moi  la  grâce  de  m'en 
dégager  entièrement.  »  Elle  quitta  donc  ce  nouveau  directeur  et 
ses  dangereuses  maximes  qui  l'avaient  toute  dérangée  et  presque 
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perdue  ;  elle  se  remit,  par  des  conseils  plus  salutaires,  dans  ses 
premières  pratiques,  et  fréquentant  comme  autrefois  les  sacre- 
ments avec  les  dispositions  requises,  elle  y  trouva  le  repos  de  sa 
conscience  et  le  remède  à  toutes  ses  fautes. 

Dispositions  pour  fréquenter  les  sacrements. 

La  Pénitence.  —  Le  serviteur  de  Dieu,  Jean  Heren,  mort  à 
Lille  en  i655,  à  l'âge  de  80  ans,  se  confessait  toujours  comme  pour 
la  dernière  fois  de  sa  vie.  Quand  sa  dernière  heure  approchait,  il 
éprouva  une  grande  paix,  une  tranquillité  parfaite.  Son  confesseur 
lui  demanda  s'il  ne  désirait  pas  faire  une  confession  générale  pour 
mieux  se  préparer  à  paraître  devant  Dieux  ?  «  Mon  père  répondit- 
il,  je  ne  m'en  sens  pas  le  besoin.  J'ai  toujours  fait  ma  confession 
comme  si  elle  eut  dû  être  la  dernière  de  ma  vie.  »  Il  expira  dans 
ces  sentiments  de  confiance  et  de  paix,  laissant  aux  témoins  de  sa 
mort  l'impression  d'un  saint  et  un  bel  exemple  à  imiter. 

L'Eucharistie.  —  1. —  Saint  François  de  Sales  désirait  qu'on 
s'anéantit  en  recevant  l'adorable  Eucharistie,  comme  le  Sauveur 
s'anéantît  lui-même  pour  se  communiquer  à  nous  ;  et  c'était  avec 
ce  sentiment  qu'il  le  recevait  chaque  jour,  sans  rien  perdre  de  la 
confiance  qu'il  avait  en  son  divin  Maître.  Voici  les  pratiques  qu'il 
s'était  prescrites  à  cet  égard  dans  sa  règle  de  vie  :  i°  La  veille  de 
la  Communion,  je  me  purifierai  des  souillures  de  mes  péchés 
par  une  bonne  confession.  —  20  Si  je  m'éveille  la  nuit,  je  console- 
rai mon  âme  de  ses  frayeurs,  en  lui  disant  avec  le  psalmiste  :  Mon 
âme,  pourquoi  es-tu  friste,  et  pourquoi  te  troubles-tu?  Ps.  xlii,  5. 
Voici  ton  Époux,  ta  joie,  ton  Sauveur  qui  vient,  allons  au-devant 
de  Lui  avec  une  sainte  allégresse  et  une  amoureuse  confiance.  — 
3°  Le  matin,  je  méditerai  la  grandeur  de  Dieu,  ma  bassesse,  et 
d'un  cœur  humblement  joyeux,  je  chanterai  avec  la  sainte  Église  : 
0  chose  admirable  !  le  pauvre  et  vil  serviteur  loge  son  Seigneur,  le 
reçoit  et  le  mange  !  »  Hymne  du  S. -S.  —  4°  Puis  je  ferai  divers 
actes  de  foi,  de  confiance  et  d'amour  ;  et,  ayant  reçu  le  très  saint 
Sacrement,  je  me  donnerai  tout  à  Celui  qui  s'est  donné  tout  à  moi, 
renonçant  de  cœur  et  d'affection  à  toutes  les  choses  créées,  pour 
ne  vivre  que  selon  la  sainte  volonté  du  Maître  qui  me  nourrit  de 
lui-même.  —  C'est  ainsi  que  notre  saint  s'exerçait,  avant  et  après 
la  Communion,  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  dont  son  âme 
devait  être  ornée  pour  être  agréable  à  Jésus-Christ. 

2. —  La  manière  dont  saint  Louis  de  Gonzague  se  comportait  à 
l'égard  de  la  sainte  Communion  est  bien  connue,  cependant  on  ne 
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saurait  trop  la  rappeler,  comme  particulièrement  digne  d'être 
imitée.  Ce  bienheureux  saint  communiait  une  fois  chaque 
semaine.  Or,  les  trois  premiers  jours  après  cette  sainte  action  se 
passaient  dans  des  actes  de  reconnaissance  et  d'actions  de  grâces  ; 
durant  les  autres  jours,  il  se  préparait  par  des  actes  d'amour,  des 
aspirations  et  des  désirs  enflammés,  à  recevoir  de  nouveau  son 
Sauveur,  son  Dieu,  son  Médecin,  son  Roi  et  l'Époux  de  son  âme. 
La  veille  de  la  Communion  surtout,  il  était  si  absorbé  par  la  pen- 
sée de  cette  importante  action,  qu'il  ne  pouvait  s'entretenir  d'au- 
tre chose.  Tout  son  esprit  et  tout  son  cœur  étaient  aussi  parfaite- 
ment à  Dieu,  que  s'il  eût  été  seul  au  monde  avec  Dieu  seul.  On  le 
voit  donc,  l'amour,  la  reconnaissance,  le  recueillement,  la  ferveur 
dans  la  prière,  et  l'abnégation,  étaient  les  vertus  principales  aux- 
quelles il  s'exerçait  avant  et  après  la  sainte  Communion.  —  Ceux 
qui  ne  sont  pas  en  position  de  donner  ainsi  tout  leur  temps  à  la 
préparation  et  à  l'action  de  grâces,  peuvent  y  suppléer  en  offrant 
à  Dieu,  dans  cette  intention,  toutes  leurs  prières  journalières,  leurs 
actions,  leurs  souffrances  et  leurs  travaux  en  union  à  ceux  de 
Notre-Seigneur,  qu'ils  se  proposent  de  recevoir  dans  la  sainte  Com- 
munion, 

3.  —  Sainte  Marguerite,  fille  de  Bêla,  roi  de  Hongrie,  s'était 
consacrée  à  Dieu  dès  l'âge  de  douze  ans.  La  veille  du  jour  qu'elle 
devait  s'unir  à  Jésus-Christ  par  la  réception  de  la  Chair  adorable, 
elle  ne  prenait  pour  toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau.  Elle 
passait  aussi  la  nuit  en  prières.  Le  jour  de  la  Communion,  elle 
priait  à  jeun  jusqu'au  soir,  et  elle  ne  mangeait  qu'autant  qu'il  était 
absolument  nécessaire  pour  soutenir  son  corps.  —  Cet  exemple 
est  sans  doute  plus  admirable  qu'imitable.  Cependant  la  vue  de  ce 
qu'ont  fait  les  saints  doit  nous  exciter  à  faire  tout  au  moins  de 
notre  mieux  ce  qui  nous  est  possible. 


DIX-NEUVIÈME  INSTRUCTION 

(Mercredi  de  la  Semaine  Sainte). 

Faire  de  temps  en  temps  des  Retraites 
spirituelles. 

I.  Ce  qui  constitue  les  Retraites  spirituelles,  et  qu'elles  sont  possibles  à 
tout  chrétien.  —  II.  Combien  elles  sont  utiles  pour  le  salut. —  III.  Con- 
ditions pour  les  bien  faire. 

/ 

Nous  voici  parvenus,  chrétiens,  au  cœur  de  la  semaine 
sainte,  et  à  la  veille  des  grandes  journées  où  se  sont  accom- 
plis les  plus  augustes  mystères  de  notre  salut.  C'est  demain 
en  effet  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  poussant  son 
amour  pour  nous  jusqu'aux  dernières  limites,  instituait,  il 
y  a  dix- neuf  cents  ans,  l'adorable  Eucharistie,  pour  rester 
près  de  nous  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Et  c'est  après-demain, 
vendredi,  qu'après  avoir  expié  nos  péchés  par  d'indicibles 
souffrances,  il  répandait  tout  son  sang  et  donnait  sa  vie 
pour  nous  racheter  de  l'esclavage  du  démon,  et  nous  ren- 
dre nos  droits  au  ciel.  Aussi  l'Église  a-t-elle  soin  de  nous 
exhorter,  chaque  année,  à  honorer  le  souvenir  de  ces  tou- 
chants mystères,  et  surtout  à  en  prendre  occasion  de  redou- 
bler de  zèle  pour  assurer  par  les  meilleurs  moyens  notre 
salut,  afin  que  tout  ce  qu'à  fait  Notre-Seigneur  dans  ce  but, 
ne  demeure  pas  inutile  pour  nous.  Voilà  pourquoi,  en 
beaucoup  d'endroits,  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte  sont  consacrés,  par  les  bons  chrétiens,  à  faire  une 
retraite  spirituelle.  Car  les  retraites  spirituelles  doivent  en 
effet  être  comptées  aussi  parmi  les  moyens  de  salut  les  plus 
efficaces.  Ce  qui  doit  nous  en  convaincre,  c'est  que  Notre- 
Seigneur,  dont  tous  les  actes  sont  pour  nous  des  leçons,  et  qui 
nous  a  enseigné  par  son  exemple  les  autres  moyens  de  salut* 
tels,  par  exemple,  que  ceux  de  la  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu,  de  la  pénitence,   de  la  mortification,  de  la  prière  ; 
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nous  a  aussi  enseigné  celui  des  retraites  spirituelles.  Nous 
voyons  en  effet  dans  l'Évangile  qu'il  en  faisait  très  souvent. 
L'une  des  plus  célèbre  est  celle  qu'il  fit  dans  le  désert,  avant 
de  commencer  la  prédication  de  son  Évangile,  et  qui  dura 
quarante  jours.  Celle  qu'il  fit  avant  de  procéder  au  choix 
de  ses  apôtres  est  également  bien  connue.  Au  jour  dont 
nous  célébrons  aujourd'hui  même  l'anniversaire,  c'est-à-dire 
le  mercredi  de  la  semaine  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  il  en 
fit  aussi  une  pour  se  préparer  à  la  consommation  des  mys- 
tères pour  lesquels  il  était  venu  sur  la  terre.  Ce  jour-là,  il 
resta  en  effet  sur  la  montagne  des  Oliviers,  où  il  s'était  retiré 
dès  la  veille  au  soir,  et  ne  se  montra  ni  au  peuple  ni  même 
dans  le  temple.  Or,  il  est  bien  évident  que  Notre-Seigneur 
n'avait  personnellement  besoin  de  faire  aucune  retraite  ;  et 
s'il  en  a  fait  plusieurs,  ce  fut  uniquement  pour  nous  donner 
à  entendre  que,  quanta  nous,  il  était  nécessaire  que  nous  en 
fissions.  Les  apôtres,  les  premiers,  le  comprirent  effective- 
ment ainsi  ;  car  nous  voyons  qu'aussitôt  après  l'Ascension 
de  leur  divin  Maître,  ils  se  retirèrent  dans  le  Cénacle,  priant 
ensemble  et  méditant,  jusqu'au  jour  de  la  Pentecôte,  où  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  eux.  Et  depuis,  il  n'y  a  qu'à  lire 
les  vies  des  saints,  pour  constater  que  tous  ont  considéré 
les  retraites  spirituelles  comme  un  des  meilleurs  moyens  de 
salut,  et  qu'ils  se  sont  tous  livrés  à  cette  pratique  avec  un 
grand  zèle,  en  proclamant  qu'ils  lui  étaient  redevables  de 
leur  conversion  et  de  leur  avancement  dans  le  chemin  qui 
mène  au  ciel. 

A  l'occasion  de  celle  que  les  bons  chrétiens  font  en  ces 
saintsjours,  comme  nous  venons  de  le  dire  tout  à  l'heure, 
nous  allons  donc  nous  occuper,  dans  notre  entretien  de  ce 
soir,  des  retraites  spirituelles.  Nous  dirons  et  expliquerons  : 
premièrement,  ce  qui  les  constitue,  et  qu'elles  sont  possibles 
à  tout  chrétien  ;  deuxièmement,  combien  elles  sont  utiles 
pour  le  salut  ;  troisièmement,  quelles  sont  les  conditions 
pour  les  bien  faire. 

Seigneur,  qui  avez  si  souvent  fait  des  retraites  pour  nous 
porter  à  en  faire  nous-mêmes,  et  qui  les  avez  faites  avec 
tant  de  perfection,  aidez-nous  à  bien  comprendre  en  quoi 
consistent  ces  pieux  exercices,  ainsi  que  leur  utilité  et  la 
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manière  de  les  bien  faire,  afin  que  nous  en  retirions  vérita- 
blement les  fruits  de  salut  que  vous  avez  eus  en  vue  en  nous 
en  suggérant  la  pratique. 

I.  —  Ce  qui   constitue  les  Retraites  spirituelles,  et 
qu'elles  sont  possibles  à  tout  chrétien.  —  Avant  tout, 
commençons  par  nous  faire  une  juste  idée  de  ce  que  nous 
appelons    ici   des  retraites   spirituelles    pour  les    chrétiens 
séculiers,  afin  de  ne  pas  y  voir  des  difficultés  et  des  impossi- 
bilités qui  n'y  sont  pas.  Et  d'abord,  on  comprend  tout  de 
suite  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  retraites  telles  que  les  prati- 
quaient les  ermites  et  les  solitaires,  qui  se  retiraient  totale- 
ment du  commerce  du  monde,  pour  ne  s'occuper  unique- 
ment, tout  le  reste  de  leur  vie,  que  des  vérités  éternelles  et 
de  leur  salut.  Certes,  on  ne  saurait  trop  admirer  leur  sagesse, 
puisqu'ils  prenaient    pour  règle  de  leur  conduite   les  plus 
parfaites  maximes  de  l'Évangile.  Heureux  serions-nous,  si 
nous  avions  le  courage  de  les   imiter  complètement,  puis- 
qu'ainsi  nous  assurerions  d'une  manière  plus  parfaite  notre 
salut  éternel,  qui  est  notre  grande  et  unique   affaire  en  ce 
monde!    Mais  ce  courage,    Dieu    ne  le  donne  pas  à  tout  le 
monde,  et  par  suite,   ceux  à  qui  il  ne  le  donne  pas  ne  sau- 
raient pratiquer  une  retraite  aussi  parfaite.  —  Les  retraites 
dont  nous  parlons  ici   ne  sont  pas   non  plus    ces  longues 
retraites   de  dix,  vingt  et  même  trente  jours,  que  font  les 
membres  des  communautés  religieuses,  et  pendant  lesquelles 
on  se  tient  absolument  à  l'écart  de  toutes  les  relations  et  de 
toutes  les  affaires  temporelles.  Ce  sont  là  aussi  d'admirables 
retraites,  infiniment  précieuses  et  salutaires,    car  elles    sont 
regardées,  par  ceux  qui  les  font,  comme  un  moyen  absolu- 
ment indispensable  pour  s'élever  à  la  sainteté  de  l'état  qu'ils 
ont  embrassé.  Or,  tous  les  chrétiens  n'étant  pas  non   plus 
appelés  à  cette  sainteté  particulière,    il  n'est  donc  pas  non 
plus  nécessaire  que  tous  fassent  des  retraites  aussi  prolon- 
gées et  aussi  rigoureusement  fermées. 

Quelles  sont  donc  les  retraites  spirituelles  proportionnées 
aux  besoins  des  chrétiens  qui  vivent  dans  le  monde,  et 
qu'est-ce  qui  les  constitue  ? 

Deux  choses   surtout  constituent   essentiellement  toutes 
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les  retraites,  quelles  qu'elles  soient  ;  et  ces  deux  choses 
sont  :  l'éloignement  des  affaires  temporelles,  et  la  médi- 
tation des  choses  du  salut.  Que  l'une  de  ces  choses  manque, 
et  il  n'y  a  pas  de  retraite  proprement  dite.  Ces  deux  choses 
sont  en  effet  aussi  nécessaires  l'une  que  l'autre,  bien  que 
pour  des  raisons  différentes.  L'éloignement  des  affaires 
temporelles  est  nécessaire,  parce  que,  sans  cet  éloignement, 
il  serait  impossible  de  méditer,  d'une  manière  vraiment 
sérieuse  et  profitable,  les  choses  du  salut.  Yoit-on  qu'un 
négociant,  par  exemple,  tout  en  restant  au  milieu  des  em- 
barras des  affaires  qui  le  tiraillent  de  tous  côtés,  puisse 
méditer  fructueusement  des  choses  aussi  importantes  et 
aussi  capitales  que  le  sont  celles  du  salut  ?  De  son  côté,  la 
méditation  de  ces  choses  est  plus  nécessaire  encore,  s'il  se 
peut,  à  l'essence  d'une  retraite  ;  car  sans  cette  méditation, 
à  quoi  servirait  l'éloignement  des  choses  temporelles,  la 
suspension  des  affaires,  la  cessation  des  plaisirs  n  Si  le  négo- 
ciant dont  nous  venons  de  parler  se  bornait  à  fermer  son 
magasin,  ferait-il,  par  cela  seul,  une  retraite?  Certainement 
non.  Pour  faire  vraiment  une  retraite,  il  faut  qu'il  se  retire 
momentanément  du  tracas  des  affaires,  et  qu'il  médite 
les  choses  de  son  salut  (i). 

Toutefois,  la  manière  dont  un  chrétien,  vivant  dans  le 
monde,  se  retire  du  commerce  des  hommes  pour  vaquer  à 
la  retraite,  ne  saurait  toujours  être  aussi  parfaite  que  celle 
d'un  religieux.  Dans  son  monastère,  le  religieux  est  absolu- 
ment maître  de  tout  son  temps  ;  la  règle  le  lui  réserve  et  le 
lui  garantit.  Au  contraire,  le  chrétien  qui  vit  dans  le  inonde 
peut  assez  rarement  se  libérer  de  tout  souci.  S'il  en  est  donc 

i.  La  fin  principale  qu'on  doit  se  proposer  dans  une  retraite,  c'est  de 
réformer  ses  mœurs,  rentrer  dans  soi-même,  examiner  la  vie  qu'on  a 
menée  jusqu'alors,  déraciner  ses  mauvaises  habitudes,  et  se  tracer  un 
nouveau  plan  de  vie  :  en  sorte  qu'après  la  retraite,  on  prenne  toute  une 
autre  conduite  ;  à  quoi  les  méditations  fréquentes  et  réglées  qu'on  y 
fait,  et  toutes  les  autres  pratiques  de  dévotien  servent  de  moyens 
pour  opérer  en  nous  ce  changement,  ou  ce  renouvellement  intérieur. 
C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  entreprendre  une  action  si  importante, 
avec  lâcheté,  par  contrainte,  ni  par  manière  d'acquit  ;  niais  avec  ferveur, 
et  un  ardent  désir  de  profiler  d'une  occasion  si  favorable  d'apprendre 
ce  que  Dieu  demande  de  nous  (Houdhy,  Biblioth.  des  Prêdic.  tit.  Re- 
traite, S  £>.)♦ 
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qui  le  peuvent,  et  il  y  en  a  certainement,  ceux-là  doivent 
se  retirer  complètement  des  embarras  du  siècle  et  des  préoc- 
cupations provenant  du  monde  ;  et  ils  le  doivent  sous  peine 
de  compromettre  le  succès  de  leur  retraite,  car  Dieu  connaît 
leur  situation,  et  il  leur  mesurera  certainement  ses  grâces 
d'après  le  degré  de  leur  bonne  volonté.  Quant  aux  chrétiens 
qui  ne  peuvent  se  retirer  qu'en  partie  de  leurs  affaires  et  de 
leurs  occupations,  qu'ils  s'en  retirent  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, et  ils  s'en  retireront  autant  qu'ils  le  doivent  pour  faire 
une  bonne  retraite.  Il  y  a  même  des  chrétiens  qui  sont  telle- 
ment occupés  et  dans  une  telle  dépendance  des  hommes, 
qu'ils  ne  peuvent  se  retirer  ni  à  l'église,  ni  dans  une  cham- 
bre de  leur  maison.  Eh  bien,  que  ceux-là  se  retirent,  tout 
au  moins,  dans  leur  cœur,  comme  dans  une  cellule,  ne  don- 
nant aux  choses  temporelles  que  l'attention  exigée  par  leur 
devoir,  et  ils  ne  laisseront  pas  de  pouvoir  faire  une  excel- 
lente retraite  (i). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la  manière  dont 
il  faut  se  retirer  du  monde,  pour  faire  une  retraite,  s'appli- 
que également  au  temps  qu'on  y  doit  consacrer.  Ceux  qui 
jouissent  d'une  complète  indépendance  devraient  se  faire  un 
devoir  de  vaquer  à  la  retraite  au  moins  une  semaine  chaque 
année.  Que  de  temps  certaines  personnes  ne  gaspillent  elles 
pas  en  visites  et  en  parties  de  plaisirs,  en  voyages  inutiles  et 
en  villégiatures  superflues  !  Combien,  si  ces  personnes  con- 
naissaient leurs  véritables  intérêts,  ne  leur  serait-il  pas  plus 
profitable  d'employer  à  faire  des  retraites  au  moins  quel- 
ques parcelles  de  ce  temps  !  Ces  instants  ainsi  employés 
leur  apprendraient  certainement  à  faire  un  meilleur  usage 
de  ceux  qu'elles  perdent,    et   dont  il  leur  sera  demandé  un 

i.  Solus  es,  si  non  communia  cogites,  si  non  affectes  prœsentia,  si 
despicias  quod  multi  suscipiunt.  Solus  es,  si  fastidias  quod  omnes  desi- 
derant,  si  jurgia  devites,  si  damna  non  sentias,  si  non  recorderis  inju- 
riarum.  Alioquin,  si  solus  corpore  es,  non  solus  es  (S.  Beun.  serm.  4o. 
sup.  Cant.). 

Mens  humana  dum  vacat  ab  aspectibus  hominum,  Sancli  Spiritus 
meretur  ingressum  (S.  Pëtk.  Dam»  lib.  7.  ep.  6.  ad  Agnet.  imperat.). 

Solitudo  corporis  et  cordis  pariter  quœrenda  est  et  custodienda  ;  nam 
corporis  bona  est  et  tuta,  sed  cordis  melior  et  tutior.  Qui  tamen  primam 
abjicit,  alteram  non  inveniet  :  quia  una  est  alterius  custodia,  et  haac  duo 
confoventur  mutuo  (Tiiom.  a  Kemp.  serm.  7.  adfrat.  div.  1). 
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compte  rigoureux.  —  Pour  les  chrétiens  dont  les  occupa- 
tions sont  plus  impérieuses,  le  temps  de  leurs  retraites  peut 
être  réduit  à  trois  ou  quatre  jours,  à  deux  jours,  ou  même  à 
un  jour.  Ils  peuvent  encore,  si  cette  combinaison  leur  offre 
plus  de  commodités,  faire  chaque  année  plusieurs  retraites 
plus  courtes  ;  en  faire  une  d'un  jour  ou  de  deux  jours,  par 
exemple,  chaque  saison,  ou  chaque  mois.  Bref,  en  ce  qui 
concerne  la  durée  des  retraites,  comme  en  ce  qui  regarde 
l'isolement  dans  lequel  on  les  fait,  il  est  parfaitement  natu- 
rel et  légitime  d'avoir  égard  à  la  situation  et  aux  circonstan- 
ces dasns  lesquelles  on  se  trouve  ;  l'essentiel,  c'est  de  faire, 
en  toute  sincérité,  ce  que  l'on  peut,  même  au  prix  d'un  peu 
de  gêne. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  une  retraite  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  se  retirer  plus  ou  moins  complètement  et  pendant 
plus  ou  moins  de  temps  du  commerce  des  hommes  et  de 
l'embarras  des  affaires  ;  elle  consiste  encore  et  surtout  à 
méditer  sérieusement  et  profondément  les  choses  du 
salut  (i).  Or,  cette  méditation  peut  se  faire,  suivant  les  cir- 
constances, soit  en  particulier,  soit  en  public.  Elles  se  font 
publiquement,  lorsqu'un  certain  nombre  de  personnes  se 
réunissent  pour  suivre  ensemble  les  mêmes  exercices  reli- 
gieux. Telles  sont,  par  exemple,  les  retraites  préparatoires  à 

i.  Les  considérations  et  les  méditations  sur  les  vérités  chrétiennes,  si 
elles  ne  sont  accompagnées  de  sérieuses  et  de  fréquentes  réflexions  pen- 
dant une  retraite  de  plusieurs  jours,  ne  sont  ni  efficaces,  ni  durables  ; 
car  une  vue  soudaine  et  passagère  ne  fait  pas  d'assez  fortes  impressions 
pour  nous  porter  à  entreprendre  des  choses  difficiles,  et  auxquelles  la 
nature  a  de  grandes  répugnances.  Combien  de  fois  avez-vous  eu  de  bon- 
nes pensées  et  de  saints  mouvements  pour  le  bien,  de  désirs  pour  prati- 
quer la  vertu  ?  Mais  parce  que  ça  été  comme  en  passant,  et  que  vous 
n'avez  pas  assez  approfondi  l'importance  de  ces  vérités,  n'est-il  pas  vrai 
qu'elles  n'ont  eu  jusqu'ici  aucun  effet  en  vous  ?  Combien  de  fois  avez- 
vous  reconnu  que  vous  meniez  une  vie  éloignée  de  ce  que  Dieu  demande 
de  vous  ?  Cependant,  parce  que  vous  ne  l'avez  fait  qu'à  la  légère,  quel 
fruit  en  avez-vous  tiré  ?  Il  fallait  méditer  à  loisir,  prendre  du  temps 
pour  s'affermir  dans  ces  bonnes  résolutions  ;  les  bonnes  pensées  qui 
nous  viennent  de  temps  en  temps  de  mener  une  vie  plus  chrétienne,  ne 
suffisent  pas  pour  nous  faire  résoudre  d'en  venir  à  la  pratique.  Les  pre- 
mières idées  sont  comme  les  prémisses  du  raisonnement,  cl  les  réflexions 
réitérées  tiennent  lieu  de  conséquences  et  de  résolutions,  fai  réfléchi 
sur  le  chemin  que  je  liens,  dit  le  prophète,  el  jai  tourné  mes  pas  vers  vos 
commamdemenls .  Ps.  cxvm,  5  (M.  le  Curé  de  S.  Sulpice,  op.  cit.). 
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la  Première  Communion,  et  celles  qui  se  font,  en  quelques 
paroisses,  à  l'occasion  de  certaines  grandes  solennités.  Telles 
sont  encore  les  retraites  que  font  chaque  année  les  membres 
de  certaines  corporations,  de  certaines  associations,  de  cer- 
taines confréries.  Ces  retraites  sont  presque  toujours  dirigées 
par  un  prédicateur,  qui  prend  la  parole  plusieurs  fois  par 
jour  pour  exhorter  les  retraitants,  en  outre  des  réflexions 
que  ceux-ci  peuvent  faire  en  leur  particulier.  —  Dans  les 
retraites  isolées,  les  retraitants  sont  naturellement  livrés  à 
leurs  seules  méditations  ;  toutefois,  il  est  à  propos  qu'ils 
s'aident  de  quelque  bon  livre  et  des  conseils  de  leur  confes- 
seur, f^eut-être  ces  retraites  isolées  sont-elles  souvent  moins 
bien  faites  que  les  retraites  générales,  parce  qu'on  n'y 
apporte  pas  autant  d'application  ;  mais  aussi,  lorsqu'on 
s'applique  à  les  bien  faire,  elles  sont  souvent  plus  salutaires, 
parce  qu'on  y  est  encore  plus  en  face  de  soi-même  et  avec 
Dieu  seul  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  reconnaître,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  puisse,  avec  un 
peu  de  sincère  bonne  volonté,  faire  de  temps  en  temps 
d'excellentes  retraites  spirituelles  ;  car  il  n'est  personne  qui 
ne  puisse,  de  temps  en  temps,  trouver  au  moins  un  jour 
pour  se  retirer  de  ses  occupations  courantes,  rentrer  en  soi- 

1.  Saint  Vincent  de  Paul  recommandait  particulièrement  à  ses  prêtres 
de  faire  bien  entendre  à  ceux  qui  entraient  en  retraite  que  la  fin  des 
exercices  qui  s'y  pratiquaient  était  de  se  rendre  parfait  chrétien,  chacun 
selon  sa  vocation  :  parfait  écolier,  si  c'est  un  étudiant  ;  parfait  soldat, 
s'il  est  dans  la  carrière  des  armes  ;  parfait  juge,  s'il  est  dans  la  magis- 
trature ;  parfait  ecclésiastique,  si  c'est  un  homme  engagé  dans  les  saints 
ordres  ;  parfait  évêque  comme  saint  Charles  Borromée,  s'il  s'agit  d'un 
prélat.  Que  si  ceux  qui  entrent  en  retraite  y  viennent  pour  faire  choix 
d'un  état  de  vie,  ou  pour  déraciner  quelque  vice  qui  les  persécute,  ou 
pour  acquérir  quelque  vertu,  ou  pour  quelque  autre  dessein  particu- 
lier, il  faut,  disait-il,  diriger  tous  les  exercices  de  cette  retraite  vers  cette 
fin.  Il  faut  particulièrement  éclairer  et  aider  ceux  qui  ont  la  pensée  de 
quitter  le  monde  ;  mais  de  telle  sorte  que,  dans  les  avis  qu'on  leur 
donne,  on  suive  toujours  les  maximes  de  l'Evangile,  et  non  pas  les  vues 
de  la  prudence  humaine,  et  qu'on  se  garde  bien  de  les  influencer  sur  le 
choix  de  l'ordre  et  de  la  communauté  où  ils  doivent  entrer.  C'est  là 
une  question  qu'ils  doivent  traiter  avec  Dieu,  et  résoudre  selon  ses  in- 
spirations ;  mais  il  est  sage  de  leur  conseiller,  en  général,  de  préférer 
les  maisons  les  mieux  réglées  (àbelly,  Vie  de  S.  Vincent  de  Paul,  liv.  1, 
ch.  37). 
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même  et  s'occuper  tout  spécialement  de  la  grande  affaire  de 
son  salut.  Quand  notre  corps  est  fatigué  ou  malade,  ne  trou- 
vons-nous pas  le  moyen  de  lui  procurer  de  temps  en  temps 
quelques  jours  de  repos,  et  de  lui  administrer  les  remèdes 
dont  il  a  besoin  ?  Eh  bien,  si  nous  pouvons  faire  cela  pour 
notre  corps,  pourquoi  donc  ne  le  pourrions-nous  pas  faire 
de  même  pour  notre  âme,  si  nous  le  voulons  ?  (i).  Or,  si 
nous  le  pouvons,  nous  le  devons,  parce  que,  comme  nous 
allons  le  démontrer  maintenant, 

II.  —  Les  retraites  spirituelles  sont  extrêmement 
utiles  pour  le  salut.  —  Pour  se  sauver,  que  faut-il  faire  ? 
Cela  dépend,  peut-on  dire,  de  l'état  d'âme  dans  lequel  on  se 
trouve.  Si  l'on  vit  loin  de  Dieu,  dans  l'état  du  péché,  il  faut, 
pour  se  sauver,  se  convertir.  Si  l'on  est  converti,  il  faut, 
pour  se  sauver,  s'affermir  dans  le  bien.  Et  si  déjà  l'on  est 

i.  On  convient  aisément  de  l'utilité,  de  la  nécessité  même  de  la 
retraite  ;  il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  soient  bien  aises  de  la  faire  :  toute 
la  difficulté  consiste  à  trouver  le  temps  ;  c'est  l'excuse  la  plus  ordinaire 
de  ceux  qui  ne  se  servent  pas  de  ce  moyen.  Mais  cette  excuse  est-elle 
reccvable  ?  Ce  sont,  dit-on,  les  affaires  qui  occupent,  qui  absorbent  tout 
notre  temps.  Est-ce  donc  que  l'affaire  de  notre  salut  n'est  pas  une 
affaire  ?  En  aurons-nous  jamais  une  qui  nous  touche  de  plus  près,  et 
qui  nous  soit  de  plus  grande  conséquence  ?  Hélas  !  nous  n'avons  pro- 
prement que  cette  seule  affaire,  toute  la  vie  ne  nous  est  donnée  que 
pour  y  travailler  ;  Dieu  n'a  pas  jugé  que  pour  y  réussir  il  y  fallût  don- 
ner moins  de  temps  :  et  s'il  faut  trouver  huit  ou  dix  jours  dans  un  an, 
pour  ne  vaquer  qu'à  cette  affaire  unique,  on  n'a  pas  le  temps.  Si  nous 
sommes  malades,  le  soin  de  notre  santé  nous  fait  quitter  tout  autre 
soin  ;  qu'on  soit  en  danger  de  perdre  un  procès,  ou  un  héritage  ;  qu'il 
survienne  à  un  ami,  un  parent,  une  affaire  fcàcheuse,  on  s'interdit 
durant  des  mois  entiers  toute  autre  affaire,  et  l'on  ne  pense  qu'à  celle- 
là  ;  alors,  dira-t-on,  c'est  une  nécessité  ;  et  n'en  est-ce  pas  une  aussi 
pressante  de  sortir  de  l'état  du  péché,  que  de  relever  d'une  maladie  ? 
N'cst-il  pas  aussi  nécessaire  de  ne  pas  perdre  le  ciel  que  de  conserver  un 
héritage  ?  Quelle  affaire  nous  intéresse  plus  que  le  salut  de  notre  âme  ; 
et  quoi  de  plus  important  que  de  prendre  des  mesures  certaines  de  faire 
une  sainte  mort  ?  Quoi  de  plus  pressant  que  de  se  tirer  du  péril  évident 
d'une  éternelle  damnation  ?  On  espère  d'employer  à  l'affaire  du  salut  le 
premier  loisir  que  les  affaires  donneront.  Hélas  !  si  nous  ne  prenons  du 
loisir,  les  affaires  ne  nous  en  donneront  jamais.  En  avons-nous  beau- 
coup trouvé  depuis  que  nous  en  cherchons  ?  Ayons  un  peu  moins  d'in- 
différence  pour  notre  salut  ;  regardons-le  seulement  comme  une  affaire, 
et  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  trouver  huit  ou  dix  jours  pour  vaquer 
à  cette  grande  affaire,  qui  est  proprement  notre  affaire,  et  qui  est  l'af- 
faire de  l'éternité  (H.  P.  Groiset,  Retraite  spiril.  ch.  i). 
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affermi  dans  le  bien,  il  faut,  pour  se  sauver,  y  persévérer  et 
s'y  perfectionner.  Or,  qu'il  s'agisse  de  se  convertir,  ou  de 
s'affermir  clans  le  bien,  ou  d'y  persévérer  et  de  s'y  perfec- 
tionner, les  retraites  spirituelles  sont,  dans  tous  ces  cas, 
d'une  extrême  utilité,  sinon  même  d'une  rigoureuse  néces- 
sité (i). 

Les  retraites  spirituelles  sont  extrêmement  nécessaires 
tout  d'abord,  disons-nous,  aux  pécheurs  qui  ont  à  se  conver- 
tir. Car  le  premier  besoin  de  ces  pécheurs,  c'est  que  Dieu 
leur  donne  sa  grâce.  Sans  la  grâce  de  Dieu,  en  effet,  nous 
ne  pouvons  rien  faire,  qui  que  nous  soyons,  pas  même  avoir 
une  bonne  pensée  (2),  dit  l'apôtre  saint  Paul.  Par  conséquent, 
sans  la  grâce  de  Dieu,  non  seulement  les  pécheurs  ne  peu- 
vent pas  se  convertir,  mais  ils  ne  peuvent  même  pas  en 
avoir  la  pensée  et  le  désir.  Or,  s'il  est  vrai  que  Dieu,  dans 
son  infinie  sagesse,  donne  sa  grâce  quand  et  comment  il  lui 
plaît  ;  il  est  non  moins  vrai  qu'il  la  donne  plus  souvent  et 
plus  abondamment  en  certaines  circonstances  qu'en  d'autres, 
et  en  particulier  dans  la  retraite  que  dans  le  trouble.  C'est 
ce  que  nous  atteste  la  sainte  Écriture,  lorsqu'elle  nous  dit, 
d'un  côté,  que  le  Seigneur  ne  se  trouve  pas  au  milieu  du 
bruit  (3)  ;  et  de  l'autre,  que  c'est  dans  la  solitude  qu'il  parle  à 

1.  Il  n'y  a  point  d'horloge,  pour  bon  qu'il  soit,  qu'il  ne  faille  remonter 
ou  bander  deux  fois  le  jour,  au  matin  et  au  soir  ;  et  puis,  outre  cela, 
il  faut  au  moins  qu'une  fois  l'année  on  le  démonte  de  toutes  pièces  pour 
ôter  les  rouillures  qu'il  aura  contractées,  redresser  les  pièces  forcées,  et 
réparer  celles  qui  sont  usées.  Ainsi  celui  qui  a  un  vrai  soin  de  son  cher 
cœur,  au  moins  une  fois  l'année  il  le  doit  démonter,  et  regarder  par  le 
menu  toutes  les  pièces,  c'est-à-dire,  toutes  les  affections  et  passions 
d'icelui,  afin  de  réparer  tous  les  défauts  qui  y  peuvent  être  (S.  François 
de  Sales,  Inlrod.  à  la  vie  dévote,  5.  p.  c.  1). 

2.  II.  Cor.  m,  5. 

3.  III.  Reg.  xix,  11.  —  Le  Seigneur  ne  se  plaît  point  dans  le 
trouble  et  dans  l'agitation  d'une  âme  inquiète  et  dissipée.  Avant  que  de 
l'honorer  de  sa  présence,  il  s'y  prépare  une  place  dans  la  paix  ;  et  quand 
il  veut  s'entretenir  familièrement  avec  quelqu'un,  il  le  tire  à  l'écart,  et 
lui  dit  au  fond  du  cceur  :  Veni,  dilecte  mi,  eçjrediamur.  Moïse  eut  ordre 
de  monter  premièrement  sur  la  montagne  de  Sinaï,  et  puis  Dieu  l'enve- 
loppa d'un  nuage  épais, pour  lui  ôter  la  vue  de  toutes  les  choses  créées. 
Un  esprit  qui  se  répand  au  dehors,  par  les  yeux,  par  les  oreilles  et  par 
les  autres  sens,  est  comme  une  de  ces  citernes  dont  parle  Jérémie,  qui 
ne  retiennent  point  l'eau,  parce  qu'elles  sont  entr'ouvertesde  tous  côtés  : 
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Vâme  (i).  Donc,  pour  que  Dieu  accorde  aux  pécheurs  la 
grâce  de  la  conversion,  il  leur  est  infiniment  utile  de  se 
retirer,  au  moins  pour  un  peu  de  temps,  des  embarras  de  la 
vie  courante  dans  le  calme  de  la  retraite.  —  Mais  c'est 
encore  une  vérité  que  la  grâce,  qui  pourrait  nous  convertir 
malgré  nous,  cependant  ne  fait  pas  seule  tout  en  nous, 
parce  que  Dieu  nous  ayant  créés  libres,  ne  veut  pas  nous 
contraindre.  Pour  que  la  grâce  produise  son  effet,  il  faut 
donc  que  nous  y  coopérions,  c'est-à-dire  que  nous  secondions 
son  action  en  y  joignant  nos  propres  efforts.  Or,  quand  la 
grâce  donne  au  pécheur  l'idée  de  se  convertir,  quand  elle  le 
sollicite  de  renoncer  au  péché  pour  retourner  à  Dieu,  n'est- 
il  pas  vrai  que  le  meilleur  moyen  de  coopérer  à  cette  grâce, 
de  seconder  son  action,  c'est  de  considérer  sérieusement, 
d'un  côté,  le  danger  terrible  où  il  se  trouve  en  restant  dans 
le  péché,  et  de  l'autre,  les  inestimables  avantages  qu'il  y 
aurait  pour  lui  à  changer  de  vie  et  à  revenir  à  Dieu  ?  Eh 
bien,  où  pourra-t-il  faire  ces  considérations  nécessaires,  si 
ce  n'est  dans  la  retraite  ?  Où,  si  ce  n'est  dans  la  retraite,  et 
en  dehors  de  ses  préoccupations  et  de  ses  soucis  ordinaires, 
pourra-t-il  se   pénétrer  profondément  qu'il  n'a  été  créé  que 

les  grâces  que  le  Saint-Esprit  y  verse,  les  bonnes  pensées  et  les  saintes 
affections  s'écoulent  incontinent.  Pour  s'unir  étroitement  à  Dieu,  il  faut 
rompre  avec  le  monde  :  le  silence  est  nécessaire  pour  écouter  la  voix  de 
Dieu,  qui  ne  peut  se  faire  entendre  parmi  le  bruit  (Houdry,  loc.  cit.  §  3). 

i.  Os.  ii,  i/j.  —  Saint  Ambroise  dit  que  le  monde  fait  trop  de  bruit, 
et  que  quelque  puissante  que  puisse  être  la  voix  de  Dieu,  cette  voix,  dont 
l'éclat  brise  les  cèdres,  et  fait  fumer  les  montagnes,  ne  saurait  se  faire 
entendre  à  une  àme  au  milieu  du  monde  ;  c'est  comme  un  magistrat, 
qui  s'efforcerait  en  vain  de  faire  entendre  ses  ordonnances  au  milieu 
d'un  marché,  parmi  le  bruit  et  le  tumulte  d'une  grande  populace...  Le 
moyen  que  les  grâces  de  Dieu  puissent  produire  leurs  effets  hors  le 
recueillement  et  le  silence,  et  le  moyen  d'avoir  de  l'attention  à  ses 
lumières  au  milieu  de  l'embarras  du  siècle  ?...  Mais  venez  dans  Ja  soli- 
tude et  dans  la  retraite,  pour  entendre  la  voix  de  Dieu.  C'est  là  où  il  vous 
parlera  d'une  manière  si  vive,  si  pénétrante  et  si  forte,  qu'il  vous  élon- 
nera.et  qu'il  ébranlera  votre  cœur.  Ps.  xxviu,  8.  Après  vous  avoir  effrayé, 
et  ébranlé  de  la  sorte,  il  vous  olTrira  le  pardon  de  vos  péchés,  il  vous 
tendra  la  main  si  vous  voulez  en  sortir,  il  vous  inspirera  des  sentiments 
de  confiance;  et  la  confiance  vous  donnant  du  cœur,  la  méditation  vous 
fortifiant,  la  retraite  éloignant  tout  ce  qui  poui  rail  affaiblir  votre  réso- 
lution, vous  vous  trouverez  aussi  courageux  et  aussi  fort,  que  vous  vous 
trouvez  présentement  faible  et  lâche  (Uoudrv,  loc.  cit.). 
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pour  servir  Dieu,  et  que  le  péché  est  le  plus  grand  mal  qui 
puisse  lui  arriver,  puisqu'il  lui  ferme  le  ciel  et  ouvre  l'enfer 
sous  ses  pas  ?  —  Si  donc  Dieu  n'accorde  ordinairement  ses 
grâces  de  choix  qu'à  ceux  qui  se  retirent  du  bruit  et  du 
tumulte  du  monde,  et  si  l'on  ne  peut  guère  coopérer  à 
l'action  de  ces  grâces  qu'en  se  livrant  à  de  sérieuses  médita- 
tions dans  la  retraite,  il  parait  clone  bien  évident  que  les 
retraites  sont  grandement  nécessaires  aux  pécheurs  pour  se 
convertir  solidement.  C'est  d'ailleurs  ce  que  l'expérience  ne 
confirme  que  trop.  Car  combien  de  pécheurs  que  Dieu 
rappelle  à  lui  par  des  grâces  prévenantes,  en  leur  envoyant 
certains  dégoûts  de  leur  vie  criminelle,  et  certains  désirs 
d'en  changer  !  Mais  qu'arrive- t-il  ?  Il  arrive  que  ces  pécheurs, 
restant  au  milieu  de  leurs  occupations  et  de  leurs  amuse- 
ments, les  bons  mouvements  que  Dieu  leur  avait  envoyés  se 
dissipent  bientôt.  Et  voilà  pourquoi  ils  demeurent  pécheurs, 
ce  qu'ils  cesseraient  sûrement  d'être,  s'ils  recouraient  à 
l'excellent  moyen  de  conversion  et  de  salut  qu'est  une  bonne 
retraite  spirituelle. 

Les  retraites  spirituelles  ne  sont  pas  moins  nécessaires, 
avons-nous  ajouté,  à  ceux  qui  sont  convertis,  pour  s'affermir 
dans  le  bien.  Certes,  c'est  un  grand  pas  qu'a  fait  le  pécheur, 
en  rompant  les  chaînes  qui  l'attachaient  au  mal,  et  en 
orientant  sa  vie  vers  Dieu.  Cependant  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  tout  soit  fini  pour  lui.  La  vraie  lutte  ne  fait  même 
que  commencer.  Car  qu'il  le  sache  bien,  s'il  abattu  le  démon 
dans  cette  importante  rencontre,  et  s'il  s'est  arraché  à  sa 
servitude,  le  démon  voudra  sa  revanche  et  n'épargnera  rien 
pour  se  venger.  //  ira  chercher,  nous  dit  Notre-Seigncur, 
sept  autres  esprits  plus  méchants  que  lui  (i),  et  fera  tous  ses 
efforts  pour  rentrer  dans  le  cœur  d'où  il  aura  été  chassé.  De 
leur  côté,  les  passions,  après  avoir  été  comprimées  pendant 
quelque  temps,  gronderont  de  nouveau  dans  les  profondeurs 
du  cœur  et  de  la  chair,  et  menaceront  de  se  montrer  plus 
fougueuses  que  jamais.  Le  monde  aussi  fera  briller  de  nou- 
veau ses  séductions,  et  de  nouveau  également  décochera  ses 
ironies  et  ses  sarcasmes.  Que  fera  le  pécheur  converti  pour 

i.  Matth.  xn,  45. 
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résister  à  tant  d'ennemis,  et  pour  s'affermir  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes,  auxquelles  il  a  juré  d'être  fidèle  ?  Ce 
qu'il  fera  ?  Il  continuera  de  recourir  à  la  retraite.  Car  de 
même  que  c'est  dans  la  retraite,  et  surtout  dans  la  retraite, 
qu'il  a  trouvé  les  moyens  de  se  convertir  ;  de  même  c'est 
dans  la  retraite,  et  surtout  dans  la  retraite,  qu'il  trouvera 
les  moyens  de  s'affermir  dans  le  bien  et  d'éviter  les  rechutes 
dans  le  mal.  Il  trouvera  dans  la  retraite  d'abord  la  grâce,  ou 
mieux  d'abondantes  grâces  de  Dieu,  comme  nous  l'avons 
déjà  expliqué,  et  même  des  grâces  de  plus  en  plus  abon- 
dantes, car  Dieu  ne  manque  jamais  d'être  généreux  envers 
les  âmes  à  proportion  de  la  bonne  volonté  qu'elles  montrent. 
Or,  quel  meilleur  gage  de  victoire  que  ces  grâces  !  Cepen- 
dant le  pécheur  converti  trouvera  encore  d'autres  avantages 
dans  la  retraite.  Pour  ne  parler  que  des  méditations  qu'il  y 
fera,  ces  méditations  éclaireront  son  esprit  sur  les  dangers 
dont  il  est  entouré,  et  sur  les  précautions  à  prendre  pour  les 
éviter  ;  elles  lui  feront  voir  les  beautés  de  la  vertu,  et  lui  en 
inspireront  un  amour  de  plus  en  plus  ardent  ;  enfin  elles 
soumettront  à  sa  volonté  des  motifs  qui  l'attacheront  toujours 
davantage  à  la  pratique  du  bien,  et  toujours  davantage 
aussi  la  détourneront  du  mal.  Tels  sont  les  avantages  que 
les  retraites  procurent  aux  pécheurs  convertis,  pour  les 
affermir  dans  le  bien.  Et  l'expérience,  ici  encore,  atteste 
incontestablement  leur  réalité.  Car  si  l'on  voit  des  chrétiens, 
après  leur  conversion,  abandonner  Dieu  de  nouveau,  on 
peut  être  sûr  qu'ils  n'ont  pas  recouru  à  la  retraite.  Au 
contraire,  parmi  ceux  qui,  après  leur  conversion,  pratiquent 
de  temps  en  temps  au  moins  de  petites  retraites  bien  faites, 
peut-être  serait-il  impossible  d'en  trouver  un  seul  qui 
devienne  infidèle  à  Dieu  et  à  la  religion. 

Enfin  les  retraites  spirituelles  sont  également  très  utiles  et 
même  très  nécessaires,  avons-nous  encore  dit,  pour  persé- 
vérer dans  le  bien  et  s'y  perfectionner.  De  même  que,  pour 
se  sauver,  il  ne  suffit  pas  de  se  convertir  dans  un  moment 
d'émotion  ou  de  ferveur,  mais  qu'il  faut  ensuite  s'affermir 
dans  le  bien  pour  y  rester  attaché  ;  de  même  ce  n'est  pas 
non  plus  assez  de  pratiquer  la  religion  d'une  manière  telle 
quelle,  et  vaille  que  vaille,  mais  il  est  indispensable  de  la 
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pratiquer  avec  une  perfection  toujours  plus  grande,  et  de 
persévérer  ainsi  jusqu'à  l'heure  de  la  mort.  Il  est  indispen- 
sable de  pratiquer  la  religion  avec  toujours  plus  de  perfec- 
tion, d'abord  parce  que  c'est  un  précepte  de  Notre- 
Seigneur  (i),  et  ensuite  parce  qu'il  est  bien  démontré,  par 
l'expérience,  que  quiconque  ne  s'efforce  pas  sérieusement 
de  devenir  chaque  jour  meilleur,  bientôt  devient  moins 
bon  qu'il  n'est,  et  finit  par  devenir  tout  à  fait  mauvais.  Il 
est  indispensable  aussi  de  persévérer  dans  la  perfection 
jusqu'à  la  mort,  car  Notre-Seigneur  a  encore  dit  très  for- 
mellement :  Celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin,  celui-là 
sera  sauvé  (2).  Et  bien,  nous  venons  de  le  dire,  pour  mener 
une  vie  chrétienne  toujours  plus  parfaite,  et  persévérer  ainsi 
jusqu'à  la  mort,  le  moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  efficace, 
c'est  la  pratique  des  retraites  spirituelles.  Dans  la  pratique 
de  ces  retraites,  nous  trouvons  en  effet,  des  grâces  de  plus  en 
plus  nombreuses  et  de  plus  en  plus  choisies,  parfaitement 
proportionnées  à  nos  besoins.  Ce  n'est  pas  quand  on  se 
montre  toujours  zélé  pour  mieux  servir  Dieu,  que  Dieu  se 
montrerait  moins  généreux  envers  nous.  Et  il  est  aisé  de 
comprendre,  d'autre  part,  que  mieux  on  connaît,  par  des 
méditations  toujours  plus  approfondies,  les  conditions  et  les 
avantages  de  la  vie  chrétienne,  plus  on  a  de  désir,  d'ardeur 
et  en  même  temps  de  facilité  pour  la  mener  dans  toute  sa 
perfection  et  jusqu'au  dernier  soupir.  Aussi  les  personnes 
qui  ont  tout  à  fait    à  cœur  leur  salut,  et  veulent  l'assurer 

1.  Estole  ergo  perfedi,  sicut  et  Potier  vester  cœlesiis  perfeclus  est.  Quaeres 
an  perfectio  ha?c  sit  consilii,  an  praecepti?  Respondetur  partim  essecon- 
silii,  partim  pra?cepti.  iû  Enim prœceptum  est,  ut  quisquis  fidclis  in  Chris- 
tianisme» et  suo  statu  conetmr  esse  perfectus,  ut  scilicet  perfecte  diligat 
inimicos  œque  acamicos,  ac  perfecte  caetera  omnia  Dei  mandata  obser- 
vet.  Christus  enim  hic  loquitur  omnibus  fidelibus,  ut  patet  ex  pra)ce- 
dent.  Unde  moraliter  hinc  discimus  omnes  christianos  obligari  tendere 
ad  perfectionem  sui  status,  officii  et  gradus  ;  hoc  enim  requiritur  ut 
sint  filii  Patris  cœlestis,  ut  ait  Christus.  Quisquis  ergo  cupit  esse  iilius 
et  ha?res  hujus  Patris,  eum  imitari  débet  in  perfectione....  20  Perfectio 
tucc  consilii  est,  quatenus  se  extendit  ad  observationem  non  tantum 
pnreeptorum,  sed  et  consiliorum  Evangelicorum,  ut  paupertatis  vo- 
luntariœ,  caslitatis  et  obedientiac  religiosa?,  etc.,  de  qua  Christus  :  Si  vis 
perfectus  esse,  vade,  vende  quse  habes,  et  da pauperibus,Q\c.  (Corn,  a  Lap. 
Comment,  in  Matth.  v.  f\8). 

a.  Matth.  x,  22. 
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le  plus  qu'il  dépend  d'elles,  ont-elles  soin  de  faire  de  temps 
en  temps  des  retraites  ;  c'est  pour  cela  que  leur  conduite  est 
si  régulière  ;  et  c'est  justement  parce  que  leur  conduite  est 
si  régulière,  qu'elles  ont  d'autant  plus  sujet  d'espérer  leur 
salut.  —  Mais  pour  que  les  retraites  spirituelles  soient  effec- 
tivement utiles  et  salutaires,  il  faut,  on  le  conçoit  sans  peine, 
qu'elles  soient  bien  faites.  Voilà  pourquoi  nous  allons 
expliquer  maintenant,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
quelles  sont  les 

III.  —  Conditions  pour  les  bien  faire.  —  Ces  condi- 
tions peuvent  être  partagées  en  trois  classes  :  avant,  pendant 
et  après  chaque  retraite, 

Avant  chaque  retraite,  il  faut,  premièrement,  se  recueillir, 
en  se  détachant  peu  à  peu  de  ce  qui  dissipe  et  trouble 
davantage.  Sans  cette  préparation  préliminaire,  on  appor- 
tera jusque  dans  la  retraite  une  foule  de  préoccupations  qui 
partageront  l'esprit  et  le  cœur,  et  les  empêcheront  de  se 
livrer  comme  il  convient  aux  exercices  qu'on  se  propose  de 
suivre.  lien  résultera  tout  de  suite  une  perte  de  temps,  et 
la  retraite,  ainsi  mal  commencée,  courra  risque  de  se  mal 
continuer,  et  de  ne  produire  aucun  fruit,  surtout  si  elle  doit 
être  courte.  Ces  inconvénients  sérieux,  on  les  évitera, 
disons-nous,  en  se  recueillant  insensiblement  les  jours 
précédents.  —  Avant  la  retraite,  il  est  encore  très  à  propos 
de  s'y  préparer,  en  second  lieu,  par  la  prière.  Faire  une 
retraite  est  sans  aucun  doute  une  chose  très  importante  ; 
or,  si  nous  ne  pouvons  pas,  sans  le  secours  de  Dieu,  faire 
une  chose  même  très  facile,  combien  plus  n'avons-nous  pas 
besoin  de  son  secours  pour  en  faire  une  considérable  et 
difficile  !  Il  est  vrai  que  Dieu  ne  demandera  pas  mieux  que 
de  nous  assister.  Mais  encore  est-il  que  c'est  surtout  à  ceux 
qui  l'implorent,  selon  qu'il  l'a  décidé,  qu'il  accorde  ses 
grâces,  principalement  celles  de  choix.  —  Une  troisième 
chose  qu'il  faut  faire  avant  d'entrer  en  retraite,  c'est  de  se 
préciser  à  soi-même  l'objet  principal  qu'on  s'y  propose.  Le 
plus  souvent,  cet  objet  sera  l'acquisition  d'une  vertu,  ou 
la  destruction  d'un  vice.  Ce  pourra  être  aussi  la  réforme 
générale  de  toute  la  vie,  ou  bien    encore  les   obligations 
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particulières  d'un  nouvel  état  qu'on  embrasse.  Mais  quel 
que  soit  cet  objet,  nous  le  répétons,  il  est  très  important 
de  se  le  préciser.  Si  on  ne  se  le  précise  pas,  l'esprit,  pen- 
dant la  retraite,  va  d'un  sujet  à  un  autre,  sans  s'arrêter 
spécialement  sur  aucun  ;  par  suite,  on  ne  fait  aucun  effort 
dans  un  sens  déterminé,  et  l'on  sort  en  conséquence  de  la 
retraite  sans  en  retirer  aucun  fruit  sérieux. 

S'étant  ainsi  préparé  à  la  retraite  par  le  recueillement,  la 
prière  et  la  fixation  de  l'objet  qu'on  s'y  propose,  on  y  entre, 
quand  le  moment  est  venu,  en  commençant  par  s'établir 
dans  la  solitude  aussi  bien  qu'on  le  peut,  comme  nous 
l'avons  déjà  expliqué.  Plus  elle  sera  complète,  plus  elle 
sera  parfaite,  en  général.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  répétons 
ici,  chacun  se  retirera  du  mieux  qu'il  pourra  du  commerce 
du  monde  et  du  tracas  des  affaires,  afin  de  pouvoir  se  livrer 
plus  librement  aux  exercices  qu'il  se  propose  de  suivre.  — 
L'un  de  ces  exercices  devra  être  celui  de  la  prière,  à  l'imitation 
de  ce  que  faisait  le  Sauveur,  dont  il  est  rapporté  qu'il  se 
retirait  dans  les  lieux  écartés,  ou  sur  les  montagnes,  pour 
prier  (i).  Nous  savons  également  que  les  apôtres,  pendant 
la  retraite  qu'ils  firent  pour  se  préparer  à  la  venue  du  Saint- 
Esprit,  priaient  constamment  ensemble  (2),  dit  l'écrivain  sacré. 
La  prière  doit  donc  être,  nous  le  répétons,  l'un  des  princi- 
paux exercices  de  toute  retraite  bien  faite,  et  se  rapporter 
à  l'objet  particulier  qu'on  s'y  propose,  selon  ce  que  nous 
avonsdéjà  dit  (3). —  Après  la  prière,  on  passe  à  la  méditation. 

r.  Marc,  vi,  46  ;  Luc.  v,  iG;  vi,  12  ;  îx,  28;  et  al. 

2.  Act.  1,  14. 

3.  Prions  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  de  notre  bon  ange,  de 
notre  saint  Patron  et  des  autres  saints  auxquels  nous  avons  le  plus  de 
dévotion  ;  prions  avec  ferveur,  confiance  et  humilité,  étant  bien  con- 
vaincus que  sans  la  grâce  nous  ferions  de  vains  efforts  pour  nous  sanc- 
tifier. Offrons  au  Seigneur,  dans  cette  intention,  toutes  les  œuvres  de 
retraite,  non  seulement  les  prières  morales  et  mentales,  non  seulement 
le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  qui  est  l'acte  le  plus  excellent  du  culte 
divin,  mais  aussi  tous  les  autres  exercices  auxquels  nous  vaquons,  les 
instructions  que  nous  entendons,  les  lectures  que  nous  faisons  ;  offrons- 
lui  enfin  la  gêne,  la  contrainte  et  la  fatigue  que  nous  causent  l'exacte 
observation  du  règlement  de  la  retraite,  l'application  à  tous  les  exerci- 
ces et  surtout  le  travail  intérieur  et  les  autres  peines  spirituelles  qui 
résultent  de  l'examen  de  notre  conscience,  de  l'accusation  de  nos  fautes, 
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Comme  la  prière,  la  méditation  doit  aussi  être  faite  de  ma- 
nière à  se  rapporter  à  l'objet  qu'on  a  en  vue  dans  la  retraite, 
soit  pour  nous  en  faire  voir  la  beauté  et  les  avantages,  s'il 
s'agit  d'une  vertu,  soit  pour  nous  en  montrer  la  laideur  et 
les  funestes  conséquences,  s'il  s'agit  d'un  vice.  Ainsi,  la 
prière  et  la  méditation,  convergeant  vers  le  même  but,  con- 
courront à  nous  le  faire  plus  sûrement  atteindre.  Ajoutons 
que,  s'il  ne  s'agit  pas  d'une  retraite  prêchée,  il  sera  à  propos 
de  s'aider,  autant  qu'on  le  pourra,  de  quelque  ouvrage 
traitant  du  sujet  qui  nous  intéressera  (i).  —  Une  troisième 
chose  qu'il  ne  faut  pas  omettre  de  faire  pendant  les  retraites, 
dans  l'intervalle  des  prières  et  des  méditations,  c'est  d'écrire 
les  pensées  qui  nous  ont  le  plus  frappés,  les  impressions 
que  nous  avons  éprouvées,  et  les  résolutions  que  nous  avons 
prises,  en  ayant  soin  de  préciser  très  nettement  l'objet  par- 
ticulier de  chacune,  parce  que  les  résolutions  générales 
n'ont  presque  jamais  d'effet.  Ces  rédactions  ont  pour  effet 
de  donner  plus  de  force  à  ces  pensées,  à  ces  impressions  et 
à  ces  résolutions,  et  nous  mettent  à  même  de  pouvoir  plus 
tard,  en  les  lisant,  raviver  en  nous  les  bons  mouvements  et 
les  fruits  de  nos  retraites  passées. 

Après  la  retraite,  il  faut  continuer  de  vivre  le  plus  qu'on 

etc.  Toutes  ces  actions  faites  avec  esprit  de  foi  sont  autant  de  prières 
très  agréables  à  Dieu  et  très  propres  à  nous  obtenir  ses  grâces,  sans 
lesquelles  nous  ne  pouvons  retirer  aucun  fruit  de  sanctification  (YVarïser, 
Trésor  des  Prédicat,  tit.  Ret.  spirit.  a.  3,  n.  4)- 

i.  Si  vous  me  demandez  à  quoi  il  faut  penser  dans  cette  retraite, 
hélas  !  quelle  multitude  d'objets  se  présentent  à  votre  esprit  !  Il  faut 
penser  aux  péchés  que  nous  avons  commis,  à  leur  multitude  et  à  leur 
grièveté  ;  à  notre  malice  et  à  notre  ingratitude;  aux  peines  qui  sont 
préparées  aux  pécheurs  impénitents  ;  à  cette  éternité  de  supplices  qui 
nous  menace.  Il  faut  rappeler  dans  son  esprit  les  jours  anciens  et  les 
années  éternelles.  Ps.  lxxvi,6.  Il  y  faut  considérer  attentivement  les  fins 
dernières  ;  la  mort  prochaine,  qui  sera  le  dernier  terme  de  notre  vie  ; 
ce  jugement  final,  qui  sera  le  dernier  arrêt  de  notre  sort  ;  cet  enfer  ter- 
rible, qui  sera  le  dernier  châtiment  de  nos  crimes,  si  nous  ne  faisons 
pénitence  en  cette  vie  ;  ce  paradis  et  ce  bonheur  éternel,  qui  sera  J a 
dernière  récompense  de  notre  vertu.  Il  faut  enfin  que  nous  nous  tirions 
hors  du  nombre  de  ces  imprudents,  dépourvus  de  toute  raison,  qui 
oublient  des  choses  qui  les  touchent  de  si  près.  Dcut.xxxn,  19.  Il  faut 
enfin  qu'imitant  l'enfant  prodigue  dans  sa  conversion,  nous  rentrions 
enfin  une  bonne  fois  dans  nous-mêmes  (M.  le  Curé  de  S.  Sulpicc, 
Retraite). 
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peut  dans  un  aimable    recueillement,  et  fuir  avec  soin   les 
dissipations  mondaines,  surtout  les  spectacles  et  les  danses. 
Ce  recueillement  doit  être  précisément  un  des  principaux 
fruits  de  la  retraite,  et  sans  lui  les  autres   seront   fatalement 
bientôt  aussi  perdus.  Il  est  impossible  en  effet,  dans  une  vie 
agitée  et  troublée,  d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien.  —  Après 
la  retraite,  il  faut  aussi  continuer  de  prier,  et  de  prier  avec 
une  attention  plus  soutenue  et  une  piété  plus  vive.  La  prière 
bien  faite,  la  prière  renouvelée  en  mieux,  doit  aussi  être  un 
autre  des  principaux  fruits   de   la   retraite,  car  elle  est  toute 
l'âme  de  la  vie  chrétienne.  Plus  et  mieux  on  priera  après  la 
retraite,  plus    et   mieux   on   en   assurera  les  bons   résultats. 
Après  la  retraite,  comme  avant  et  pendant  la  retraite,  nous 
continuons  d'avoir  sans  cesse  besoin   du  secours  de  Dieu, 
parce  que  nous  ne  pouvons   toujours  rien  faire   sans  lui. 
Aussi  le  Sauveur  nous  a-t-il  dit  expressément  cette   parole, 
que  nousnedevons  jamais  oublier  :  Il  faut  toujours  prier,  et  ne 
se  relâcher  point,  afinde  ne  pas  succomber  aux  tentations  (i). — 
Enfin,  après  la  retraite,  on  doit  relire  de  temps  en  temps,  en 
certains  jours  fixés  à  l'avance,  ce  qu'on  a  écrit  pendant  la 
retraite,  ainsi  que  les  résolutions  qu'on  a  prises.  On  doit  se 
fixer  les  jours  où  l'on  fera  ces  lectures,  parce    qu'autrement 
on  s'exposerait  à  ne   les  pas  faire,  ou  bien  à  les  faire  trop 
rarement.  Et  l'on  doit  faire  ces  lectures,  afin   de  se  renouve- 
ler dans  les  bons  sentiments  dont  on  était  animé  pendant  la 
retraite,  et  de  se  rendre    compte    si   l'on  est  fidèle  à  l'obser- 
vation de  ses  résolutions.  En  agissant  ainsi,  les  retraites  ne 
seront  pas  quelque  chose  comme  une  passagère  cérémonie; 
mais   leur  action    sera    durable,  et  contribuera   réellement, 
dans  une  très  large  mesure,  à  sanctifier  ceux  qui  les  feront 
et  à  assurer  leur  salut. 

CONCLUSION.— Voilà  donc  ce  qui  constitue  les  retraites 
spirituelles  ;  voilà  combien  elles  sont  utiles  pour  le  salut  ;  et 
voilà  les  conditions  pour  les  bien  faire.  En  résumé,  ce  qui 
constitue  les  retraites  spirituelles,  c'est  le  renoncement 
momentané,  aussi  complet  qu'on  le  peut,  au  commerce  du 

i.  Luc.  xvm,  i  ;  Matth.  xxvi.  4i. 
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monde  et  aux  embarras  des  occupations  ordinaires,  pour 
vaquer  tout  particulièrement  à  la  grande  affaire  de  son  salut. 
L'utilité  des  retraites  consiste  en  ce  que,  par  les  grâces 
exceptionnelles  qu'on  y  reçoit  de  Dieu  et  par  les  médita- 
tions qu'on  y  fait,  elles  sont  d'une  efficacité  tout  à  fait  extra- 
ordinaire pour  convertir  les  pécheurs,  pour  affermir  dans 
le  bien  les  chrétiens  plus  ou  moins  nouvellement  pratiquants, 
et  pour  les  aider  tous  à  mener  une  vie  de  plus  en  plus  chré- 
tienne et  à  y  persévérer  jusqu'à  la  mort,  assurant  ainsi  leur 
salut  le  plus  qu'il  est  possible  de  le  faire.  Enfin,  les  condi- 
tions à  observer  pour  bien  faire  les  retraites,  c'est  de  s'y 
préparer,  d'en  accomplir  les  exercices  le  mieux  qu'on  peut,  et 
d'en  assurer  les  fruits  après  qu'elles  sont  faites.  —  Chrétiens, 
quand  il  s'agit  d'une  affaire  aussi  grave  qu'est  celle  du 
salut,  d'une  affaire  qui,  si  on  la  perd,  tout  est  perdu  pour 
toujours  ;  quand  il  s'agit  d'une  telle  affaire,  disons-nous,  on 
serait  insensé  de  ne  pas  employer  les  meilleurs  moyens 
que  l'on  a  pour  la  faire  réussir.  Or,  l'un  de  ces  meilleurs 
moyens,  nous  venons  de  le  voir,  ce  sont  les  retraites  spiri- 
tuelles. Si  donc  nous  sommes  sages,  si  nous  comprenons 
réellement  nos  véritables  intérêts,  c'est-à-dire  nos  intérêts 
éternels,  nous  n'aurons  garde  de  négliger  ce  moyen.  De 
temps  en  temps,  et  lorsque  cela  nous  sera  plus  facile  eu 
égard  aux  circonstances  où  nous  nous  trouverons,  nous 
ferons  de  sérieuses  retraites,  alors  même  que  nous  ne  pour- 
rions y  consacrer  que  deux  ou  trois  jours,  ou  seulement  un 
jour.  Et  pour  mettre  en  pratique  sans  retard  ce  que  nous 
venons  de  dire,  employons  à  en  faire  une  les  trois  jours  qui 
restent  de  la  semaine  sainte.  Préparons-nous-y  dès  ce  soir. 
Passons  ces  trois  jours  dans  le  recueillement  et  la  prière. 
Assistons  aux  offices  avec  un  redoublement  de  piété,  et  dans 
les  intervalles,  occupons-nous  surtout  de  lectures  pieuses  et 
de  méditations,  en  vue  de  réformer  notre  conduite  et  de  la 
rendre  plus  chrétienne.  Cette  retraite  aura  pour  effet  immé- 
diat de  nous  préparer  à  célébrer  plus  saintement  la  grande 
fête  de  Pâques,  et  de  nous  faire  mener  ensuite  une  vie  toute 
nouvelle,  avec  Jésus  ressuscité.  Puisse-t-clle  nous  donner  le 
goût  d'en  faire  d'autres  ensuite,  pour  assurer  toujours 
davantage  notre  salut  !  Ainsi  soit-il. 


FAIRE  DE  TEMPS  EN  TEMPS  DES  RETRAITES  SPIRITUELLES.    4^9 


TRAITS  HISTORIQUES. 

C'est  surtout  dans  la  retraite  que   Dieu   accorde 
ses  plus  grandes  grâces. 

i.  —  Le  peuple  hébreu  s'étant  retiré  dans  le  désert  pour  échap- 
per à  la  servitude  de  l'Egypte,  ce  fut  Dieu  lui-même  qui  se  fit  son 
conducteur  pendant  le  voyage.  Il  faisait  marcher  devant  ce  peu- 
ple une  colonne  de  nuée,  qui  était  tantôt  lumineuse  pour  l'éclai- 
rer, et  tantôt  obscure  pour  le  couvrir  et  le  défendre  des  ardeurs  du 
soleil.    Cette   nuée  répandait  des    rayons   de   lumière,   et  brillait 
comme  un  grand  feu,  Dieu  voulant  ainsi  porter  la  lumière  devant 
eux,  en  leur  montrant  le  chemin,  pour  témoigner  que  c'était  lui  véri- 
tablement qui  les  conduisait.  —  Ce  fut  dans  le  désert  que  ce  peu- 
ple reçut  la  nourriture  qui  lui  fut  envoyée  du  ciel,  lorsque  Dieu  fit 
tomber  la  manne,  comme  une  pluie  abondante.  Cette  manne  étant 
tombée  sur  leurs  tentes,  et  dans  tout  le  camp,  comme  de  la  neige, 
ils  s'en  nourrirent,  et  l'homme  mangea  le  pain  des  anges  ;  et  parce 
qu'il  suffit,  à  ceux  qui  se  confient  en  Dieu,  d'avoir  chaque  jour  ce 
qui  leur  est  nécessaire,  Dieu,  par  sa  libéralité  infinie,  leur  envoya 
et  renouvela  tous  les  jours  cette  nourriture  céleste,  les  obligeant 
par  cette  conduite  à   ne  se  point  inquiéter  du  lendemain  :  ainsi, 
parce  que  la  terre  ne  pouvait  pas  fournir  des  vivres  à  ces  fidèles, 
durant  qu'ils  étaient  dans  le  désert,  le  ciel  leur  en  fournissait.  — 
Ce    fut  dans  cette  même  solitude,  que  non   seulement  Dieu   fit 
sortir  des  sources  d'eaux  vives  du  sein  des  rochers  les  plus  secs  ; 
mais  dans  une  autre  occasion,  il   adoucit  encore  les  eaux  dont  on 
ne  pouvait  souffrir  l'amertume.  Par  la  même  puissance  qu'il  avait 
produit  les  unes  dans  un  rocher,  il  changea  la  qualité  des  autres. 
Tout  le  peuple  fut  dans  un  étrange  étonnement  en  recevant  ce 
secours  du  ciel,   et  ils  ne  reconnurent  pas  moins  le  pouvoir  et  la 
bonté  de  Dieu  dans  les   eaux  qui  furent  corrigées  de  leur  amer- 
tume, que  dans  celles  qu'ils  virent  couler  en  un  lieu  où  ne  parais- 
sait qu'une  épouvantable  sécheresse.  —  Or  ces  choses,  dit  saint 
Paul,  ont  été  des  figures  par  rapport  à  nous,  I.  Cor.  x,  6,  et  repré- 
sentaient les  grâces   spirituelles  que  Dieu  devait  accorder  à  ceux 
qui  pratiqueraient  la  retraite.  La  servitude  de  l'Egypte,  c'est  la  ser- 
vitude du  démon.  Etc. 

2.  —  Nous  voyons  dans  l'Evangile  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  voulant  sanctifier  parfaitement  ses  apôtres,  avant  qu'ils 
commençassent  leurs  travaux  et  exerçassent  aucune  fonction  de 
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leur  ministère,  leur  ordonna  de  faire  une  retraite  immédiatement 
après  qu'il  serait  monté  au  ciel.  Ce  fut  durant  cette  retraite  qu'ils 
furent  remplis  du  Saint-Esprit,  confirmés  en  grâce,  et  élevés  à  une 
éminente  sainteté.  Mais  surtout  ils  y  reçurent  le  don  de  force  et  de 
courage,  qui  leur  fit  confesser  leur  divin  Maître  à  la  face  des  tyrans 
et  des  bourreaux.  On  sait  qu'elle  était  leur  lâcheté  avant  cette 
retraite  :  ils  abandonnèrent  leur  Maître  pendant  sa  passion,  et, 
après  sa  mort,  ils  demeurèrent  cachés  sans  oser  paraître.  Mais  on 
sait  aussi  quel  fut  le  résultat  de  leur  retraite. 

Ce  qu'on  apprend  dans  la  retraite. 

Qu'est-ce  qui  a  jamais  plus  fait  par  son  travail  et  ses  négocia- 
tions, demande  saint  Ambroise,  que  Moïse  par  son  repos  et  dans 
sa  solitude?  En  quarante  jours  qu'il  y  fut,  il  apprit  l'art  de  gou- 
verner les  peuples,  et  toutes  les  lois  qu'il  devait  leur  prescrire  ;  il 
y  reçut  ce  merveilleux  discernement,  ce  tempérament  si  rare  de 
sévérité  et  de  douceur,  et  ces  admirables  qualités  qu'il  fit  éclater 
ensuite,  rendant  la  justice,  soutenant  l'innocence,  punissant  les 
crimes,  réglant  les  différents,  apaisant  les  troubles,  et  conduisant 
le  peuple  de  Dieu  à  travers  les  déserts.  Ne  sort-il  pas  de  cette 
retraite  le  visage  tout  brillant  de  lumières,  qui  n'étaient  qu'un 
rejaillissement  des  lumières  intérieures  qu'il  avait  reçues  dans  la 
communication  qu'il  eut  avec  Dieu  durant  ce  temps  ?  Ce  fut  dans 
un  désert  que  Dieu  lui  fit  entendre  le  grand  dessein  qu'il  avait  de 
délivrer  son  peuple  de  la  servitude  de  l'Egypte,  et  qu'il  le  choisis- 
sait pour  ce  ministère  si  important,  et  pour  être  l'instrument  des 
prodiges  qu'il  devait  opérer  pour  conduire  à  son  terme  une  si 
glorieuse  entreprise. 

Nécessité  de  la  retraite. 

i.  —  11  est  rapporté,  au  premier  livre  des  Machabées,  chapitre 
deuxième,  que  Mathathias,  qui  était  un  saint  magistrat  de  Jérusa- 
lem, jugeant  qu'il  était  difficile  de  vivre  en  gens  de  bien,  et  d'évi- 
ter la  corruption  commune  qui  avait  infecté  toute  cette  grande 
ville,  et  ne  croyant  pas  qu'on  y  put  faire  son  salut  dans  le  désor- 
dre général  des  Égyptiens,  des  Grecs,  et  de  la  plupart  même  des 
Israélites  qui  y  étaient  de  son  temps,  quitta  le  monde,  et  tout  ce 
qu'il  avait  au  monde,  pour  se  retirer  avec  ses  enfants  dans  une 
solitude;  et  en  se  retirant,  il  invita  à  haute  voix,  dans  toutes  les 
rues  de  cette  grande  ville,  ceux  qui  avaient  encore  quelque  zèle 
pour  le  service  de  Dieu,  à  tout  quitter  comme  lui,  et  à  le  suivre. 
Son  exemple  et  ses  paroles  firent  de  si  grandes  impressions  dans 
les  esprits,  qu'il  y  en  eut  plusieurs,  qui  sans  avoir  égard  à  aucune 
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considération  humaine,  se  retirèrent  après  lui  dans  les  déserts, 
pour  y  chercher  la  justice  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  dans  le  monde. 
—  Si  Dieu  donnait  autant  de  force  à  mes  paroles,  qu'il  en  donna  à 
celles  de  ce  saint  homme,  je  m'écrierais  dans  ce  lieu,  où  je  vois 
un  si  grand  monde  assemblé,  que  le  danger  de  se  perdre  et 
d'abandonner  les  voies  de  la  justice  n'est  pas  moins  grand  dans 
cette  ville,  qu'il  l'était  alors  à  Jérusalem  ;  mais  comme  je  suis  bien 
assuré,  que  personne  n'aurait  autant  de  courage  ni  de  zèle  pour 
son  salut  qu'en  avait  Mathathias,  je  ne  vous  exhorte  pas  à  tout 
quitter,  ni  à  abandonner  entièrement  le  monde,  pour  vous  retirer 
dans  un  désert  ;  mais  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  votre 
salut,  je  vous  invite,  autant  qu'il  m'est  possible,  de  faire  du  moins 
une  retraite  de  quelques  jours,  pour  méditer  à  loisir  l'importance 
de  cette  affaire,  etc. 

2.  —  Non  contente  de  l'exercice  habituel  de  la  vigilance  chré- 
tienne, la  reine  Marie  Leczinska,  épouse  de  Louis  XV,  savait  se 
ménager  tous  les  ans  un  temps  convenable  pour  examiner  sérieu- 
sement l'état  de  son  âme,  et  se  renouveler  dans  la  piété,  loin  du 
commerce  des  hommes.  C'était  ordinairement  pendant  le  voyage 
de  la  cour  à  Gompiègne,  qu'elle  faisait  cette  espèce  de  retraite 
dans  le  couvent  des  Carmélites  de  cette  ville.  Tous  les  jours,  et 
quelquefois  trois  fois  par  jour,  elle  se  rendait  dans  cette  sainte 
maison  pour  y  ranimer  sa  piété,  en  contemplant  celle  des  vierges 
ferventes  qui  l'habitaient.  Mais  elle  prenait  ordinairement  des  me- 
sures pour  passer  dans  un  plus  grand  recueillement  la  veille  des  fêtes 
et  des  jours  où  elle  devait  communier,  et  depuis  le  matin  jusqu'à 
huit  heures  du  soir,  elle  suivait  sans  adoucissements  tous  les 
exercices  de  la  communauté.  On  voyait  de  temps  en  temps  les  dames 
de  France  partager,  dans  cette  maison  de  retraite,  les  pieux  exer- 
cices de  leur  respectable  mère,  et  l'accompagner  jusqu'à  la  sainte 
Table.  Le  dauphin  avait  le  privilège  exclusif  de  faire  visite  à  la 
reine,  lorsqu'elle  était  chez  les  Carmélites.  11  se  rendait  à  son 
appartement  après  l'heure  des  offices,  et  souvent  on  lui  disait  que 
la  princesse  était  encore  au  chœur.  C'est  de  quoi  il  lai  fit  un  jour 
un  reproche  à  sa  manière  :  «  Savez-vous  bien,  maman,  lui  dit-il, 
que  vous  finirez  par  vous  brouiller  avec  sainte  Thérèse  ')  Pourquoi 
vouloir  être  ici  plus  fervente  que  les  plus  ferventes  carmélites,  et 
faire  toutes  vos  prières  plus  longues  encore  que  les  leurs  ?  »  Écou- 
tons la  réponse  de  la  reine,  elle  mérite  notre  plus  sérieuse  atten- 
tion :  «  C'est,  mon  fils,  lui  dit-elle,  parce  que  nos  besoins  sont 
plus  étendus  que  ceux  de  ces  saintes  filles.  Elles  sont  continuelle- 
ment avec  Dieu,  et  moi  toujours  avec  le  monde,  » 
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Avantages  de  la  retraite. 

i.  —  Saint  Euthymè,  abbé  en  Palestine,  et  ses  disciples,  qui 
étaient  en  très  grand  nombre,  quoique  entièrement  séparés  du 
monde  par  la  vie  solitaire  qu'ils  menaient,  ne  laissaient  pas  de  se 
croire  obligés  de  vaquer  de  temps  en  temps  aux  exercices  de  la 
retraite  spirituelle,  pour  se  renouveler  dans  l'esprit  de  ferveur 
nécessaire  à  la  sainteté  de  leur  état.  Ils  se  retiraient  dans  les 
déserts  depuis  l'octave  de  l'Epiphanie  jusqu'à  la  semaine  sainte. 
Ils  passaient  tout  ce  temps  dans  une  entière  séparation  du 
commerce  des  hommes,  ne  s'occupant  que  de  Dieu  dans  la  prière 
et  la  contemplation.  Le  dimanche  des  Rameaux,  ils  retournaient 
dans  le  lieu  de  leur  demeure  ordinaire,  afin  d'offrir  à  Jésus-Christ 
les  trésors  qu'ils  avaient  amassés  dans  leur  retraite.  Quoique  ces 
solitaires  vécussent  dans  un  parfait  éloignement  du  tumulte  du 
siècle,  ils  ne  laissaient  pas  de  choisir  un  temps  dans  l'année  où  ils 
renonçaient  aux  visites,  même  spirituelles,  et  occupations  exté- 
rieures de  leur  état,  toutes  saintes  qu'elles  étaient,  afin  de  vaquer 
uniquement  à  la  contemplation  des  choses  divines.  Ils  reprenaient 
ensuite  les  exercices  communs  avec  un  redoublement  extraordi 
naire  de  ferveur.  C'était  par  le  moyen  de  ces  retraites  spirituelles, 
ajoute  ici  le  moine  Cyrille,  qu'Euthyme  croissait  de  jour  en  jour 
en  douceur,  en  simplicité,  en  humilité  et  en  toutes  sortes  de  ver- 
tus. C'était  par  là  qu'il  s'affermissait  dans  cette  confiance  en 
Dieu,  qui  attirait  sur  son  âme  les  plus  ferventes  bénédictions.  La 
conduite  de  ces  saints  solitaires,  dont  la  vie  se  passait  dans  un 
recueillement  perpétuel,  est  bien  capable  de  confondre  cette  mul- 
titude de  chrétiens  qui,  quoique  plongés  dans  les  embarras  du 
siècle,  et  entraînés  par  le  tourbillon  des  vanités  mondaines,  ne 
pensent  point  du  tout  à  se  renouveler  par  quelques  retraites.  Cer- 
tes, nous  savons  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  appelés  à  une 
entière  séparation  du  monde  ;  mais  tous  sont  appelés  à  se  dérober 
de  temps  en  temps  au  tumulte  des  affaires  et  à  leurs  occupations 
ordinaires,  pour  rentrer  en  eux-mêmes  et  assurer  leur  salut. 

2.  — Saint  Ignace  de  Loyola  avait  appris,  dans  sa  solitude  de 
Manrèze,  que  la  retraite  est  le  moyen  de  salut  le  plus  sûr  que  la 
divine  miséricorde  offre  aux  pécheurs.  Aussi,  fondé  sur  sa  pro- 
pre expérience,  s'occupa-t-il  avec  un  grand  zèle  à  procurer  le  bien- 
fait de  la  retraite  à  tous  ceux  qui,  touchés  de  la  grâce,  voudraient 
en  profiter  pour  leur  sanctification  ;  et  c'est  dans  ce  but  qu'il 
composa  son  excellent  ouvrage  intitulé  Exercices  spirituels,  où  il 
conduit  Tâme  par  tous  les  degrés  de  la  vertu,  depuis  le  moment 
de  la  conversion  jusqu'à  la  plus  haute  perfection.  Tous  les  reli- 
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gieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  suivant  les  traces  de  leur  saint 
fondateur,  font  exactement  leur  retraite  annuelle,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  peuvent  exercer  les  ministères  de  la  prédication  et  de  la 
confession,  sont  constamment  appliqués  à  donner  des  retraites 
dans  les  communautés  et  les  paroisses,  où  ils  sont  appelés  pour 
rendre  cet  important  service. 

3.  —  Saint  Vincent  de  Paul  ne  déploya  pas  un  moindre  zèle  pour 
la  même  œuvre.  Il  avait  eu  mille  occasions  de  remarquer  la  vérité 
de  ces  paroles  de  Jérémie,  xn,  n  :  La  terre  est  dans  une  extrême 
désolation,  parce  quil  ri  y  a  personne  qui  ait  le  cœur  attentif  à 
Dieu.  Cette  déclaration  générale  est  le  triste  résultat  des  crimes 
qui  inondent  la  terre.  Il  est  constant  que  la  plupart  des  hommes 
ne  se  perdent  que  par  le  défaut  de  réflexion  sur  les  vérités  du 
salut,  et  si  l'on  en  voit  un  si  grand  nombre  passer  leur  vie 
dans  les  désordres  du  vice,  c'est  qu'ils  ne  pensent  ni  à  l'éternité 
heureuse  ou  malheureuse,  ni  à  l'incertitude  de  leur  dernier  mo- 
ment, ni  aux  jugements  redoutables  de  Dieu,  ni  au  compte  qu'ils 
auront  à  lui  rendre  des  grâces  qu'ils  ont  reçues  de  sa  bonté, 
ni  au  bienfait  des  sacrements  qu'il  a  institués  pour  les  sanctifier, 
ni  aux  vanités  du  monde  qui  ne  leur  serviront  de  rien  après  cette 
vie,  ni  aux  suites  terribles  des  péchés  qu'ils  commettent  chaque 
jour  pour  se  procurer  des  plaisirs  charnels,  ni  enfin  aux  autres 
vérités  dont  le  souvenir  mettrait  un  frein  puissant  à  leurs  passions. 
—  Or,  saint  Vincent,  au  rapport  de  son  historien  Abelly,  liv.  i, 
ch.  37  et  38,  disait  que  les  exercices  spirituels  suppléent  à  tous  ces 
défauts  par  la  sérieuse  réflexion  qu'on  y  fait  sur  toutes  ces  vérités 
importantes,  que  l'on  médite  alors  plus  profondément  qu'en  tout 
autre  temps;  et  il  estimait  avec  raison  qu'entre  tous  les  moyens 
que  Dieu  fournit  aux  hommes  pour  remédier  aux  désordres  de 
leur  vie,  pour  acquérir  les  vertus  chrétiennes  et  y  faire  des  pro- 
grès, il  n'y  en  avait  point  de  plus  efficace  que  celui  des  retraites  ; 
de  sorte  que,  si  les  pécheurs  ne  se  corrigent  point  par  l'usage  de 
ce  remède,  il  faut  des  miracles  pour  les  convertir.  —  Vivement 
pénétré  donc  du  grand  bienfait  des  retraites  spirituelles, 
notre  saint  mit  tout  en  œuvre  pour  le  procurer  à  toutes  les  person- 
nes qui  voudraient  en  profiter.  Il  ouvrit  la  porte  de  sa  maison,  et 
plus  encore  celle  de  son  cœur,  à  tous  ceux  qui  auraient  la  dévo- 
tion de  passer  quelques  jours  dans  les  exercices  d'une  sainte 
retraite.  Il  recevait  chez  lui,  dans  ce  but,  des  personnes  de  toutes 
les  conditions,  depuis  les  plus  humbles  jusqu'aux  plus  élevées  : 
des  pauvres,  des  artisans,  des  militaires,  des  magistrats,  des 
grands  seigneurs  et  leurs  domestiques,  mangeant  le  plus  souvent 
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au  même  réfectoire  et  à  côté  les  uns  des  autres,  sans  distinction 
de  rang  ni  de  qualité,  tous  se  regardant  comme  égaux  devant 
Dieu,  et  comme  frères  en  Jésus-Christ.  Tel  est  l'office  de  charité 
que  notre  saint  exerça  dans  toutes  ses  maisons  jusqu'à  sa  mort, 
c'est-à-dire  pendant  vingt-cinq  ans  ;  et,  durant  cet  espace  de 
temps,  il  donna  et  fit  donner  plus  de  vingt  mille  retraites,  dans 
lesquelles,  au  moyen  des  confessions  générales  et  des  autres  exer- 
cices qui  s'y  pratiquaient,  on  a  remédié  à  un  nombre  incalculable 
de  désordres  qui  régnaient  dans  les  consciences  et  les  familles;  on 
a  réconcilié  à  Dieu  une  très  grande  multitude  de  pécheurs  publics 
et  secrets  ;  on  a  remis  dans  le  chemin  du  salut  des  âmes  qui  en 
étaient  bien  éloignées;  on  a  procuré  aux  justes  un  surcroît  de  jus- 
tice et  de  grâces  ;  par  des  avis  salutaires,  on  a  fourni  aux  uns  et 
aux  autres  des  armes  offensives  et  défensives  contre  le  monde,  la 
chair  et  le  démon,  pour  résister  à  toutes  leurs  attaques,  et  rem- 
porter de  glorieuses  victoires  contre  les  ennemis  du  salut.  Voilà, 
en  général,  le  bien  qu'ont  fait  les  retraites  données  par  saint  Vin- 
cent, qui  admettait  gratuitement  dans  sa  maison  tous  ceux  qui 
voulaient  en  suivre  les  exercices.  Cet  homme  de  Dieu,  mettant 
toute  sa  confiance  dans  le  secours  de  la  Providence  pour  en  obte- 
nir les  moyens  de  soutenir  sa  maison,  lui  imposait  les  plus  grands 
sacrifices  temporels,  afin  de  procurer  aux  âmes  les  plus  grands 
biens  spirituels  ;  et  comme  on  lui  représentait  que  cette  même 
maison  se  trouvait  obérée  et  engagée  par  suite  des  dépenses  cau- 
sées par  l'affluence  des  retraitants;  «  Espérons, répondit-il,  que  la 
bonté  divine  saura  bien  nous  fournir  les  moyens  de  la  dégager,  et 
continuons  de  recevoir  ceux  qui  se  présentent  pour  faire  la 
retraite.  »  Enfin,  ce  saint  prêtre  semblait  être  placé  à  la  porte  de 
sa  maison  pour  crier  à  tous  les  pécheurs,  comme'son  divin  Maître: 
Venez  à  mol,  vous  tous  qui  êtes  chargés  du  fardeau  de  vos  péchés 
et  de  vos  vices,  et  je  vous  soulagerai.  —  L'exemple  de  notre  saint 
était  d'ailleurs  une  prédication  continuelle  de  la  nécessité  des  re- 
traites pour  la  sanctification.  Sa  vie  n'était  qu'une  retraite  non 
interrompue  par  le  soin  qu'il  prenait  de  se  tenir  toujours  en  la 
présence  de  Dieu,  clans  le  recueillement  et  la  méditation  des  cho- 
ses saintes,  au  milieu  des  grandes  œuvres  qu'il  exerçait  pour  la 
gloire  du  Seigneur  et  le  bien  du  prochain. 

4.  —  On  lit  pareillement  du  B.  Léonard  de  Port-Maurice,  dans 
une  notice  sur  sa  vie  placée  en  tête  de  ses  œuvres,  que  ce  puissant 
orateur  et  saint  missionnaire,  louten  prêchant  les  autres,  ne  négli- 
geait pas  son  propre  salut.  Il  se  renfermait  souvent  dans  la  soli- 
tude, ne  vivant  que  pour  Dieu  seul,  et  la  retraite  faisait  ses  délices. 


FAIRE  DE  TEMPS  EN  TEMPS  DES  RETRAITES  SPIRITUELLES.     /*5o 


parce  qu'il  pouvait  y  converser  sans  trouble  avec  son  Bien-Aimé. 
Il  avait  une  estime  singulière  pour  le  livre  des  Exercices  de  saint 
Ignace  ;  et,  afin  d'en  étendre  l'usage,  il  obtint  de  Cosme  III,  grand 
duc  de  Toscane  et  admirateur  de  ses  vertus,  une  maison  dans  les 
environs  de  Florence,  où  il  assemblait  souvent  les  fidèles  qui  dési- 
raient s'occuper  plus  particulièrement,  dans  le  recueillement  et  le 
silence,  de  leurs  intérêts  spirituels.  Us  y  suivaient  sous  sa  direc- 
tion les  exercices  de  la  retraite,  selon  la  méthode  prescrite  par  ce 
grand  saint. 

Changement  que  la  retraite  doit  opérer  en  nous. 
Saint  Ambroise,  lib.  2.  de  Pœnit.,  raconte  une  chose  que  nous 
pouvons  bien  raconter  après  lui.  Il  dit  qu'un  jeune  homme,  ayant 
été   extrêmement  débauché,    eut  une  occasion  de  faire  un  long 
voyage,  dans  lequel  il  changea  entièrement  de  vie.  A  son  retour 
dans  la  ville  d'où  il  était,  il  rencontra  sur  la  rue  une  femme  avec  qui 
il  avait  longtemps  entretenu  un  commerce  déshonnête,  et  ayant 
passé  auprès  d'elle   sans  la  saluer,   elle,   fort  étonnée  et  croyant 
qu'il  ne  l'eût  pas  reconnue,  l'aborda  en  lui  disant  qu'elle  était  une 
telle,  a  Je  le  vois  bien,  lui  répondit-il  ;  mais  moi,  je  ne  suis  plus 
un  tel.  »  C'est  qu'il  était  si  changé  qu'il  était  devenu  un  autre 
homme.  —  Nous  devons  changer  de  même,  afin  de  pouvoir  dire 
avec  l'apôtre:  Je  vis,   mais  de  manière  que  ce  n'est  plus  moi  qui 
vis  ;  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  Gai.  11,  20.  Et  c'est  de  ce  chan- 
gement bienheureux,  dit  saint  Ambroise,  que  le  Sauveur  a  parlé, 
quand  il  a  dit  :  Si  quelqu'un  me  veut  suivre,  qu'il  se  renonce  lui- 
même;  Matth.  xvi,  24  ;  car  c'est  se  renoncer  soi-même,  ajoute  ce 
Père,  que  de  se  changer  en  un  autre  homme  et  de  tâcher  de  n'être 
pas  celui  que  l'on  avait  accoutumé  d'être.  Lorsque  saint  François 
de  Borgia  accompagna  le  corps  de  l'impératrice  Isabelle  à  Gre- 
nade, Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  désabuser  tellement  des  vanités  de 
la  terre,  par  le  moyen  de  ce  spectacle  de  mort,  qu'il  avait  conti- 
nuellement devant  les  yeux,  qu'étant  retourné  à  la  cour,  il  disait 
qu'elle  lui  paraissait  toute  changée.  C'est  qu'en  effet  il  était  changé 
lui-même,  depuis  que  Dieu  l'avait  éclairé  ;  et  c'est  ainsi  que  nous 
devons   être   changés  au  sortir  d'une  retraite,  si  nous  y  faisons 
un  bon  usage  des  lumières  et  des  grâces   que  Dieu  a  coutume  d'y 
communiquer  (Rodrigue/,  Pratiq.  de  la  Perfect.  chrét.  p.  r,  tir.  5, 
ch.  26). 

Les  retraites  sont  possibles  à  tout  le  monde. 

Comment  voulez-vous,  disent  les  gens  du  monde,  que  dans  cette 
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confusion  d'affaires,  dans  ces  assemblées  publiques,  et  parmi  tou- 
tes ces  occupations,  et  ces  emplois  extérieurs,  où  mon  rang,  ma 
condition  et  mon  état  m'engagent,  comment  voulez-vous  que  je 
puisse  m'appliquer  aux  exercices  d'une  retraite  ?  Quel  moyen  que 
je  puisse  ménager  quelques  moments  pour  me  retirer  en  secret  ?  — 
Voilà  votre  malheur,  gens  du  monde,  et  votre  excuse  est  vaine  : 
car  enfin,  quand  on  n'a  que  des  engagements  légitimes,  et  des 
emplois  de  justice,  de  raison,  et  non  pas  de  passion,  on  peut  tou- 
jours ménager  des  moments  de  solitude  et  de  retraite.  Un  saint 
Louis,  au  milieu  de  sa  cour,  dans  cette  foule  d'affaires,  et  parmi 
tous  ces  soins  si  assidus  que  demande  le  gouvernement  et  la  con- 
duite d'un  vaste  royaume,  trouvait  néanmoins  le  secret  de  se  bâtir 
dans  son  palais  une  solitude  au  milieu  de  tant  d'embarras  ;  sa 
piété  royale  savait  trouver  le  temps  et  le  moyen  de  se  dérober 
souvent  aux  assemblées  et  aux  affaires  du  monde,  pour  s'appliquer 
sérieusement  dans  la  retraite  à  la  considération  des  affaires  de 
son  salut.  Êtes-vous  plus  occupé  que  n'était  ce  grand  prince? 
Êtes-vous  dans  des  emplois  plus  importants  et  plus  embarras- 
sants ?  Vous  le  pouvez  donc  aussi  bien  que  lui,  et  dès  que  vous  le 
pouvez,  je  soutiens  que  vous  le  devez  (Le  P.  Champigni,  serm.  sur 
la  surdité  spirituelle). 


VINGTIÈME  INSTRUCTION 

(Vendredi- Saint) 

Avoir  une  véritable  dévotion  à 
Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère. 

I.  En  quoi  consiste  cette  véritable  dévotion.  -  II.   Que   cette  dévotion 
est  un  infaillible  moyen  de  salut. 

Où  se  portent,  en  ce  jour,  de  tous  les  points  du    globe, 
les  regards  des  centaines  de  millions   de  chrétiens  qui   s'y 
trouvent  répandus?  Malgré  leurs  différences  de  races  et  de 
tempéraments,  malgré  la  diversité  de  leurs  institutions  et 
de  leurs  tendances,  malgré  même  souvent  la  diversité  de 
leurs  intérêts,  tous  aujourd'hui,  par  un  même  mouvement 
et  dans  une  même  pensée,  se  tournent  vers  un  point  unique, 
qui  est  la  montagne  du  Calvaire.  Et  nous-mêmes,  n'est-ce 
pas  également  vers  ce  lieu   que  nous  dirigeons  aussi   nos 
regards  et  nos  pensées  ?  Mais  pourquoi  cet  universel  rendez- 
vous,  et  quel  est  le  spectacle  extraordinaire  qui  se  déroule 
sur  le  sommet  du  Calvaire?    Qu'est-ce  que  nous  y  voyons  ? 
Nous  y  voyons  une  croix    dressée,    et  sur  cette    croix,  un 
supplicié,  attaché  au  bois  par  quatre  clous,  et  le  côté  ouvert 
par  une  lance.  Est-ce  tout?  Qu'y  voyons-nous  encore  ?  Nous 
y  voyons  encore,  près  de  la  croix,  une  femme,  debout,  bien 
qu'abîmée  dans  une  douleur  sans  nom.  Qui  est  ce  supplicié, 
et  qui  cette  femme  affligée?  Est-il  besoin  de  le  dire  ?  nous 
les    connaissons   tous  les  deux  :    le   supplicié,  c'est  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;    et  la  femme  si  indiciblement  affli- 
gée, c'est  sa  très  sainte  Mère. 

C'est  en  effet  sur  le  Calvaire,  et  à  pareil  jour,  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  sa  très  sainte  Mère  ont  consommé 
le  douloureux  ouvrage  de  la  rédemption  des  hommes, 
d'abord  déchus  de  leurs  droits  au  ciel  et  condamnés  pour 
toujours  à  l'enfer,  comme  enfants   d'un   père  coupable,  et 
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maintenant  rachetés  des  supplices  éternels  et  rétablis  dans 
leurs  droits  au  céleste  héritage.  Qui  dès  lors  pourrait  s'éton- 
ner de  voir  l'universelle  émotion  du  peuple  chrétien  en  ce 
mystérieux  anniversaire?  Qu'on  ne  s'étonne  pas  non  plus, 
en  nous  entendant  associer  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte 
Mère  dans  l'ouvrage  de  la  rédemption  des  hommes.  Car 
tous  deux  y  ont  véritablement  travaillé,  bien  que  d'une 
manière  différente.  Notre-Seigneur  à  racheté  les  hommes 
en  répandant  son  sang  et  en  donnant  sa  vie  humaine  pour 
eux,  ainsi  qu'il  l'avait  maintes  fois  annoncé.  Mais  ce  sang  et 
cette  vie  humaine,  il  n'a  pu  les  donner  qu'après  les  avoir 
reçus  de  sa  très  sainte  Mère.  Et  Marie,  avant  de  les  donner 
à  son  Fils,  sut  par  une  lumière  divine  que,  si  elle  consen- 
tait à  les  lui  donner,  en  devenant  sa  Mère,  c'était  pour  qu'ils 
fussent  sacrifiés  au  salut  des  hommes.  En  donnant  son  con- 
sentement, à  l'ange  de  l'annonciation,  pour  devenir  la 
Mère  du  Verbe  incarné,  Marie  s'engagea  donc  dès  lors  à 
offrir  pour  la  rédemption  des  hommes,  lorsque  le  moment 
en  serait  venu,  le  corps  de  son  divin  Fils.  Et  c'est  cette  of- 
frande qu'elle  fit  à  la  justice  de  Dieu,  en  pareil  jour,  sur  le 
Calvaire,  en  l'unissant  à  celle  que  son  divin  Fils  faisait  de 
lui-même.  En  sorte  que,  comme  Notre-Seigneur  est  vrai- 
ment notre  rédempteur,  Marie  est  de  même  notre  co-rédemp- 
trice  (i).   Et  de  quel  amour  n'a-t-il  pas  fallu  qu'ils  nous 


i .  Beata  Virgo  vere  cooperata  est  humanse  redemptioni  sic,  ut  jure 
mereatur  titulum  cooperatricis  humame  redemptionis  ;  haec  assertio 
videtur  esse  juxta  communem  sensum  Patrum  et  doctorum,  quia 
imprimis  a  consensu  Virginis  voluit  Deus  pendere  opus  redemptionis, 
nolendo  aliter  Incarnationem  fîcri,  quam  praemisso  consensu  beata? 
Virginis  ;  unde  ipsum  ctiam  non  genuit  simpliciter,  uti  alise  matres 
générant  filios,  quac  cum  matre  Machabrca  dicere  debent  :  Nescioqualiter 
in  utero  meo  apparuisti  ;  II.  Mach.  vu,  22  ,  sed  genuit  explorato  per  an- 
gclum  et  dato  piaevio  consensu  ad  opus  redemptionis,  et  ita  genuit 
qua  Hcdemptorem,  quia  dictum  fuit,  Luc.  1,  3i  :  El  vocabis  nomen  ejus 
Jesum,  quod  idem  signifîcat  ac  Salvalor.  Inde  sanctus  Bcrnardus  sic 
sanclissimam  Virginem  alloquitur,  hom.  4.  super  Missus  est  :  «Exspec- 
tat  angélus  responsum,  exspectamus  et  nos,  o  Domina,  verbum  misera- 
lionis,  quos  miserabiliter  premit  sententia  damnationis,  et  ecceoffertur 
tibi  pretium  salutis,  statim  liberabimur,  si  consentis.»  Si  ergo  ex  con- 
sensu beata1  Virginis  pondebat  opus  Redemptionis,  vere  ipsa  cooperata 
est  suo  consensu,  ministratione  sui  sanguinis,  parturilione,  et  mater- 
nis  obsequiis  humanee  redemptioni.  —  Probatur  secundo;  Beata  Virgp 
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aimassent  l'un  et  l'autre,  pour  accomplir  un  ouvrage  qui 
leur  a  tant  coûté  ! 

Or,  ayant  été  rachetés  à  si  grand  prix  et  avec  tant  d'amour 
par  \otre-Seigneur  et  par  sa  très  sainte  Mère,  quelle  recon- 
naissance, quel  amour  ne  devons-nous  pas  avoir  pour  eux! 
Et  en  voyant  jusqu'où  ils  ont  poussé  pour  nous  leur  dévoue- 
ment, jusqu'où  ne  devons-nous  pas  leur  être  nous- 
mêmes  dévoués  !  Si  un  homme  ordinaire,  si  une  femme 
ordinaire,  eussent  donné  celui-là  sa  vie,  celle-ci  la  vie  de 
son  fils,  pour  sauver  la  nôtre  ;  n'est-il  pas  vrai  que  nous 
nous  considérerions  comme  leur  appartenant,  et  que  non  seu- 
lement nous  ne  voudrions  rien  faire  contre  eux,  ni  qui  leur 
déplût,  mais  que  nous  mettrions  notre  joie  et  notre  hon- 
neur à  leur  être  agréables  en  tout,  et  à  prendre  en  tout  et 
toujours  leurs  intérêts  ?  Eh  bien,  pour  nous  sauver,  non  d'une 
mort  temporelle,  mais  d'une  mort  éternelle,  Notre-Seigneur 
a  donné  une  vie  divine,  et  sa  très  sainte  Mère  un  Fils  unique 
divin.  Par  conséquent,  nous  avons  infiniment  plus  sujet 
encore  de  leur  vouer  une  souveraine  reconnaissance,  un 
dévouement  absolu,  un  véritable  culte,  et  pour  tout  dire  en 
un  mot,  une  dévotion  parfaite. 

Mais  cette  dévotion  parfaite  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très 
sainte  Mère,  ce  n'est  pas  seulement  un  devoir  pour  nous  de 
la  pratiquer,  si  nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  la  plus 
noire  ingratitude;  c'est  encore  notre  avantage.  Peut-être  n'y 
a-t-il  rien  en  effet   qui  puisse,  autant  que  cette   dévotion, 

etiam  eatenus  cooperata  est  mysterio  redemptionis,  quatenus  se  obtu- 
lit  sociam  Passionis,  cum,  quantum  Ghristus  passus  est  in  corpore,  ipsa 
passa  sit  in  anima,  quod  voluit  insinuare  Simeon,  quando,  Luc.  n,  35, 
dixit  :  Et  tuam  ipsius  animam  pertransibit  gladius,  et  passionem  suam 
ipsumque  Filium  patientem  obtulit  ad  propitiandum  Deum  pro  mundi 
peccatis  sic  ut  commune  Procardicon  theologorum  sit,  Virginem  id 
meruisse  de  congruo,  quod  Ghristus  meruit  de  condigno  ;  Ghristus 
autem  meruit  de  condigno  redemptionem  nostram,  et  gratias  ad  eam 
pertinentes,  et  sic  eamdem  beata  Virgo  meruit  de  congruo,  unde  sanc- 
tus  Augustinus,  serm.  17.  de  Nativit.  :  «Auctrix  peccati  Eva,  auctrix 
meriti  Maria  »  ;  et  Innocenlius  III,  serm.  2.  de  Assumpt.  :  «  Quod  damna- 
vit  Eva,  salvavit  Maria.»  Eva  eatenus  causa  nostrae  ruinae,  quia  Ada- 
mum  ad  peccandum  induxit,  ita  et  Maria  causa  est  nostrae  salutis,  quia 
Ghristum  genuit,  et  nobis  modo  congruo  promeruit,  ipsicompassa  est, 
et  passionem  ejus  Deo  pro  se  et  nobis  omnibus  obtulit  (Sedlmayb, 
TheoL  Mariana,  p,  a,  q.  8.  a,  io), 
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nous  aider  à  nous  sauver.  Tout  au  moins  doit-on  la  con- 
sidérer, parmi  tous  les  moyens  de  salut,  comme  l'un  des  plus 
efficaces.  C'est  pourquoi,  envisageant  à  ce  point  de  vue  la 
dévotion  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère,  nous 
allons  commencer  par  expliquer  en  quoi  elle  consiste  ;  car 
il  est  bien  évident  que,  pour  nous  aider  vraiment  à  nous 
sauver,  il  est  indispensable  que  cette  dévotion  soit,  non  pas 
frivole  et  superficielle,  mais  bien  sérieuse  et  réelle.  Nous 
ferons  voir  ensuite  que,  bien  pratiquée,  elle  est  vraiment  un 
infaillible  moyen  de  salut, 

0  Seigneur  Jésus  !  qui  avez  voulu  nous  sauver  par  le 
sacrifice  de  votre  vie,  et  par  celui  qu'a  fait  de  son  divin 
Fils  votre  très  sainte  Mère,  aidez-nous  à  concevoir  pour  vous 
et  pour  elle  cette  vraie  dévotion  qui  doit  féconder  à  notre 
égard  les  mérites  de  votre  mort,  et  assurer  notre  salut  d'une 
manière  définitive.  Et  vous,  très  sainte  Marie,  achevez,  par 
vos  prières,  de  nous  procurer  le  salut  éternel,  qui  vous  a 
coûté  si  cher,  afio  que  tant  de  souffrances,  que  votre  Fils  et 
vous  avez  endurées,  ne  soient  pas  perdues  pour  nous. 

I.  —  En  quoi  consiste  la  vraie  dévotion  à  Notre-Sei- 
gneur et  à  sa  très  sainte  Mère.  —  Que  veut  dire,  exac- 
tement, le  mot  dévotion  ?  Beaucoup  de  personnes  ne  s'en 
rendent  pas  compte  et  l'ignorent.  De  là,  sur  cette  matière, 
tant  d'idées  plus  ou  moins  erronées,  ou  même  tout  à  fait 
fausses  (i).   Eh  bien,  sachons  donc  tous,  pour  commencer, 

i.  Parmi  les  personnes  qui  prétendent  professer  la  dévotion,  les  unes 
la  font  consister  dans  les  consolations  spirituelles  et  dans  les  douceurs 
qu'elles  goûtent  à  faire  les  exercices  de  piété,  en  sorte  qu'elles  croient 
manquer  de  dévotion  et  d'amour  de  Dieu  quand  elles  se  voient  privées 
de  ces  douceurs  intérieures.  Mais  elles  sont  dans  l'erreur  :  la  vraie  dévo- 
tion n'est  ni  dans  le  goût,  ni  dans  la  sensibilité,  ni  dans  les  consolations 
de  l'âme.  Que  l'on  commence  donc  par  abandonner  cette  prétention, 
si  l'on  veut  être  vraiment  dévot.  —  D'autres  placent  la  dévotion  dans  la 
multiplicité  des  prières  et  des  autres  pratiques  religieuses,  quoique, 
d'ailleurs,  ils  négligent  des  devoirs  importants  attachés  à  leur  état  et  à 
leur  position  dans  le  monde.  Ceux-ci  se  trompent  comme  les  premiers  : 
la  vraie  dévotion  n'est  pas  là.  —  Plusieurs  enfin  s'imaginent  être  con- 
sommés en  vertu,  quand  ils  ont  pratiqué  de  grandes  austérités,  ou  une 
foule  de  bonnes  œuvres  qui  occupent  tout  leur  temps  et  qui,  très,  sou- 
vent, les  entraînent  hors  des  limites  de  leur  position.  Sans  doute  ces 
pénitences,    ces  prières  et  ces  œuvres  de  miséricorde  sont  excellentes  de 
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que  ce  mot  dévotion  veut  dire:  dévouement,  ou  attachement. 
Par  conséquent,  lorsqu'on  nous  exhorte  à  être  dévots  à  Dieu, 
à  Notre-Seigneur,  à  la  très  sainte  Vierge,  cela  ne  signifie  pas 
autre  chose,  sinon  qu'on  nous  exhorte  à  leur  être  dévoués 
et  attachés  (i).  Mais,  comme  il  y  a  un  dévouement  vrai  et 
un  dévouement  faux,  il  y  a  par  là  même,  naturellement, 
une  dévotion  vraie  et  une  dévotion  fausse.  Puis  donc  que 
seule  la  vraie  dévotion  peut  nous  sauver,  ce  qui  se  com- 
prend sans  peine,  il  est  essentiel  de  savoir  la  distinguer  de 
la  fausse.  Or,  c'est  ce  qu'on  fera  aisément,  après  que  nous 
aurons  expliqué  en  quoi  consiste  la  vraie  dévotion  à  Notre- 
Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère.  En  quoi  clone  consiste 
cette  vraie  dévotion  ?  Elle  consiste  en  ces  cinq  choses  ;  à 
s'appliquer  à  les  connaître  toujours  davantage  ;  à  se  décla- 
rer ouvertement  pour  eux  et  à  prendre  leurs  intérêts  ;  à  les 
honorer  de  toutes  manières  ;  à  les  aimer  de  tout  son  cœur 
et  par  dessus  tout;  enfin,  à  les  imiter  autant  qu'on  le  peut  (2). 

leur  nature  ;  elles  font  même  partie  de  la  dévotion  quand  elles  sont 
bien  réglées  ;  mais  seules,  et  faites  à  contre-temps,  elles  sont  insuffisan- 
tes, et  la  vraie  dévotion  n'est  pas  là.  —  Où  est-elle  donc,  cette  vraie 
dévotion  ?  La  vraie  dévotion  est  tout  entière  dans  le  dévouement  au  bon 
plaisir  de  Dieu,  c'est-à-dire  dans  la  volonté  généreuse,  prompte  et  con- 
stante, de  faire  tout  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  en  quelque  état  et 
en  quelque  position  que  nous  soyons  dans  ce  monde  (Warnet,  Trésor 
des  Prédicat,  tit.  Dévotion,  n.  1). 

1.  Devotio  nihil  aliud  esse  videtur,  quam  voluntas  quaedam  prompte 
se  tradendi  ad  ea  quœ  pertinent  ad  Dei  famulatum  (S.  Anton,  p.  3,  tit. 
12,  c.  10.  —  S.  Thom.  Sum.  Th.  2.  2.  q.  82,  a.  1).  —  Devotio  est  elevatio 
mentis  in  Deum  per  pium  et  humilem  affectum,  fide,  spe  et  charitate 
subnixum  (Joan.  Gers.  sup.  Magnificat,  not.  2).  —  Devotio  vera  est  bona 
voluntas,  qua  homo  paratum  se  offert  ad  cultum,  honorem  et  benepla- 
citum  Dei  (Ludov.  Blos.  in  Brevi  Régula  Tyronis,  verbo  Non  putet).  — 
Devotio  dicitur  a  devovendo  ;  unde  devoti  dicuntur,  qui  seipsos  quo- 
dammodo  devovent  Deo,  ut  ei  lotalitcr  se  subdant  (S.  Anton.  ;  S.  Thom. 
locis  cit.). 

2.  In  tribus  potissimum  consistit  devotio  et  cultus  beatissima?  Virgi- 
nis  et  aliorum  sanctorum  :  in  reverentia,  invocatione,  et  imitatione.  Ad 
reverentiam  pertinet,  illos  intrinsecus  in  corde  magni  œstimare  atque 
diligere,  de  ipsorum  gloria  et  bonis  gaudere,  Deum  quod  illos  elegerit, 
et  tam  eximiis  donis  ac  gratiis  ornaverit,  atque  ad  tantam  gloriam  subli- 
maverit  laudare  ;  extrinsecus  vero  revereri  ac  vencrari  illorum  nomina, 
imagines,  memoriam,  instructiones,  verba,  reliquias,  et  omnia  quai  ad 
ipsos  spectant.  —  Ad  invocationcm  pertinet,  offerre  illis  pia  desideria, 
devotas  orationcs,  et   alia  specialia  obsequia  et  opéra  pia,   qualia   sunt 
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La  vraie  dévotion  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte 
Mère  consiste  donc  premièrement,  disons-nous,  à  s'appliquer 
à  les  connaître  toujours  davantage.  N'est-il  pas  vrai  que,  si 
ayant  été  arraché  à  la  mort  par  un  généreux  sauveteur,  je 
ne  me  souciais  pas  de  savoir  qui  il  est,  ni  ce  qu'il  lui  en  a 
coûté  pour  me  sauver,  n'est-il  pas  vrai,  dis-je,  que  si  je  pré- 
tendais, malgré  cela,  lui  être  dévoué  et  attaché,  ma  préten- 
tion serait  fort  suspecte  et  fort  douteuse  ?  Au  contraire,  ne 
serait-ce  pas  une  marque  très  significative  de  ma  reconnais- 
sance et  de  mes  bons  sentiments  pour  lui,  si,  non  content 
de  savoir  son  nom,  je  me  plaisais  à  en  entendre  dire  du 
bien,  et  si  je  recherchais  ses  amis  pour  qu'ils  me  parlent  de 
ses  bonnes  qualités  et  de  toutes  ses  actions  méritoires  ?  Eh 
bien,  il  en  est  de  même  pour  notre  dévotion  ou  notre  atta- 
chement à  Notre-Seigneur  et  à  la  très  sainte  Vierge,  qui 
nous  ont  sauvés  de  la  mort  éternelle  au  prix  de  tant  de  souf- 
frances. Vainement  nous  prétendrions  avoir  pour  eux  de  la 
reconnaissance  et  du  dévouement,  si  nous  ne  nous  appli- 
quons pas  à  les  bien  connaître.  Notre  indifférence  à  cet 
égard  est  une  marque  certaine  que  nous  n'avons  pour  eux 
qu'une  dévotion  superficielle.  Comment  d'ailleurs  pourrait- 
il  en  être  autrement  ?  Pour  leur  être  parfaitement  dévoués 
ou  dévots,  n'est-il  pas  nécessaire  que  nous  les  connaissions 
très  bien,  que  nous  sachions  très  bien  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
nous,    ce  qu'ils  font  pour  nous  tous  les  jours  ?   N'est-il   pas 

jejunia,  eleemosyna?,  pœnitentiae,  sacrificia  Missae,ul  per  illa  sanctorum 
patrocinium  et  auxilium  impetremus,  —  Ad  imitationem  (quod  est  Ici  - 
tium,  et  in  quo  prœcipue  sanctorum  cultus  consislit)  spectat  légère  et 
audire  vitas  et  virtutes  sanctorum,  de  his  crebro  meditari,  lias  attenti 
cum  animo  ponderare,  illas  in  opus  quantum  status  uniuscujusque  et 
talentum  quod  a  Deo  accepit,  permittit,  conferre,  atque  ex  ipsorum 
exemplo  occasionem  Deum  glorificandi  illique  serviendi,  quemadmo- 
dum  illi  glorificaverunt  et  servierunt,  haurirc  :  quod  ad  magnam  sanc- 
torum gloriam  cedit,  dum  vitcC  illorum  sunt  nobis  incitamenta  et  sti- 
muli,  quibus  ad  Deum  glorificandum  excitemur.  Quare  si  beatissimam 
Virgincm  singulari  cultu  non  apparenter  duntaxat  ac  solo  noinine.  sc(\ 
rêvera  in  Dei  et  ejusdem  Virginis  conspectu,  venerari  cupimus,exhil><M- 
mus  illi  reverentiam,  uti  nobilissima?  et  altissimœ  créature,  amplius 
de  Deo,  quam  omnes  aliacquascondidit,  participantis,  ettanquam  ipsius 
Dei  Genitrici  et  Matri  nostr;e  dulcissima\  piissimac,  humanissimae,  be- 
nignissimae,  amorosissimac,  qua)  nos  ineffabili  amore  complcctitur 
(Awa,  S.  .T.  Tract,  de  BosaV.  7i.  F*  M.  docum.  5,  S  8). 
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nécessaire  de  savoir  que,  sans  les  souffrances  horribles 
qu'ils  ont  voulu  endurer  pour  nous  racheter,  nous  serions 
perdus  pour  toujours,  et  que,  sans  leurs  prières  et  leurs  sup- 
plications continuelles,  la  justice  divine  nous  frapperait  à 
tout  moment,  pour  nous  châtier  des  fautes  que  nous  ne 
cessons  de  commettre  ?  Pourquoi  voit-on  si  peu  de  chrétiens 
parfaitement  dévots  et  attachés  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très 
sainte  Mère,  si  ce  n'est  parce  que  la  plupart  ne  connais- 
sent que  peu  ou  pas  du  tout  ce  qu'ils  sont  pour  nous  ?  C'est 
pourquoi,  appliquons-nous  à  nous  bien  pénétrer  de  ce  qu'ils 
sont  en  eux-mêmes  par  leurs  perfections,  et  de  ce  qu'ils  sont 
pour  nous  par  leurs  bienfaits.  Et  pour  cela,  lisons  l'Évan- 
gile et  les  ouvrages  qui  parlent  d'eux,  et  assistons  aux  caté- 
chismes et  aux  instructions  de  l'Église.  Car  mieux  nous  les 
connaîtrons,  plus  vive  et  plus  solide  sera  notre  dévotion 
pour  eux.  Mais  si  nous  n'avons  pas  de  zèle  et  pas  d'applica- 
tion à  cet  égard,  c'est  une  marque  certaine,  encore  une  fois, 
que  nous  ne  leur  sommes  et  ne  pouvons  leur  être  ni  dévots, 
ni  attachés,  parce  que  cette  connaissance  est  la  base  de 
tout  (i). 

La  deuxième  chose  en  quoi  consiste  la  vraie  dévotion  à 
Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère,  c'est,  avons-nous 
dit,  à  se  déclarer  ouvertement  pour  eux  et  à  prendre  leurs 
intérêts.  Se  déclarer  ouvertement  pour  quelqu'un  et  prendre 
ses  intérêts,  n'est-ce  pas  là  Fessence  même  du  dévouement 
et  de  l'attachement  ?  Si  un  homme  venait  nous  protester 
qu'il  nous  est  dévoué  et  attaché,  et  si  ensuite,  nous  voyant 
en  lutte  contre  les  difficultés  de  la  vie  et  les  attaques 
de  nos  ennemis,  il  nous  tournait  le  dos  comme  s'il  ne  nous 
connaissait  pas,  ou  se  bornait  à  nous  regarder  avec  indiffé- 
rence :  que  penserions-nous    de    ses   protestations?  Ne    les 

i.  Non  diligitur  nisi  cognitum  (S.  Aug.).  —  Cf.  S.  Th.  Sum.  th.  2.  2. 
—  Connaître  Dieu,  ce  n'est  pas  seulement  la  première,  la  plus  excellente 
de  toutes  les  connaissances  ;  c'est  encore  la  plus  nécessaire  :  car  on  ne 
sait  adorer  Dieu,  le  respecter  et  s'abaisser  devant  lui,  qu'en  proportion 
de  la  connaissance  qu'on  a  de  ses  grandeurs  ;  on  ne  sait  le  louer  et  le 
bénir  qu'autant  qu'on  connaît  sa  sagesse  infinie  ;  on  ne  le  sert,  par  une 
vie  sainte,  que  selon  la  connaissance  que  l'on  a  de  son  infinie  sainteté  ; 
enfin,  on  ne  l'aime  qu'autant  qu'on  sait  combien  il  est  bon  (Hamon* 
Méditât.  Jeudi  de  la  Passion,  1 .  p.). 
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prendrions-nous  pas  pour  de  pures  moqueries  ?  Mais  si  un 
autre  homme,  après  nous  avoir  également  déclaré  son  atta- 
chement, venait  à  nous  dans  tous  nos  besoins  ;  s'il  com- 
patissait à  nos  épreuves  et  à  nos  peines  ;  s'il  se  plaisait 
en  toute  circonstance  à  faire  notre  éloge  ;  s'il  nous  défen- 
dait contre  nos  calomniateurs  ;  enfin  s'il  n'épargnait  ni  sa 
bourse,  ni  ses  forces,  ni  même  sa  santé  et  sa  vie  pour  assurer 
notre  prospérité,  ne  serait-il  pas  évident  que  les  paroles  de 
celui-ci  seraient  sincères,  et  son  dévouement  véritable  ?  Eh 
bien,  d'après  la  conduite  de  ces  deux  hommes  à  notre  égard, 
nous  pouvons  juger  de  la  nôtre  à  l'égard  de  Notre-Seigneur 
et  de  sa  très  sainte  Mère.  Si,  lorsque  nous  entendons  les 
méchants  parler  d'eux  avec  mépris,  ou  bien,  lorsque  des 
œuvres  entreprises  pour  leur  gloire  ont  besoin  d'être  sou- 
tenues ;  si,  dis-je,  dans  ces  cas,  et  tous  autres  semblables, 
nous  restons  froids  et  indifférents,  sachons-le,  quoi  que 
nous  disions  et  prétendions,  notre  dévotion  pour  eux  est 
fausse  et  illusoire,  vaine  et  nulle.  Mais  si  alors,  au  contraire, 
nous  sommes  vivement  touchés;  si  ce  qui  les  regarde  nous 
tient  plus  à  cœur  même  que  ce  qui  nous  regarde  nous- 
mêmes  ;  si  nous  plaçons  leurs  intérêts  même  avant  les 
nôtre  ;  si  nous  nous  déclarons  leurs  champions  au  péril  de 
notre  repos  et  de  notre  bien  être;  alors,  dis-je,  remercions 
Dieu,  car  nous  avons  sujet  de  croire  que  notre  dévotion 
pour  eux  est  sincère  et  véritable.  (1) 


i.  Nous  savons  tous  ce  que  c'est  que  d'être  susceptible  quand  il  s'agit 
de  nos  propres  intérêts,  ou  des  intérêts  de  ceux  qui  nous  sont  unis  par 
les  liens  du  sang  ou  de  l'amitié.  Nous  prenons  feu  au  moindre  soupçon; 
nous  sommes  toujours  sur  nos  gardes,  comme  si  nous  remarquions 
dans  tous  ceux  que  nous  rencontrons  le  dessein  de  nous  nuire.  Nous 
sommes  prompts  à  nous  plaindre  ;  parfois  même,  si  nous  n'y  prenons 
garde,  nous  jugeons  les  autres  sévèremenl,  ou  bien  nous  nous  empor- 
tons, et  nous  parlons  sans  ménagement.  Appliquez  maintenant  celte 
conduite  aux  intérêts  de  Jésus,  et  vous  aurez  une  idée  assez  juste  de 
ce  qu'est  un  saint  (un  chrétien  qui  veut  se  sanctifier).  Pourtant  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  personnes  pieuses  qui  ne  comprennent  point 
cette  manière  d'agir,  et  qui  la  blâment  comme  extravagante  et  indiscrète  ; 
mais  elles  parlent  ainsi,  parce  qu'elles  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
de  servir  Dieu  par  amour.  Un  homme  qui  aune  pareille  susceptibilité 
touchant  les  intérêts  de  Jésus,  vient-il  à  apprendre  quelque  scandale,  il 
s'en  afflige  profondément.  Il  y  songe  le  jour  et  la  nuit,  il  en  parle 
l'amertume  dans  le  cœur  ;  et  tout  le  temps  que   dure  le  scandale,  il  ne 
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La  vraie  dévotion  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte 
Mère  consiste,  en  troisième  lieu,  à  les  honorer  en  toutes 
manières,  sauf  le  culte  de  latrie,  que  nous  ne  devons  pas 
rendre  à  la  très  sainte  Vierge,  ce  culte  n'étant  dû  qu'à  Dieu 
seul.  Pour  tous  les  autres  honneurs,  ils  sont  dûs  à  cette 
auguste  Vierge  ainsi  qu'à  son  divin  Fils,  \ussi  les  chrétiens 
qui  ne  les  leur  rendent  pas,  qui  les  leur  marchandent  par 
étroitesse  d'esprit  ou  froideur  de  cœur,  ne  peuvent-ils  pas 
être  considérés  comme  ayant  une  vraie  dévotion,  mais  seu- 
lement une  dévotion  raccourcie  et  mutilée,  et  par  consé- 
quent fausse.  Mais  le  chrétien  vraiment  dévot  n'en  agit  pas 
ainsi.  Il  sait  combien  Dieu  lui-même  a  honoré  son  Fils  uni- 
que et  sa  très  sainte  Mère,  et  dans  l'impuissance  où  il  est  de 
leur  rendre  des  honneurs  aussi  parfaits,  du  moins  il  les 
honore  autant  qu'il  peut  et  de  toutes  les  manières  qu'il  peut. 
Il  les  honore  notamment  en  exposant  leurs  images  dans  la 
place  la  plus  respectueuse  de  sa  demeure,  et  en  se  plaisant  à  les 
saluer  toutes  les  fois  qu'il  passe  devant  elles.  Il  les  honore 
en  portant  sur  lui-même  leurs  médailles,  ou  bien  leurs  sca- 
pulaires.  Il  les  honore  surtout  par  les  continuels  hommages 

saurait  goûter  aucune  jouissance.  Ses  amis  ne  peuvent  concevoir  l'im- 
portance qu'il  y  attache,  ni  la  douleur  qu'il  en  éprouve.  Cette  affaire, 
disent-ils,  ne  le  concerne  point  et  ne  jette  sur  lui  aucun  déshonneur.  Ils 
sont  prêts  à  l'accuser  d'affectation  ;  car  ils  ne  voient  pas  l'amour  dont 
il  brûle  pour  Jésus,  et  le  chagrin  réel  qu'il  ressent  de  voir  les  inté- 
rêts de  son  bien  aimé  Rédempteur  ainsi  compromis.  Ces  hommes  s'in- 
digneraient pendant  un  mois  des  vexations  causées  par  un  procès 
injuste  ;  mais  qu'est-ce  que  cela,  en  comparaison  de  la  moindre 
atteinte  portée  aux  intérêts  de  Jésus  ?  Certes,  un  homme  qui 
n'est  point  convaincu  de  cette  vérité  mérite  à  peine  le  nom  de  chrétien. 
—  I  ne  autre  marque  de  cette  susceptibilité  pour  les  intérêts  de  Jésus, 
c'est  une  horreur  instinctive  de  l'hérésie  et  de  toutes  les  fausses  doctri- 
nes. L'intégrité  de  la  foi  constitue  l'un  des  plus  chers  intérêts  de  Jésus; 
aussi,  un  cœur  pénétré  d'un  amour  sincère  pour  son  Seigneur  et  son 
Dieu,  souffre-t-il  au-delà  de  toute  expression,  quand  il  entend  exposer 
défausses  doctrines,  surtout  parmi  des  catholiques.  Des  idées  erronées 
sur  la  personne  de  Jksls-Ciihist,  du  mépris  pour  sa  grâce,  la  plus 
légère  atteinte  à  Mionneur  de  sa  sainte  Mère,  la  dépréciation  des  sacre- 
ments, une  opinion  défavorable  aux  prérogatives  de  son  Vicaire  sur 
la  terre,  —  chacune  de  ces  choses,  exprimée  avec  plus  ou  moins  de 
légèreté  dans  le  cours  d'une  conversation  ordinaire,  le  blesse  au  point 
qu'il  en  ressent  même  une  douleur  physique...  Cette  susceptibilité  peut 
éclater,  selon  les  circonstances,  au  sujet  de  tous  les  intérêts  de  Jésus 
(Faner,  Tout  pour  Jésus,  ch.  2,  §  3). 
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de  son  cœur,  et  par  les  prières  qu'il  leur  adresse  avec  une 
confiance  sans  borne  dans  leur  bienveillance  aussi  bien  que 
dans  leur  puissance.  C'est  ainsi  que  la  dévotion  à  Notre- 
Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère,  lorsqu'elle  est  vraie,  nous 
les  fait  honorer  pleinement  et  parfaitement. 

Elle  consiste  encore,  toujours  lorsqu'elle  est  vraie,  à  les 
aimer  de  tout  notre  cœur  et  par  dessus  tout.  Comme  il  n'y 
a  rien,  Dieu  excepté,  qui  mérite  autant  d'honneur  qu'eux, 
il  n'y  a  rien  pareillement  qui  mérite  autant  d'amour. 
L'amour  dont  on  aime  quelqu'un  veut  être  en  effet  propor- 
tionné à  l'amour  qu'on  en  reçoit.  Il  n'est  pas  juste  de 
n'aimer  que  faiblement  celui  qui  nous  aime  beaucoup.  Or, 
il  n'y  a  personne  qui  nous  aime  autant  que  Nôtre-Seigneur 
et  sa  très  sainte  Mère.  La  preuve,  c'est  que  personne  n'a 
jamais  donné  et  ne  peut  donner,  par  amour  pour  nous, 
autant  qu'ils  ont  donné.  Qu'a  donné  Notre-Seigneur  par 
amour  pour  nous  ?  Il  a  donné  sa  Personne  divine.  Qu'a 
donné  la  très  sainte  Vierge  par  amour  pour  nous  ?  Elle  a 
donné  son  Fils  divin.  Quelqu'un  donc,  donnâ-t-il  même  sa 
vie  par  amour  pour  nous,  donnerait  encore  moins  que 
Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère,  car  ce  ne  serait  qu'une 
vie  humaine  ;  par  conséquent,  nous  devrions  encore  aimer 
Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère  plus  même  que  cette 
personne.  Combien  donc,  si  notre  dévotion  est  véritable, ne 
devons-nous  pas  les  aimer  plus  que  telles  et  telles  personnes, 
qui  prétendent  nous  aimer,  mais  dont  l'amour  n'est  souvent 
au  fond  qu'un  grossier  égoïsme.  Combien  clone  ne  devons- 
nous  pas  les  aimer  plus  que  les  richesses,  les  honneurs  et 
les  plaisirs  de  ce  monde  !  Mais  si  nous  aimions  ces  futilités  et 
ces  vanités  plus  que  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Al  ère, 
ne  serait-ce  pas  une  preuve  manifeste  que  notre  préten- 
due dévotion  ne  serait  qu'apparente,  et  n'aurait  rien  de  sé- 
rieux (  i  )  ? 


i.  Priinoi  uni  fidcliuni  ci  sancloium  mira  luit  dileclio  erga  Christian, 
iln  ul  ejus  amorc  bonis  omnibus,  vitaque  îpsa  spoliari  desiderarint.  Et 
quid  miruni  i1  Ghristus  amandus  est  super  omnia  :  i°  Quia  Deus  est, 
Bumraa  bonitas(  summa  sapientia,  summa  majestas.  a0  (Juin  Homo  est 
plcnus  grâtia,  virlutc  et  veritate.  8°  Quia  per  hdfhanitaterii  assumptam 
nos  Peo  arctissime  copulavit.   4°  Quia  ul  Redemptor,  Doctor,  Legislator 
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La  vraie  dévotion  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte 
Mère  consiste  enfin,  avons-nous  encore  dit,  à  les  imiter. 
L'imitation  est  en  effet  le  dernier  terme  de  la  vraie  dévotion. 
C'est-à-dire  que,  pour  être  vraie,  il  faut  qu'elle  aille  jusque- 
là  ;  et  si  elle  est  vraie,  elle  y  va  tout  naturellement.  Il  ne 
peut  pas  se  faire,  en  effet,  que  nous  sachions  ce  qu'ont  fait 
pour  nous  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère,  et  ce  qu'ils 
font  encore  à  tout  moment  ;  que  nous  nous  déclarions 
ouvertement   pour  eux,  et  prenions  partout  leurs  intérêts  ; 

nos  sunimis  beneficiis  sibi  devinxit.  5°  Quia  singulis  nobis  bénéficia 
singularia  contulit  (Corn,  a  Lap.  Comm.  in  I.  Petr.  1,  8). 

11  est  deux  choses,  dit  Cicéron,  qui  servent  à  faire  reconnaître  un 
sincère  ami  :  l'empressement  à  faire  du  bien  à  la  personne  que  l'on 
aime,  et  l'ardeur  à  souffrir  pour  elle.  Ce  dernier  caractère  est  la  preuve 
la  plus  incontestable  d'un  véritable  amour.  Dieu  avait  déjà  fait  connaî- 
tre le  sien  à  l'homme  par  la  multitude  des  bienfaits  dont  il  l'avait 
comblé  ;  mais,  dit  saint  Pierre  Chrysologuc,  se  borner  à  faire  simple- 
ment du  bien  à  l'homme  eût  été  trop  peu  pour  son  amour,  s'il  n'avait 
pas  trouvé  le  moyen  de  le  lui  manifester  dans  toute  sa  force  en  souffrant 
et  en  mourant  pour  lui,  comme  il  le  fit  après  s'être  revêtu  de  la  nature 
humaine...  Aussi  l'apôtre  saint  Paul  dit-il  que  c'est  surtout  lorsque 
Jésus-Christ  voulut  mourir  pour  notre  salut,  que  Ton  vit  jusqu'où  allait 
l'amour  de  Dieu  pour  ses  misérables  créatures.  Tit.  ni,  4-  Ah  !  mon 
doux  Jésus,  j'entends  enfin  le  langage  de  vos  plaies  ;  toutes  me  parlent 
de  votre  amour  pour  moi.  Qui  donc  pourrait  jamais  résister  à  tant  de 
témoignages  de  votre  charité,  et  refuser  de  vous  aimer  ?  Sainte  Thérèse 
avait  bien  raison  de  dire  :  0  mon  très  aimable  Jésus  !  celui  qui  ne  vous 
aime  pas  montre  qu'il  ne  vous  connaît  pas  (S.  Alph.  de  Liguori,  Amour 
des  âmes,  ch.  2), 
•  Il  vous  est  du,  ô  Jésus  !  un  amour  généreux,  qui  n'épargne  rien,  qui 
sacrifie  tout  sans  réserve  (pardon  d'injures,  sacrifice  de  biens,  d'hon- 
neurs, portement  de  croix,  etc.,  comme  vous-même,  par  amour  pour 
nous,  n'avez  rien  épargné,  et  avez  tout  sacrifié  sans  réserve).  Encore 
n'est-ce  pas  assez.  Ce  généreux  amour  doit  être  accompagné  de  ferveur, 
c'est-à-dire  de  ce  sentiment  noble  et  délicat  qui,  après  avoir  tout  donné, 
confesse  humblement  que  c'est  un  million  de  fois  trop  peu  ;  que  ce 
n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  vous  méritez,  ô  Jésus  crucifié.  Tel 
a  été  l'amour  des  saints.  Ils  aspiraient  toujours  à  aimer  davantage,  et, 
quoi  qu'ils  fissent,  à  faire  mille  fois  plus  et  mille  fois  mieux  encore. 
Ils  se  consumaient  en  saints  désirs  d'aimer  toujours  plus  ;  ils  auraient 
voulu  aimer  infiniment  s'ils  l'eussent  pu,  parce  qu'ils  comprenaient 
que  notre  grand  Dieu  est  des  millions  de  fois  digne  d'un  amour  infini. 
De  là  venait  que,  d'une  part,  ils  ne  se  relâchaient  jamais,  faisaient  tou- 
jours progrès,  et  que,  de  l'autre,  ils  étaient  toujours  très  humbles, 
honteux  et  confus  de  ne  pas  aimer  davantage.  Oh  !  qui  nous  donnera 
Cet  amour  fervent  qui  brûle  sans  cesse  comme  une  vive  flamme  et 
s'alimente  en  se  consumant  (Hamon,  Méditai.  Lundi  de  la  s,em,  de  la 
Pass.  2.  p.). 
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que  nous  leur  rendions  tous  les  hommages  et  tous  les  hon- 
neurs en  notre  pouvoir  ;  qu'enfin  nous  les  aimions  de  tout 
notre  cœur,  sans  qu'en  même  temps  nous  nous  efforcions 
de  les  imiter.  Car  naturellement,  on  est  porté  à  imiter  qui 
est  bon,  qui  l'on  admire,  et  qui  l'on  aime.  Et  si  l'on  n'imite 
pas,  c'est  que  la  reconnaissance  est  faible,  c'est  que  les 
hommages  sont  peu  sincères  et  l'amour  peu  profond.  En  un 
mot,  c'est  que  la  dévotion  n'est  pas  véritable,  et  la  non  imi- 
tation en  est  une  dernière  preuve.  Ici  donc  encore,  il  nous 
est  facile  de  nous  rendre  compte  de  la  valeur  de  notre  dévo- 
tion. Nous  pourrons  la  croire  sincère  et  véritable  si,  comme 
Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère,  nous  nous  acquittons 
avec  fidélité  de  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain 
et  envers  nous-mêmes.  Mais  si  nous  ne  marchons  pas  sur 
leurs  traces,  et  n'avons  pas  soin  de  rendre  notre  conduite 
semblable  à  la  leur  ;  si  nous  ne  faisons  pas  ce  que,  à  notre 
place,  ils  feraient,  et  si  nous  faisons  ce  que,  à  notre  place, 
ils  ne  feraient  pas,  n'hésitons  pas  à  le  reconnaître,  notre 
dévotion  pour  eux  est  des  plus  imparfaites,  et  il  est  de  la 
dernière  importance,  pour  notre  salut,  que  nous  la  réfor- 
mions au  plus  tôt  (i). 

Voilà  donc  exactement  en  quoi  consiste  la  vraie  dévotion 
à  Notre-Seigneur  et  à  sa  sainte  Mère,  savoir  :  à  les  connaître 
toujours  davantage,  à  nous  déclarer  pour  eux  et  à  prendre 

i.  lnter  Christum  Dominum,  et  eum,  qui  salvari  cupit,  ait  divus 
Bernardus.  serm.  6,  de  tribul.,  requiritur  tanta  vitas  et  morum  confor- 
mitas,tanta  in  cogitatione,verbo  et  opère  similitude-,  ut  quotiescumque 
beatus  aliquis  salvatur,  possit  de  illo  dici,  quod  sit  al  ter  Christus,  eum 
fere  in  mc-rem,  quo  imago,  quae  me  représentât  in  speculo,  potest  dici 
alter  ego.  Et  in  hoc  sensu  utique  verissimum  est,  neminem  ascenderc 
ad  cœlos,  nisi  Filium  hominis  :  omnes  sancti  et  eleeti,  qui  de  facto  ibi 
eum  Deo  régnant,  prius  fieri  debuerunt,  quoadhumana  natura  assequi 
potest,  Christo  Domino  perfectissime  conformes.  Qua  ratione  autem 
impetratur  tuec  conformitas  et  similitudo  ?  Per  purissimam  innocen- 
tiam  et  immunitatem  a  peccato  ;  undc  quolics  hominum  quis  ad  por- 
tam  cœlestem  appellet,  qui  in  felieem  illam  patriam  intromitti  deside- 
rabit,  slatim  examinabitur,  an  sit  conformis  Christo  Domino.  Régula 
hujus  examinis  erunt  praecepta  divina,  et  si  vcl  minima  labes  alicujus 
transgressionis  animse  adha^rcat,  mox  portœ  occludentur,  diceturque 
illi,  quod  pridem  sanclus  Augustinus,  serm.  2.  de  Ascens.  Dom.,  cnun- 
ciavit:  «  Cum  Christo  non  ascendit  superbia,  non  avaritia,  nonluxuria, 
nullum  vitium  ascendit  cum  Medico  nostro.  »  (Claus,  Spicil.  Catech.  in 
festo  Ascens.  Dom.  n.  1). 
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leurs  intérêts  en  toute  circonstance,  à  les  honorer  autant 
que  nous  le  pouvons,  à  les  aimer  par  dessus  tout,  et  enfin  à 
les  imiter  de  notre  mieux.  Eh  bien,  comme  nous  l'avons 
annonce,  nous  allons  maintenant  démontrer 

II.  —  Que  cette  dévotion,  bien  pratiquée,  est  un 
infaillible  moyen  de  salut.  —  Elle  est  un  infaillible 
moyen  de  salut,  premièrement,  en  ce  que,  consistant  à 
connaître,  comme  nous  l'avons  expliqué,  ce  qu'ont  fait  et  ce 
que  font  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère  pour  nous 
sauver,  nous  ne  pouvons  pas  bien  connaître  ces  choses,  et 
en  être  sérieusement  pénétrés,  sans  être  amenés  à  travailler 
nous-mêmes  à  notre  salut  d'une  manière  tout  à  fait  efficace. 
La  grande  raison  pour  laquelle  tant  de  chrétiens  ne  s'occu- 
pent pas  de  leur  salut,  c'est  parce  qu'ils  n'en  connaissent 
pas  l'importance,  ne  sachant  ni  la  valeur  de  leur  âme,  ni  la 
rigueur  des  châtiments  réservés  anx  impies  et  aux  indiffé- 
rents, ni  la  félicité  éternelle  dont  les  chrétiens  fidèles  seront 
récompensés.  Mais  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  Notre-Seigneur 
le  savait  par  lui-même,  étant  Dieu,  et  la  très  sainte  Vierge 
le  savait  aussi,  par  les  lumières  d'une  foi  docile.  Et  c'est 
parce  que  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère  le  savaient 
d'une  connaissance  très  certaine,  qu'ils  n'ont  pas  hésité, 
pour  sauver  les  hommes,  lui,  à  sacrifier  sa  vie  au  milieu  des 
plus  grands  tourments,  elle,  à  sacrifier  son  divin  Fils,  mal- 
gré les  horribles  déchirements  qu'elle  en  éprouva.  Or,  si 
nous  avons  une  vraie  dévotion  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très 
sainte  Mère,  nous  saurons  donc,  puisque  cette  dévotion, 
encore  une  fois,  implique  la  connaissance  de  ce  qu'ils  sont 
et  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  nous,  nous  saurons  donc  les 
inappréciables  et  douloureux  sacrifices  qu'ils  ont  accomplis 
pour  nous  sauver.  Et  sachant  cela,  et  y  réfléchissant,  est-il 
possible  que  les  plus  indifférents,  et  même  les  plus  méchants 
puissent  continuer  à  ne  pas  s'occuper  de  leur  salut  ?  Non, 
cela  n'est  pas  possible.  Ce  qui  est  au  contraire  absolument 
certain,  c'est  que  plus  nous  avancerons  dans  cette  connais- 
sance, plus  nous  travaillerons  avec  zèle  à  notre  salut.  Car 
nous  nous  dirons  :  Si  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère 
ont   tant  fait  pour  nous  sauver,  que  ne  devons-nous  pas 
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faire  nous-mêmes  !  Et  parce  que  celui  qui  veut  sincèrement 
se  sauver,  le  peut  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  nous  sauve- 
rons donc  infailliblement. 

La  vraie  dévotion  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère 
est  un  infaillible  moyen  de  salut,  en  second  lieu,  en  ce  que 
cette  dévotion  nous  faisant  prendre  leurs  intérêts  et  nous 
déclarer  pour  eux,  il  ne  peut  pas  se  faire  qu'ils  ne  se  décla- 
rent pas  eux-mêmes  pour  nous  et  ne  prennent  pas  aussi 
nos  intérêts.  Si  un  roi  voyait  un  pauvre  mendiant,  un  pau- 
vre infirme,  se  déclarer  hardiment  pour  lui  contre  ses 
ennemis  et  prendre  son  parti,  ne  pensons-nous  pas  qu'il  en 
serait  touché,  et  pouvons-nous  croire  qu'il  ne  le  prendrait 
pas  sous  sa  protection,  et  ne  se  ferait  pas  aussi  son  défen- 
seur en  cas  de  besoin  ?  Eh  bien,  ce  que  ferait  ce  roi  à  l'égard 
de  son  pauvre  partisan,  c'est  ce  que  font  Notre-Seigneur  et 
sa  très  sainte  Mère  à  l'égard  de  leurs  dévots  ;  c'est-à-dire 
qu'ils  les  prennent  sous  leur  protection  et  les  défendent 
lorsqu'ils  les  voient  en  danger.  C'est  d'ailleurs  ce  que  Notre- 
Seigneur  a  expressément  promis  lorsqu'il  a  dit  :  Quiconque 
se  déclarera  pour  moi  devant  les  hommes,  je  me  déclarerai  de 
même  pour  lui  devant  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel  (1).  Or,  si 
Notre-Seigneur  doit  se  déclarer  au  jour  du  jugement, 
devant  son  Père,  pour  ceux  qui  se  seront  déclarés  pour  lui 
devant  les  hommes  durant  leur  vie,  n'est-il  pas  évident  que 
la  vraie  dévotion,  qui  implique  cette  déclaration  devant  les 
hommes,  est  encore,  sous  ce  rapport,  un  infaillible  moyen  de 
salut  i»  Car  qui  pourrait  perdre,  en  ce  jour  terrible,  celui  pour 
qui  se  déclarera  Notre-Seigneur  lui-même  (2)  ? 

1.  Mali,  x,  3a. 

2.  Quiconque  me  confessera  devant  les  hommes,  je  le  reconnaîtrai  aussi 
devant  mon  Père  qui  est  dans  les  deux  ;  et  quiconque  me  renoncera  devant 
les  hommes,  je  le  renoncerai  aussi  devant  mon  Père  qui  est  dans  les  deux. 
Confesser  Jési  s-Christ,  e*esl  se  déclarer  hautement  pour  lui,  faire  pro- 
fession ouverte  d'èlre  du  nombre  de  ses  disciples,  de  croire  les  vérités 
qu'il  nous  ii  révélées,  d'être  soumis  à  son  ÉJglise  ;  c'est  pratiquer  fidèle- 
ment ses  préceptes,  suivre  ses  maximes,  et  s'acquitter  de  tous  les  devoirs 
de  la  religion  sans  respect  humain  ;  c'est  soutenir  la  cause  de  Jksus- 
Christ  contre  ceux  qui  l'attaquent,  défendre  sa  foi,  sa  doctrine,  ses 
serviteurs,  s'opposer  selon  son  pouvoir  aux  calomnies  qu'on  répand 
contre  sa  religion  cl  aux  persécutions  qu'on  voudrait  Lui  susciter.  Man- 
quera ces  obligations,  c'est  renier  Jésus-Uiuust  et  avoir  honte  de  lui. 
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La  vraie  dévotion  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte 
Mère  est  un  infaillible  moyen  de  salut,  en  troisième  lieu,  en 
ce  qu'après  les  avoir  honorés  de  son  mieux  pendant  la  vie, 
on  ne  peut  pas  être  soi-même  confondu  pendant  L'éternité. 
S'il  en  élail  autrement.  Dieu  ne  serait  pas  juste  à  notre 
égard,  puisqu'on  retour  de  nos  hommages,  il  nous  cou- 
vrirait de  confusion.  Or,  Dieu  ne  peut  pas  être  injuste. 
Non  seulement  il  est  juste,  il  est  même  très  libéral  et  très 
généreux.  Il  ne  laissera  pas  sans  récompense,  nous  dit 
Notre-Seigneur,  même  un  verre  d'eau  donné  à  un  pauvre 
pour  son  amour  (i).  Comment  donc  ne  récompenserait-il  pas 
ceux  qui  auront  mis  leur  joie  à  lui  rendre  à  lui-même  et  à 
sa  très  sainte  Mère  toutes  sortes  d'honneurs  ?  Ces  honneurs 
comprennent  d'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  la  prière  con- 
fiante et  fervente.  Or,  nous  avons  entendu  Notre-Seigneur 
nous  dire  encore  :  Demandez,  et  on  vous  donnera;  cherchez, 
et  vous  trouverez  ;  frappez,  et  Von  vous  ouvrira.  Car  quiconque 
demande  reçoit  :  et  celui  qui  cherche  trouve  :  et  Von  ouvrira  à 
celui  qui  frappe  (2).  Après  cette  exhortation  à  la  prière,  et 
cette  promesse  de  l'exaucer,  comment  donc  Notre-Seigneur 
pourrait-il  ne  pas  accorder  la  grâce  du  salut  à  ceux  qui, 
toute  leur  vie,  la  lui  auront   demandée   directement  à  lui- 


Examinons-nous  sur  tous  ces  points,  et  considérons-en  les  conséquences. 
Ceux  qui  devant  les  hommes  se  seront  déclarés  pour  Jksi  s-Ciirist,  au- 
ront les  suffrages  de Jksi  s-Ciirit  ;  il  se  déclarera  pour  eux  dans  le  ciel, 
il  les  reconnaîtra  pour  ses  disciples,  pour  ses  amis,  pour  ses  frères,  pour 
ses  cohéritiers  ;  au  contraire,  Jésus-Christ  méconnaîtra  ceux  qui  n'au- 
ront osé  se  déclarer  pour  lui  ;  il  les  désavouera,  il  les  rejettera  tomme 
n'étant  pas  des  siens,  comme  n'ayant  pas  de  droit  à  son  héritage,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  voulu  avoir  de  pari  à  ses  affronts.  Quel  bonheur  pour 
les  uns  !  quel  anathème  pour  les  autres!  Et  devant  qui.  Jésus-Christ 
f'era-l-il  ce  discernement  ?  Devant  son  Père  qui  est  dans  les  ciëux.  Hélas  ! 
où  seront  alors  les  hommes  ?  où  sera  alors  leur  pouvoir  ?  où  seront 
leurs  menaces  et  leurs  promesses  ?  \près  que  Jksi  s-Chkist  se  sera  ainsi 
déclaré  pour  les  uns  et  aura  désavoué  les  autres,  que  s'ensuivra-t-il  ? 
C'est  que  les  premiers  ayant  Jési  s-(  !hrist  pour  médiateur,  seront  admis 
par  le  Père  céleste  dans  le  royaume  des  cieu\,  pour  y  régner  à  jamais  ; 
et  les  seconds,  méconnus,  rejetés,  réprouvés  par  le  Fils,  sans  appui  et 
sans  ressource,  tomberont  dans  l'abîme  pour  y  brûler  éternellement 
avec  les  démons  (Di  01  f.sne,  VÉvang.  médité,  87.  médit,  3.  p,). 

1 .  Mat  th.  x,  '\2. 

2,  Matth.  vu,  7,  8. 
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même  et  par  l'entremise  de  sa  très  sainte  Mère  ?  Aux  noces 
de  Gana,  Marie  dit  un  mot  à  Jésus,  et  Jésus  fait  ce  que  sa 
Mère  lui  demande,  bien  que  son  heure  ne  fût  pas  encore 
venue  (i).  Et  il  ne  sauverait  pas  ceux  pour  qui  intercède 
auprès  de  lai,  sur  leur  demande  humble,  confiante  et  per- 
sévérante, sa  très  sainte  Mère  et  la  nôtre,  la  nôtre  parce  que 
lui-même,  en  mourant,  nous  l'a  donnée  pour  mère  (2)? 
Non,  cela  est  absolument  impossible  ;  et  voilà  pourquoi 
encore  la  vraie  dévotion  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte 
Mère  est  un  infaillible  moyen  de  salut. 

Cette  dévotion,  bien  pratiquée,  est  un  infaillible  moyen 
de  salut,  en  quatrième  lieu,  en  ce  qu'il  est  encore  impossi- 
ble qu'on  offense  gravement  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte 
Mère,  si  on  les  aime  vraiment  par  dessus  tout,  comme 
l'implique  cette  dévotion.  Rien  de  plus  évident.  En  effet,  on 
aime  vraiment,  ou  l'on  n'aime  pas  vraiment.  Si  l'on  n'aime 
pas  vraiment  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère,  c'est 
qu'on  n'a  pas  pour  eux  une  véritable  dévotion,  et  Ton  con- 
çoit qu'alors  on  puisse  les  offenser,  même  gravement.  Mais 
si  notre  dévotion  pour  eux  est  sincère,  et  si,  par  suite, 
nous  les  aimons  véritablement,  alors  on  ne  peut  plus  con- 
cevoir que   nous  les  offensions  gravement.    Car  si  nous  les 

1.  Joan.  11,  i-ii. 

2.  Beata  Maria,  mater  virgo  et  sponsa  intacta,  piissima  apud  piissi- 
mum  Filium  suum  obtinebit,  ut  nemo  illorum  pereat,  pro  quibus  vel 
semel  oraverit.  Nec  mirum,  quia  universum  suis  precibus  mundura 
salvare  potest,  si  ipsa  voluerit.  Et  ipsa  quidem  pro  universo  mundo 
paratissima  esset  ad  precandum,  totusque  muudus  salvaretur,  si  pre- 
cibus ejus  se  faceret  dignum.  Ha?c  veracissime  apud  omnipotentem  Fi- 
lium, ut  diximus,  orando,  potest  quidquid  desiderat  :  sed  pro  illis, 
qui  semper  peccarc  dcsidcrant,  nullatcnus  orat.  Nain  qui  hujusmodi 
sunt,  Deo  placere  ulla  ratione  non  possunt.  Csetcri  sancti  Dominum 
Dcum  orant,  et  orando  impétrant.  Sed  honorabilis  Virgo  Maria  si  illum, 
ex  co,  quod  Deus  et  Dominus  est,  cxorare  merito  creditur  ;  ex  eo  tamen 
quod  homoest,  et  natus  exea,  quasi  quodam  Matris  imperio,apud  ipsum 
impetrare  quidquid  voluerit,  sua  flde,  non  dubitatur.  Nam  si  quilibet 
sanctus  apud  justum  judiccm  Dcum  obtinet,  quidquid  sibi  jure  dcbe- 
tur,  lia'c  quœ  est  Mater  Judicis,  et  omnium  sanctorum  Domina,  jure 
Matris  nunquam  fraudabitur.  Hoc  est  cnim  materni  juris,  apud  filios 
dignitate  sublimes,  ut  si  eos  matres  eorum  samius  rogent,  quia  Domini 
sunt,  eis  etiam  aliquando  quasi  impercnt,  quia  filii  sunt  (Goffr.  Vin- 
doc,  ap.  Summ.  aur.  t.  io,  col.  1200). 
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aimons  véritablement,  nous  les  aimons  donc  par  dessus 
tout  ;  et  si  nous  les  aimons  par  dessus  tout,  il  n'y  a  rien 
que  nous  voudrons  leur  préférer,  et  par  conséquent  nous 
ne  les  offenserons  pas  et  ne  pécherons  pas.  Or,  si  nous  ne 
péchons  pas,  au  moins  gravement  et  délibérément,  comme 
les  péchés  graves  et  délibérés  sont  les  seuls  qui  font  encou- 
rir la  damnation,  nous  ne  serons  donc  pas  damnés,  et  par- 
tant nous  serons  sauvés.  Et  voilà  comment,  encore  une  fois, 
la  vraie  dévotion  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère 
est  un  infaillible  moyen  de  salut. 

Enfin  cette  dévotion  est  un  infaillible  moyen  de  salut,  en 
cinquième  lieu,  en  ce  qu'on  ne  peut  pas  imiter  Notre- 
Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère,  et  marcher  sur  leurs  traces, 
comme  l'implique  toujours  cette  dévotion,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré, et  ne  pas  arriver  là  où  ils  sont  arrivés  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  au  ciel.  Or,  qu'ont  fait  Notre-Seigneur  et 
sa  très  sainte  Mère  ?  D'une  manière  générale,  ils  ont  accompli 
avec  fidélité  la  volonté  de  Dieu,  qui  leur  était  manifestée 
parles  préceptes  de  la  loi.  Le  Sauveur  dit  en  particulier  de 
lui-même  qu'il  n'est  pas  venu  pour  renverser  la  loi,  mais 
l'accomplir  (i).  Et  en  étudiant  sa  vie,  nous  le  voyons  en 
observer  en  effet  toutes  les  prescriptions.  Il  en  fut  de  même 
de  la  très  sainte  Vierge,  qui  se  soumit  même  à  celles  qui 
n'avaient  pas  été  faites  pour  elle,  ainsi  qu'il  parut  à  la  Purifi- 
cation. Qu'ont  fait  encore  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte 
Mère  ?  Ils  ont  vécu  dans  le  détachement  de  toutes  choses, 
méprisant  les  richesses  et  les  honneurs,  observant  la  retraite 
autant  qu'ils  le  pouvaient,  s'adonnant  sans  cesse  à  la  prière, 
pratiquant  la  douceur,  l'humilité  et  la  charité,  et  se  sou- 
mettant sans  réserve  aux  épreuves  que  Dieu  leur  envoyait, 
Notre-Seigneur  déclarant  encore  en  particulier  de  lui-même, 
qu'il  fallait  qu'il  souffrit  ainsi  pour  entrer  dans  sa  gloire  (2). 
Eh  bien,  puisque  c'est  en  se  conduisant  de  la  sorte  qu'ils 
sont  allés  au  ciel,  n'est-il  pas  évident  que  nous  y  parvien- 
drons comme  eux,  si  nous  les  imitons  ?  Quand  on  suit  le 
même  chemin,  n'arrive-t-on  pas  nécessairement  au  même 

1.  Matth.  v,  17. 

2.  Luc.  xxiv,  26. 
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terme  ?  Nous  avons  d'ailleurs  cette  assurance  formelle  du 
Sauveur  :  Si  quelqu'un,  a-t-il  dit,  veut  venir  après  moi  jusqu'au 
ciel,  qu'il  se  renonce  soi-même  comme  je  me  suis  renoncé, 
qu'il  porte  sa  croix  comme  j'ai  porté  la  mienne,  et  qu'il  me 
suive  (i)  en  m'imitant.  La  conséquence  est  forcée:  si  nous 
nous  renonçons  nous-mêmes,  si  nous  portons  notre  croix, 
si  nous  suivons  les  pas  de  Notre-Seigneur  en  l'imitant,  nous 
irons  ainsi  après  lui  jusqu'au  ciel.  C'est  en  imitant  son 
divin  Fils,  la  première,  que  la  sainte  Vierge  est  allée  au 
ciel.  C'est  en  les  imitant  l'un  et  Faùtre  que  nous  y  parvien- 
drons (2).  Il  n'est  pas  possible  d'en  douter.  Pour  en  douter, 
il  faudrait  admettre  que  Dieu,  voyant  arriver  à  son  tribunal 
un  chrétien  qui  aurait  fidèlement  imité  son  divin  Fils  et  sa 
très  sainteMère,et  qui  porterait  en  lui  leur  image  sacrée, pour- 
rait lui  fermer  la  porte  de  son  ciel  et  le  précipiter  en  enfer. 
Eh  bien,  non,  cela  non  plus  n'est  ni  possible  ni  admissible, 
tous  nos  sentiments  le  proclament,  ainsi  que  toutes  les 
données  de  la  raison  et  toutes  les  lumières  de  la  foi,  et  voilà, 
une  fois  encore,  pourquoi  et  comment  la  dévotion  à  Notre- 
Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère,  en  nous  les  faisant  imiter, 
nous  est  un  moyen  de  salut  absolument  infaillible  et 
certain. 

CONCLUSION.    —    Nous   savons    donc   maintenant, 

1.  Malt  h.  xvr,  24. 

2.  Exemplum  Filii  mei  diléetissimi  tibi  quidem  salis  esset,  ut  illud 
sequereris,  sed  quia  Mater  sum  christianorum,  ctiam  illis  in  exemplar 
posita  sum.  iNoli  de  prrcsidio  meo  dubitarc,  fili  mi,  si  studes  me  imi- 
taiï.  Nemo  se  devotum  erga  me  credat,  qui  vestigiis  meis  insistere 
detrectat.  Oratio  omnis  mihi  placere  non  potest,  quae  a  corde  procedit 
quod  virtutibus  meis  vacuum  est.  Scies  utique,  quod  apud  Deum  pos- 
sim  omnia,  quaethrono  Filii  mei  proxima  in  cœlis  sedeo.  Non  placent 
tamen  mihi  clientes,  nec  pro  eis  unquam  orare  intendo,  qui  me  sequi 
nolunt.  Mulli  seipsos  decipiunt,  qui  in  rosario  et  aliis  precationnibus 
se  adjulorium  meum  habituros  sperant,  et  a  virtutibus  meis  nibil  par- 
ticipant. Fastidio  eorum  suspiria,  qui  viam  malam  non  rclinquunt,  et 
frustra  me  invocant,  qui  a  peccatorum  semita  non  recedunt.  Fili  mi, 
imilare  Matrem  tuam.  Yirtules  lilii  mei  per  me  relurent,  sicut  radii 
solis  per  crystallum.  Audi  vocem  meam,  cl  ne  déclines  a  lege  Mal  ris 
iuai.  Et  habebis  consolationem  cordis  tui  :  et  anima  tua  laetabitur  in 
thesauro  virtutum  mearum;  cl  ero  libi  in  Matrem.  Sequere  me  (Saiïjer, 
De  Imitât,  B>  M.  V*  c.  j)' 
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chrétiens,  d'un  côté,  en  quoi  consiste  la  dévotion  à  Notre  - 
Seigneur  et  à  sa  très  sainte  Mère,  savoir:  à  s'appliquer  aies 
connaître  toujours  davantage,  à  prendre  ouvertement  par- 
tout leur  parti  et  leurs  intérêts,  à  les  honorer  de  toutes 
manières  selon  notre  pouvoir,  à  les  aimer  de  tout  notre 
cœur  et  par  dessus  tout,  et  enfin  à  les  imiter  autant  que 
nous  le  pouvons.  Et  nous  savons  également  que  cette 
dévotion  est  un  infaillible  moyen  de  salut,  pour  les  raisons 
que  nous  avons  dites,  savoir  :  parce  qu'on  ne  peut  pas  bien 
connaître  Notre-Seigneur  et  sa  très  sainte  Mère,  et  savoir 
combien  notre  salut  leur  a  coûté,  sans  être  amené  à  travail- 
ler soi-même  efficacement  à  se  sauver  ;  parce  qu'il  ne  peut 
pas  se  faire  que,  si  nous  prenons  parti  pour  eux  et  pour  leurs 
intérêts,  ils  ne  prennent  pas  parti  pour  nous  au  tribunal  de 
Dieu  ;  parce  qu'il  ne  peut  pas  se  faire  non  plus  que,  si  nous 
les  honorons  de  notre  mieux  pendant  notre  vie,  ils  nous 
abandonnent  à  la  confusion  éternelle  ;  parce  qu'encore  il  ne 
peut  pas  se  faire  que,  si  nous  les  aimons  vraiment  par 
dessus  tout,  nous  les  offensions  gravement,  et  ainsi  encou- 
rions la  damnation  ;  parce  qu'enfin  il  n'est  pas  possible  que, 
si  nous  suivons  leurs  pas  en  les  imitant,  nous  n'arrivions 
pas  là  où  ils  sont  arrivés,  c'est-à-dire  au  ciel.  Etant  donc 
instruits  de  ces  choses  comme  nous  le  sommes  à  présent, 
qui  de  nous  pourrait  hésiter  à  embrasser  pour  toujours  une 
dévotion  qui  répond  si  bien  à  tout  cœur  chrétien,  une  dévo- 
tion dont  la  nécessité  pour  le  salut  est  si  indispensable,  et 
l'eiTicacité  si  souveraine  ?  Pénétrons-nous  bien  de  cette  dou- 
ble vérité  :  sans  cette  dévotion,  pas  de  salut  possible  ;  avec 
cette  dévotion  sincèrement  pratiquée,  salut  assuré.  Cette 
double  vérité,  le  spectacle  qui  s'offre  en  ce  jour  à  nos  yeux 
sur  le  Calvaire  nous  la  confirme  avec  une  éloquence  que 
rien  ne  peut  égaler.  C'est  par  le  sacrifice  sanglant  consommé 
sur  la  croix  par  ^tre-Seigneur,  avec  la  participation  de  sa 
très  sainte  Mère,  et  par  ce  seul  sacrifice,  que  le  monde  a  été 
sauvé  (i)  ;  qui  donc,  restant  indifférent  et  étranger  à  ce  sacri- 

i.  Hic  est  lapis  qui  reprobatus  est  a  vobis  aedificantibus,  qui  factus  est 
in  caput  anguli  :  et  non  est  in  alio  aliquosalus.  Necenim  aliud  nomen 
est  sub  cœlo  datum  hominibus,  in  quo  oporteat  nos  salvos  fieri  (Act, 
Apost.  iv,  ii,  ia). 
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fice,  pourrait  néanmoins  accomplir  son  salut?  Mais  qui  donc 
aussi  ne  l'accomplirait  pas,  en  s'appliquant  les  mérites  infinis 
de  ce  tout-puissant  sacrifice,  et  en  y  coopérant  avec  sincérité? 
Prosternés  devant  la  croix  de  notre  divin  Maître  et  Sauveur, 
ainsi  qu'aux  pieds  de  sa  très  douloureuse  Mère  et  la  nôtre, 
jurons-leur  donc  de  leur  être  dévoués  et  attachés  en  tout 
jusqu'à  la  mort;  et  soyons  absolument  assurés  que,  si  nous 
sommes  fidèles  à  notre  serment,  nous  parviendrons  comme 
eux  et  par  eux  à  l'éternelle  béatitude  du  ciel.  Ainsi  soit-ii. 


TRAITS    HISTORIQUES. 

Vraie  dévotion  à  Notre-Seigneur. 

En  quoi  elle  consiste.  —  Nous  ne  trouvons  pas  dans  l'Évan- 
gile, après  l'exemple  de  la  très  sainte  Vierge,  de  modèle  de  dévo- 
tion à  Notre-Seigneur  plus  parfait  que  Magdeleine.  On  remarque  en 
effet,  dans  cette  très  sincère  pénitente,  toutes  les  qualités,  tous  les 
sentiments,  tous  les  devoirs  et  toutes  les  pratiques  qui  constituent 
la  vraie  dévotion.  Tantôt  elle  vient  se  jeter  aux  pieds  du  Sauveur, 
quelle  arrose  de  ses  larmes  ;  tantôt  elle  le  cherche  partout,  comme 
l'Épouse  des  Cantiques,  et  quand  elle  l'a  trouvé,  elle  jouit  des 
doux  transports  de  la  charité  la  plus  tendre.  Gant.  m.  Tantôt  elle 
répand  sur  sa  tête  un  vase  d'une  précieuse  liqueur,  et  elle  en 
arrose  ses  pieds,  ne  se  servant  que  de  ses  cheveux  pour  les 
essuyer.  Elle  lui  rend  ce  charitable  office  avec  tant  de  ferveur, 
qu'il  paraît  assez  qu'elle  épanche  son  cœur  avec  ce  parfum  aro- 
matique. Tantôt,  par  une  dévotion  également  tendre  et  solide,  elle 
l'accompagne  jusque  sur  le  Calvaire,  pour  prendre  part  à  ses  dou- 
leurs ;  et  ensuite  elle  va  le  chercher  dans  son  tombeau,  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs  ;  et  là,  ne  l'ayant  point  trouvé,  elle 
s'enquiert  du  lieu  où  on  l'a  mis,  et  croit  avoir  assez  de  force  pour 
l'enlever.  Tous  les  mouvements  qu'elle  se  donne,  sont  autant  de 
marques  et  d'effets  d'une  dévotion  tendre,  solide,  fervente  et  cons- 
tante tout  à  la  fois  ;  ce  qui  a  fait  dire  au  Fils  de  Dieu,  qu'elle  avait 
choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui  serait  point  ravie. 

Nous  porte  à  le  connaître  toujours  mieux.  —  Dans  son 
Traité  de  l'amour  de  Dieu,  saint  François  de  Sales  raconte,  d'après 
saint  Bernardin  de  Sienne,  qu'un  jeune  gentilhomme,  rempli  du 
désir  de  mieux  aimer  Notre-Seigneur,  résolut  d'aller  étudier  sa  vie 
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là  même  où  elle  s'était  écoulée.  A  peine  eut-il  débarqué  en  Pales- 
tine et  touché  cette  terre  sanctifiée  jadis  par  le  séjour  et  les 
souffrances  de  Jésus-Christ,  qu'il  se  sentit  pénétré  d'une  émotion 
extraordinaire.  Il  lui  sembla  voir  encore  cet  aimable  Fils  de  Dieu, 
conversant  avec  les  enfants  des  hommes,  et  il  se  mit  à  le  suivre 
en  esprit,  en  visitant  tour  à  tour  chacun  des  lieux  marqués  par 
quelque  mystère  de  son  Maître.  —  Il  se  rend  d'abord  à  Bethléem, 
où  on  lui  montre  la  grotte  dans  laquelle  son  Sauveur  est  né.  Dans 
l'ardeur  de  sa  foi,  il  contemple,  couché  dans  sa  crèche,  le  divin 
Enfant  :  des  pleurs  d'attendrissement  coulent  en  abondance  de  ses 
yeux  ;  il  se  prosterne,  et  ne  peut  se  lasser  de  coller  ses  lèvres  sur 
cette  terre  sacrée,  qui  fut  arrosée  des  premières  larmes  de  Jésus. 
De  Bethléem,  il  passa  à  Nazareth,  où  l'aimable  Sauveur  demeura 
trente  ans  avec  la  Vierge  sa  Mère  et  saint  Joseph  son  père  nourri- 
cier. Ensuite  le  Jourdain  où  il  fut  baptisé,  le  désert  où  il  jeûna  qua- 
rante jours,  les  bords  du  lac  de  Tibériade,  Jéricho,  Béthanie 
furent  tour  à  tour  les  stations  où  notre  pieux  jeune  homme  conti- 
nua d'apprendre  toujours  mieux  la  vie  et  les  actions  du  Sauveur. 

—  Mais  ce  fut  à  Jérusalem,  où  se  passèrent  les  divines  scènes  de 
la  passion  de  l'Homme-Dieu,  qu'il  s'arrêta  plus  longuement 
et  qu'il  sentit  redoubler  sa  ferveur  :  il  contempla  son  divin 
Maître  au  jardin  de  Gethsémani,  le  suivit  aux  tribunaux  d'Anne, 
de  Caïphe,  d'Hérode  et  de  Pilate  ;  il  l'accompagna  à  travers 
les  rues  de  la  ville  sainte,  et  jusqu'au  sommet  du  Calvaire. 
Là,  il  se  prosterna,  près  de  succomber  à  sa  douleur  :  «  C'est 
ici,  se  dit-il,  que  mon  Dieu  a  été  crucifié  ;  ici  on  lui  a  percé 
les  pieds  et  les  mains  d'énormes  clous  ;  ici  a  été  consommée 
l'œuvre  de  mon  salut,  et  la  rédemption  de  tout  le  genre  humain.  » 

—  Après  avoir  consacré  plusieurs  heures  à  ces  pieuses  contempla- 
tions, il  va  au  saint-sépulcre,  et  du  saint-sépulcre  il  s'achemine 
vers  îa  montagne  à  jamais  mémorable  où  le  Sauveur  montant  au 
ciel  laissa  les  vestiges  de  ses  pieds  sacrés.  A  cette  vue,  il  tombe  à 
genoux,  et  colle  ses  lèvres,  comme  il  l'avait  fait  tant  de  fois 
ailleurs,  sur  le  roc  béni  qui  portait  ces  empreintes  divines  ;  puis, 
élevant  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel,  il  s'écrie  :  «  0  Jésus  !  ô 
l'amour  de  mon  cœur  !  où  voulez-vous  que  j'aille  maintenant  ? 
J'ai  visité  les  lieux  que  vous  avez  daigné  habiter  pendant  votre  vie 
mortelle,  j'ai  vénéré  pareillement  ceux  que  vous  avez  arrosés  de 
votre  sueur  et  de  votre  sang  ;  me  voici,  Seigneur,  à  l'endroit  sacré 
d'où  vous  êtes  monté  au  ciel.  Puissé-je,ô  ma  vie  !  ô  mon  tout  !  vous 
suivre  en  paradis  !  »  A  ces  mots,  il  s'incline,  son  cœur  s'ouvre  par 
la  violence  de  son  amour,  il  expire,  et  son  âme  s'envole  vers  Jésus 


^7&        LES  GRANDS  MOYENS  DU  SALUT.  XX.  INSTRUCTION. 

dans  les  deux.  —  Nous  ne  pouvons  pas  tous  aller  en  Terre-Sainte 
pour  étudier  Jésus  aux  lieux  munies  où  il  a  vécu,  et  nous  pénétrer 
de  ce  qu'il  a  fait  par  amour  pour  nous  ;  mais  les  saints  Évangiles 
sont  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  dans  ces  pages  divinement 
inspirées,  nous  pouvons  tous  très  bien  aussi  suivre  et  étudier 
Notre-Seigneur. 

Nous  presse  de  l'honorer.  —  La  dévotion  de  sainte  Magde- 
leine  de  Pazzi  pour  Notre-Seigneur  était  si  vive,  qu'elle  ne  savait 
qu'imaginer  pour  lui  rendre  toutes  sortes  d'honneurs.  Sou- 
vent elle  ne  pouvait  contenir  ses  transports,  et  elle  s'écriait:  «  0 
amour  !  faut-il  que  l'amour  ne  soit  aimé  ni  même  connu  de  ses 
propres  créatures  !  0  mon  Jésus  !  que  n'ai-je  une  voix  assez  forte 
pour  me  faire  entendrejusqu'aux  extrémités  du  monde  !  Que  je  vou- 
drais que  tous  les  battements  de  mon  cœur  fussent  comme  le  son 
d'une  trompette  éclatante,  qui  publiassent  vos  louanges  par  toute 
la  terre  !  »  Parfois  elle  invitait  toutes  les  créatures  à  se  changer  en 
autant  de  langues,  pour  louer,  bénir  et  glorifier  les  infinies  perfec- 
tions de  Notre-Seigneur.  Dans  les  instructions  qu'elle  donnait  aux 
novices,  elle  leur  apprenait  à  chanter  les  louanges  du  divin  Maître 
avec  respect  et  tremblement  :  «  Pensez,  leur  disait-elle,  que  vous 
êtes  en  la  compagnie  des  anges,  pour  célébrer  avec  eux  les  louan- 
ges de  leur  souverain  Seigneur  et  du  nôtre.  Tâchez  donc  d'être 
prosternées  en  esprit  à  chaque  parole  que  vous  prononcez.  »  Or, 
elle  pratiquait  la  première  ce  qu'elle  recommandait  si  soigneuse- 
ment aux  autres  ;  car  non  seulement  au  chœur,  mais  partout 
ailleurs,  elle  récitait  avec  une  ferveur  incroyable  la  doxologie  : 
Gloire  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit,  etc.  Elle  s'inclinait 
alors  profondément,  et  s'offrait  avec  toutes  ses  facultés  à  Celui  de 
qui  elle  les  avait  reçues. 

Nous  fait  prendre  ses  intérêts.  —  Le  zèle  infatigable 
pour  le  salut  des  âmes  dont  saint  Ignace  de  Loyola  était  embrasé, 
lui  était  inspiré  par  son  profond  dévouement  pour  Notre-Seigneur. 
Ce  fut  en  effet  pour  lui  gagner  des  serviteurs,  étendre  de  plus  en 
plus  son  règne  cl  le  faire  aimer  toujours  davantage,  qu'il  forma 
tant  d'entreprises,  fit  des  prières  si  ferventes,  répandit  tant  de  lar- 
mes et  accomplit  tant  de  travaux.  Lorsqu'il  envoyait  quelque  part 
des  missionnaires,  il  leur  disait  ordinairement  :  «  Allez,  mes  frè- 
res, allez  embraser  le  monde,  et  répandre  partout  ce  feu  que 
Jésus-Christ  est  venu  allumer  sur  la  terre.  »  La  célèbre  congréga- 
gation  qu'il  fonda,  et  à  laquelle  il  voulut  donner  le  non  significa- 
tif de  Compagnie  de  Jésus,  n'a  pas  d'autre  but  que  de  se  dévouer 
partout  aux  intérêts  et  à  la  plus  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
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Nous  le  fait  aimer  par-dessus  toutes  choses.  —  Saint 
Victorien,  sorti  d'une  famille  très  distinguée  d'iVndoumet,  dans  la 
Byzacène,  était  proconsul  et  gouverneur  de  Carthage,  sous  Huné- 
ric,  roi  des  Vandales.  Ce  prince,  quoique  persécuteur  des  chré- 
tiens, était  plein  d'estime  pour  Victorien.  Il  cherchait  tous  les 
moyens  de  l'arracher  à  la  foi  catholique,  et,  croyant  un  jour  y 
réussir,  il  envoya  lui  dire  que  s'il  voulait  obéir  à  ses  ordres  et  em- 
brasser sa  religion,  il  le  tiendrait  pour  le  plus  cher  de  ses  officiers 
et  le  comblerait  de  toutes  sortes  d'honneurs.  Victorien  répondit 
généreusement  aux  envoyés  :  «  Allez  dire  au  roi  que  je  mets 
ma  confiance  en  Jésus-Christ  ;  qu'ainsi  il  peut  me  condamner  aux 
flammes,  aux  bêtes,  ou  a  tel  autre  supplice  qu'il  voudra;  je  ne 
consentirai  jamais  à  quitter  l'Église  catholique,  dans  le  sein  de 
laquelle  j'ai  été  baptisé.  N'y  eùt-il  point  d'autre  vie  que  celle-ci,  je 
ne  voudrais  pas  me  rendre  coupable  d'ingratitude  envers  le  Dieu 
que  j'ai  le  bonheur  de  connaître,  et  qui  a  versé  sur  moi  les  grâces 
les  plus  précieuses.  »  Une  réponse  aussi  ferme  rendit  le  tyran  fu- 
rieux ;  il  condamna  Victorien  aux  plus  cruels  supplices.  Le  saintles 
souffrit  avec  joie,  et  mérita  de  remporter  la  couronne  du  martyre. 

Nous  le  fait  imiter. —  i . —  Lorsque  le  bienheureux  Pierre  Lefeb- 
vre  se  trouvait  à  Mantoue,  il  reçut  la  visite  d'un  riche  seigneur,  qui 
venait  lui  demander  des  avis  salutaires,  pour  mener  une  vie  chré- 
tienne dans  son  état  et  assurer  le  salut  de  son  âme.  Le  serviteur  de 
Dieu  ne  lui  dit  que  ce  peu  de  mots  :  «  Jésus-Christ  vécut  dans  la 
pauvreté,  et  moi  je  vis  dans  l'abondance  ;  Jésus-Christ  endura  la 
faim  et  la  soif,  et  moi  je  me  nourris  d'aliments  délicats;  JÉst  s- 
Ciirist  mena  une  vie  de  souffrance,  et  moi  je  mène  une  vie  d'amu- 
sement et  de  plaisir.  Monsieur,  méditez  souvent  ces  courtes  paro- 
les. »  Après  ces  mots,  il  n'ajouta  plus  rien.  —  Le  gentilhomme 
le  quitta  assez  peu  satisfait  du  laconisme  et  de  la  simplicité  de 
cette  réponse  ;  toutefois,  H  voulut  bien  obéir,  et  en  faire  le  sujet 
de  ses  réflexions.  Lorsque,  se  mettant  à  table,  il  voyait  les  mets 
qu'on  avait  servis,  et  les  vins  qu'on  allait  verser,  les  paroles  de 
l'homme  de  Dieu  lui  revenaient  à  l'esprit,  et  il  se  disait  à  lui- 
même  :  «  Je  suis  ici  dans  l'abondance,  tandis  que  Jésus  a  été  pau- 
vre ;  je  me  nourris  de  mets  exquis,  je  bois  des  vins  délicats,  tandis 
que  mon  Dieu  a  souffert  la  faim  et  la  soif...  »  Bientôt  ses  yeux  s'ou- 
vrirent :  il  vit  clairement  la  différence  entre  sa  vie  et  celle  de  son 
divin  Maître,  et  il  finit  par  en  être  si  frappé,  que  se  levant  de 
table,  il  se  retira  pour  donner  un  libre  cours  à  ses  larmes.  Etant 
retourné  auprès  du  B.  Pierre  Lefèvre,  il  se  mit  entièrement  sous  sa 
conduite,  et  devint  en  peu  de  temps  un  parfait  chrétien, 
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2.  —  Le  serviteur  de  Dieu  Jean  Cardim,  qui  mourut  en  odeur 
de  sainteté  à  Braga,  le  18  février  i6i5,  avait  reçu  de  sa  vertueuse 
mère  des  leçons  de  piété  auxquelles  il  resta  constamment  fidèle. 
Cette  digne  mère  lui  ayant  inspiré  une  tendre  dévotion  à  l'Enfant 
Jési  s,  il  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  l'exemple  du  divin  Enfant 
de  Bethléem,  et  puisait  dans  le  souvenir  de  sa  pauvre  crèche  le 
courage  pour  supporter  les  plus  dures  privations.  Comme  son 
frère  lui  reprochait  un  jour  d'avoir  un  vêtement  d'été  contre  les 
rigueurs  d'un  froid  de  décembre  :  «  Pardonnez-moi,  mon  frère, 
répondit-il  :  en  songeant  au  Sauveur  transi  de  froid  dans  sa  crèche 
pour  l'amour  de  nous,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'en  désirer  autant 
pour  l'amour  de  lui.  »  Au  moment  où  ce  saint  homme  rendit  le 
dernier  soupir  à  Braga,  sa  mère,  bien  éloignée  alors  de  cette  ville, 
le  vit  près  d'elle  tout  brillant  de  gloire  ;  et  il  lui  dit  en  montant 
vers  le  ciel  :  «  Réjouissez-vous,  ma  chère  mère,  car  je  vais  jouir  de 
la  vue  de  Dieu,  et  je  dois  en  grande  partie  mon  bonheur  aux  saintes 
leçons  par  lesquelles  vous  m'avez  inspiré  une  constante  dévotion 
à  Notre-Seigneur. 

Vraie  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 

En  quoi  elle  consiste.  —  Le  fondateur  du  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  M.  Olier,  était  animé  de  la  plus  tendre  dévotion 
envers  la  très  sainte  Vierge.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  contracté  l'habi- 
tude de  n'user  de  rien  sans  avoir  demandé  son  consentement.  Jamais 
il  ne  sortait  de  la  ville,  de  la  maison  ou  de  sa  chambre,  et  il  n'y  ren- 
trait jamais  sans  avoir  imploré  sa  sainte  bénédiction.  Tous  ses 
voyages  commençaient  et  finissaient  par  la  visite  d'une  église  ou 
d'une  chapelle  de  Notre-Dame,  et  il  avoua  qu'il  en  avait  été  plusieurs 
fois  récompensé  par  une  assistance  particulière.  Il  tâchait,  autant 
qu'il  était  possible,  d'avoir  toujours  devant  lui  une  image  de  la  très 
sainte  Vierge*  Mais  de  toutes  les  pratiques  de  dévotion  en  son 
honneur,  aucune  ne  lui  paraissait  comparable  à  l'imitation  de  ses 
vertus.  Dans  le  désir  de  se  rendre  semblable  à  elle,  il  s'appliquait 
continuellement  à  l'étude  de  ses  actions  et  à  la  méditation  de  ses 
mystères.  Si  nous  aimions  Marie  comme  il  faut,  disait-il  souvent, 
nous  tâcherions  sans  cesse  de  nous  conformer  à  ses  désirs,  et 
comme  son  grand  désir  est  de  nous  voir  honorer  son  Fils,  nous 
n'aurions  point  de  pratique  plus  inviolable  que  d'aimer  Jési  s. 

Assure  le  salut.  —  i.  —  Sainte  Brigitte  avait  un  fils  dans  la 
profession  des  armes,  lequel  mourut  à  la  guerre.  A  la  nouvelle  de 
cette  mort,  elle  entra  dans  une  sainte  inquiétude  sur  le  salut  de 
son  fils,  el   elle   pleurait  amèrement  sur  le  sort  de  cet  enfant. 
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Comme  Dieu  la  favorisait  de  grâces  extraordinaires,  elle  fut  assu- 
rée du  salut  de  son  fils  par  deux  révélations.  La  sainte  Vierge 
l'assura  qu'elle  l'avait  assisté  d'une  manière  particulière  à  sa  mort, 
et  lui  dit  que  c'était  pour  récompenser  la  tendre  dévotion  dont  il 
l'avait  toujours  honorée  pendant  sa  vie,  ainsi  que  le  désir  qu'il 
avait  toujours  témoigné  de  lui  plaire  en  toutes  choses. 

2.  —  Saint  Félix  deCantalice  avait  une  si  parfaite  dévotion  envers 
la  très  sainte  Vierge,  qu'on  avait  coutume  de  l'appeler  son 
«  favori  ».  Aussi  en  reçut-il  de  grandes  faveurs.  Il  conserva  toute 
sa  vie,  par  son  intercession,  une  pureté  inviolable,  avec  toutes  les 
autres  vertus  qui  font  le  parfait  chrétien  :  la  douceur,  la  mortifi- 
cation, la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  le  zèle  pour  sa  gloire. 
Il  mérita,  par  la  ferveur  de  ses  prières  récitées  au  pied  de  son  autel, 
qu'elle  lui  donnât  pour  un  moment  l'Enfant  Jésus  à  baiser,  ce  qui 
remplit  son  cœur  d'une  reconnaissance  éternelle..  Enfin,  dans  sa 
dernière  maladie,  qui  fut  très  douloureuse,  elle  lui  apparut  pour 
le  consoler  et  l'encourager  à  souffrir  pour  l'amour  de  Jésus,  qui 
l'avait  tant  aimé^  durant  sa  vie.  Quand  il  reçut  les  derniers  sacre- 
ments, ses  yeux  fixés  sur  un  objet  que  personne  ne  voyait,  ses 
élans  d'amour  et  ses  bras  étendus  vers  ce  même  objet,  faisaient 
assez  connaître  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'extraordinaire 
dans  son  âme.  On  lui  demanda  ce  que  c'était  :  «  Eh  !  ne  voyez- 
vous  pas,  dit-il,  ma  chère  Mère  la  très  sainte  Vierge,  acccompagnée 
de  tant  d'anges,  qui  me  comble  de  joie  ?  »  Il  expira  après  cette 
vision.  —  Les  vies  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  saint  Louis  de 
Gonzague,  de  saint  Stanislas  Kostka,  et  d'une  foule  d'autres  saints, 
présentent  des  faits  semblables,  et  montrent  que  leur  tendre  dévo- 
tion pour  la  très  sainte  Vierge  a  été  l'un  des  principaux  moyens 
de  leur  sanctification  et  de  leur  salut. 
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